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CI.XXIX''   MÉDITATION. 

Suite  du  discours  de  N.  S.  dans  h  temple j  h  samedi 
après  la  fête  des  Tabernacles. 

DE    LA    F.VrSSE    ESTIME    QC'OS    A   DE    SOI-MÊïE. 

1°  On  se  croit  libre,  et  on  est  esclave  j  i"  on  se  croit  enfant  des 
saints,  et  on  est  enfant  des- pécheurs  et  des  mondains;  3"  on 
se  croit  enfant  de  Dieu,  et  on  est  enfant  du  démon.  Jean. 
vni,  3o-4o. 

Pbeîuer  I'oim.  —  On  se  croit  libre ,  cl  on  est  esclave. 

I.  Lja  première  erreur  est  de  ceux  qui  se  croient  en- 
tièreraent  libres,  parce  qu'ils  ont  commencé  à  sortir 
de  l'esclavage.  Lorsqu'il  disoit  ces  choses ,  plusieurs  cru- 
rent en  lui.  Jésus  dit  donc  aux  Juifs  qui  croyoient  en 
lui  :  Si  vous  demeurez  attachés  à  ma  parole ,  vous  serez 
véritablement  mes  disciples.  J^ous  connoitrez  la  vérité , 
et  la  vérité  vous  rendra  libres.  Quoique  les  paroles  que 
venoit  de  dire  N.  S.  ne  pussent  èlre  parfaitement  cotn- 
prises  par  les  Juifs ,  il  brilloit  cependant  dans  son  dis- 
cours tant  de  sagesse  et  de  sainteté,  tant  de  majesté  et 
de  grandeur,  que  plusieurs  crurent  en  lui;  et  Jésus,  qui 
connoissoil  la  bonne  disposition  de  leurs  cœurs,  leur 
recommande  ici  de  persévérer  constamment  dans  sa 
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doctrine  ,  et  dans  la  foi  qu'ils  ont  en  lui.  Ne  nous  fions 
donc  pas  tellement  à  un  commencement  de  conversion, 
que  nous  nous  regardions  aussitôt  comme  affranchis 
du  joug  de  nos  passions.  Cette  erreur  en  a  perdu  plu- 
sieurs qui,  vivant  sans  précautions  et  sans  crainte,  sont 
bientôt  retombés  dans  les  fers  qu'ils  avoienl  eu  bien  de 
la  peine  à  rompre.  Le  seul  moyen  d'assurer  notre  li- 
berté,  c'est  de  persévérer  dans  la  pratique  de  la  loi, 
dans  la  méditation  des  vérités  du  salut,  veillant  sur 
nous-mêmes,  fuyant  les  occasions  et  résistant  aux  ten- 
tations. Alors  la  vérité  s'introduira  peu  à  peu  dans 
notre  cœur,  nous  verrons  les  choses  d'un  autre  œil,  et 
nous  goûterons  les  charmes  d'une  liberté  affermie, 
qu'il  nous  sera  aisé  de  conserver. 

II.  La  seconde  erreur,  et  plus  grossière,  est  de  ceux 
(}ui  se  croient  entièrement  libres,  parce  qu'ils  le  sont 
au  dehors.  Les  Juifs  lui  répondirent  :  Nous  sommes  de  la 
race  d'Abraham,  et  nous  n'avons  jamais  été  esclaves  de 
personne ,  comment  dites-vous  donc  que  nous  deviendrons 
libres?  Il  y  en  a  qui  ne  connoisseut  de  liberté  et  d'es- 
clavage que  dans  l'extérieur.  Ils  se  croient  libres,  parce 
qu'ils  sont  membres  d'une  nation  libre ,  qui  est  gou- 
vernée par  ses  princes  et  par  ses  lois.  Ils  se  croient 
d'autant  plus  libres,  que,  dans  le  pays  qu'ils  habitent, 
il  y  a  moins  de  gène  pour  la  religion  et  les  mœurs ,  qu'il 
y  est  plus  permis  d'y  penser,  parler  et  écrire  comme  on 
veut ,  et  d'y  vivre  à  son  gré.  C'étoit  cette  seule  liberté 
extérieure  dont  les  Juifs  étoient  jaloux.  Descendans 
d'Abraham  par  Isaac  ,  fds  de  la  promesse ,  ils  n'avoient 
jamais  peidu  les  sentimens  d'indépendance  que  cette 
origine  leur  assuroit.  Actuellement  soumis  aux  Ro- 
mains, ils  n'attendoienL  du  Messie  qu'une  délivrance 
temporelle.  Ah!  combien  parmi  les  chrétiens  ont  encore 
le  cœur  juif,  ne  reconnoissent  d'autre  liberté,  d'autre 
gloire  ,  d'autres  biens  que  ceux  de  ce  monde ,  et  sont 
insensibles  à  l'esclavage  de  l'ame,  qui  n'est  connu  que 
de  Dieu,  et  dont  la  honte  et  le  malheur  ne  paroîtront 
que  dans  l'autre  vie  ! 

III.  La  troisième  erreur,  plus  déplorable  encore,  est 
de  ceux  qui  se  croient  libres  dans  leurs  désordres 
mêmes.  Jésus  leur  répondit  :  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  quiconque  commet  le  péché  est  esclave  du 
péché.  Or  l'esclave  ne  demeure  point  pour  toujours  dans  la 
maison,  mais  le  fils  y  demeurera  pour  toujours.  Si  donc 
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le  fils  vous  met  en  liberté,  alois  vous  serez  véritable- 
ment libres.  Plusieurs  s'imaginent  trouver  une  heureuse 
liberté,  en  secouant  le.  joug  de  la  loi  de  Dieu,  en  étouf- 
fant les  remords  de  leur  conscience,  en  se  livrant  sans 
retenue  à  tous  les  excès  et  à  tous  les  caprices  de  leurs 

Eassions.  Ah  !  il  s'en  faut  bien  qu'ils  jouissent  de  la  li- 
erté.  Celui  gui  commet  le  péché  est  esclave  du  péché. 
Esclave  malheureux  dès  ce  monde,  où  malgré  lui  il 
sent  la  rigueur  de  son  esclavage  et  le  poids  de  ses  chaî- 
nes, sans  pouvoir  les  rompi'e;  mais  plus  malheureux 
encore  dans  l'autre  vie,  lorsque,  chassé  de  ce  monde  , 
où  il  n'a  pas  voulu  recevoir  la  liberté,  exclus  du  ciel , 
où  le  Fils  règne  éternellement  avec  ceux  qu'il  a  aflran- 
chis,  il  n'aura  d'autre  demeure  que  la  prison  éternelle 
de  l'enfer,  remplie  de  vils  esclaves  comme  lui.  Disons 
la  même  chose  à  proportion  de  ceux  qui  se  croient 
libres  dans  la  dissipation,  et  qui  sont  dans  l'indiffé- 
rence pour  les  fautes  légères.  Plus  on  est  attentif  sur 
soi-même,  profondément  recueilli,  constamment  mor- 
tifié, et  plus  on  jouit  d'une  parfaite  liberté.  Déplorons 
ce  temps  malheureux  que  nous  avons  passé  dans  un 
si  triste  et  si  dangereux  esclavage.  Remercions  le  divin 
Rédempteur,  qui ,  au  prix  de  tout  son  sang ,  nous  a 
rachetés,  délivrés,  affranchis.  Remercions  ce  Fils  ado- 
rable, généreux  et  bienfaisant,  qui  non -seulement 
nous  a  affranchis,  en  nous  donnant  la  liberté,  mais 
encore  nous  a  adoptés  pour  ses  frères,  nous  a  élevés 
jusqu'à  son  rang,  et  jusqu'à  la  qualité  de  fils  de  Dieu, 
afin  que  nous  puissions  demeurer  avec  lui  éternelle- 
ment dans  la  maison,  et  partager  avec  lui  son  héritage 
éternel.  O  Dieu,  quelle  liberté,  quelle  faveur,  quel 
honneur,  quelle  espérance  !  Pourrois-je  encore  v  re- 
noncer pour  redevenir  esclave  du  péché  et  de  l'enfer? 

Secoxb  Point.  —  On  se  croit  enfant  des  saints ^  et  on  est 
enfant  des  ])écheurs  et  des  mondains. 

Les  Juifs  se  faisoient  gloire  d'être  les  descendans 
d'Abraham  par  Isaac  et  Jacob.  Nous  nous  faisons 
gloire  aussi  d'être  les  enfans  des  saints.  Nous  avons  des 
saints  de  notre  nation ,  de  notre  province,  de  notre 
ville;  des  saints  protecteurs,  dont  nous  célébrons  la 
fête,  dont  nous  portons  le  nom;  des  saints  fondateurs  , 
dont  nous  suivons  la  règle,  dont  nous  portons  l'habit , 
dont  nous  louons  la  sainteté,  peut-être  même  comme 
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les  Juifs,  avec  quoique  sentiment  d'émulation,  de  va- 
nité, de  jalousie,  prétendant  parla  l'emporter  sur  les 
autres;  comparons -nous  avec  ces  saints,  dont  nous 
nous  disons  les  enfans,  quelle  dissemblance! 

1.  Ressemblons-nous  aux  saints,  quant  à  l'amour 
qu'ils  ont  eu  pour  la  parole  de  Dieu?  Je  sais,  continue 
J.  C,  que  vous  êtes  enjans  d' Ahrahani;  mais  vous  vou- 
lez me  faire  mouiii-,  parce  que  ma  parole  ne  trouve  pas 
d'entrée  en  vus  cœurs.  Pour  moi ,  je  dis  ce  que  j'ai  vu 
dans  mon  Père,  et  vous ,  vous  faites  ce  que  vous  avez  vu 
dans  votre  père.  C'est-à-dire,  je  sais  que  vous  êtes  issus 
d'Abraham,  mais  si  vous  étiez  ses  dignes  enfans,  vous 
ne  chercheriez  pas,  comme  vous  Je  faites,  tous  les 
moyens  de  m'ôter  la  vie.  Ce  noir  dessein  est  un  eflet  de 
la  dureté  de  votre  cœur,  toujours  inflexible  et  rebelle  à 
ma  parole.  Mais  je  ne  in'étonnepas  que  vous  ayez  une 
si  étrange  aversion  pour  moi  et  pour  ma  doctrine;  j'en 
sais  la  cause.  Cependant  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  l'ai 
appris  de  mon  Père,  et  j'en  ai  une  connoissance  cer- 
taine; pour  vous  ,  vous  ne  faites  que  ce  ([ue  votre  père 
vous  a  enseigné.  La  parole  de  Dieu  a  toujours  été  le 
fondement  de  la  foi  de  tous  les  saints  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Inviolablement  attachés  à  l'enseignement  de 
l'Eslise,  ils  recevoient  d'elle  la  parole  de  Dieu  et  sou 
interprétation,  us  detestoient  tout  ce  qui  s  ecartoit  tant 
soit  peu  de  la  saine  doctrine,  et  de  l'obéissance  due  aux 
légitimes  pasteurs.  La  parole  de  Dieu  étoit  la  règle  de 
leur  conduite.  Ils  observoiont  les  préceptes,  ils  gar- 
dpient  même  les  conseils  autant  que  leur  étal  le  per- 
metloit,  et  ils  ne  suivoient  en  tout  que  les  maximes  de 
l'Evangile.  La  parole  de  Dieu  faisoit  les  délices  de  leur 
coeur,  ils  la  lisoient  avec  avidité,  ils  la  méditoient  jour 
et  nuit,  ils  la  goùtoient,  ils  en  étoient  pénétrés.  Un 
seul  mot  les  ravissoit,  les  reniplissoit  de  la  dévotion  la 
plus  tendre.  Mais  nous,  nous  abandonnons  cette  di- 
vine parole,  puisée  dans  le  sein  de  Dieu,  et  annoncée 
jiar  le  Fils  de  Dieu.  INous  regardons  ce  que  le  monde 
pense,  et  comment  il  \  it.  Notre  foi  est  celle  du  monde. 
jNous  parlons  de  l'Eglise,  de  la  religion  comme  le 
monde,  *t  comme  il  plaît  au  monde.  ]Nos  règles,  nos 
maximes  sont  celles  que  nous  voyons  être  suivies  par 
Je  monde.  La  parole  d<;  Dieu  nous  devient  étrangère, 
elle  ne  trouve  point  de  place  en  nous,  point  de  place 
dans  nos  occupations;  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
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l'entendre  ou  de  la  lire  ;  point  de  place  dans  notre  es- 
prit, il  est  trop  distrait  pour  pouvoir  méditer;  point 
dans  notre  cœur,  il  est  trop  rempli  d'oljj  ;ls  terrestres 
pour  pouvoir  la  goûter.  Piété,  ferveur,  dé\»otion,  ces 
senlimeus  nous  sont  inconnus,  à  peine  en  connoissons- 
nons  les  termes,  et  nous  ne  savons  ce  qu'ils  signifient. 
Alii  nous  ne  sommes  point  les  enf\ins  des  saints  que 
nous  célébrons,  mais  les  cnfans  du  monde  que  nous 
voyons,  et  des  mondains  que  nous  imitons. 

II.  Ressemblons-nous  aux  saints ,  quant  à  la  pra- 
tique des  vertus?  Les  Juifs  lui  répondirent  :  C'est  Àbra- 
ham  qui  est  notre  père.  Jésus  leur  dit  :  Si  vous  êtes  les  en- 
fans  d' Abraham ,  faites  donc  ce  qu'a  fait  Abraham.  Hélas! , 
ne  peut-on  pas  nous  le  dire  à  nous-mêmes  :  Si  vous  êtes 
les  enfans  des  saints,  imitez  les  vertus  des  saints,  faites 
les  oeuvres  des  saints?  Or,  dans  les  saints,  quelles  œu- 
vres! quelles  vertus!  quelle  foi!  quelle  espérance!  (|uel 
amour  pour  Dieu!  quelle  charité  pour  le  prochain! 
Quelle  patience  dans  les  maux  !  quel  désintéressement 
dans  l'usage  des  biens!  quel  délachemeut  d'eux-mêmes! 
quel  courage  pour  se  vaincre  !  quel  soin  pour  se  con- 
server dans  la  pureté  et  dans  la  grâce!  quelle  douceur! 
quelle  humilité!  quelle  obéissance!  quel  recueillement! 
quelle  modestie!  quelle  assiduité  à  la  prière,  à  la  fré- 
quentation des  sacremens!  et  quelle  ferveur  dans  tous 
les  exercices  spirituels  !  Quelle  attention  !  quelle  exac- 
titude aux  devoirs  de  leur  état!  quel  zèle  et  quels  tra- 
vaux pour  le  salut  du  prochain!  quelle  mortification  ! 
quelle  pénitence!  quels  jeûnes!  quelles  veilles!  quelles 
macérations!  Si  nous  ne  faisons  rien  de  tout  cela  ,  par 
où  donc  prétendons-nous  appartenir  aux  saints?  Mais 
les  saints  n'ont-ils  pas  trop  fait?  Non;  et  en  pouvoient- 
ils  trop  faire  pour  le  Dieu  qu'ils  a  voient  à  servir,  pour 
le  Sauveur  qu'ils  avoient  à  imiter,  pour  l'ennemi  qu'ils 
avoient  à  vaincre,  pour  les  obstacles  qu'ils  avoient  à 
surmonter,  pour  le  ciel  qu'ils  avoient  à  gagner,  et  pour 
l'enfer  qu'ils  avoient  à  éviter?  Ah!  prenons  garde  qu'eu 
craignant  d'en  faire  trop,  nous  n'en  fassions  pas  assez, 
et  qu'en  voulant  retrancher  quelque  chose,  nous  ne 
fassions  rien,  et  que  nous  ne  perdions  tout. 

III.  Ressemblons-nous  aux  saints,  t[uantà  la  fuite  des 
vices?  Mais,  ajoute  J.  C,  maintenant  vous  cherchez  à 
me  faire  mourir,  moi  qui  vous  ai  dit  la  vérité  que  J'ai 
apprise  de  Dieu.  Ce  n'est  point  là  ce  qu'a  fait  Abraham. 
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Si  nous  appliquions  l'exemple  des  saints  à  toutes  les 
actions  de  notre  vie,  que  de  vices  nous  trouverions  à 
retrancher!  Nous  nourrissons  dans  notre  cœur  des 
haines,  des  antipathies,  des  mépris,  des  jalousies,  des 
soupçons,  des  désirs  de  vengeance  :  les  saints  n'ont  pas 
fait  cela.  Nous  entretenons  dans  notre  esprit  des  pensées 
de  vanité,  d'ambition,  d'intérêt,  des  pensées  contre  la 
loi  et  contre  la  pureté,  et  nous  les  fomentons  en  lisant 
tout  ce  que  nous  trouvons  d'obscène,  d'impie,  de  con- 
traire à  l'obéissance  et  à  la  subordination  :  les  saints 
n'ont  point  fait  cela.  Nous  tenons  des  discours  de  mé- 
disance, de  calomnie,  d'outrage,  de  murmure,  d'er- 
reur, de  mensonge  :  les  saints  n'ont  point  fait  cela. 
Continuons  d'appliquer  celte  règle  à  toutes  nos  actions, 
à  tous  nos  désirs,  à  toutes  nos  démarches ,  et  nous  ver- 
rons que  notre  vie  est  toute  différente  de  celle  des 
saints,  et  toute  ressemblante  à  celle  des  pécheurs  et 
des  mondains.  Quelque  nom,  quelque  habit  que  nous 
portions,  si  nous  n'avons  que  des  mœurs  vicieuses,  nous 
sommes  nîondains  et  pécheurs,  nous  n'avons  rien  de 
commun  avec  les  saints,  nous  ne  devons  rien  prétendre 
à  leur  récompense,  nous  ne  devons  nous  attendre 
qu'aux  supplices  réservés  aux  pécheurs. 

Troisième  Point.  —  On  se  croit  enfant  de  Dieu,  et  on  est 
enfant  du  déînon.    ■ 

I.  Ije  caractère  des  enfans  de  Dieu,  c'est  d'aimer  et 
de  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Vous  faites  les  œu- 
vres de  votre  Pire.  Ils  lui  répondirent  :  Nous  ne  sommes 
pas  des  en/ans  illégitimes;  nous  n'aidons  qu'un  père ,  qui 
est  Dieu.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Si  Dieu  étoit  votre  père , 
vous  rn'  aimeriez,  parce  que  c'est  de  Dieu  que  je  suis  venu; 
car  je  ne  suis  pas  venu  de  moi-même,  et  c'est  lui  qui  m'a 
envoyé.  Pourquoi  ne  reconnoissez-vous  donc  pas  mon  lan- 
gage? C'est  que  vous  ne  pouvez  entendre  ma  voix.  D'oii 
vient  que  vos  yeux  ne  sauroient  souffrir  ma  lumière,  qui 
est  celle  de  Dieu?  C'est  que  votre  opiniâtreté  vous  rend 
sourds  à  ma  parole.  Les  impies  modernes,  comme  au- 
trefois les  Juifs,  se  vantent  encore  aujourd'hui  d'avoir 
Dieu  pour  père,  et  de  ne  reconnoître  que  lui:  mais 
s'ils  avoient  les  sentimens  que  doivent  avoir  des  enfans 
dociles  ,  ils  aimeroient  celui  qui ,  par  sa  nature  ,  est  le 
fils  de  ce  Père  tout-puissant,  et  égal  à  son  Père,  qui  a 
fait  voir  d'une  manière  si  évidente  qu'il  étoit  venu  de 
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ta  part  du  Père  vers  les  hommes,  pour  les  délivrer  de 
leurs  maux,  les  adopter  eu  lui,  et  leur  conférer  les  vé- 
ritables biens;  ils  seroient  avides  de  savoir  ce  que  ce  Fils 
unique  est  venu  leur  annoncer  de  la  part  de  leur  Père, 
et  empressés  à  l'exécuter;  ils  aimeroient  ce  qu'il  a  éta- 
bli sur  la  terre,  son  Eglise  et  ceux  qu'il  y  a  placés  pour 
la  gouverner,  et  pour  y  enseigner  après  lui.  Voilà  le 
caractère  des  vrais  enfans  de  Dieu;  mais  ceux-ci,  qui 
ne  le  sont  que  par  leur  création,  et  nullement  par  leurs 
sentimens,  veulent  un  père  qui  ne  leur  parle  point, 
qui  ne  leur  dise,  ne  leur  commande  rien,  qui  ne  les 
reprenne,  ne  les  châtie  de  rien,  qui  les  laisse  vivre  à 
leur  gré,  et  violer  impunément  toutes  les  lois  de  la  jus- 
tice, de  la  pudeur,  de  la  subordination,  de  la  religion; 
ou  s'il  leur  fait  annoncer  ses  volontés,  ils  n'y  veulent 
rien  comprendre,  ils  n'y  veulent  rien  croire,  ils  ne 
veulent  pas  môme  en  entendre  parler;  et  après  cela,  ils 
se  croient  justifiés,  en  venant  nous  dire  que  nous  avons 
tous  le  même  Dieu  pour  père.  Fils  ingrats  et  dénatu- 
rés, vous  l'aurez  aussi  pour  juge  et  pour  vengeur  de 
votre  indocilité. 

II.  Le  caractère  du  démon,  c'est  d'être  cruel  et  faux. 
f^ous  avez  le  démon  pour  père ,  aussi  poulez-vous  accom- 
plir les  désirs  de  votre  père.  Il  a  élé  homicide  dès  le 
commencement ,  et  il  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité  : 
aussi  la  vérité  n'est  point  en  lui.  Lorsqu'il  dit  des  men- 
songes, il  parle  de  son  propre  fonds;  car  il  est  menteu/- 
et  père  du  mensonge.  Le  démon  ne  cherche  que  notre 
perte,  notre  mort  selon  le  corps  et  l'ame.  C'est  lui 
qui,  dès  le  commencement,  a  introduit  la  mort  dans 
le  monde,  et  qui  hâte  encore  celte  mort,  en  excitant 
les  hommes  à  s'entre-détruire.  C'est  lui  qui  a  introduit 
la  mort  de  l'ame  par  le  péché ,  qui  nous  sollicite  en- 
core tous  les  jours  au  péché,  pour  nous  procurer  la 
mort  éternelle,  et  nous  faire  condamner  aux  mêmes 
supplices  que  lui.  Il  est  faux,  fourbe,  imposteur,  men- 
teur et  père  du  mensonge.  Il  dit  à  nos  premiers  pères  : 
Mangez,  vous  ne  mourrez  pas,  vous  serez  comme  des 
dieux.  Il  nous  dit  :  Suivez  votre  passion,  vous  y  trou- 
verez des  plaisirs  solides  et  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
vous  ne  mourrez  pas  de  long-temps ,  vous  vous  con- 
vertirez, vous  vous  corrigerez.  Il  dit  ensuite  :  Vous  ne 
sauriez  plus  vous  coiriger,  vous  êtes  désespéré;  en  at- 
tendant, jouissez,  ou  bien  vous  vous  convertirez  à  la 
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mort.  Il  dit  enfin  :  11  n'y  a  rien  à  craindre  à  la  mort, 
vous  mourrez  tout  entier;  l'autre  vie  est  une  fable, 
l'enfer  est  un  épouvantail,  la  religion  une  imposture, 
une  superstition.  L'ame  meurt  avec  le  corps,  l'ame 
n'est  autre  chose  que  le  corps;  il  n'y  a  point  d'esprit, 
il  n'y  a  point  d'ame.  Voilà  les  pensées,  les  erreurs,  les 
mensonges  que  le  démon  ne  cesse,  selon  l'occasion,  de 
nous  sugeçérer,  cl  les  hommes  qui  osent  ouvertement 
nous  les  débiter,  que  sont-ils  autre  chose  que  des  sup- 

Sôts  du  démon?  Combien  de  fois  avons-nous  été  dupes 
es  impostures  de  cet  ennemi  capital  de  notre  ame  ! 
Voulons-nous  toujours  être  séduits?  voulons-nous  en- 
core écouter  ses  séductions? 

III.  Le  caractère  des  enfans  du  démon,  c'est  de  res- 
sembler à  leur  père  par  la  cruauté,  la  haine  de  la  vé- 
rité et  le  goOit  pour  l'erreur.  Mais  pour  moi,  continue 
J.  G.,  parce  que  je  dis  la  vérité ,  vous  ne  me  croyez  pas. 
Si  le  démon  eût  pu  lui-même  faire  mourir  J.  C,  qui 
détruisoit  son  empire ,  il  l'eût  fait  ;  mais  il  anima  les 
Juifs,  et  ceux-ci  accomplirent  ses  désirs.  Ceux-là  sont 
encore  ses  ministi'es,  ses  suppôts,  qui  persécutent  J.  C. 
dans  ses  membres  et  dans  son  Eglise.  On  dit  qu'on 
aime  la  vérité,  mais  quelle  vérité!  Vérité  de  science, 
vérité  de  système,  vérité  humaine,  et  qui  souvent  n'est 
que  mensonge;  mais  la  vérité  de  Dieu,  la  vérité  révé- 
lée ,  la  vérité  enseignée  par  l'Eglise ,  on  ne  veut  ni  la 
croire  m  1  entendre  :  au  contraire,  on  Jit  avec  avidité 
tout  ce  qui  est  contre  celte  vérité  sainte,  contre  la  re- 
ligion et  contre  l'Eglise.  On  ajoute  foi  à  tout  ce  qui 
fieut  être  opposé  au  christianisme.  Les  raisonncmens 
es  plus  inconséquens,  les  plus  contradictoires,  les  fa- 
bles les  plus  absurdes,  les  satires  les  plus  dénuées  de 
vraisemblance,  sont  crus  sur  la  foi  de  gens  passionnés 
et  intéressés  à  les  répandre. 

Prièrk.  Délivrez- moi.  Seigneur,  de  cet  esprit  de 
cruauté,  d'erreur  et  de  mensonge.  Faites-moi  goûter  la 
vérité  de  vos  mystères,  de  votre  morale  et  de  vos  maxi- 
mes. Faites-moi  la  grâce,  après  l'avoir  goûtée,  de  m'y 
tenir  fortement  attaché,  et  de  ne  m'en  séparer  jamais. 
Ainsi  soit-il. 
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'Fin  au  discours  de  N.  S.  daim  le  temple  ^  le  samedi 
après  la  fête  des  Tabernacles. 

INSTRUCTIO?i   DE   J.    C.    SUR    SA    DOCTRINE. 

Instruction  de  J.  C,  l"  sur  la  vérité  de  sa  doctrine;  2°  sur  les 
avantages  de  sa  doctrine;  3°  sur  les  sources  de  sa  doctrine. 
Jean,  viii,  4^-59. 

Prehiee  Point.  —  Instruction  de  J.  C.  sur  la  vérité  de  sa 
doctrine. 

I.  i  REUVEs  de  la  vérité  de  celte  doctrine.  Çi^i  de  vous 
me  convaincra  de  péché  ?  Si  je  pous  dis  la  vérité,  pour- 
quoi ne  me  civyez- vous  pas?  Celui  qui  est  de  Dieu  en- 
tend les  paroles  de  Dieu.  Ce  qui  fait  que  vous  ne  les  en- 
tendez pas,  c'est  que  vous  n'êtes  point  de  Dieu.  Jésus  est 
irréprélieusible  dans  sa  personne,  dans  sa  morale,  dans 
ses  dogmes,  dans  ses  miracles.  On  défie  encore  l'en- 
uemi  le  plus  déclaré  du  christianisme  de  trouver  rien 
à  redire,  rien  à  critiquer,  rien  à  objecter  de  raisonnable 
contre  aucun  de  ces  points.  La  vie  de  Jésus  est  le  mi- 
roir de  toutes  les  vertus,  et  ses  ennemis  ne  lui  ont  ja- 
mais reproché  aucun  vice  personnel,  aucune  action 
faite  contre  la  loi  de  Dieu.  Une  vie  sainte  et  irrépro- 
chable n'est  pas  la  première  preuve  que  les  imposteurs, 
les  philosophes,  les  hérétiques  aient  coutume  de  don- 
ner de  la  vérité  de  leur  doctrine.  La  morale  de  Jésus 
n'est  pas  moins  irrépréhensible  que  sa  vie.  Y  a-t-il 
rien  dans  cette  morale  qui  ne  soit  conforme  aux  plus 
petites  lumières  de  l'esprit,  aux  plus  parfaits  désirs  du 
cœur,  aux  plus  intimes  sentimens  de  la  conscience? 
En  est-il  ainsi  des  doctrines  opposées  à  celle  de  J.  C.  ? 
Ses  dogmes  sont  au-dessus  des  forces  de  la  raison,  mais 
ils  doivent  l'être,  puisqu'ils  contiennent  les  mj'stères  et 
les  œuvres  de  Dieu  ;  mais  si  ces  dogmes  contiennent 
des  choses  incompréhensibles ,  ils  n'en  contiennent 
point  de  contradictoires,  de  fausses,  de  puériles,  de 
désespérantes,  telles  qu'il  s'en  trouve  sans  nombre  dans 
les  dogmes  qu'on  leur  oppose;  mais  si  ces  dogmes  sont 
au-dessus  de  la  raison,  non-seulement  ils  ne  sont  pas 
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contre  la  raison  ,  mais  ils  sont  confirmés  par  des  œu- 
vres au-dessus  de  la  nature.  Les  miracles  de  J.  C.  sont 
incontestables  par  leur  publicité,  par  leur  éclat,  par  la 
manière  dont  ils  ont  été  opérés,  et  par  la  fin  pour  la- 
quelle ils  ont  été  faits.  On  les  a  vus,  on  les  a  exa- 
minés :  y  a-t-on  trouvé  l'ombre  de  la  fourberie,  de 
l'imposture,  du  mensonge?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux 
des  imposteurs.  Mais,  dit-on,  si  J.  C.  nous  a  annoncé 
une  doctrine  si  évidemment  vraie,  s'il  a  opéré  tant  de 
miracles  pour  la  prouver,  poui-quoi  tous  n'ont-ils  pas 
cru  en  lui?  Difficulté  depuis  long-temps  proposée,  et 
souvent  répétée.  N.  S.  l'a  prévenue,  et  nous  en  donne 
ici  lui-même  la  solution.  Appliquons-la  aux  incrédules 
de  notre  temps.  Comment  s'en  trouve-t-il  encore  qui 
ne  croient  pas  la  doctrine  de  J.  C,  ou  qui  ne  la  croient 
que  foiblement,  et  qui  ne  l'aiment  pas?  Ah!  c'est  qu'ils 
n'aiment  pas  Dieu,  qu'ils  ne  sont  pas  de  Dieu,  qu'ils 
sont  livrés  au  monde  ,  au  démon  et  à  leurs  passions. 
S'il  ne  s'agissoit  que  d'une  foi  spéculative  et  historique, 
tous  croiroient;  mais  cette  doctrine  nous  rappelle  à 
Dieu,  nous  rapproche  de  Dieu,  et  les  pécheurs  aiment 
à  s'en  éloigner. 

II.  Réponse  des  Juifs  à  ce  défi  simple  et  modeste  que 
leur  fait  le  Fils  de  Dieu.  Ils  n'y  répondent  que  par  des 
injures  et  des  outrages.  Alors  les  Juifs  lui  répondirent  : 
N' avons-nous  pas  raison  de  dire  que  vous  êtes  un  Samari- 
tain et  un  possédé?  Consolez- vous,  fidèles  ministres 
de  J.  C,  lorsque  le  monde,  sur  des  interprétations 
vagues  et  chimériques,  vous  donnera  les  noms  les  plus 
odieux;  consolez- vous,  lorsqu'unis  à  l'Eglise,  et  sou- 
mis à  ses  décisions,  vous  ne  serez  accusés  et  injuriés 
que  par  ceux  qui  l'ont  abandonnée,  ou  qui  ne  con- 
noissent  plus  sa  voix.  Plus  vous  défierez  vos  ennemis 
de  trouver  rien  de  répréhensible  ,  et  qui  ne  soit  édifiant 
dans  votre  conduite,  et  plus  ils  crieront,  plus  ils  pu- 
blieront, plus  ils  se  persuaderont  qu'ils  ont  raison, 
et  qu'ils  font  bien  de  vous  traiter  comme  ils  font. 

III.  Réplique  de  Jésus.  Jésus  leur  répondit  :  Je  ne  suis 
point  un  possédé  ;  mais  f  honore  mon  Père  ;  et  pous,  puus 
m'ai-'ez  déshonoré.  T'our  moi,  je  ne  cherche  point  ma  pro- 
pre gloire;  un  autre  en  prendra  soin,  et  me  fera  justice. 
Quel  modèle,  quelle  leçon  nous  donne  ici  J.  C!  i"  Il 
nous  apprend  à  ne  point  répondre  aux  injures.  Vous  êtes 
un  Samaritain.  Jésus  ne  répond  point  à  un  toi  outrage. 


ï 
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2"  Il  nous  apprend  à  nier  simplement  les  faits  calom- 
nieux, et  qui  pourroient  empêcher  les  fruits  du  minis- 
tère. Jésus  eût  bien  pu  ajouter  qu'on  avoit  employé 
contre  lui  la  fourberie,  le  mensonge,  la  calomnie,  les 
intrigues,  les  complots  et  les  procédés  les  plus  violens. 
5°  Il  nous  apprend  à  ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu, 
et  non  la  nôtre  :  Je  ne  cherclie  point  ma  gloire.  C'est 
ce  que  nous  devons  dire,  à  l'exemple  de  J.  C;  mais 
en  le  disant,  examinons  si  le  langage  de  notre  bouche 
n'est  pas  démenti  par  celui  de  notre  cœur  et  de  nos 
actions.  4°  H  nous  apprend  à  remettre  le  succès  de  notre 
justification  entre  les  mains  de  Dieu,  en  attendant  son 
jugement.  Disons -nous  à  nous-mêmes  :  Je  sais  sur 
qui  compter  pour  ce  qui  regarde  ma  réputation  et  ma 
gloire.  Un  autre  en  prendra  soin,  et  me  fera  justice. 
Oui,  il  est  un  Dieu  qui  voit  tout,  qui  prend  soin  de 
tout,  qui  conduit  tout,  qui  manifestera  tout,  qui  ju- 

s^era  tout.  Je  mets  ma  confiance  en  lui,  j'attendrai  sou 
•  1  •  I 

jour  avec  patience  :  alors,  et  pour  toujours ,  chacun 

recevra  selon  ses  œuvres. 

Sego:«d  Point.  —  Instruction  de  J .  C.  sur  les  avantages  de 
sa  doctrine, 

I.  Promesse  de  J.  C.  faite  à  ceux  qui  suivront  sa  doc- 
trine. En  péritc,  en  péri  té,  je  vous  le  dis,  si  quelqu'un 
garde  ma  parole ,  il  ne  moiura  jamais.  O  grande  pro- 
messe confirmée  par  la  vérité  d'un  Dieu  !  Hélas  !  que 
craignons-nous  plus  que  la  mort?  Que  désirons -nous 
plus  que  d'en  être  délivrés  pour  toujours?  Ah!  la  mort 
du  corps  n'est  une  mort  que  pour  les  pécheurs,  parce 
qu'elle  est  pour  eux  le  passage  de  cette  vie  à  une  sé- 
paration éternelle  de  Dieu ,  et  à  un  supplice  sans  fin 
et  sans  bornes  :  mais  pour  un  chrétien  fidèle  obser- 
vateur de  la  loi  de  J.  C,  elle  n'est  point  une  mort, 
puisqu'elle  est  le  passage  d'une  vie  temporelle ,  mi- 
sérable et  mortifiée  à  une  vie  éternelle,  bienheureuse 
et  glorifiée.  O  récompense  trop  peu  proportionnée  à 
nos  peines ,  mais  bien  digne  de  Dieu  et  des  mérites 
de  J.  C.  son  fils  ! 

II.  Réponse  des  Juifs.  Les  Juifs  lui  dirent  :  Nous 
connaissons  bien  maintenant  que  vous  êtes  possédé  du 
démon.  Abraham  est  mort  et  les  prophètes  aussi,  et  vous 
dites  :  Celui  qui  gardera  ma  parole  ne  mourra  jamais. 
Etes- vous  plus  grand  que  notre  père  Abraham  qui  est 
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mort,  et  que  les  prophètes  qui  sont  morts  aussi?  Qui  pré- 
tendez-vous donc  être?  Nous  voyons  dans  ce  discours 
des  Juifs  les  funestes  effets  de  Ja  prévention.  \°  Evi- 
dence chimérique.  Nous  connaissons  bien  maintenant  que 
vous  êtes  possédé  du  démon.  La  passion  fait  voir  tout  ce 
qu'on  veut;  c'est  un  délire  dans  lequel  on  est  d'autant 
plus  aveugle,  que  l'on  croit  voir  plus  clairement.  Ceux 
qui  n'y  sont  pas,  et  qui  voient  les  objets  tels  qu'ils  sont, 
ne  peuvent  concevoir  un  pareil  aveuglement.  Mais  la 

Î)assion  ne  durera  pas  toujours,  le  souverain  juge  ôtera 
e  charme,  en  découvrant  ce  qui,  du  fond  du  cœur, 
offusquoit  les  yeux  de  la  raison.  2"  Interprétation  ab- 
surde. Abraham  est  mort  et  les  prophètes  aussi,  et  pous 
dites:  Celui  qui  gardera  ma  paiole  ne  mourra  jamais.  Et 
qui  eût  jamais  pensé  que  ces  paroles  du  Sauveur  re- 
gardassent la  mort  du  corps?  Moïse  et  les  prophètes 
attendoient  de  J.  C.  la  vie  éternelle,  qu'ils  avoient  mé- 
ritée en  croyant  en  lui.  La  malignité  donne  aux  pa- 
roles de  ceux  qu'elle  poursuit  des  sens  si  étranges , 
qu'elle  se  décèle  elle-même  aux  yeux  de  quiconque 
n'est  pas  aveuglé  par  les  mêmes  passions.  5"  Triomphe 
insultant.  Etes-vous  plus  grand  que  notre  père  Abraham 
et  que  les  prophètes?  Qui  prétendez-vous  donc  être?  Après 
qu'on  a  interprété  à  sa  façon  les  paroles  de  celui  qu'on 
veut  décrier,  il  est  aisé  de  triompher  et  de  lui  insulter. 
Jésus  se  donnoit  pour  le  Messie  ,  pour  le  Fils  de  Dieu, 
et  il  prouvoit  qu'il  l'étoit.  Qui  ne  doute  qu'en  cette 
qualité,  il  ne  fût  infiniment  au-dessus  des  hommes  et 
des  anges?  Mais  Abraham  ,  Moïse,  les  prophètes,  c'é- 
toient  de  grands  noms  dont  on  frappoit  les  oreilles  et 
l'esprit  du  peuple ,  pour  effacer  l'impression  que  pou- 
voient  faire  sur  lui  les  discours  et  les  miracles  de  J.  C. 
in.  Réplique  de  Jésus.  Jésus  leur  répondit  :  Si  je  me 
glorifie  moi-même,  ma  gloire  n'est  ?ien;  c'est  mon  Pè/e 
qui  me  glorifie,  lui  que  vous  dites  être  votre  Dieu.  Une 
réponse  si  sage  étoit  très-propre  à  éteindre  le  feu  que 
certains  Juifs  vouloient  exciter,  et  elle  coufirmoit  en 
même  temps  tout  ce  que  Jésus  avoit  dit  jusque-là. 
Pour  nous,  nous  y  trouvons,  1"  un  exemple  d'humi- 
lité. Se  glorifier  soi-même,  c'est  s'attribuer  une  gloire 
qui  ne  nous  est  pas  due;  c'est  faire  consister  sa  gloire 
dans  l'estime  des  hommes;  c'est  se  procurer  à  dessein 
cette  estime  des  hommes,  agir  dans  l'intention  de  l'ob- 
tenir, se  réjouir  de  l'avoir  obtenue  ,  s'affliger  de  l'avoir 
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perdue  :  or,  tout  cela  n'esl  que  néant  el  vanité.  2"  Une 
instruction  sur  la  vraie  gloire.  Il  n'y  en  a  d'autre  que 
celle  qui  vient  de  Dieu;  ne  recherchons  que  celle-là,  eu 
ne  nous  appliquant  en  tout  qu'à  lui  plaire.  S'il  veut 
que  les  hommes  aient  pour  nous  quelque  estime,  ne 
la  recevons  que  pour  lui,  et  n'en  usons  que  pour  sa 
gloire.  S'il  veut  ([ue  lîous  soyons  oubliés,  humiliés, 
méprisés,  décrics,  reposons-nous  sur  lui,  soyons  con- 
tens  de  souflrir  pour  lui.  En  ne  cherchant  que  lui^ 
nous  le  trouverons,  et  en  le  trouvant,  nous  aurons 
tout.  5'^  Une  confirmation  de  la  divinité  de  J.  C  Jésus 
se  donne  ici  bien  positivement  pour  le  tils  de  Dieu,  et 
eu  effet  Dieu  le  glorifie  par  les  miracles  éclatans  qu'il 
lui  donne  le  pouvoir  d'opérer.  Ces  deux  choses  ne  peu- 
vent pas  se  trouver  réunies  dans  l'erreur  et  le  mensonge. 
Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse  en  être  le  nœud,  autre- 
ment Dieu  emploieroil  sa  toute-puissance  pour  appuyer 
le  blasphème;  ce  qui  est  impossible.  4°  Un  avertissement 
pour  ceux  qui  connoisseut  Dieu,  et  qui  disent  qu'il 
est  leur  Dieu.  Les  Juifs  le  disoient;  mais  ils  se  trom- 
poient,  parce  qu  ils  ne  croyoientpas  la  divinité  de  J.  C, 
que  Dieu  attestoit  par  la  voix  de  tant  de  miracles.  Les 
impies  le  disent,  et  ils  se  trompent  aussi  pour  la  même 
raison.  Les  hérétiques  le  disent;  mais  ils  se  trompent 
encore,  parce  que  ce  n'est  pas  reconnoître  J.  C.  pour 
Dieu,  que  de  croire  que  son  Eglise  puisse  enseigner 
l'erreur.  Nous  catholiques,  nous  le  disons  aussi;  mais 
craignons  de  nous  tromper,  car  si  en  croyant  à  J.  C. 
et  à  tout  ce  que  son  Eglise  nous  enseigne,  nous  ne  gar- 
dons pas  sa  loi,  nous  ne  vivons  pas  de  son  esprit,  nous 
ne  nous  remplissons  pas  de  son  amour,  nous  ne  soupi- 
rons pas  après  les  biens  éternels  qu'il  nous  a  promis , 
c'est  en  vain  que  nous  disons  que  Dieu  est  notre  Dieu. 
Il  ne  nous  reconnoît  point,  parce  qu'il  ne  reconnoît 
que  ceux  qui  sont  reconnus  et  avoués  de  son  Fils. 

Tboisièxe  Potst.  —  Instruction  de  J.  C.  sur  la  source  de  sa 
doctrine. 

I.  D'où  J.  C.  a-t-il  tiré  sa  doctrine?  C'est  mon  Père 
qui  me  glorifie,  lui  que  i-'ous  dites  être  votre  Dieu,  et  ce- 
pendant vous  ne  le  connaissez  pas;  mais  pour  moi,  je  le 
connais ,  et  si  je  disais  que  je  ne  le  connais  pas ,  je  serais 
un  menteur  comme  vous ,  mais  je  le  cannois  et  je  garde  sa 
pamle.  La  doctrine  de  J.  C.  consiste  dans  ses  paroles  et 
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dans  ses  exemples.  Les  unes  el  les  autres  nous  viennent 
de  la  connoissance  parfaite  qu'il  a  de  Dieu,  dont  il  sait 
tous  les  secreis,  tous  les  desseins,  et  dont  il  a  exé- 
cuté toutes  les  volontés  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  Abra- 
ham votre  père,  continue  J.  C.,  «  désiré  avec  ardeur  de 
voir  mon  jour,  el  il  l'a  vu ,  et  il  en  a  été  rempli  de  joie. 
IN.  S.  parle  ici  peut-être  d'une  vue  de  foi  et  prophé- 
tique, peut-être  aussi  parle-t-il  d'une  connoissance 
que  le  saint  patriarche  aura  pu  recevoir  dans  les  limbes 
par  une  révélation  spéciale.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  nous 
sommes  heureux  d'être  nés  au  milieu  des  temps  et  dans 
le  sein  de  l'Eglise  dépositaire  de  tant  de  trésors!  Sentons 
notre  bonheur,  remercions-en  Dieu,  et  prolitons-en. 

II.  Réponse  des  Juifs.  Les  Juifs  lui  dirent  :  Kous 
n'avez  pas  encore  cinquante  ans ,  et  vous  avez  vu  Abin- 
ham,  qui  est  mort  il  y  a  près  de  deux  mille  ans.'  Noits 
voyons  dans  cette  réponse,  i"  les  idées  basses  et  gros- 
sières avec  lesquelles  les  incrédules  interprètent  tout 
ce  qu'on  leur  dit  de  Dieu  et  de  la  religion,  et  l'aveu- 
glement volontaire  dans  lequel  ils  se  plongent,  à  me- 
sure même  qu'on  leur  présente  plus  de  lumières  ;  ti°  une 
démonstration  de  calcid ,  telle  que  la  philosophie  des 
impies  eu  oppose  aujourd'hui  aux  vérités  de  la  reli- 
gion; 5°  un  modèle  de  ces  railleries  amères ,  ou  de  ces 
fades  plaisanteries  que  les  libertins  ne  cessent  de  faire 
de  la  piété,  et  de  ce  que  la  religion  présente  de  plus 
terrible  ou  de  plus  sacré.  Déplorons  un  si  grand  aveu- 
glement, remercions  Dieu  de  nous  en  avoir  délivrés,  et 
craignons  d'y  tond)cr. 

III.  Réplique  de  Jésus.  Jésus  leur  répondit  :  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  vous  le  dis,  je  suis  avant  qu'Abraham  eut 
été  créé.  \°  Admirons  ici  la  constance  de  Jésus.  Mal- 
gré l'abus  que  ses  ennemis  faisoient  de  ses  paroles,  mal- 
gré leurs  insultes  et  leurs  railleries,  malgré  même  la 
fureur  où  il  savoit  qu'ils  alloientse  porter,  il  continue 
d'enseigner  et  de  révéler  les  plus  profonds  mystères  de 
sa  divinité,  parce  qu'il  avoit  dans  cet  auditoire,  outre 
ses  disciples,  plusieurs  personnes  disposées  à  profiter 
de  ses  instructions,  et  parce  que  nous  devions  un  jour 
en  profiler  nous-mêmes.  Imitons  sa  constance,  remer- 
cions-le de  sa  bonté,  et  adorons  son  éternité.  Jésus  est 
le  Verbe  de  Dieu  incarué  ;  il  n'y  avoit  pas  encore  trente- 
trois  ans  qu'il  s'étoit  incarné  en  prenant  un  corps  et 
une  ame  comme  nous,  mais  par  sa  nature  divine,  éter- 
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nel,  tout -puissant,  Dieu,  et  le  même  Dieu  que  son 
Père,  il  étoit  avant  Abraham  et  avant  tous  les  temps. 
2"  Considérons  la  fureur  des  Juifs.  Alois  ils  prirent  des 
pieires  pour  les  lui  jeter.  Les  Juifs,  qui  jusqu'ici  avoient 
contredit  la  doctrine  de  Jésus ,  outrés  de  ces  dei'nières 
paroles,  prirent  des  pierres  pour  le  lapider  comme  un 
blasphémateur.  Rien  n'irrite  tant  la  fureur  des  impies 
que  la  constance  des  fidèles  à  soutenir  la  vérité.  Leur 
naine  s'enflamme  par  la  résistance  qu'elle  trouve ,  et  il 
n'est  point  d'excès  auxquels  ils  ne  soient  capables  de 
se  porter.  5"  Observons  la  retraite  de  Jésus.  Mais  Jésus 
se  déroba  à  leurs  yeux,  soit  eu  se  rendant  invisible  par 
un  miracle,  soit  en  se  mêlant  dans  la  foule  parmi  ceux 
qui  lui  étoient  affectionnés.  Ce  n'étoil  pas  la  mort  que 
vous  craigniez,  ô  mon  divin  Sauveur;  vous  obéissiez  à 
votre  Père ,  et  pour  notre  amour  vous  vous  réserviez  à 
un  supplice  plus  ignominieux  et  plus  cruel.  Etilsortit 
du  temple.  Jésus  en  sortit  sans  être  poursuivi  par  ses 
ennemis,  et  il  n'y  rentra  plus  pendant  le  peu  de  séjour 
qu'il  fit  à  Jérusalem.  Les  sublimes  vérités  qu'il  avoit 
annoncées  dans  ce  discours  avoient  charmé  les  cœurs 
droits,  et  aveuglé  les  coeurs  indociles.  Mais  pour  la  con- 
solation des  uns ,  et  la  conversion  ou  la  confusion  des 
autres  ,  il  voulut ,  ce  jour-là  même,  confirmer  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  par  un  miracle  des  plus  éclatans. 

Prière.  Ahl  Seigneur,  ne  m'épargnez  pas,  châtiez- 
moi  comme  il  vous  plaira  dans  votre  miséricorde;  mais 
ne  me  punissez  pas  d'une  manière  terrible ,  eu  vous 
cachant  à  moi,  en  m'abandonnant  dans  votre  colère, 
comme  vous  vous  retirâtes  de  ces  Juifs  qu'irrita  votre 
parole  sainte.  Sans  vous,  ô  Jésus,  qui  peut  connoître 
Dieu,  qui  peut  aller  à  lui?  Vous  seul,  comme  le  fils 
bien-aimé,  avez  été  admis  dans  ce  sanctuaire  impéné- 
trable, oii  tout  vous  a  été  découvert,  et  oii  rien  ne  vous 
a  été  caché.  Qu'est-ce  que  toutes  les  connoissances ,  je 
ne  dis  pas  des  philosophes,  mais  même  des  patriarches 
et  des  prophètes,  en  comparaison  de  la  vôtre  et  de 
celles  que,  par  votre  esprit,  vous  avez  communiquées 
à  votre  Eghse"?  Faites  couler  dans  mon  ame  ,  ô  divin 
Jésus,  quelques  rayons  de  votre  divine  lumière ,  afin 
qu^  je  comprenne  dans  vos  paroles  les  mystères  de 
Dieu,  que  je  voie  dans  vos  exemples  ce  qu'il  exige  de 
moi,  et  accordez-moi  les  grâces  qui  me  sont  nécessaires 
pour  accomplir  votre  sainte  volonté.  Ainsi  soit-il. 
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CI.XXXI»  MÉDITATION. 

Uaveucjle-nê  guéri  par  Jésus- Christ. 

\°  Ce  qui  précède  cette  guérison  ;  2°  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent cette  guérison;  3°  les  discours  qui  se  tiennent  sur 
cette  guérison.  Jean,  ix,   1-12. 

Pbemieb  Point.  —  De  ce  qui  précède  cette  guérison. 

I.  U GESTION  des  apôtres  sur  cet  aveugle.  Jésus  vit  en 
passant  un  homme  qui  ètoit  aveugle  de  naissance ,  et 
ses  disciples  lui  firent  cette  question  :  Maître,  est-ce  à 
cause  de  ses  propres  péchés,  ou  des  péchés  de  ceux 
qui  l'ont  mis  au  monde,  que  cet  homme  est  né  aveugle? 
Jésus,  sorti  du  temple,  se  retiroit  avec  ses  apôtres  qui 
l'avoient  rejoint.  Il  rencontra  sur  son  chemin  un 
homme  né  aveugle,  et  comme  il  paroissoit  le  regarder 
avec  quelque  attention,  ses  apôtres  lui  demandèrent  : 
Maître,  est-ce  en  punition  des  fautes  dont  cet  homme 
devoit  personnellement  se  rendre  coupable  après  sa 
naissance,  qu'il  a  eu  le  malheur  de  naître  aveugle,  ou 
bien  est-ce  le  châtiment  des  péchés  de  ses  parens? 
Deux  erreurs  de  l'école  pharisaïque  :  la  première,  que 
les  afflictions  étoient  toujours  une  peine  de  quelque 
péché  énorme,  soit  qu'il  eût  été  commis  par  l'affligé,  soit 
que  le  péché  des  pères  fût  puni  dans  les  enfans  ;  la  se- 
conde, que  Dieu  punissoit  quelquefois  d'avance  les  pé- 
chés qui  n'étoient  pas  encore  commis,  mais  qu'il  pré- 
voyoil  devoir  se  commettre.  Si  ces  erreurs  ont  de  quoi 
surprendre  dans  des  docteurs  de  la  loi ,  la  réponse  de 
Jésus  n'est  pas  moins  surprenante  au  jugement  des 
sens. 

II.  Réponse  de  Jésus  sur  cet  aveugle.  Jésus  leur  répon- 
dit :  Ce  n'est  point  à  cause  de  ses  péchés ,  ni  des  péchés 
de  ceux  qui  l'ont  mis  au  monde,  mais  c'esù  afin  que 
l'œuvre  de  Dieu  éclate  en  lui.  Oui,  cet  aveugle-né  est 
destiné  à  faire  éclater  les  merveilles  de  la  puissance  de 
Dieu;  ce  pauvre,  ce  mendiant,  va  braver  toute  la  puis- 
sance des  Pharisiens  et  confondre  leur  orgueil;  cet 
ignorant,  cet  homme  sans  lettres,  va  déconcerter  toute 
la  sagesse  de  ces  docteurs,  mettre  à  bout  toute  leur 
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science,  et  les  réduire  à  ne  savoir  plus  que  répondre. 
O  mon  Dieu,  que  vos  conseils  sont  admirables,  et  que 
vos  jugemens  sont  profonds  !  Consolez-vous  pauvres  et 
affligés,  vous  pouvez  encore,  dans  cet  état,  être  les  in- 
strumeus  des  merveilles  de  Dieu.  Ah!  n'eussiez-vous 
que  votre  résignation  et  votre  patience,  par  là  vous  pro- 
curez sa  gloire  et  vous  faites  votre  salut.  Tremblez  au 
contraire,  vous  qui  êtes  nés  dans  l'opulence  et  avec 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  craignez  que 
l'abus  que  vous  faites  de  ces  biens  ne  vous  rende  un 
exemple  de  terreur,  et  que  Dieu  ue  manifeste  en  vous 
la  rigueur  de  ses  vengeances. 

III.  Discours  de  Jésus  en  présence  de  cet  aveugle. 
Il  faut ,  continue  Jésus  ,  que  je  fasse  les  œuvres  de  celui 
qui  m'a  envoyé,  pendant  qu'il  est  jour  :  la  nuit  vient, 
dans  laquelle  personne  ne  peut  agir.  Jésus  parloit  du  mi- 
racle qu'il  alloit  opérer,  et  de  la  mort  procbaine  qu'il 
devoit  subir.  Après  la  mort,  on  ne  peut  plus  mériter. 
Quand  on  est  arrivé  à  ce  terme,  que  ne  voudroit-on 
pas  avoir  fait?  Insensés  que  nous  sommes  !  Attendrons- 
nous  toujours  pour  travailler  le  temps  où  ou  ne  peut 
plus  agir,  perdrons-nous  toujours  le  temps  précieux 
où  nous  le  pouvons?  Cependant  la  mort  vient,  elle  est 
proche.  Hàlons-nons  donc  de  prévenir  des  regrets 
cuisans,  qui  feroient  notre  désespoir,  et  faisons  main- 
tenant ce  que  nous  voudrions  avoir  fait  alors.  Jésus 
ajouta  :  Tandis  que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la 
lumière  du  monde.  Jésus  avoit  déjà  tenu  ce  discours 
dans  le  temple,  et  s'il  le  répèle  ici,  c'est  en  faveur  de 
celui  qui  est  privé  de  la  lumière  du  jour,  et  qu'il  veut 
éclair^.  Ces  discours  se  lenoient  auprès  de  Taveugle- 
né  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  fut  très-attentif,  et  qu'il 
en  conçut  quelcjue  espérance.  Cet  aveugle  ne  pouvoit 
manquer  d'avoir  souvent  entendu  parler  de  Jésus.  Ici 
il  entend  une  troupe  de  personnes  qui  s'entretiennent 
auprès  de  lui ,  dont  l'un  est  interrogé  sous  le  nom  de 
maître  et  répond  en  celte  qualité,  explique  la  raison  de 
son  état,  et  dit  les  choses  les  plus  sublimes,  qui  toutes 
avoient  rapport  à  lui;  psut-il  s'empêcher  de  penser  que 
c'éloil  peul-êtie  là  ce  Jésus  dont  on  parloit  tant?  Ad- 
mirons la  condescendance  de  ce  Dieu  sauveur  à  pré- 
parer ainsi  l'esprit  de  ce  mendiant,  et  apprenons  de 
celui-ci  à  nous  rendre  attentifs  aux  instructions  de  Jé- 
sus, si  nous  voulons  devenir  comme  lui  parfaitement 
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dociles,   et  par  notre  obéissance   obtenir  noire  gué- 
ri son. 

Second  Point.  —  Des  circonstances  qui  accomjUKjnent  cotte 
gnèrison. 

I.  De  l'action  de  Jésus,  yiprès  avoir  ainsi  parlé,  Jésus 
cracha  à  terre,  et  fit  de  la  boue  avec  sa  salive  :  il  appliqua 
ensuite  cette  boue  sur  les  yeux  de  l'aveugle.  Tout  ceci 
est  mystérieux,  et  en  même  temps  bien  propre  à  exer- 
cer la  loi  et  l'obéissance.  L'aveugle  ne  coniprenoit  pas 
ce  mystère ,  mais  l'obéissance  qui  voit  toutes  les  rai- 
sons du  commandement  n'est  pas  la  plus  méritoire. 
Le  mystère  de  l'action  de  J.  C.  n'est  point  indiqué  par 
l'Evangile.  On  y  en  reconnoît  plusieurs  que  nous  pou- 
vons méditer  selon  notre  dévotion.  Les  uns  y  recon- 
noissentrimage  de  la  création  de  l'homme, lorsque  Dieu 
le  forma  du  limon  de  la  terre;  les  autres,  l'image  de 
l'incarnation,  lorque  la  sagesse  de  Dieu,  désignée  par 
la  salive,  s'unit  à  notre  chair;  d'autres,  l'image  de  la 
communion;  d'autres  enfin,  l'image  des  affections  ter- 
restres qui  nous  aveuglent,  et  dont  Jésus  commence  à 
nous  donner  le  sentiment,  lorsqu'il  veut  nous  eu  guérir. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  boue  avoit  rap- 

Sort  avec  l'ordre  que  Jésus  vouloit  donner  à  l'aveugle  , 
'aller  se  laver  au  bain  de  Siloé,  et  que,  loin  de  dimi- 
nuer l'éclat  du  miracle  qui  devoit  s'opérer,  elle  ne 
pouvoit  que  l'augmenter. 

IL  Du  commandement  de  Jésus.  Puis  il  lui  dit  :  Al- 
lez vous  laver  dans  la  piscine  de  Siloé,  dont  le  nom  si- 
gnifie envoyé.  Le  saint  Evangile  nous  indique  suffisam- 
ment le  mystère  de  ces  bains,  en  nous  avertissant  que 
Siloé  veut  dire  envoyé.  C'éioit  là  un  des  noms  du  Mes- 
sie dans  les  saintes  Ecritures,  et  N.  S.  le  prenoit  sou- 
vent :  il  venoit  de  dire  encore  à  l'heure  même  qu'il 
falloit  qu'il  fit  les  œuvres  de  celui  dont  il  étoit  l'en- 
voyé. Ce  n'étoit  donc  pas  par  leur  propre  vertu,  mais 
par  la  vertu  de  Jésus,  du  Messie,  de  l'envoyé  de  Dieu, 
que  ces  bains  pouvoient  guérir  de  l'aveuglement;  figure 
admirable  de  ces  bains  salutaires  que  Jésus  a  établis 
dans  son  Eglise,  le  baptême  et  la  pénitence.  Nous  avons 
reçu  le  premier,  qui  nous  a  guéris  de  l'aveuglement  et 
du  péché  originel  dans  lequel  nous  étions  nés  ;  mais 
bientôt  nous  avons  eu  besoin  du  second.  Combien  est- 
il  arrivé  de  fois  que  Jésus  nous  a  ordonné  de  nous  y 
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aller  laver,  et  que  nous  ne  l'avons  pas  fait,  ou  que  nous 
avons  différé  de  le  faire;  et  lorsque  nous  y  avons  été, 
avec  quelles  dispositions,  avec  quel  fruit  avons -nous 
reçu  ce  bain  sacré  ? 

III.  De  l'obéissance  de  l'aveugle  au  commandement 
de  Jésus.  L'aveugle  savoit  que  c'étoit  Jésus  qui  lui  par- 
loit,  soit  qu'il  se  fût  nommé  lui-mîme  en  lui  donnant 
cet  ordre,  soit  que  quelqu'un  des  disciples  l'eût  averti 
que  c'étoit  Jésus  qui  le  lui  donnoit.  1°  Son  obéissance 
fut  simple  et  sans  raisonnement.  Cet  homme,  qui  parla 
avec  tant  de  force  aux  Pharisiens,  ne  raisonne  point 
ici  avec  son  Sauveur.  S'il  l'eût  fait,  il  étoit  perdu,  il 
demeuroit  aveugle,  et  il  se  fût  privé  de  tous  les  biens 
dont  il  fut  comblé  dans  la  suite.  Un  esprit  raisonneur 
auroit  pu  dire  :  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  boue 
que  l'on  me  met  sur  les  yeux ,  et  ma  guérison  ;  et 
quand  j'aurai  ôté  cette  boue,  que  serai -je,  sinon  ce 
que  j'étois  auparavant?  2"  Sou  obéissance  fut  pénible 
et  sans  plainte.  L'aveugle  pouvoit  dire,  encore  :  Si  c'est 
un  miracle  qui  doit  s'opérer  en  moi,  et  que  cette  boue 
ni  ces  eaux  n'aient  aucune  vertu ,  pourquoi  ne  s'opé- 
reroit-il  pas  ici?  Si  celui  qui  m'éclaire  est  la  lumière  du 
monde,  que  ne  m'éclaire-t-il  dans  ce  lieu  même?  ou, 
s'il  faut  enfin  que  je  me  lave  de  cette  boue,  n'avons- 
nous  pas  ici  de  l'eau?  Pourquoi  me  donner  la  peine 
d'aller  à  ces  bains?  C'est  en  effet  ime  chose  à  remar- 
quer, que,  parmi  tant  d'infirmes  que  Jésus  a  guéris, 
jamais  il  ne  leur  a  ordonné  de  faire  aucune  démarche 
pour  contribuer  à  leur  guérison  ,  et  il  semble  que ,  s'il 
devoit  ordonner  un  voyage  à  quelqu'un,  ce  devoit  être 
moins  à  un  aveugle  qu'à  tout  autre.  Mais  en  tout  cela 
Jésus  avoit  ses  desseins.  Si,  d'un  côté,  il  vouloit  éprou- 
ver l'obéissance  de  l'aveugle,  de  l'autre,  il  vouloit  avoir 
le  temps  de  se  retirer,  afin  de  ne  point  se  trouver  dans 
cet  endroit,  lorsque  le  miracle  seroit  opéré,  et  afin  de 
donner  occasion  à  tout  ce  qui  se  passa  depuis.  Tout 
est  mesuré  et  plein  de  sagesse  dans  la  conduite  de  Jé- 
sus, et  nous  devons  toujours  le  croire,  lors  même  que 
nous  n'en  voyons  pas  les  raisons.  3°  Son  obéissance  fut 

fileine  de  foi,  et  agit  sans  promesse  positive.  Jésus  ne 
ui  dit  point  :  Allez,  et  vous  serez  guéri;  obéissez,  et 
vous  recouvrerez  la  vue  :  mais  le  discours  que  cet  aveu- 
gle vient  d'entendre  étant  gravé  dans  son  cœur,  il  est 
persuadé  que  le  commandement  qu'il  reçoit  ne  lui  est 
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donné  que  pour  son  avantage  et  pour  sa  guérison.  Il 
ne  lui  faut  ni  assurance  ni  promesse  ,  l'ordre  de  Jésus 
lui  suffit  pour  lui  inspirer  la  plus  parfaite  confiance. 
4°  Son  obéissance  fut  prompte  et  sans  délai.  Il  y  alla, 
il  s'y  lava,  et  en  reulnt  voyant  clair.  Ce  fut  bien  là  en 
tout  sens  une  obéissance  aveugle  :  aussi  reçut -elle 
dans  l'instant  même  sa  récompense.  L'organe  de  sa  vue 
fut  rétabli,  ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière,  et  il  re- 
tourna chez  lui  en  louant  Dieu.  O  lumière  du  monde, 
éclairez-moi  comme  cet  aveugle.  Ilélas!  vous  le  feriez, 
ô  Jésus,  si  j'étois,  comme  lui,  attentif  et  obéissant  à 
votre  parole. 

Troisième  Point.  —  Des  discours  qui  se  tiennent  sur  cette 
guérison. 

I.  Considérons  le  zèle  de  cet  aveugle  guéri.  Ses  voi- 
sins, et  ceux  qui  l'avoient  pu  auparavant  demander  T au- 
mône ,  disoient  :  N'est-ce  pas  là  cet  homme  qui  étoit  là 
assis,  et  qui  mendiait?  Les  uns  répundoient,  c'est  lui; 
d'autres  disoient  :  Non  ,  c'en  est  un  qui  lui  ressemble.  Mais 
lui  leur  disoit  ■•  C'est  moi-même.  Dès  que  l'aveugle  guéri 
fut  de  retour  des  bains  de  Siloc,  le  bruit  de  l'événe- 
ment se  répandit,  et  de  tous  les  quartiers  de  la  ville 
on  courut  chez  lui  pour  s'en  assurer.  Les  voisins  et 
ceux  qui  l'avoient  vu  demander  l'aumône,  et  qui  sou- 
vent avoient  eu  compassion  de  son  état,  se  disoient  les 
uns  aux  autres  :  N'est-ce  pas  là  cet  aveugle  qui  étoit  là 
assis,  et  qui  mendioit?  C'est  lui-même,  assuroient  les 
uusj  non,  disoient  les  autres,  c'est  quelqu'un  qui  lui 
ressemble.  Ce  discours  choquoit  l'aveugle  éclairé,  il 
ne  pouvoit  entendre  un  langage  si  injurieux  à  la  gloire 
de  son  bienfaiteur  sans  avoii'  le  cœur  déchiré.  Son  zèle 
s'enflammoit,  et  il  se  présentoit  de  lui-même  aux  in- 
crédules pour  les  convaincre  et  les  désabuser.  Oui , 
c'est  moi,  leur  disoit-il,  n'en  doutez  pas;  c'est  moi  qui 
étois  aveugle  de  naissance,  et  vous  voyez  tous  que  je 
ne  le  suis  plus.  Une  personne  nouvellement  éclairée 
de  J.  C,  touchée  de  Dieu,  et  sincèrement  convertie, 
doit  s'attendre  qu'il  se  tiendra  bien  des  discours  sur 
son  changement;  elle  ne  doit  ni  les  craindre  ni  les 
éviter,  elle  ne  doit  ni  feindre  ni  dissimuler,  mais  avouer 
ses  erreurs,  sa  conversion,  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle 
a  été;  en  rendre  gloire  à  Dieu,  désabuser,  s'il  se  peut, 
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ceux  qui  s'en  feroieut  un  sujet  de  raillerie  ou  de  scan- 
dale. 

II.  Considérons  la  candeur  de  cet  aveugle  guéri. 
Mais,  lui  dirent-ils,  comment  vos  y  eux  se  sont-ils  ouverts? 
Il  leur  répondit  ■  Cet  /tomme  qu'on  appelle  Jésus  a /ait  de 
la  boue,  et  en  a  oint  mes  yeux,  et  il  m'a  dit  :  Allez  à  la 
piscine  de  Siloé ,  et  vous  y  lavez.  J'y  ai  été ,  je  m'y  suis 
lavé ,  et  je  vois.  Cet  exposé  étoit  court  et  naïf;  sa  sim- 
plicité seule  fornioit  une  conviction.  Cet  homme  ne 
souhaitoit  rien  tant  que  d'apprendre  à  tout  le  monde 
ce  qui  s'étoit  opéré  en  sa  faveur,  et  il  le  raconta  avec 
une  admirable  candeur  et  la  plus  vive  reconnoissance. 
Ne  craignons  pas  de  dire  ce  qui  nous  a  désabusés  du 
monde  et  de  ses  vanités;  heureux  si,  en  le  racontant, 
nous  en  pouvons  désabuser  les  autres.  Témoignons-en 
du  moins  notre  reconnoissance  envers  Dieu,  et  afi'er- 
missons-nous  dans  nos  saintes  résolutions. 

m.  Considérons  la  douleur  de  cet  aveugle  guéri.  Ils 
lui  dirent  :  Où  est  cet  liomme-là?  Il  leur  répondit  :  Je  ne 
sais.  Nous  pouvons  penser  que  celte  ignorance  dans 
laquelle  il  étoit  du  lieu  oii  éloit  Jésus  son  bienfaiteur 
étoit  pour  lui  un  grand  sujet  de  douleur.  Ah!  s'il  l'eût 
su,  il  seroit  sans  doute  à  ses  pieds,  pour  le  remer- 
cier de  la  grande  faveur  qu'il  venoit  d'obtenir.  Pour 
nous,  nous  savons  oii  il  est;  quelle  devroit  donc  être 
notre  assiduité  auprès  de  lui,  pour  le  remercier  des 
grâces  innombrables  qu'il  nous  a  faites,  et  pour  lui  de- 
mander celles  qu  il  est  encore  prêt  à  nous  faire!  Con- 
solez-vous cependant,  aveugle  "uéri ,  si  vous  ne  savez 
pas  ou  est  .lesus,  continuez  a  lui  rendre  témoignage. 
Jésus  sait  bien  oii  vous  êtes,  il  sait  bien  ce  que  vous 
faites  pour  lui,  et  ce  que  vous  voudriez  faire,  et  il 
saura  bien  vous  trouver  quand  il  sera  temps  de  vous 
récompenser  par  des  laveurs  infiniment  plus  grandes. 
Si  quelquefois  Jésus  semble  se  retirer  de  nous  sans  que 
nous  sachions  le  moyen  de  le  retrouver,  ne  nous  dé- 
courageons pas  ,  demeurons-lui  fidèles,  et  redoublons 
notre  exactitude  à  remplir  tous  nos  devoirs  ;  bientôt  il 
reviendra  à  nous,  et  par  des  consolations  nouvelles, 
il  nous  dédommagera  de  la  peine  que  son  absence  nous 
aura  causée. 

Prikre.  Accoi'dez-moi ,  Seigneur,  ces  sentimens  si 
justes  de  l'aveugle  guéri  pour  vous;  sentimens  sans 
lesquels  il  nie  scrviroit  peu  d'avoir  été  éclairé  des  lu- 
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mières  de  la  foi,  puisque  je  lomberois  dans  les  ténèbres 
du  péché.  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  je  profite  de  la  lu- 
mière qui  m'éclaire,  pour  faire  les  oeuvres  de  justice, 
et  afni  de  prévenir  cette  nuit  de  la  mort  après  laquelle 
je  ne  pourrois  plus  mériter  la  gloire  que  vous  me  pro- 
mettez. Ainsi  soit-il. 

V\V(»*\*\V**WW\'%.WWVV1V\\\VV\/^VWV\^AV\V\VI\\\^\\\*VW^V\jV\\\%VI;\\W%V^\W\W%*%WV\A 

:  GI.XXXIF   MÉDITATION'. 

L'aveugle-né  'présenté  aux  Pharisiens . 

Considérons,  l°  un  premier  interrogatoire  de  l'aveugle-né,  oîi  la 
candeur  triomphe  de  la  mauvaise  foi  ;  2°  un  interrogatoire  dû 
père  et  de  la  mère  de  l'aveugle-né,  où  la  vérité  triomphe  de 
la  politique;  3°  un  second  et  dernier  interrogatoire  de  l'aveu- 
gle-né, où  le  zèle  triomphe  de  l'esprit  de  séduction.  Jean.  IX, 
i3,  14. 

Premier  Point.  —  Premier  interrogatoire  de  l'aveugle-né ,  où 
la  candeur  triomphe  de  la  mauvaise  foi. 

I.  1  RIOMPHE  de  la  candeur  sur  la  mauvaise  foi  dans 
la  déclaration  de  l'aveugle.  Alors  ils  amenèrent  aux 
pharisiens  cet  homme  qui  avoit  été  aveugle.  Or,  c'était  le 
jour  du  sabbat  que  Jésus  avoit  fait  cette  boue ,  et  lui  avoit 
ouvert  les  yeux.  Ces  Juifs,  qui  les  premiers  avoient  in- 
terrogé l'aveugle-né,  jugèrent  qu'il  falloit  porter  l'af- 
faire au  tribunal  des  Pharisiens,  afin  qu'ils  pronon- 
çassent sur  ce  qu'on  devoit  penser  de  ce  fait,  et  quelles 
conséquences  on  en  devoit  tirer  pour  ou  contre  Jésus. 
Ce  qui  embarrassoit  ces  Juifs,  c'étoit  que  cette  guérison 
avoit  été  opérée  un  jour  de  sabbat,  comme  si  J.  C,  en 
faisant  de  la  boue  avec  la  poussière  et  sa  salive,  ou  en 
envoyant  ce  jour- là  jusqu'aux  bains  de  Siloé  l'aveugle 
qu'il  vouloit  éclairer,  eût,  dans  ces  deux  actions,  blessé 
la  lettre  ou  l'esprit  de  la  loi.  On  se  rendit  donc  devant 
les  Pharisiens,  oii  on  peut  présumer  qu'une  grande 
foule  de  peuple,  attirée  par  la  nouveauté  de  la  cause, 
accourut.  Les  Juifs  qui  produisoient  l'aveugle  guéri 
tirent  le  rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  son  sujet.  Les 
Pharisiens  firent  subir  à  cet  homme  un  nouvel  inter- 
rogatoire, et,  paroissant  mettre  de  leur  côté  tous  les 
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dehors  du  désintéressement  et  de  l'indifférence,  ils  lui 
ordonnèrent  de  dire  en  leur  présence  comuîent  et  par 
quelle  voie  il  avoit  l'ecouvré  la  vue.  Ils  l'interrogèrent 
donc  sur  la  manière  dont  il  avoit  reçu  l'usage  des  yeux. 
L'innocence  et  la  sijnplicité  ne  redoutent  point  les 
questions.  L'aveugle  guéri,  sans  se  déconcerter,  et 
charmé  d'avoir  l'occasion  de  rendre  témoignage  à  son 
bienfaiteur,  leur  répondit  en  trois  mots  :  //  m'a  mis  de 
la  boue  sur  les  yeux,  je  me  suis  lapé ,  et  Je  vois. 

II.  Triomphe  de  la  candeur  sur  la  mauvaise  foi 
dans  la  division  qui  se  mit  entre  les  juges.  Plus  cette 
déclaration  de  l'aveugle  guéri  étoit  courte ,  plus  elle 
étoit  pressante.  Elle  mit  une  espèce  de  schisme  parmi 
les  membres  du  conseil.  Quelques-uns  des  Pharisiens 
dirent,  en  parlant  de  J.  C.  :  Cet  lionime  n'est  pas  l'en- 
voyé de  Dieu ,  puisqu'il  ne  garde  pas  le  sabbat.  Mais 
d'autres  dirent  :  Comment  un  méchant  homme  peut-il 
faire  de  tels  prodiges?  Et  il  y  avoit  sur  cela  de  la  di- 
vision entre  eux.  Les  premiers  regardoient  le  fait  comme 
trop  avéré,  et  se  retranchoient  sur  le  droit,  sur  le 
violement  du  sabbat.  Les  seconds  trouvoient  ce  re- 
tranchement trop  foible  contre  de  pareils  faits,  et 
soutenoient  que,  si  on  admettoit  le  fait,  il  falloit  croire 
en  Jésus,  et  le  regarder  comme  l'envoyé  de  Dieu; 
ou  que ,  si  on  le  regardoit  comme  un  pécheur,  il  fal- 
loit nier  le  fait,  étant  impossible  qu'un  pécheur  opérât 
de  pareils  prodiges.  La  dissension  éclatoit  et  ne  leur 
faisoit  pas  honneur.  Elle  n'éclate  pas  moins  parmi 
ceux  qui  professent  l'impiété,  ou  qui  suivent  l'erreur. 
Gomment  peut-on  écouter  des  maîtres  si  passionnés  , 
si  chancelans  dans  leurs  principes ,  et  que  l'on  voit  tou- 
jours déterminés  à  soutenir  les  paradoxes  les  plus 
inconcevables  et  les  plus  contradictoires ,  plutôt  que 
de  céder  à  l'évidence  de  la  vérité  ? 

ni.  Triomphe  de  la  candeur  sur  la  mauvaise  foi 
dans  la  conclusion  de  l'aveugle.  Malgré  la  dissension 
qui  régnoit  dans  le  conseil ,  on  s'en  tint  d'abord  au 

Fretnier  sentiment,  qui  admettoit  le  fait  et  condamnoit 
auteur  du  miracle  comme  transgresseur  de  la  loi  du 
sabbat.  Mais  comme  ce  sentiment  ne  restoit  pas  sans 
difficulté,  on  voulut  le  rendre  plausible,  en  l'appuyant 
du  suffrage  même  de  la  personne  intéressée.  Ou  vit 
donc  alors,  par  une  bizarrerie  honteusa  et  inconce- 
vable,  les  juges  s'abaisser  jusqu'à  demander  l'avis  de 
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celui  qu'ils  dévoient  juger.  Un  mot  qu'il  eût  dit,  ou 
léquivoque  ,  ou  désavantngeux  coulre  Jésus,  leur  eût 
suffi,  et  ils  se  persuadèrent  que  la  crainte  ou  la  com- 
plaisance l'arraclieroit  aisémcat  à  un  homme  du  peu- 
ple, à  un  mendiant  qui  counoissoit  leur  façon  de  pen- 
ser, et  qui  devoit  être  frappé  de  la  majesté  de  leur 
tribunal.  Mais  ils  ne  connoissoi(!nt  pas  celui  à  qui  ils 
parloient.  Ils  dirent  donc  encore  à  l'aveugle  :  Et  toi,  que 
ttis-tii  de  cet  homme  qui  t'a  ouvert  les  yeux?  Il  répondit 
sans  hésiter,  et  avec  sa  précision  ordinaire  :  C'est  un  pro- 
phète. O  généreux  défenseur  de  la  vérité,  que  ce  premier 
pas  vous  conduira  loin!  Par  un  semblable  aveu,  la 
Samaritaine  a  mérité  de  connoître  le  Messie,  et  vous 
aurez  bientôt  le  même  avantage.  La  fidélité  que  l'on  a 
à  une  vérité  c[ue  l'on  connoît  nous  conduit  infaillible- 
ment à  des  counoissances  plus  parl'aites,  p!us  utiles  et 
plus  consolantes,  comme,  au  contraire,  l'abus  qu'on 
en  fait  nous  prive  non-setilement  des  autres  vérités 
qu  on  auroit  connues,  mais  nous  fait  perdre  encore 
celles  que  l'on  connoissoit  déjà. 

Second  Point.  —  Interrogatoire  du  père  et  de  la  mère  de  l'aveu- 
gle-nèj  où  la  vérité  triomphe  de  la  politique. 

I.  La  vérité  triomphe  de  la  politique  des  Pharisiens. 
Mais  les  Juifs  ne  crurent  point  que  cet  homme  eut  été 
aveugle,  et  qu'il  eut  recouvré  la  vue,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fait  venir  soti  père  et  sa  mère,  qu'ils  intenogè— 
lent,  en  leur  disant  :  Est-ce  là  votre  fils  que  vous  dites 
être  né  aveugle?  Comment  donc  voit-il  maintenant? 
L'aveugle-né  venoit  de  conclure  de  sa  guérison  que 
Jésus  étoit  un  prophète.  Celte  conclusion  étoit  trop 
sensée  pour  ne  pas  faire  impression  sur  l'esprit  du  peu- 
ple. Ce  fut  pour  en  empêcher  l'effet  que  les  Pharisiens 
revinrent  au  second  sentiment,  qui  nioit  le  fait  de  la 
CTuérison.  Mais  pour  pouvoir  le  nier  avec  quelque  om- 
bre de  vraisemblance,  il  falloit  auparavant  tâcher  de 
l'obscurcir,  de  l'impliquer,  de  l'infirmer,  et  c'est  ce 
qu'on  espéra  faire  en  citant  le  père  et  la  mère  de  l'a- 
veu£?le-né,  et  en  les  interrogeant  en  des  termes  qui  leur 
(irent  entrevoir  ce  qu'on  désiroil  d'eux.  Pour  peu  que 
la  crainte  les  fît  varier  dans  leur  déposition,  le  ("ait 
n'eùt-il  paru  que  foiblemeut  douteux,  c'en  eût  été  assez 
pour  le  déclarer  entièrement  faux.  Mais  toute  cette 
politique,  tout  cet  étalage  d'enquêtes  et  d'interroga- 
tions , 
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lions  ,  n'aboLilit  qu'à  faire  briller  davantage  la  vérité 
qu'on  vouloit  obscurcir. 

II.  La  vérité  triomphe  de  la  politique  des  parens. 
"Le  père  et  la  mère  leur  répondirent  :  Nous  sapons  que 
c'est  là  notre  Jils,  et  qu'il  est  né  aveugle  ;  mais  nous  ne 
savons  comment  il  voit  maintenant ,  et  nous  ne  savons 
pas  non  plus  qui  lui  a  ouvert  les  yeux.  Intertogez-le 
lui-même,  il  a  de  l'dge,  il  répondra  pour  lui-même.  Ils 
parlaient  ainsi ,  parce  qu'ils  craiguoient  les  Juifs.  Les 
pareiîs  de  l'aveugle  éloifiii  iiislruits,  ils  pouvoient  ré- 
pondre à  la  question  toute  entière,  mais  ils  n'en  eurent 
pas  le  courage.  Quelque  timide  cependaiit  et  politique 
que  fùl  leur  réponse,  la  vérité  ne  laissoii.  pas  tl'y  paroî- 
tre  dans  tout^^son  jour.  Ils  ne  disoient  pas  tout,  mais 
le  peu  q'u'ils  disaient  sufîisoil  pour  constater  le  miracle. 
S'ils  ii'osoient  nommer  l'auteur  du  miracle,  s'ils  s'en 
déchargeoient  sur  leur  iils;  c'étoil  timidité,  mais  celte 
timidité  même  dounoil  une  nouvelle  l'orce  à  leur  té- 
moignage, et  mettoil  hors  de  soupçon  la  déposition 
qu'ils  avoient  faite,  que  c'étoil  là  leur  fils,  et  qu'il  étoit 
aveugle.  La  crainie  que  nous  aurions  aujourd'hui  du 
jugemeiit  des  hommes  seroit  en  nous  bien  moins  par- 
donnable. INe  nous  a-t-elle  pas  quelquefois  intimidés 
jusqu'à  nous  faire  trahir  les  intérêts  de  la  vérité  et  de 
la  religion? 

JIl.  La  vérité  trior.iphe  de  la  politique  de  la  syna- 
gogup.  Car-  les  Juifs  a- oient  déjà  arrêté  entre  eux  que 
quiconque  uconnoîtroii  ,!csus  pour  le  Christ  seroit  chassé 
de  la  synagogue.  Cet  arrêté  de  la  synagogue  étoit  connu 
de  tout  le  monde;  et  les  chefs  des  Juifs  ne  pouvoient 
rien  faire  de  plus  propre  pour  retenir  le  peuple,  et  lui 
faire  méconnoître  le  Messie.  Voilà  donc  déjà  la  syna- 
gogue endurcie  dans  son  aveuglement;  la  voilà  décla- 
rée contre  le  Christ,  qu'elle  auroit  dû  reconnoître  la 
Sremière,  peur  le  faire  connoîti'e  aux  autres;  la  voilà 
(•s  à  présent,  et  pour  toujours,  la  rivale,  l'ennemie  de 
riiglise,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  ait  pleinement  triom- 
phé d'elle.  Mais  sa  politique  va  être  trompée,  même 
dans  le  fait  présent;  ses  menaces  et  ses  fureurs  ne  ser- 
viront qu'à  en  constater  la  vérité,  et  à  lui  donner  uu 
nouvel  éclat. 
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Troisième  Poist.  —  Second  et  dernier  interrogatoire  de  l'aveu- 
_  ylc-né,  où  le  zèle  triomphe  de  Vesprit  de  séduction. 

I.  Le  zèle  Iriomphe  de  l'esprit  de  séduction,  en  écar- 
tant les  questions  inutiles.  Plus  les  Pharisiens  faisoient 
de  démarches  pour  obscurcir  la  vérité,  et  plus  elle  se 
montroit  à  eux  et  aux  yeux  de  tout  le  peuple.  Cepen- 
dant comme  ils  avoient  aperçu  de  la  timidité  dans  les 
parens  ,  ils  espérèrent  qu'elle  se  seroit  communiquée 
au  fils,  et  qu'ils  en  tireroient  une  réponse  plus  favo- 
rable et  plus  ménagée  :  mais  son  cœur  étoit  inacces- 
sible à  tout  sentiment  de  crainte.  Il  voyoit  avec  indi- 
gnation la  mauvaise  foi  et  la  partialité  de  ses  juges. 
Leurs  interrogations  captieuses  lui  devenoient  insou- 
tenables à  entendre,  et  ces  fameux  docteurs,  dont  il 
avoil  souvent  ouï  parler,  et  qu'il  voyoit  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  lui  parurent  que  méprisables.  Ils  appe- 
lèrent donc  une  seconde  fois  cet  homme  qui  avait  été 
aveugle,  et  lui  dirent  :  Rends  gloire  à  Dieu;  nous  savons 
:/ue  cet  homme-là  est  un  pécheur.  Ce  début  dans  lequel 
les  Pharisiens  affectoient  un  ton  de  zèle  et  de  religion, 
ce  discours  le  choqua.  La  gloire  de  son  bienfaiteur  y 
étoit  trop  outragée  pour  qu'il  pût  se  contenir.  Il  inter- 
rompit l'interrogation,  et  prit  la  parole  sans  attendre 
ce  qu'on  vouloil  lui  demander.  Il  leur  dit  donc  :  Si  c'est 
un  pécheur ,  je  n'en  sais  rien;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
ijuej'étois  aveugle,  et  que  je  vois  maintenant.  C'étoit 
aller  directement  au  but.  A  quoi  bon  en  effet,  quand 
il  s'agit  de  la  foi ,  tant  de  questions  inutiles ,  que  l'on 
ne  propose  que  pour  donner  le  change,  et  faire  perdre 
de  vue  l'objet  principal?  L'impiété  et  l'hérésie  ne  cher- 
chent qu'à  prévenir  les  esprits  contre  ceux  qui  com- 
battent leurs  dogmes.  Oii  prend  soin  de  proposer  un 
objet  à  la  haine  du  peuple,  afin  d'empèclier  qu'il  ne 
tourne  son  indignation  contre  ceux  qui  enseignent 
l'erreur.  Mais  allons  au  fait.  Quand  l'Eglise  a  parlé, 
quand  l'Eglise  a  décidé  ,  que  les  personnes  soient  ce 
(Fu'elles  pourront,  cela  ne  fait  rien  à  la  question,  reste 
toujours  qu'il  faut  croire  à  l'Eglise,  et  se  soumettre  à 
ce  (ju'elle  a  décidé  et  à  ce  qu'elle  enseigne.  Quand  On 
ne  cherche  que  la  vérité,  on  l'a  bientôt  trouvée  ,  et  on 
n'a  pas  besoin  de  tous  ces  détours;  quand  on  cherche 
à  l'obscurcir,  on  n'a  jamais  fini. 

IL  Le  zèle  triomphe  de  l'esprit  de  séduction,  en  évi- 
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tant  les  redites.  L'orgueil  dos  Pharisiens  tut  sans  doute 
piqué  de  la  vivacité  avec  laquelle  l'aveugle  avoit  ré- 
pondu sur  un  point  sur  lequel  on  ne  l'interrogeoit  pas; 
mais  il  fallut  dissimuler,  et  on  continua  l'interroga- 
toire. Ils  lui  dirent  encore  :  Que  t'a-l-ilfait,  et  comment 
t'a~t-il  ouvert  les  yeux?  Ceux  qui  se  roidissent  contre 
la  vérité  ne  se  lassent  point  de  lépéter  des  objections 
cent  fois  détruites,  de  taire  sans  cesse  les  mêmes  ques- 
tions, et  de  revenir  toujours  sur  les  mêmes  difficultés. 
La  malice  et  l'embarras  des  Pharisiens,  joints  à  cet  air 
de  gravité  et  de  religion  qu'ils  afîectoieut,  étoient  mé- 
jrisables  et  ridicules  tout  à  la  fois.  Notre  aveugle,  qui 
e  sentoit  fort  bien  ,  rejeta  la  question  qu'ils  lui  fai- 
soient,  et  s'en  fit  un  sujet  de  raillerie.  I!  leur  répondit  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  l'avez  entendu ,  pourquoi 
voulez-vous  l'entendre  encore  une  fuis?  F^oulez-vous  aussi 
devenir  ses  disciples?  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  mettre 
à  bout  la  patience  des  Pharisiens  :  ils  le  maudirent ,  ils 
le  chargèrent  d'anathèmes,  d'injures  et  de  malédictions, 
dont  la  plus  terrible  ,  selon  eux ,  fut  de  lui  dire  :  Sois 
toi-même  son  disciple;  pour  nous,  nous  sommes  disciples 
de  Moïse.  Moïse  est  le  maître  que  nous  suivons  :  celui-r 
là  nous  suffit,  nous  n'en  voulons  point  d'autre.  Tel 
étoit  Paveuglement  des  pharisiens  :  quand  ils  avoient 
nommé  INloïse,  ils  croyoiwit  avoir  tout  dit;  mais  Moïse 
les  rejette ,  puisqu'il  leiu'  a  annoncé  le  Messie ,  et  qu'ils 
n'y  croient  pas.  On  ne  se  livre  point  à  l'erreur  sans  se 
vanter  du   nîaitre  que  Pon   suit.   J'ai  ma  raison ,  dit 
1  impie;  mais  la  raison  le  désavoue,  puisqu'elle  nous 
découvre  le  besoin  que  nous  avons  d'une  autre  lumière, 
et  qu'ils  n'en  veulent  pas.  Je  reconnois  un  Dieu,  dit  le 
déiste;  mais  Dieu  le  réprouve,  parce  qu'il  a  parlé  assez 
clairement  pour  nous  obliger  d'écouter  son  Fils,  et  qu'il 
ne  l'écoute  pas.  Jai  l'Evangile,  dit  l'hérétique;  je  n'ai 
besoin  ni  de  conciles  ni  de  nouvelles  décisions  :  mais 
1  Evangile  même  le  condamne  ,  puisqu'il  nous  lenvoie 
aux  décisions  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  les  reçoit  pas. 

JII.  Le  zèle  triomphe  de  l'esprit  de  séduction,  en  ré- 
futant et  prouvant  avec  solidité.  Les  Pharisiens  ajou- 
tèrent, pour  justifier  leurs  sentimens  et  entraîner  le 
peuple  :  Nous  savons  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse,-  mais 
pour  celui-ci,  nous  ne  savons  d'uù  il  est.  A  ces  jnots ,  no- 
tre généreux  confesseur  de  J.  C.  sentit  son  courage  se 
ranimer,  il  donna  Pessor  à  son  zèle ,  et  répondit  avec 
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autant  de  raison  qun  de  vivacité  :  Et  voilà  justement  ce 
qu'il  y  a  d'admirable ,  que  vous  autre;»  Pharisiens,  qui 
vous  piquez  d'rire  savans,  et  qui  vous  faites  nos  doc- 
teurs, vous  ne  sachiez  pas  d'où  vient  cet  homme,  que 
vous  ne  daigniez  pas  niènie  vous  en  informer,  et  que 
cependant  il  ait  en  le  pouvoir  de  me  rendre  la  vue.  Or, 
nous  savons,  et  cette  vérité  incontestable,  vous  nous  l'en- 
seignez vous-mêmes,  que  Dieu  n'exauce  point  les  pé- 
cheurs et  les  impies,  en  confirmant  par  des  miracles 
leurs  blasphèmes  et  leur  impiété;  mais  si  quelqu'un  l'ho- 
nore et  fait  sa  volonté ,  c'est  celui-là  qu'il  exauce.  Et  de 
quel  miracle  s'agit-il  entre  nous?  D'un  prodige  sans 
exemple  depuis  l'origine  dessiècles,  de  la  guérison  d'un 
homme  né  aveugle.  Depuis  la  création  du  monde,  on  n'a. 
jamais  ouï  dire  que  personne  ait  ouvert  les  yeux  à  un 
aveugle  de  naissance.  Si  cet  homme  n'étoit  point  l'envoyé 
de  Dieu,  il  ne  pourrait  rien  faire  de  semblable.  Non-seu- 
lement il  ne  pourroit  pas  faire  un  si  grand  miracle, 
mais  il  n'en  pourroit  faire  aucun.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoître  ici  l'accomplissement  de  cette 
grande  promesse  que  J.  C.  avoit  faite  à  ses  apôtres,  en 
les  assurant  que  ,  quand  ils  seroient  cités  devant  les 
iuges ,  l'Esprit  saint  leur  suKe,éreroit  les  paroles  qu'ils 
dévoient  dire.  J  oute  1  assemblée  dut  être  extrêmement 
surprise  de  voir  cette  fermeté  de  courage  et  cette  jus- 
tesse de  raisonnement  dans  un  homme  tel  que  celui- 
ci.  Jamais  les  Phaiisiens  n'avoient  essuyé  de  scène  aussi 
huinilianle;  ils  ne  surent  oii  prendre  des  termes  assez 
forts  pour  exprimer  leur  ressentiment.  Malheureux, 
////  di/eni-ils ,  tu  n'es  que  péché  dès  ta  naissance;  la 
malédiction  de  Dieu  t'a  frappé  dès  l'instant  où  tu  es 
né,  tu  étois  indigne  de  voir  le  jour,  tu  as  vécu  miséra- 
ble, tu  es  le  dernier  des  hommes ,  et  tu  te  /nêles  de  nous 
enseigner.'  Sors  d'ici ,  et  qu'on  ne  le  voie  jamais;  et  ils 
le  chassèrent  dehois ,  et  le  déclarèrent  excommunié,  in- 
digne d'entrer  dans  le  temple,  et  exclus  pour  toujours 
de  la  synagogue.  Ainsi  fut  terminée  cette  grande  af- 
faire, et  l'assemblée  se  sépara. 

Prière.  O  heureux  aveugle  !  que  votre  sort  est  glo- 
rieux! Vous  êtes  chassé  d'une  synagogue  réprouvée, 
pour  être  admis  dans  l'Eglise  du  Messie,  et  y  tenir  un 
rang  distingué.  Le  premier  vous  avez  été  cité  devant  les 
magistrats  pour  le  nom  de  Jésus;  le  premier  vous  lui 
avez  rendu  témoignage  devant  les  tribunaux;  le  pre- 
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mier  vous  avez  confondu  ses  ennemis  ;  le  premier  vous 
avez  été  fait  anathème  pour  lui,  et  à  peine  cependant 
le  connoissiez-vous.  Que  ferez- vous  donc  quand  vous 
le  connoîtrez,  quand  vous  aurez  reçu  son  baptême  et 
son  esprit?  Hélas!  je  l'ai  reçu  ce  saint  baptême  et  ce 
divin  esprit,  et  qu'il  s'en  faut  que  j'aie  votre  amour, 
votre  zèle  et  votre  courage  !  Faites,  ô  mon  Dieu ,  qu'à 
la  vue  d'un  tel  exemple,  rien  ne  m'efiVaie  plus  à  votre 
service,  que  le  respect  humain  ne  m'arrête  plus,  que 
la  présence  des  mondains,  la  crainte  de  quelques  rail- 
leries, et  l'appréhension  des  vexations  les  plus  redou- 
tables ne  m'empêchent  plus  de  parler  ou  d'agir  pour 
voire  cause.  Ainsi  soit-il. 
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CI.XXXIII''    MÉDITATIOST. 

L'aveugle-né  instruit  par  Jésus-Christ. 

i"  La  rencontre  que  Jésus  fait  de  cet  aveugle;  2°  l'avertissement 
qu'il  donne  au  peuple;  S"-^  sa  riîponsc  aux  Pharisiens.  Jean. 
ïx,  35-4 1. 

Premier   Point.  —   De  la  rencontre  que  Jésus  fait  de  cet 
aveugle, 

I.  J  Ésrs  l'aborde.  Jésus  ayant  appris  qu'ils  l'avaient 
ainsi  chassé ,  et  l'ayant  rencontré ,  il  lui  dit:  Croyez-vous 
au  Fils  de  Dieu  ?  L'aveugle  maltraité  par  les  ennemis 
de  J.  G.  n'en  devint  que  p}us  digne  de  la  miséricorde 
de  ce  Dieu  sauveur;  il  ne  liirda  pas  même  à  être  sen- 
siblement consolé  de  la  persécution  qu'il  venoit  d'es- 
suyer. J.  G.  voulut  récompenser  son  généreux  défen- 
seur, en  lui  communiquant  une  lumière  bien  supérieure 
à  celle  du  corps  qu'il  lui  avoit  donnée.  Aussitôt  il  alla 
le  chercher,  il  l'aborda  le  premier,  et  par  une  faveur 
qu'il  n'avoil  encore  faite  à  personne,  il  lui  dit  :  Croyez- 
vous  au  Fils  de  Dieu  ?  Quelle  bonté  en  J.  G.  !  On  gagne 
toujours  à  son  service,  et  une  faveur  dont  on  fait  bon 
usage  est  toujours  le  gage  assuré  d'une  faveur  encore 
plus  signalée.  J.  G.  a  usé  de  la  même  bonté  envers 
nous.  A  notre  baptême,  et  avant  que  nous  eussions 
rien  pu  faire  pour  lui ,  on  nous  a  demandé  de  sa  part 
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si  nous  croyions  en  lui ,  et  dès  notre  enfance  on  uous 
a  appris  à  y  croire;  mais  si  on  nous  demandoit  aujour- 
d'hui si  nous  y  croyons,  que  répondrions-nous?  Quoi' 
nous  croyons  au  Fils  de  Dieu,  et  tous  les  jours  nous 
violons  sa  loi,  uous  parlons  de  sa  religion  en  impies, 
nous  assistons  à  ses  mystères  sans  dévotion,  nous  nous 
tenons  devant  lui  sans  respect;  combien  de  profana- 
tions, combien  de  prévarications!  et  nous  croyons  au 
Fils  de  Dieu  ! 

II.  Jésus  lui  manifeste  sa  divinité.  L'aveugle  guéri 
reconnoissoit  bien  Jésus  pour  un  prophète,  pour  un 
homme  suscité  de  Dieu  ;  mais  quand  il  entendit  ce 
grand  nom  de  Fils  de  Dieu,  il  ne  sut  plus  si  celui  dont 
parloit  Jésus  étoit  lui-même  ou  un  autre.  Son  cœur  lui 
disoit  bien  que  c'étoit  lui  ;  mais  il  n'osoit  se  fier  aux 
sentimens  de  son  amour  el  de  sa  reconnoissance.  Dé- 
terminé à  en  croire  Jésus  sur  sa  parole,  sans  crainte 
que  celui  qui  lui  avoit  donné  l'usage  de  la  vuepût  le 
tromper,  brûlant  du  désir  de  voir  le  Fils  de  Dieu,  et 
toujours  flatté  de  la  douce  espérauce  que  ce  seroit  son 
bienfaiteur,  //  répondit  :  Qui  est-il ,  Seigneur,  afin  que 
je  croie  en  lui?  Ah!  que  ce  cœur  étoit  bien  disposé,  et 
que  cette  disposition  éloit  agréable  à  N.  S.!  bi  uous 
l'avions,  que  nous  sei'ions  bientôt  éclairés  !  L'aveugle 
ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente  ;  Jésus  lui  dit  :  Vous 
l'avez  vu ,  vous  le  voyez  encore,  c'est  lui-même  qui  vous 
parle.  Qui  pourroit  dire  de  quel  transport,  de  quelle 
joie  ineffable  le  nouveau  prosélyte  fut  saisi  à  cette  dé- 
claration? 

III.  Jésus  reçoit  sou  adoration.  A  peine  le  divin  Sau- 
veur s'est-il  fait  connoître  à  ce  fervent  néophyte,  que 
cet  homme,  pénétré  de  respect,  transporté  de  joie  et 
d'amour,  s'écria,  e/  dit  :  Je  crois ,  Seigneur;  en  pi'o- 
noncant  ces  mots,  //  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus,  et  il 
l'adora.  Ainsi  notre  aveugle  est-il  encore  le  premier 
qui  ait  publiquement  adoré  J.  C.  comme  fils  de  Dieu. 
Tant  de  prérogatives  doivent  nous  rendre  ce  mendiant 
bien  respectable,  et  nous  devons  reconnoître  ici  l'ac- 
complissement littéral  de  cette  parole  que  J.  G.  avoit 
avancée,  que  cet  homme  étoit  né  aveugle,  afin  que  les 
œuvres  de  Dieu  fussent  manifestées  en  lui.  Mais  quelle 
fut  son  adoration?  Elle  fut  intérieure,  pleine  de  loi,  et 
l'eflet  même  de  sa  foi;  elle  fut  extérieure,  pleine  d'hu- 
mihté,  telle  que  l'exigeoient  l'objet  de  sa  foi  el  la  qualité 
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de  Fils  de  Dieu  eu  celui  qu'il  adoroil;  elle  fut  publi- 
que et  sans  respect  humain  à  la  vue  de  tout  le  peupie 
et  des  ennemis  mêmes  de  J.  C  Eu  est-il  ainsi  de  la 
nôtre?  Et  si  J.  C  reçut  si  favorablement  la  sienne,  ne 
doit-il  pas  rejeter  celle  que  nous  lui  rendons,  et  même 
nous  en  punir"' 

Secosb  Poist.  —  Avertissement  de  Jésus  au  peuple. 

L'action  de  l'aveuale  guéri  ne  plut  pas  moins  à  Jé- 
sus que  Tinfidélité  des  Pharisiens  lui  avoit  déplu.  11 
le  témoigna  par  ces  paroles,  qu'il  adressa  dans  le  mo- 
ment même  au  peuple  assemblé.  Je  suis  venu  dans  ce 
monde,  dit-il ,  pour  exercer  un  jugement  ^  afin  que  ceux 
qui  ne  voient  point  voient ,  et  que  ceux  qui  voient  de- 
viennent aveugles.  C'est-à-dire,  je  suis  venu  en  ce 
monde  pour  exécuter  les  décrets  éternels  de  Dieu,  qui, 
par  des  raisons  cachées,  ouvre  les  yeux  de  l'esprit  a 
ceux  qui  sont  dans  l'aveuglement,  et  frappe  d'uu 
aveuglement  funeste  ceux  qui  se  croient  les  plus  éclai- 
rés, et  se  vantent  d'enseigner  aux  autres  le  véritable 
chemin  du  salutr  Ce  jugement  d'une  miséricorde  inti- 
uie  envers  les  uns ,  et  d'un  châtiment  terrible  sur  les 
autres,  s'est  exécuté  et  s'exécute  encore. 

I.  Sur  les  Gentils  et  sur  les  Juifs.  Les  Gentils,  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  ont  reçu  le  Messie  et 
la  lumière  de  l'Evangile  ;  et  les  Juifs  ,  investis  de  cette 
lumière,  instruits  par  Moïse  et  les  prophètes,  témoins 
oculaires  du  jMessie,  l'ont  rejeté,  l'ont  crucitié,  ont 
persécuté  son  Eglise,  et  se  sont  efforcés  de  l'étouffer 
dès  son  berceau. 

II.  Sur  les  peuples  du  jN'ouveau-Monde,  et  sur  ceux 
de  l'ancien.  Les  premiers  sauvages  et  barbares  se  sont 
dépouillés  de  leur  inhumanité ,  sont  entrés  et  entrent 
tous  les  jours  en  foule  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  poui  y  vivre  avec  une  pureté  et  une  ferveur  qui 
nous  fout  honte,  et  qui  sont  dignes  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  tandis  que,  parmi  nous,  des  peu- 

Î)les  entiers  ont  abandonné  la  foi  de  l'Eglise,  ont  changé 
es  maximes  de  la  subordination  et  de  la  docilité  avouées 
et  suivies  par  leurs  pères,  ont  reconnu  des  maîtres  nou- 
veaux sans  mission  et  sans  aveu,  el  les  ont  préférés  à 
ceux  que  J.  C.  leur  avoit  donnés,  à  qui  il  avoit  promis 
son  éternelle  assistance,  et  qu'il  leur  avoit  ordonné 
d'écouter  comme  lui-même. 
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III.  Sur  les  humbles  et  sur  les  orgueilleux.  Ceux-là, 
petits  et  ignorans  à  leurs  yeux ,  marchent  avec  simpli- 
cité dans  la  foi,  connoisspnt  et  goûtent  Dieu,  observent 
sa  loi,  mènent  une  vie  innocente,  méprisent  les  biens 
du  siècle  présent,  espèrent  ceux  de  l'éteinité ,  et  meu^ 
rcnt  avec  déHces  dans  cette  sainte  espérance;  tandis 
que  ceux-ci,  liers  de  leur  grandeur  et  de  leurs  richesses, 
ou  enflés  de  leur  savoir,  négligent  le  soin  de  leur  ame, 
ignoiont  la  science  du  salut,  n'ont  d'intelligence  que 
pour  les  biens  et  les  amusemens  du  siècle,  et  ne  com- 
prennent rien  dans  les  voies  de  Dieu.  O  abîme  pro- 
fond des  jugemens  de  Dieu!  Ne  m'aveuglez  pas.  Sei- 
gneur, moi  qui  ai  été  élevé  au  milieu  de  tant  de  lumières, 
et  qui  en  ai  si  long-temps  abusé.  Ayez  pilié  de  mon 
aveuerlement.  Faites  en  moi  un  heureux  changement. 
Uuvrez  mes  yeux,  que  je  vous  voie,  que  je  ne  voie  que 
vous,  que  je  ne  connoisse  que  votre  volonté  sainte,  et 
que  j'ignore  tout  le  reste. 

Troisième  Point.  —  Rèpo?ise  de  Jésus  aux  Pharisiens. 

Quelques  Pharisiens  qui  étoient  avec  lui,  ayant  entendu 
ces  paroles,  lui  dirent  :  Sommes-nous  donc  aussi  ai^eugles? 
Jésus  leur  répondit  :  Si  pous  étiez  aveugles,  vous  n'auriez 
point  de  péché,  mais  maintenant  que  vous  dites  :  Nous 
voyons,  votre  péché  demeure.  C'est-à-dire,  si  vovis  vous 
croyiez  aussi  aveugles  que  vous  rètcs  en  effet ,  vous 
chercheriez  à  vous  faire  instruire,  et  bientôt  vous  ne  se- 
riez plus  ni  dans  l'erreur,  ni  dans  le  péché.  Mais  vous 
pensez  tout  savoir,  et  qu'on  ne  peut  rien  vous  appren- 
dre de  nouveau  :  c'est  pourquoi  vous  ne  reviendrez  ja- 
mais de  votre  infidélité.  Vous  demeurerez  toujours 
aveugles.  Dans  ces  paroles  remarquons  trois  sortes 
d'aveuglement. 

I.  Il  y  a  un  aveuglement  commun  à  tons  les  hommes 
que  chacun  doit  travailler  à  dissiper.  îse  demandons 
point,  avec  les  Pharisiens,  si  nous  sommes  aveugles; 
mais  reconnoissons-le  et  avouons-le  avec  huinililé.  Oui, 
nous  sommes  aveugles  ,  aveugles  sur  nos  passions  et 
leurs  suites  dangereuses,  sur  nos  péchés  et  la  nécessité 
d'en  faire  pénitence,  sur  nos  dcvoii  s  et  leur  importance, 
sur  nos  scandales  et  leurs  consétfuonces  ,  sur  l'usage 
du  temps  et  le  compte  qu'il  en  faudra  rendre;  aveu- 
gles dans  les  choses  de  Dieu,  dans  les  mystères  de 
J.  C,  dans  les  voies  intérieures ,  dans  l'élat  de  noire 
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conscience,  dans  les  replis  de  notre  cœur;  aveugles 
*'ufin  de  mille  et  mille  manières.  Humilions- nous, 
appliquons- nous,  instruisons-nous,  et  demandons  à 
iîieu  qu'il  nous  éclaire.  Gardons-nous  surtout  de  fuir 
la  lumière  par  la  crainte  d'être  obligés  de  faire  le 
bien. 

II.  Il  y  a  un  aveuglement  involontaire  que  Dieu  sait 
excuser.  Les  Gentils,  avant  que  l'Evangile  leur  fût  an- 
noncé, ne  pouvoient  pas  s'y  soumettre;  les  peuples  sau- 
vages ou  éloignés  à  qui  J.  C.  n'a  pas  encore  été  prè- 
clié  ne  peuvent  pas  le  reconuoître  et  l'adorer,  et  sur 
i:e  point  ils  sont  sans  péché.  Si  nous-mêmes  nous  avions 
transgressé  une  loi  que  nous  eussions  ignorée  d'une 
ignorance  invincible;  si  ,  dans  nos  confessions,  nous 
avions  fait  quelque  omission  considérable  sans  qu'il  y 
eût  de  notre  faute,  apràs  un  examen  suffisant,  et  avec 
une  volonté  sincère  de  ne  rien  déguiser,  en  cela  nous 
n'aurions  point  de  péché.  Si  donc,  sur  cela,  nous  n'a- 
vons que  des  craintes  vagues,  sans  que  rien  de  déterminé 
se  présente  à  notre  mémoire,  ne  nous  laissons  pas  trou- 
bler par  de  vains  scrupules  qui  ne  feroient  que  nous 
retarder  dans  la  voie  de  la  periéclion.  Le  Uieu  que  nous 
servons  est  saint,  mais  il  est  juste.  Il  connoît  notre  foi- 
blesse,  et  il  ne  peut  nous  commander  rien  d'impos- 
sible. 

III.  Il  y  a  un  aseuglement  obstiné  contre  la  lumière 
même,  et  que  nous  devons  délester.  ïel  étoit  c^lui  des 
Pharisiens,  qui,  contre  l'évidence  des  prophéties  et  des 
miracles,  s'olistinoient  à  ne  pas  reconuoître  en  Jésus  le 
Messie;  qui  disoient:  ]\ous  voyons,  uous  sommes  les 
docteurs  et  les  interprètes  de  la  loi,  et  qui,  par  là,  dé- 
tournoient le  peuple  de  croire  en  lui.  Tel  est  celui  des 
impies,  qui,  contre  l'évidence  des  preuves  de  la  révéla- 
lion,  s'obstinent  à  ne  la  pas  reconuoître;  qui  disent  : 
INous  voyons,  nous  sommes  des  esprits  forts,  élevés  au- 
dessus  des  préjugés,  et  par  là  entraînent  dans  leur  im- 
piété des  esprits  superliciels  que  la  corruption  des  mœurs 
y  a  déjà  disposés.  Tel  est  celui  des  hérésiarques  et  des 
chefs  départi,  qui,  contre  l'évidence  de  l'aulorilé  de  l'E- 
glise, s'obstinent  à  rejeter  ses  jugemens;quidisent  :  Nous 
voyons,  nous  sommes  des  savans,  des  théologiens. pro- 
fonds, nous  pénétrons  le  sens  des  Ecritures,  nous  pos- 
sédons la  doctrine  des  Pères ,  et  par  là  entraînent  dans 
leur  révolte  des  esprits  vains  et  orgueilleux,  amateurs 
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de  la  nouveauté.  O  malheureux  docteurs,  esprits  forts 
et  savans,  il  vaudroit  bien  mieux  pour  vous  que  vous 
fussiez  aveugles  el  ignorans;  mais  parce  que,  de  votre 
propre  aveu,  vous  avez  des  lumières,  et  que  vous  croyez 
même  en  avoir  plus  que  vous  n'en  possédez,  à  cause  de 
cela  votre  péché  subsiste.  11  subsiste,  parce  qu'il  no 
peut  être  excusé  par  l'ignorance;  il  subsiste,  parce  que 
votre  obstination  vous  y  fera  persévérer  jusqu'à  la  mort; 
il  subsiste  enfin,  parce  que,  par  une  fatale  contaeion, 
il  se  perpétuera  a  âge  en  âge,  et  vous  rendra  responsa- 
bles de  tous  les  péchés  dont  il  aura  été  la  source. 

Prière.  Ah  !  Seigneur,  préservez-moi  de  cette  fausse 
sagesse  qui  rend  l'homme  orgueilleux  et  indocile,  parce 
qu'il  est  sage  à  ses  propres  yeux.  Ne  me  livrez  pas 
à  mes  passions  ni  à  mes  préventions.  Pardonnez-moi 
mes  péchés  d'aveuglement  et  d'ignorance,  pardonnez- 
moi  mes  péchés  que  je  ne  connois  point,  et  accor- 
dez-moi votre  lumière,  afin  que  je  les  connoisse,  el 
votre  grâce,  afin  que  je  m'en  coiTige.  Daignez,  ô  Jé- 
sus, faire  entendre  au  plus  intime  de  mon  cœur  ces 
consolantes  paroles  que  vous  adressâtes  à  l'aveugle 
guéri  :  Celui-là  même  qui  pous  parle  est  le  Fils  de  Dieu. 
O  mon  ame,  sois  attentive.  Celui  que  lu  vois  sous 
les  espèces  sacrées,  celui  qui  te  parle  intérieurement, 
ft  qui  veut  bien  s'entretenir  avec  toi ,  c'est  lui-même  , 
c'est  le  Fils  de  Dieu ,  c'est  ton  Dieu ,  c'est  ton  Sau- 
veur :  tressaille  donc  d'allégresse ,  fonds  en  larmes  de 
joie,  et  consume-toi  d'amour  pour  un  Dieu  si  grand  , 
si  paissant,  et  en  même  temps  si  bon  et  si  aimablr. 
Ainsi  soit-il. 


CI.XXXIV'   MEDITATION. 

Vernie}-  discours  de  J,  C  à  Jérusalem  ayres  la 
fête  des  Tabernacles ,  et  après  la  ijiiérisnn  de 
faveucjle-ité. 

JÉSl'S    EST    LE    VKAI    PASTEIJH. 

Jésus  est  le  vrai  pasteur,  i*^  par  la  manière  dont  il  eulre  clans 
la  bergerie  ;  'jP  par  la  manière  dont  il  en  use  avec  les  brebis  ; 
3°  par  la  manière  dont  les  brebis  se  comportent  avec  \\xi.  Jeari. 
X,  1-5. 

Premier  Poikt.  —  Jésus  est  le  vrai  pasteur  ijar  la  manière 
dont  il  entre  dans  la  bergerie. 

HiN  vérité,  en  vérité ,  je  vous  Le  dis,  celui  qui  n'entre 
pas  par  la  porte  dans  la  bergerie ,  mais  qui  y  monte  par 
un  autre  endroit ,  est  un  voleur  et  un  larron.  Mais  ce- 
lui qui  entre  par  la  porte  est  le  pasteur  des  brebis ,  c'est  à 
celui-là  que  le  portier  ouvre. 

I.  Considérons  quel  est  le  sujet  de  celte  parabole. 
N.  S.  tint  ce  discours  à  l'occasioti  de  l'aveugle -né,  et 
de  la  résolution  prise  par  les  chefs  des  Juifs  de  chasser 
de  la  synagogue  quiconque  croiroit  que  Jésus  étoit  le 
Messie.  Pour  entrer  dans  le  sens  allégorique,  il  faut 
d'abord  en  bien  conij)rendre  le  sujet  ou  le  sens  maté- 
riel, qui  étoit  familier  aux  Juifs,  mais  qui  nous  est 
devenu  étranger  par  le  changement  des  mœurs  et  des 
usages.  Le  soin  d'élever  des  troupeaux  avoit  fait  l'occu- 
pation des  patriarches,  et  elle  uiisoit  eRcore  dans  les 
campagnes  la  richesse  de  la  nation.  Il  faut  se  repré- 
senter l'ordre  qui  régnoit,  et  l'usage  qui  se  pratiquoit 
dans  les  maisons  de  ces  pasteurs  opidens  qui  avoient 
de  nombreux  troupeaux  de  toute  espèce.  Chaque  trou- 
peau étoit  confié  à  une  personne  en  chef,  qui,  aidée  de 
quelques  autres,  s'il  étoit  nécessaire,  le  conduisoil  et 
Je  ramenoit.  A  mesure  que  les  troupeaux  arrivoient  le 
soir,  et  entroient  dans  leurs  différentes  étables,  celui 
qu'on  nommoit  portier  feiinoil  à  clef  chaqiie  étable ,  et 
portoit  les  clefs  chez  le  maître.  Le  matin,  le  portier  re- 
prenoit  les  clefs ,  et  ouvroit  aux  guides  des  troupeaux 
à  mesure  qu'ils  se  présentoient.  Comme  le  troupeau  de 
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brebis  est  le  plus  délicat,  et  qu'il  (îeinande  le  plus 
d'attention,  de  même  aussi  est-il  le  plus  doux,  et  ce- 
lui auquel  on  s'attache  avec  le  plus  d'affection.  C'est 
pourquoi  il  avoit  souvent  pour  pasieur  le  maître  même, 
ou  sou  fils.  C'est  sur  ce  dernier  troupeau  et  son  pas- 
teur, que  i»J.  S.  fonde  son  allégorie;  c'est  sous  cette 
image  si  pleine  de  douceur  et  de  tendresse  ,  qu'il  nous 
représente  le  rapport  qu'il  y  a  entre  lui  et  nous.  Hélas! 

aue  nous  devrions  en  être  touchés!  O  divin  pasteur 
e  mon  amc  ,  je  suis  votre  brebis ,  conduisez-moi  ;  ne 
m'abandon nez-pas,  je  mets  en  vous  toute  ma  con- 
fiance et  tout  mon  amour. 

II.  Considérons  comment  N.  S.  est  entré  par  la  porte. 
J.  C,  comme  vrai  pasteur,  se  met  ici  eu  opposition 
avec  le  voleur  ou  le  brigand,  qui  ne  cherche  qu'à  voler 
ou  égorger  les  brebis.  Le  discerneirient  est  aisé  à  faire. 
Si  quelqu'un  entre  dans  la  bergerie  en  montant  par 
une  brèche,  par  une  fenêtre,  ou  par  le  toit,  c'est  à 
coup  sûr  un  voleur;  mais  celui  à  qui  le  portier  ouvre , 
et  qui  entre  par  la  porte,  celui-là  est  le  vrai  pasieur. 
Or,  comment  J.  C  s'est-  il  fait  connoître  pour  le  pas- 
teur de  nos  âmes?  Coinment  est-il  entré  dans  la  berge- 
rie? Dès  qu'il  s'est  présenté,  toutes  les  portes,  pour 
ainsi  parler,  hii  ont  été  ouvertes.  Ijcs  prophéties  ont 
commencé  de  s'accomplir  en  lui  dès  sa  naissance,  elles 
ont  continué  à  s'accomplir  jus(ju'à  sa  mort  et  au-delà. 
Jean  -  Baptiste  l'a  annoncé,  lui  a  aplani  les  voies,  l'a 
montré;  la  voix  du  Père  s'est  fait  entendre,  et  l'a 
nommé;  le  Saint-Esprit  a  reposé  sur  lui,  le  pouvoir  des 
miracles  l'a  accompagné  partout,  et  a  autorisé  toutes 
ses  démarches  et  sa  mission.  C'est  là  assurément  entrer 
dans  la  bergerie  par  la  porte.  Les  Pharisiens  avoient 
donc  tort  de  ne  pas  recounoitre  un  pasteur  si  legilune 
et  si  autorisé. 

III.  Considérons  qui  sont  ceux  qui  sont  entrés  par 
un  autre  endroit.  Par  où  sont  entrés  tant  d'illuminés, 
d'enthousiastes  et  de  séducteurs?  Par  oii  est  entré  un 
Mahomet,  pour  ne  parler  que  de  celui-là  ,  comme  du 
plus  connu  aujourd'hui  et  du  plus  célèbre,?  Il  s'est 
présenté  six  cents  ans  après  l'établissement  du  chris- 
tianisme, qu'il  a  copié  autant  qu'il  a  pu,  mais  de  sa 
personne,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  pas  un  seul  trait 
dans  les  prophètes.  Cette  porte  lui  a  été  fermée;  celle 
des  miracles  lui  a  encore  moins  été  ouverte  :  il  avoue 
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lui-inènie  qu'il  n'a  pas  été  envoyé  pour  faire  des  mira- 
cles. Comment  donc  est-il  entré?  Comme  un  voleur  et 
un  brigand  ,  par  la  fraude,  en  débitant  des  visions  ab- 
surdes dont  personne  n'a  pu  être  témoin;  par  la  vio- 
lence, en  prenant  les  armes,  et  les  mettant  à  la  main  de 
tous  ceux  qui  s'attaclioient  à  lui;  par  la  flatterie,  en 
favorisant  les  plus  violentes  passions  ,  l'ambition  et 
l'impureté,  dont  il  donnoit  lui-même  l'exemple.  Avec 
quelle  pudeur  les  impies  de  nos  jours  osent-ils  donc 
mettre  en  parallèle  Mabomet  et  J.  C,  le  mahométisme 
et  le  cbristianisme?  jNon,  non,  aucune  comparaison 
en  ce  genre  ne  peut  subsister.  J.  C.  est  le  lils  de  Dieu 
et  le  vrai  pasteur  de  nos  âmes  :  la  légitimité  de  ses  ti- 
tres ne  sauroit  être  ni  contredite  lai  contrefaite.  Je  vous 
adore  ,  ô  divin  pasteur  de  mon  aine,  je  me  soumets  à 
votre  conduite,  je  ne  crains  point  de  m'égarer,  tandis 
que  je  serai  fidèle  à  vous  suivre. 

Secoot)  Point.  —  Jésus  est   le  vrai  pasteur  par  la  manière 
dont  il  en  use  avec  ses  brebis. 

C'est  à  celui-là  que  le  portier  ouvre,  et  les  brebis  en- 
tendent sa  voix  :  il  appelle  ses  propres  b/ebis  chacune  par 
leur  nom,  et  il  les  fait  sortir.  Et  après  qu'il  a  fait  sortir  ses 
piopres  brebis,  il  pa  devant  elles,  et  les  brebis  le  suivent, 
parce  qu'elles  connaissent  sa  voix.  Le  vrai  pasteur  fait 
trois  choses. 

I.  Il  appelle  ses  brebis  chacune  par  leur  nom,  par  le 
nom  que  lui-même  leur  a  donné.  C'est  ainsi  que  J.  C- 
nous  connoît  tous.  Dès  que  le  temps  marqué  fut  arrivé, 
il  nomma  ses  apôtres,  il  choisit  ses  disciples,  il  appela 
une  infinité  d'ames  dociles  qui  s'attachèrent  à  lui.  Pour 
nous,  il  nous  a  appelés,  pour  ainsi  dire,  dès  le  sein 
de  notre  mère,  il  nous  a  donné  notre  nom  au  saint 
baptême.  De  ce  moment,  nous  sommes  du  nombre  de 
ses  brebis,  il  nous  connoît,  il  a  les  yeux  sur  nous,  et 
il  nous  aime. 

II.  Le  vrai  pasteur  se  met  à  la  tête  de  ses  brebis.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  anciens  peuples ,  le  berger  condui- 
soit  son  troupeau:  il  marchoit  à  la  tète,  tandis  que 
quefques  domestiques  se  tenoient  derrièi'e  pour  empê- 
cher qu'aucune  brebis  ne  s'égarât.  C'est  ainsi  que  N.  S. 
en  a  usé  à  notre  égard;  il  ne  nous  a  rien  commandé 
qu'il  ne  l'ait  pratiqué  lui-même.  Le  premier  il  est  en- 
tré dans  les  voies  pénibles  de  la  vertu,  de  la  sainteté, 
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de  la  péiiilonce,  du  désintéressement,  de  la  patience; 
le  premier  il  a  marché  au  supplice  et  à  la  mort,  il  est 
descendu  au  tombeau,  il  est  ressuscité  glorieux,  il  est 
monté  triomphant  au  plus  haut  des  cieux  :  voilà  oii  il 
nous  mène,  et  la  voie  par  laquelle  il  nous  y  conduit,  si 
nous  sommes  fidèles  à  le  suivre. 

III.  Le  vrai  pasteur  fait  entendre  sa  voix  à  ses  bre- 
bis. Dès  que  le  portier  lui  a  ouvert  la  bergerie,  ilcom- 
nîence  par  faire  entendre  sa  voix  à  son  cher  troupeau, 
il  se  met  ensuite  à  sa  tête,  et  il  ne  cesse  en  uiarchant 
de  faire  entendre  sa  voix  à  ses  brebis,  afin  qu'elles  sa- 
chent oii  il  est,  par  où  il  passe;  il  s'entretient  avec  elles, 
il  les  appelle,  il  les  anime  à  le  suivre.  C'est  ce  que 
]N.  S.  a  fait  par  ses  instructions,  et  ce  qu'il  fait  encore 
à  notre  égard  par  les  saintes  Ecritures  ,  par  la  voix  des 
pasteurs  qui  nous  tiennent  sa  place,  par  les  livres  de 
piété  qui  nous  parlent  en  son  nom  ,  par  les  bonnes 
pensées  qu'il  nous  inspire,  par  les  lumières  qu'il  nous 
communique,  elles  consolatious  intérieures  qu'il  nous 
fait  goûter.  Ah!  que  cette  voix  est  douce,  qu'elle  est 
intime,  qu'elle  est  consolante!  O  vrai  pasteur  de  mou 
ame,  que  de  moyens  de  salut!  que  je  suis  coupable, 
si  je  n'en  profite  pas  ! 

Tboi.sième  Poikt.  —  Jésus  est  le  vrai  pasteur  par  la  manière 
dont  les  brebis  se  comportent  avec  lui. 

I.  Les  brebis  le  suivent.  Combien  d'âmes  généreuses  et 
fidèles  ont  suivi  ce  divin  pasteur!  combien  l'ont  suivi 
dans  le  désert  et  la  solitude,  le  jeiine  et  la  mortification, 
dans  les  travaux  apostoliques,  les  persécutions  elles 
humiliations,  dans  les  souffrances,  les  tourmens,  jus- 
que sur  le  Calvaire  et  sur  la  croix,  et  enfin  jusque  dans 
le  ciel  oîi  elles  régnent  maintenant  avec  lui  ! 

II.  Les  brebis  connoissent  sa  voix.  Sa  voix  est  si  tou- 
chante ,  sa  pai'ole  est  si  conforme  aux  pkis  pures  lu- 
mières de  la  conscience,  et  aux  plus  nobles  sentimens 
du  cœur,  qu'il  est  aisé,  quant  on  le  veut,  de  la  recon- 
noître  pour  la  voix  du  vrai  pasteur.  Les  saints  la  re- 
connoissent,  ils  y  croient,  ils  s'y  confient  avec  une  en- 
tière sécurité;  ils  savent  que  c'est  leur  Dieu  qui  leur 
parle,  qui  les  instruit,  qui  leur  promet,  et  c'est  sur 
une  assurance  si  bien  fondée,  qu'ils  le  suivent  et  qu'ils 
entreprennent  tout  pour  lui.  Nous  entendons  sa  voix, 
nous  savons  que  c'est  la  sienne,  pourquoi  ne  la  sui- 
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\ons-nous  pas?  Pour  ceux  qui  suivent  un  imposteur, 
ce  n'est  pas  sa  voix  qu'ils  suivent,  c  est  la  voix  de  leurs 
propres  passions  et  de  leur  cœur  corrompu. 

[II.  Les  brebis  fuient  l'étranger.  Mais  elles  ne  suivent 
point  un  étranger;  au  contraire,  elles  le  fuient,  parce 
qu'elles  ne  connaissent  point  la  voix  des  étrangers.  C'est 
ainsi  qu'en  ont  usé  les  saints,  et  qu'en  usent  les  âmes 
lidèles.  Un  mot  contre  la  foi,  contre  la  religion,  con- 
tre la  docilité  aux  pasteurs,  contre  la  soumission  à  l'E- 
glise; un  mot  contre  la  charité,  contre  l'obéissance, 
les  trouble,  les  alarme,  les  met  en  fuite.  Est-ce  ainsi 
que  nous  en  usons?  IN'est-ce  point  cette  voix  éliangère 
(jue  nous  aimons,  qui  nous  plaît,  qui  nous  enchante, 
et  à  laquelle  nous  prêtons  plus  volontiers  l'oreille  qu'à 
celle  de  notre  divin  pasteur?  Ah!  si  cela  est,  ne  nous 
flattons  pas  d'être  du  nombre  de  ses  brebis.  Nous  ne 
pouvons  en  être  qu'autant  que  nous  fuirons  ces  sé- 
ducteurs, et  que  nous  les  aurons  en  horreur. 

Prière.  Hélas!  ne  suis-je  pas  du  nombre  des  brebis 
de  mon  divin  Sauveur?  Quelle  lâcheté  pour  moi  de 
rester  eu  arrière  !  Ne  serai-je  jamais  touché  ni  de  l'a- 
mour du  divin  pasteur  qui  me  précède,  ni  de  l'exemple 
de  ceux  qui  le  suivent,  ni  des  récompenses  auxquelles 
il  m'invite?  Ah  !  Seigneur,, vous  êtes  le  vrai  pasteur,  et 
je  m'attacherai  uniquement  à  vous;  je  fuirai  tout  étran- 
ger qui  voudroit  me  détourner  de  vous.  Faites  enten- 
dre votre  voix  au  plus  intime  de  mon  cœur,  instruisez- 
moi  en  public  et  en  particulier,  éclairez-moi  dans  mes 
doutes,  consolez- moi  dans  mes  peines,  secourez-  moi 
dans  mes  maux,  dans  mes  foiblesses,  dans  mes  besoins; 
conduisez-moi  vers  vous  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 
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CI.XXXV'   MÉDITATION. 

Sîiite    du  discours  de  J.    C.    après  la  gue'rison  de 
V aveugle-né .  Jean,  x,  6-10. 

JÉSUS   EST   LA.   POBTE. 


Jésus  leur  ayant  adressé  cette  parabole,  ils  ne  compri- 
rent rien  à  ce  qu'il  vouloit  leur  dire  ;  il  leur  dit  donc 
encore  dans  une  autre  parabole  :  En  vérité ,  en  l'érité , 
je  vous  le  dis ,  je  suis  la  porte  par  laquelle  entrent  les 
brebis.  Tous  ceux  qui  sont  venus  avant  moi  sont  des  vo- 
leurs et  des  brigands;  aussi  les  brebis  ne  les  ont- elles 
pas  écoutés.  Je  suis  la  porte;  si  quelqu'un  entre  par  moi, 
il  sera  sauué.  Il  entre/ a,  il  sortira,  il  trouvera  des  pâtu- 
rages. Le  voleur  ne  vient  que  pour  voler,  pour  égorger, 
et  pour  perdre  ;  mais  pour  moi,  je  suis  venu,  afin  que 
les  brebis  aient  la  vie ,  et  qu'elles  l'aient  abondamment. 
Les  Juifs  ne  comprirent  rien  à  la  première  parabole 
que  Jésus  leur  proposoit.  L'obscurité  qui  leur  en  ca- 
choil  le  sens  étoit  la  punition  de  leur  infidélité.  Il  leur 
en  proposa  une  seconde  dans  le  même  genre,  qu'ils 
ne  comprirent  pas  davantage  :  mais  l'une  et  l'autre  dé- 
voient servii'  un  jour  à  nous  instruire  et  à  nous  édifier, 
et  c'est  dans  cet  esprit  que  nous  devons  méditer  celle- 
ci ,  en  l'appliquant  à  nos  besoins.  Jésus  à  notre  égard 
est  la  porte,  1"  de  la  foi,  2°  de  la  mission  évangéiique, 
3°  de  l'état  que  nous  devons  embrasser,  4"  de  la  vie  in- 
térieure, 5°  de  la  vie  éternelle. 

1°  Jéius  est  la  porte  de  la  foi. 

C'est  par  la  foi  qu'on  va  à  Dieu ,  et  c'est  par  J.  C 
que  les  âmes  simples  et  fidèles  reçoivent  cette  foi  qui 
les  conduit  à  Dieu.  Toutes  les  Ecritures,  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  ont  Jésus  pour  objet.  Go  n'est  que 
par  la  foi  en  ce  divin  médiateur,  qu'on  peut  aller  à 
Dieu,  lui  plaire,  et  obtenir  le  bonheur  de  le  posséder. 
Tous  ceux  qui  ont  annoncé  aux  hommes  une  autre  voie 
n'ont  été  que  des  voleuis  et  des  brigands.  Les  brebis, 
ceux  qui  cnerchoient  Dieu  avec  sincérité,  ne  les  ont 
point  écoutés.  On  s'est  lassé  des  chimères  et  des  vains 
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tliscours  de  la  philosophie;  on  a  détesté  la  superstition 
et  l'impiélé  de  la  magie;  on  a  reconnu  le  mensonge, 
l'opprobre  de  tant  dimposlours  qui  ont  contrefait  les 
inspirés.  Mais  dès  qu'on  s'est  attaché  à  Jésus,  et  qu'on 
est  entré  par  celte  porte  myslérieuse,  on  sent  qu'on  est 
dans  la  voie  du  salut.  Quelle  abondance,  quelle  variété 
de  pâturages  n'y  trouve-t-on  pas  !  Que  la  nourriture 
qu'il  nous  y  donne  est  solide  ,  salutaire  et  délicieuse  ! 
Là,  tout  porte  le  caractère  de  la  vérité  et  de  la  sainteté, 
tout  se  soutient,  tout  est  digne  de  Dieu,  tout  est  con- 
forme aux  besoins  de  l'homme,  à  ses  malheurs,  et  lui 
offre  de  quoi  remplir  la  vaste  étendue  de  tous  ses  désirs. 
Ne  nous  laissons  donc  pas  séparer  de  Jésus,  et  de  la  suc- 
cession des  pasteurs-qu'il  a  établis  dans  son  troupeau. 
Le  monde,  le  démon,  l'impiété,  l'hérésie  ne  nous  solli- 
citent que  pour  nous  perdre  et  nous  causer  la  mort.  Ce 
n'est  qu'en  Jésus,  et  dans  le  sein  de  son  Eglise,  que 
nous  pouvons  trouver  la  vie  de  la  foi  ;  mais  nous  l'y 
trouvons  avec  toute  l'aboudance  et  toutes  les  délices 
qu'un  cœur  qui  aime  Dieu  peut  souhaiter,  avec  la  so- 
lide espérance  de  voir  Dieu,  de  vivre  de  lui,  et  de  régner 
avec  lui  éternellement. 

2°  Jésus  est  la  porte  de  la  mission  évangélique. 

Tout  ministre  de  l'Evangile  qui  n'entre  pas  par  Jé- 
sus dans  le  saint  ministère  est  un  voleur  qui  ne  peut 
que  dérober,  tuer  et  détruire.  11  n'y  a  sur  la  terre 
qu'une  mission  légitime,  qui  remonte  jusqu'à  Jésus  et 
jusqu'à  Dieu.  Dieu  a  envoyé  son  Fils;  Jésus,  fils  de 
Dieu,  a  envoyé  ses  apôtres;  ceux-ci  et  leurs  successeurs 
ont  donné  la  mission  aux  ministres  inférieurs.  Qui- 
conque s'ingère  de  soi-inème,  ou  reçoit  mission  de 
quelque  autre  que  de  ceux  que  Jésus  a  établis  pour 
gouverner  son  Eglise,  est  un  intrus  et  un  brigand,  et 
ceux  qui  le  suivent  ne  seront  jamais  reconnus  par  J.  C 
comme  ayant  été  du  nombre  de  ses  brebis.  C'est  donc 
un  aveuglement  étrange  parmi  ces  peuples  nos  voisins, 
qui  se  persuadent  que  leurs  pasteurs  puissent  recevoir 
une  mission  légitime  de  l'autorité  laïque,  ou  même  de 
la  puissance  souveraine.  Remercions  Dieu  d'être  sou- 
mis à  des  pasteurs  qui  ne  sont  entrés  que  par  Jésus  ,  et 
dont  la  mission  remonte  jusqu'à  lui.  Jouissons  d'un 
si  grand  bonheur,  et  profilons  des  pâturages  saints  et 
abondans  dans  lesquels  ils  nous  conduisent. 
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3°  Jésus  est  la  porte  de  l'état  que  nous  devons  embrasser. 

Rien  n'est  plus  iniporlanl  pour  notre  salut,  et  même 
pour  notre  bonheur  sur  la  terre,  que  le  choix  tl'aii 
état.  N'entrons  dans  un  état,  dans  une  charge,  dans 
un  emploi  que  par  Jésus,  et  nous  nous  y  sauverons, 
nous  y  trouverons  mille  vertus  à  pratiquer,  mille  bonnes 
œuvres  à  faire  :  jusque  dans  nos  peines  et  nos  afflic- 
tions nous  trouverons  de  la  consolation,  parce  que 
Dieu  nous  y  soutiendra.  Mais  si  nous  nous  y  ejiga- 
geons,  si  nous  y  entrons,  ou  si  nous  en  sortons  par 
des  motifs  humains,  par  passion,  par  intérêt,  par  am- 
bition, par  amour  de  nous-mêmes,  à  quel  danger  ne 
nous  exposons-nous  point!  Au  l^^u  d'être  du  nombre 
des  brebis  dociles,  contentes  et  satisfaites,  ne  devien- 
drons-nous point,  en  plus  d'une  manière,  des  voleurs 
et  des  brigands? 

4°  Jésus  est  la  porte  de  la  vie  intérieure. 

Heureuse  l'ame  qui  entre  dans  celte  vie  de  recueille- 
ment, d'oraison,  de  mortification,  d'amour  de  Dieu, 
de  renoncement  à  soi-même,  de  piété  et  de  dévotion! 
Elle  y  trouve  des  délices  et  une  surabondance  de  con- 
solations inconnues  à  la  tiédeur  et  à  la  dissipation.  Il 
est  bien  remarquable  que  celle  vie  n'est  connue  que 
dans  l'Eglise  catholique.  On  n'en  entend  point  parler 
ailleurs;  on  n'y  voit  aucun  livre  sur  celte  matière,  ni 
même  aucun  exemple  dans  la  vie  des  personnages  les 
plus  illustres.  Travaillons  donc  a  entrer  dans  celte  voie, 
à  mener  une  vie  vraiment  inlérieure,  el  à  y  conduire 
les  autres;  sans  cela,  craignons  de  tomber  entre  les 
mains  des  voleurs,  qui  n'ont  d'autres  desseins  que  de 
nous  perdre. 

5°  Jésus  est  la  porte  de  la  vie  éternelle. 

Ah  !  c'est  là  qu'est  l'abondance  de  la  vie,  et  la  sur- 
abondance des  délices,  par  leur  nombre,  leur  qualité  et 
leur  durée  infinie.  Hélas  !  quand  me  sera  donc  ouverte 
cette  porte  de  l'éternelle  vie?  quand  vous  verrai-je,  û 
divin  Jésus?  quand  vous  p^osséderai-je,  ô  tendre  et  cha- 
ritable pasteur  de  mon  ame  ?  quand  introduirez-vous 
votre  brebis  dans  ce  pâturage  céleste,  oii  elle  n'aura 
plv^s  rien  ni  à  craindre,  ni  à  désirer?  Ah!  loin  de  moi 
maintenant,  et  pour  toujours,  tout  ce  qui  pourroit 
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nie-séparer,  m'écarler  tant  soit  peu  de  mon  divin  Sau- 
veur. 

Prière.  Chassez,  éloignez  de  moi,  ô  Jésus,  ces  vo- 
leurs et  ces  brigands,  ces  ennemis  de  mon  salut,  qui 
ne  respirent  que  ma  perte.  Défendez-moi  de  leurs  em- 
bûches et  de  leurs  violences,  conservez-moi  avec  vous 
et  auprès  de  vous,  jusqu'à  ce  que  je  sois  entièrement  et 
pour  toujours  à  vous.  Ainsi  soit-il. 


CI.XXXVI'    MEDITATION. 

Fin  du  discours  de  J.   C.   après  la  gue'rison  de 
Vaveugle-ne'. 

JÉSIS    EST   LE   BON   PASTEIJR. 

Jésus ,  SOUS  l'allëgorie  d'un  bon  pasteur,  annonce  aux  Juifs  les 
mystères  de  sa  morl,  de  sa  résurrection  et  de  son  Eglise.  Pour 
bien  entrer  dans  le  sens  de  cette  parabole ,  nous  devons  observer 
la  ressemblance  et  la  différence  qui  se  trouvent  entre  un  bon 
pasteur,  dans  le  sens  matériel,  et  J.  C,  le  pasteur  de  nos  âmes. 
Considérons  à  cet  effet,  i"  quelle  est  la  générosité,  2°  quelles 
sont  le"s  connoissances ,  3°  quel  est  l'amour  du  bon  pasteur. 
Jean,  x,  ii-i8. 

Peemieb  Poist.  —  De  la  générosité  du  bon  pasteur. 

I.  Il  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Je  nuis  le  bun  pas- 
teur. Le  bon  pasteur  donne  sa  pie  pour  ses  brebis.  Le  boa 
pasteur,  dans  le  sens  matériel,  doi}ne  sa  vie,  c'est-à- 
dire  que,  pour  la  défense  de  ses  brebis,  il  s'expose 
quelquefois  au  risque  de  perdre  la  vie  5  mais  en  s'expo- 
sanl  au  danger,  il  se  gaiantit  le  plus  qu'il  peut.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Jésus  :  pour  sauver  ses  brebis,  il  se  livre 
à  une  mort  certaine,  à  l'ignominie  et  aux  supplices  les 
plus  cruels.  C'est  lui  seul  qui  est  le  bon  pasleur  par 
excellence,  et  cjui  donne  véritablement  sa  vie  pour  ses 
brebis. 

II.  Il  défend  ses  brebis  du  loup.  Mais  le  mercenaire, 
qui  n'es!  pas  le  pasteur,  et  à  qui  les  brebis  n'appartiennent 
point,  ne  voit  pas  plus  tôt  uenir  le  loup ,  qu'il  abandonne 
ses  brebis  et  s'enfuit;  ainsi  le  loup  les  ravit,  et  disperse  le 
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troupeau.  Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  bon  pas- 
teur et  le  mercenaire.  Mais  combien  plus  grande  en- 
core est  la  différence  qui  se  trouve  entre  ce  pasteur  et 
le  divin  pasteur  de  nos  âmes!  Le  pasteur  délivre  ses 
brebis  d'une  mort  temporelle  ,  mais  Jésus  nous  déli- 
vre d'une  mort  éternelle,  il  nous  arraclie  à  la  fureur  du 
démon  qui  nous  entraînoit  dans  l'eufer,  et  il  efface  en 
nous  le  péché,  qui  eût  été  suivi  d'un  supplice  éternel. 
Que  devenoient  les  hommes  sans  vous?  que  devenois-je 
moi-même,  ô  pasteur  généreux,  si  vous  n'aviez  pas 
donné  votre  vie  pour  moi?  quel  eût  été  mon  sort  dans 
l'éternité?  Je  devenois  la  proie  du  démon,  et  l'enfer  eût 
été  ma  demeure  éternelle.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le 
berger,  en  préservant  ses  brebis  du  loup,  ne  les  délivre 
d'une  mort  prochaine  que  pour  les  réserver  à  une  mort 
assurée;  mais  Jésus,  en  mourant  pour  nous,  non-seu- 
lement nous  délivre  d'une  mort  éternelle,  mais  il  nous 
procure  une  vie  éternelle  et  nous  rend  dignes  du  ciel. 
O  Dieu,  quels  extrêmes  !  L'enfer  ou  le  ciel!  Et  quel  mi- 
lieu! La  mort  de  J.  C.  qui  nous  délivre  de  l'un  et  nous 
fait  obtenir  l'autre.  O  mort,  ô  bienfait!  Puis  je  assister 
à  la  mémoire  qui  s'en  renouvelle  tous  les  jours  sur  nos 
autels,  sans  être  pénétré  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
généreuse  reconnoissance?  Ce  n'est  pas  encore  assez. 
C'est  pour  son  avantage  que  le  berger  sauve  ses  brebis  ; 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous,  ô  généreux  pasteur.  Vous 
ne  vous  nourrissez  point  de  la  chair  de  vos  brebis,  ce 
sont  vos  brebis  au  coniraire  qui  se  nourrissent  de  la 
vôtre.  Quel  mystère,  quelle  profondeur,  quelle  charité! 
III.  Il  a  soin  de  ses  brebis  comme  lui  appartenant 
en  propre.  Or,  le  mercenaire  s'enfuit ,  parce  que  c'est 
un  mercenaire ,  et  qu'il  ne  se  met  point  en  peine  des 
brebis.  Le  mercenaire  est  un  domestique  gagé  à  qui 
les  brebis  n'appartiennent  point.  Le  pasteur  est  le  fils 
du  maître  et  l'héritier  de  la  maison.  Un  mercenaire 
qui  conduit  le  troupeau  n'ira  point  exposer  sa  vie 
pour  des  brebis  qui  ne  l'intéressent  en  rien;  il  n'y  a 
que  le  pasteur,  il  n'y  a  que  son  fils,  qui  soit  capable 
d'une  telle  générosité,  parce  que  les  brebis  lui  appar- 
tiennent. Oh!  combien  plus  appartenons-nous  à  Jésus, 
qu'un  troupeau  n'appartient  à  son  maître!  En  tant  que 
Dieu,  il  nous  a  créés;  en  tant  qu'Homme-Dieu,  son 
Père  l'a  établi  héritier  universel  de  tous  ses  biens.  Il  lui 
a  donné  les  anges  et  les  hommes,  et  lui  a  soumis  toute 
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la  nature.  Nous  sommes  îi  lui,  nous  sommes  ses  bre- 
bis ;  il  est  à  nous,  il  est  notre  maîlre,  notre  pasteur  et 
notre  bon  pasteur,  qui  donne  sa  vie  pour  nous.  Mais 
depuis  qu'il  l'a  donnée  pour  nous,  et  que  par  sa  mort 
il  nous  a  rachetés,  combien  plus  lui  apparlenons-nous! 
Qui  peut  comprendre  la  foixe  et  la  douceur  de  ce  nou- 
veau litre?  Qui  peut  dire  quel  amour  il  exige  de  nous, 
quelle  soumission,  quelle  confiance  et  quelle  tendresse 
lui  sont  dues?  Il  est  mort  pour  nous,  parce  que  nous 
étions  à  lui;  combien  plus  sommes-nous  à  lui,  parce 
qu'il  est  mort  pour  nous!  Il  n'est  point  de  manière 
d'appartenir  si  grande,  si  noble  cl  si  tendre. 

Second  Poi?iT.  —  Des  connaissances  du  bo?i  pasteur. 

I.  11  connoît  ses  brebis.  Je  suis  le  bon  pasteur  et  je 
courtois  mes  brebis.  Quelle  connoissance  J.  C.  a-t-il  de 
nous?  La  plus  intime  et  la  plus  universelle,  il  connoît 
ce  que  nous  sommes  par  le  vice  de  noire  nature,  et  ce 
que  nous  pouvons  être  par  la  force  de  sa  grâce.  Il  con- 
noît le  bien  et  le  mal  qui  sont  en  nous,  nos  infidélités 
ou  les  efibrls  que  nous  faisons  pour  lui  plaire;  aucune 
de  nos  actions,  aucune  de  nos  pensées  ne  lui  échanpe. 
Obi  combien  celte  réflexion  doit  nous  faire  tenir  sur 
nos  gardes,  doit  nous  animer  et  nous  consoler! 

II.  Il  se  fait  connoître  à  ses  brebis.  Je  cannois  mes 
brebis,  et  mes  brebis  me  connoissent ,  comme  mon  Père 
me  connaît  et  que  je  cannois  mon  Père,  et  je  donne  ma 
vie  pour  mes  brebis.  Le  rapport  qui  est  entre  Jésus  et 
nous  a  pour  modèle  le  rapport  qui  est  entre  son  Père 
et  lui.  Son  Père  le  connoît,  et  il  connoît  son  Père;  de 
même  Jésus  nous  connoît,  et  nous  le  counoissons.  Que 
ces  idées  sont  nobles!  que  la  religion  chrétienne  est 
grande  et  sublime!  Comme  le  Père  se  manifeste  au  Fils, 
de  même  le  Fils  se  découvre  à  nous.  Les  âmes  fidèles 
le  connoissent,  elles  connoissent  sa  grandeur  et  son 
amour,  elles  connoissent  ses  préceptes,  ses  conseils,  ses 
exemples,  ses  goûts,  ses  inclinations,  et  elles  s'y  con- 
forment. Elles  croissent  tous  les  jours  dans  cette  con- 
noissance ,  et  tous  les  jours  dans  son  amour.  Suis-je 
de  ce  nombre?  Les  brebis  connoissent  leur  pasteur  : 
hélas!  que  l'instinct  de  ces  animaux  a  de  quoi  me  con- 
fondre !  Ils  connoissent  leur  pasteur,  et  je  ne  connois 
pas  le  mien  ! 

III.  ïl  connoît  la  manière  d'augmenter  son  troupeau. 


/^S  L'ÉVANGILE  MÉDITÉ. 

J'ai  encore  d' autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  ber- 
(rerie,  il  faut  aussi  que  je  les  amène,  elles  écouleront  ma 
voix ,  et  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  Le 
berger  qui  veut  augmenter  son  troupeau  n'est  pas 
encore  le  maître  des  brebis  qu'il  a  dessein  d'acquérir, 
et  il  ne  les  connoît  pas  encore.  Il  n'y  a  que  Jésus  qui 
puisse  dire  :  J'ai  d'autres  brebis  qu'il  faut  que  j'amène. 
Il  parloit  des  Gentils,  il  parloit  de  nous;  nous  lui 
appartenions,  et  il  nous  connoissoit;  mais  nous  étions 
bien  éloignés  de  le  connoître  et  d'entendre  sa  voix.  Sa 
parole  s'est  vérifiée ,  nous  en  voyons  l'accomplissement. 
Nous  voyons  l'Eglise  répandue  dans  tout  l'univers,  ne 
faire  qu'un  coi'ps  sous  un  chef  invisible  qui  est  dans  les 
cieux,  et  sous  un  chef  visible,  son  vicaire  en  terre, 
successeur  légitime  de  S.  Pierre,  que  Jésus  a  laissé  à 
son  Eglise  en  celte  qualité ,  et  qui  le  premier  a  conféré 
le  baptême  aux  Gentils.  Où  est  aujourd'hui,  dans  les 
sectes  séparées  de  l'Eglise  catholique,  cette  unité  de 
troupeau  et  de  chef?  Si  pour  elles  J.  G.  est  l'unique 
pasteur,  pourquoi,  sur  la  terre,  en  ont-elle.'(  d'autres? 
et  puisqu'elles  ne  peuvent  se  passer  d'en  avoir  d'autres, 
oii  est  pour  elles  sur  la  terre  le  point  de  réunion  ,  le 
centre  de  l'unité,  le  vicaire  de  J.  C.,  le  successeur  de 
Pierre?  Peut-on  ne  pas  voir,  à  ce  seul  trait,  que  ce 
n'est  pas  une  église  réformi'e  que  l'on  a  faite,  m;ns  une 
portion  de  l'Eglise  qu'on  a  séparée,  une  branche  qu'on 
a  coupée,  un  peuple  qui  s'est  retiré,  et  qui  ne  se  trouve 
plus  ni  dans  l'unité  du  troupeau,  ni  sous  l'unité  du 
pasteur'^ 

Troisième  Poiî.!.  —  De  l'amour  du  lion  pasleur. 

C'est  pour  cela  que  mon  Père  m'aime ,  parce  que  je 
donne  ma  vie  pour  la  reprendre.  Personne  ne  me  la  ravit, 
mais  c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte;  car  j'ai  le  pou- 
voir de  la  quitter,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre  :  c'est 
le  commandement  que  j'ai  reçu  de  mon  Père.  Ici  cesse 
toute  comparaison  entre  Jésus  et  un  pasteur.  L'amour 
consommé  sur  la  croix  est  porté  à  son  comble,  et  à  un 
point  qui  ne  peut  avoir  d'exemple  dans  les  créatures. 
Un  père  ne  peut  ordonner  à  son  fils  unique  de  mourir 
pour  son  troupeau.  Il  aimeroit  mieux  perdre  tout  le 
troupeau,  que  de  le  sauver  au  prix  d'une  tète  si  chère. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  à  son  Fils  un  pareil 
ordre,  parce  qu'il  n'y  a  que  Uieu  qui,  en  faisant  à  son 
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Fils  ce  premier  commandement,  savoir,  celui  de  mou- 
rir, puisse  lui  en  faire  un  second ,  savoir,  celui  de  res- 
susciter. Tàclîons  de  pénétrer  dans  ce  mj'stère  d'amour, 
d'y  reconnoitre  notre  bonheur  et  nos  obligations. 

I.  De  l'amour  de  Dieu  le  père  pour  son  Fils  et  pour 
nous.  Dans  les  desseins  de  Dieu,  nous  ne  pouvions  être 
réconciliés  avec  lui  que  sa  justice  ne  fût  satisfaite,  et 
pour  la  satisfaire  pleinement,  il  a  voulu  que  son  Fils 
mourût  d'une  mort  infâme  et  cruelle.  Il  lui  en  a  donné 
l'ordre  exprès,  il  le  lui  a  intimé,  et  il  aime  son  Fils, 
parce  que  ce  Fils  obéissant  et  soumis  a  ponctuelle- 
ment exécuté  un  ordre  si  rigoureux.  Mais  en  lui  or- 
donnant de  donner  sa  vie,  il  lui  ordonne  de  la  re- 
prendre. Sans  cela,  il  n'y  auroit  pas  de  sagesse  dans  le 
commandement  du  Père,  et  l'obéissance  du  Fils  reste- 
roit  sans  récompense.  La  glorieuse  résurrection  du  Fils 
ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  ses  souffrances,  mais 
elle  fait  qu'elles  ne  sont  pas  perdues  pour  lui.  Elle  faiL 
que  celui  qui  est  réellement  mort  pour  obéir  à  son  Père, 
et  pour  nous  sauver,. est  en  état  cle  jouir  de  l'amour  de 
son  Père,  et  en  droit  d'exiger  le  nôtre.  Ah  !  quel  ravs- 
tère,  quelle  charité  !  Dieu  ordonne  à  son  Fils  de  mou- 
rir pour  nous!  Dieu  aime  son  Fils,  parce  qu'il  est  mort 
pour  nous!  Pouvons-nous  avoir  un  cœur  et  n'être  pas 
ravis  d'admiration  et  embrasés  d'amour? 

II.  De  l'amour  de  Dieu  le  fils  pour  son  Père  et  pour 
nous.  Ce  n'est  pas  par  force  que  Jésus  a  obéi  à  sou 
Père,  mais  par  amour.  Il  est  entré  dans  tous  les  des- 
seins, dans  tous  les  sentiraens,  dans  toutes  les  volontés 
de  son  Père.  Il  en  a  connu  l'équité,  la  sagesse,  l'im- 
mense charité.  Comme  mon  Père  me  connoit,  et  que  je 
cannois  mon  Père,  je  donne  ma  vie  poi/r  mes  breb'.s. 
Comme  son  Père  nous  a  aimés,  il  nous  a  aimes;  comme 
son  Père  a  voulu  qu'il  mourût  pour  nous,  il  a  voulu 
mourir  pour  nous;  cette  mort  a  été  de  sa  part  parfai- 
tement volontaire ,  et  le  pur  eflet  de  sou  amour.  La 
puissance  de  ses  ennemis,  la  malice  des  démons,  la 
cruauté  des  bourreaux  ne  pouvoient  rien  contre  lui. 
Maître  de  quitter  la  vie  et  de  la  reprendre,  il  a  été  livré 
à  la  mort  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressuscité  pour  no- 
tre justification,  c'est-à-dire  que  la  mort  qu'il  a  subie 
opère  en  nous,  et  signifie  la  mort  du  péché  pour  lequel 
il  a  satisfait,  et  que  la  vie  qu'il  a  reprise  opère  en  nous, 
et  signifie  la  vie  de  la  grâce ,  de  la  réconciliation  avec 
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Dieu  ,  et  de  la  justification  dans  laquelle  il  nous  a  ré- 
tablis. J.  C.  s'est  donné  à  nous  tout  entier;  sa  vie,  sa 
mort,  sa  résurrecliou  ,  sa  gloire,  tout  est  pour  nous. 
Conîment  tout  nolto  cœur  n'csl-il  pas  à  lui?  comment 
tout  ce  que  nous  sommes  n'est-il  pas  poiu'  lui? 

III.  De  l'amour  que  nous  devons  au  Père  et  à  J.  C. 
son  fds.  Nous  devons  amour  pour  amour,  vie  pour 
vie.  Si  nous  sommes  fidèles  à  remplir  ce  devoir,  nous 
aurons  l'amour  du  Père,  la  résurrection  el  la  gloire  du 
Fils.  Comme  membres  de  J.  C.,  le  double  précepte  de 
mourir  et  de  ressusciter  nous  regarde,  Dieu  nous  l'im- 
pose ;  notre  bonheur,  c'est  de  l'exécuter.  On  meurt 
pour  son  prince ,  pour  sa  patrie  ;  on  meurt  par  la  né- 
cessité de  la  nature,  et  en  punition  du  péché  :  mais  si 
eu  mourant  ainsi,  on  ne  meurt  pas  en  même  temps 
pour  Dieu,  pour  lui  obéir,  et  en  union  avec  J.  C.,Ia 
mort  est  en  pure  perte ,  et  nous  met  hors  d'état  d'en 
goûter  la  gloire  et  d'en  recevoir  la  récompense;  mais  la 
mort  en  J.  C.  est  un  effort  d'amour,  dont  tout  le  fruit 
nous  revient  et  nous  reste  dans  une  vie  éternelle. 

Prière.  O  bon  pasteui',  qui  avez  voulu  mourir  pour 
moi ,  que  puis-je  désire  r  sur  la  terre,  que  la  gloire  et 
le  bonheur  de  mourir  pour  «lus,  afin  de  régner  éter- 
nellement avec  vous?  Ainsi  soit-il. 

CI.XXXTII»  MÉDITATIOBT. 

De  la  dissension  que  causa  parmi  les  Juifs  le  discours 
pre'cedents 

])E    TROIS    ÉTATS    DE     UIMIÈHE    PAR    EAPPOET    AUX    MYSTÈRES    DU 
JÉSCS-CHRIST. 

Premier  état,  celui  des  Juifs  au  temps  de  N.  S.;  second  ^tat,  celui  des 
chrétiens  dans  ce  monde;  troisième  état,  celui  des  justes  dans 
le  ciel.  Jean,  x,   ig-21. 

Pbcuier  Point.  —  Premier  état,  celui  des  Juifs   au  temps 

de  N.  S. 

Ije  premier  état  est  celui  où  se  trouvoient  les  Juifs, 
lorsque  ]N.  S.  leur  parloit.  Le  degré  de  lumière  qu'ils 
recevoient  étoit  encore  foible  et  environné  de  nuages. 

Mais 
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Mais  malgré  robscvirité  répandue  dans  les  discours  de 
]\.  S.,  si  leurs  cœurs  eussent  été  dociles  el  bien  dis- 
posés, ils  se  seroient  aisément  réunis  dans  la  même  foi, 
et  J.  C.  eût  été  reconnu  de  tout  le  monde  pour  le  Fils 
de  Dieu  ,  le  Messie,  le  Sauveur  des  homines;  mais  les 
passions  ne  permettront  jamais  celte  uniformité  de  seu- 
timeus.  Il  y  eut  de  la  division  parmi  les  Juifs  au  sujet 
de  la  guéribon  de  l'aveugle-né,  il  y  en  eiitencvre  à  cause 
de  ce  discours. 

I.  Les  uns  rejetèrent  la  lumière.  Aveuglés  par  leurs 
préjugés  et  leurs  passions,  ils  ne  comprirent  rien  dans 
ce  discours,  et  même  ils  n'y  entrevirent  rien.  Si  du 
moins  ils  fussent  demeurés  dans  le  silence,  ils  eussent 
pu,  en  quoique  sorle,  être  excusés.  Mais  la  passion 
n'est  point  tranquille;  elle  calomnie,  elle  manœuvre. 
Les  plus  aveugles  sont  les  premiers  à  décider  et  à  pré- 
tendre éclairer  les  autres.  Pliisieuis  d'entre  eux  disoienl  : 
Jl  est  possédé  du  démon  et  il  a  perdu  le  sens;  pourquoi 
r écoutez-vous?  Voilà  comment  les  hommes  vous  ont 
traité,  ô  mon  Sauveur,  dans  le  temps  même  que  vous 
les  instruisiez  de  l'excès  de  votre  amour,  et  du  bonheur 
que  vous  étiez  résolu  de  leur  procurer! 

IL  D'autres  aperçurent  la  lumière.  Z-es  autres  di- 
soient: Ce  ne  sont  pas  là  les  paroles  d'un  homme  pos- 
sédé. Quoique  ceux-ci  ne  comprissent  pas  tout  le  sens 
du  discours  de  N.  S.,  ils  ne  laissoicnlpas  d'y  entrevoir 
quelque  chose  de  grand  et  de  lumineux,  qui  n'étoit 
rien  moins  que  le  langage  d'un  possédé  et  d'un  insensé. 
Ils  eurent  le  courage  de  le  dire  hautement,  de  soutenir 
la  cause  de  Jésus,  et  d'opposer  leur  sentiment  à  celui 
de  ses  ennemis.  Une  réflexion  aussi  sage  devoit  dé- 
truire la  calomnie  et  en  arrêter  les  funestes  effets. 

III.  Quelques-uns  enfin  recoururent  à  une  autre 
lumière,  he  démon,  àh'e.nt-'ûs,  peut-il  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles?  Ils  ne  comprenoient  point  le  discours  de 
Jésus,  mais  enfin  raveugle-né  étoit  là;  sa  guérison 
juslifioit  ce  discours,  et  en  éclairoit  suffisamment  l'obs- 
curité. Non ,  disoient-ils,  un  démoniaque  ne  donne  pas 
la  vue  aux  aveugles ,  le  démon  ne  peut  communiquer 
un  tel  pouvoir.  Appuyés  sur  l'évidence  du  miracle,  et 
contens  de  la  lumière  qu'ils  y  trouvoient,  ils  atten- 
doient  le  temps  de  l'éclaircissement.  Mais  en  l'atten- 
dant, ils  croyoient  en  celui  qui  parloit  avec  tant  de 
majesté  et  de  douceur,  et  qui  en  même  temps  opéroit 
in.  3 
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de  si  grands  prodiges.  CoinTncnt  Jcs  premiers  ne  se 
rendirenl-ils  pas  à  un  raisonnement  si  simple,  à  une 
preuve  si  sensible?  Cependant  le  contraire  arriva.  Les 
premiers  étoient  destitués  de  toute  raison,  et  ne  pou- 
voient  opposer  que  des  absurdités;  mais  armés  de  la 
calomnie  et  soutenus  parla  cabale,  ils  triomphèrent 
enfin  par  l'abus  de  Taulorité  publique.  Jésus  succomba, 
et  en  succombant,  il  accomplit  le  sens  de  ses  divines 
paraboles;  mais  à  son  tour  il  triompha,  et  en  ressusci- 
tant, il  fit  triompher  la  vérité,  qui,  au  refus  des  Juifs, 
fut  reçue  de  l'univers  entier.  Soyez  béni,  ô  divin  Jésus, 
d'avoir  ainsi  conduit  toutes  choses  à  leur  fin,  pour  la 
gloire  de  votre  Père  et  pour  notre  salut. 

Secoîtd  Point^ —  Second  état,  celui  des  chrétiens  dans  ce 
monde. 

Le  second  état,  ou  le  second  degré  de  lumière,  est 
celui  où  furent  les  Juifs  au  temps  de  la  prédication  des 
apôtres,  et  où  nous  sommes  actuellement  nous-mêmes. 
Ce  degré,  infiniment  plus  parfait  que  le  premier,  nous 
a  expliqué  tout  le  sens  de  la  parabole;  cependant  la 
même  dissension  qui  s'éleva  parmi  les  Juifs  se  trouve 
encore  parmi  nous. 

I.  Les  uns  rejettent  la  lumière,  et  parce  qu'ils  ne 
comprennent  pas  tout,  ils  ne  veulent  rien  croire.  Dn 
-Dieu  fait  homme,  un  Dieu  homme.  Fils  de  Dieu,  mort 
pour  nos  péchés,  tout  cela  les  révolte,  et  sans  autre 
examen,  ils  le  traitent  de  folie,  et  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent. 

IL  D'autres  aperçoivent  la  lumière.  Sans  compren- 
dre tout  le  fond  de  ces  inefïables  mystères,  ils  y  en- 
trevoient tant  de  grandeur,  de  majesté,  d'ordre  et  de 
sagesse,  qu'ils  y  reconnoissent  aisément  l'œuvre  de 
Dieu;  et  c'est  ce  qui  nous  arrivera  à  nous-mêmes,  à 
mesure  que  nous  les  méditerons  avec  attention ,  avec 
foi,  avec  pureté  de  cœur. 

IIL  D'autres  enfin  ont  recours  à  une  autre  lumière  , 
à  la  lumière  extérieure  qui  environne  les  mystères,  aux 
miracles  et  aux  prophéties  qui  les  attestent,  et  en  assu- 
rent la  vérité.  C'est  à  ce  soutien  de  notre  foi  que  nous 
devons  nous-mêmes  souvent  recourir,  et  surtout  dans 
les  tentations  contre  la  foi.  Si  je  ire  comprends  pas  les 
mystères  de  la  religion,  cela  n'est  pas  surprenant,  je 
ue  comprends  pas  ceux  de  la  nature.  Mais  rnistoire  des 
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prodiges  qui  ont  accompagné  la  prédication  de  ces 
mystères,  cette  histoire  rerue  de  toutes  les  nations,  et 
transmise  par  elles  à  la  postérité,  peut-elle  être  une 
fable''  Mais  les  prophéties  qui  ont  annoncé  le  Messie 
et  son  règne  ne  sont-elles  pas  accomplies'  ^ie  vois-je 
pas  de  mes  yeux  le  christianisme  établi  partout?  ]Ne 
vois-je  pas  ce  troupeau  unique  sur  la  terre,  composé 
de  toutes  les  nations,  et  réuni  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef?  Ne  le  vois-je  pas  subsistant  dans  la  même  forme 
depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans,  depuis  qu'il  a  ét^ 
annoncé  par  cette  parabole  ?  El  je  pourrois  encore  dou- 
ter de  la  vérité  des  mystères  que  le  christianisme  an- 
nonce !  Non,  il  n'y  a  que  la  folie,  l'entêtement  et  le 
péché,  qui  puissent  porter  à  fermer  les  yeux  à  l'éclat 
il'uue  si  vive  lumière.  Cependant,  quoique  la  lumière 
qui  démontre  la  religion  de  J.  C.  soit  si  sensible,  quoi- 
qu'on n'y  oppose  que  la  déraison  et  l'absurdité,  les 
passions  triompheront.  11  arrivera  au  monde  entier 
ce  qui  est  arrivé  parmi  les  Juifs,  et  parmi  plusieurs 
peuples  qui  ont  déjà  perdu  la  foi.  La  calomnie,  la 
cabale,  l'autorité  se  réuniront  pour  perdre  ce  qui  res- 
tera de  justes  et  de  croyans  sur  la  terre.  Mais  comme 
la  résurrection  de  J.  C.  fit  triompher  la  vérité,  la  ré- 
surrection générale  la  manifestera  ,  et  la  remettra 
dans  tous  ses  droits,  avec  cette  différence  néanmoins, 
qu'après  la  résurrection  du  Sauveur,  la  vérité  n'a 
exercé  qu'un  empire  de  douceur  et  de  liberté,  au  lieu 
qu'après  la  résurrection  générale,  elle  exercera  un 
empire  de  nécessité  ,  qui  sera  le  châtiment  des  uns  , 
et  la  récompense  des  autres.  Al\\  heureux  alors  ceux 
qui  auront  cru!  Heureux  ceux  qui  auront  combattu 
pour  la  foi,  qui  auront  souffert,  et  qui  seront  morts 
pour  elle  ; 

TaoïsrÈMX  Poisx.  —  Troisième  état,  celui  des  justes  dans  le  ciel. 

Le  troisième  état,  ou  le  troisième  degré  de  lumière 
''st  celui  qui  se  trouve  dans  le  ciel.  Là  il  n'y  aura  plus 
d'ombre ,  plus  d'obscurité ,  plus  de  foi.  On  sera  dans 
cette  lumière  par  laquelle  le  Père  connoît  le  Fils  et  le 
Fils  connoît  le  Père.  On  vivra  de  cet  amour  dont  le 
l'ère  aime  le  Fils,  parce  qu'il  s'est  immolé  pour  nous. 
Quel  amour  du  Père!  quel  amour  du  Fils  !  quel  amour 
de  tous  les  bienheureux  sauvés  par  l'amour  du  Père  et 
du  Fils!  O  amour,  ô  Esprit  saint,  amour  consubstan- 
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tiel  du  Père  et  du  Fils!  Esprit  qui  animerez  tous  le» 
sentiniens  des  bienheureux,  qui  embraserez  tous  leur? 
cœurs,  et  n'en  ferez  qu'un  cœur  avec  Dieu  même, 
donnez-moi  une  étincelle  de  ce  feu  sacré,  qui  me  fasse 
sans  cesse  soupirer  vers  ce  lieu  de  paix,  oii  je  n'aime- 
rai que  celui  qui  est  mort  pour  moi.  O  heureuses  âmes 
qui  goûtez  cet  amour,  et  qui  y  répondez!  ô  malheu- 
reux pécheurs  qui  ne  profitez  pas  d  un  si  grand  amour, 
et  qui  le  méprisez!  hélas!  à  quels  regrets  et  à  quels  châ- 
<5,timensne  vous  exposent  pas  votre  ingratitucfe  et  votre 
obstination  ! 

PRii£RE.  Soyez  béni,  6  Jésus,  de  toute  la  tendresse, 
de  toute  la  prédilection  de  votre  cœur  sacré  pour  moi 
en  particulier,  qui  suis  si  peu  digne  de  vos  miséricor- 
des. Ah!  ne  permettez  pas  que  j'en  abuse  davantage, 
ni  que  je  manque  de  répondre  à  votre  amour.  Soute- 
nez-moi, ô  bon  pasteur,  défendez-moi  contre  vos  en- 
nemis qui  sont  les  miens,  et  conduisez-moi  dans  les 
pâturages  éternels  de  la  terre  des  vivans.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus   manije   chez   un  Pharisien ^  où   il  guérit  un 
hydropique. 

J.  (J.  nous  offre  ici,  soit  dans  ses  exemples,  soit  dans  ses  dis- 
cours, les  caractères  les  plus  sublimes,  i°  de  la  charité,  1°  de 
l'humilité,   3°  de  la  libéralité.  Luc.  xiv,    i-i4- 

Premiëb  Point.  —  De  la  chanté. 

I.  J_JA  charité  est  complaisante  et  industrieuse.  Un  jour 
de  sabbat,  Jésus  entra  clans  ta  maison  d'un  des principaux 
P/iarisiens ,  pour  y  prendre  son  repas ,  et  ceux  <]ui  ètoient 
là  l'observoient.  Jésus  ayant  quitté  Jérusalem  ,  cette 
ville  indigne  de  ses  soins,  et  prête  à  se  rendre  coupable 
de  son  sang,  la  Galilée  lui  Iburnit  un  asile  durant  plus 
de  deux  mois,  qu'il  destinoit  encore  à  l'instruction  des 
peuples,  et  surtout  à  celle  de  ses  apôtres.  Là  il  fut  in- 
vité ,  un  jour  de  sabbat,  à  manger  chez  un  Pharisien 
des  plus  distingués  de  sa  secte,  chef  ou  prince  des  Pha- 
risiens répandus  d,«ns  ce  canton.  Le  nombre  des  con- 
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vives  ètoit  grand,  et  Jésus  eut  la  tendre  complaisance 
de  s'y  rendre,  dans  l'intention  de  profiter  de  la  con- 
joncture pour  édifier,  instruire,  convaincre,  et,  s'il 
étoit  possible,  pour  gagner  à  la  vérité  ceux  avec  qui  il 
devoit  manger.  Pour  eux,  ils  avoient  des  pensées  bien 
diflérentes.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  si  animés  contre 
Jésus  que  ceux  de  Jérusalem,  ils  ne  s'étoient  réunis  à 
ce  repas  que  pour  l'observer,  l'examiner,  et  voir  s'ils 
ne  trouveroient  rien  à  reprendre  en  lui.  Pour  nous,  ob- 
servons J.  C.  ,  pour  admirer  ses  vertus,  profiter  de  ses 
instructions,  et  imiter  son  exemple. 

II.  La  charité  est  prévenante  et  compatissante.  Jésus 
étoit  avec  les  convives  avant  qu'on  se  fût  mis  à  table. 
Alors  se  pfésenta  à  lui  un  homme  hydropique.  Cet  homme 
ne  demanda  point  sa  guérison;  la  charité  de  Jésus  pré- 
vint sa  demande.  Mais  il  y  avoit  là  d'autres  malades 
que  sa  compassion  vouloit  ménager,  quoique  leur  ma- 
ladie,  qui  ne  venoit  que  de  leur  propre  malignité,  ne 
méritât  aucun  ménagement.  G'étoient  des  Pharisiens 
et  des  Scribes  prêts  à  se  scandaliser  d'une  bonne  œu- 
vre faite  le  jour  du  sabbat.  Jésus  donc,  pour  dissiper 
leurs  préjugés,  et  les  engager  à  réfléchir  sur  ce  qui  fai- 
soil  si  souvent  la  matière  ne  leur  scandale , /j/yV  ta  pa- 
role,  et  dit  aux  docteurs  de  la  loi  et  aux  Pharisiens  : 
Est-il  permis  de  guérir  quelqu'un  le  jour  du  sabbat?  Com- 
ment est-il  possible  qu'il  fallût  faire  une  telle  question 
à  des  docteurs,  s'il  est  permis  de  faire  du  bien,  d'opé- 
rer un  miracle,  de  prononcer  une  parole  pour  guérir  un 
homme  le  jour  du  sabbat?  Ah!  le  peuple  grossier  eût  dé- 
cidé sans  doute  facilement.  La  science  jointe  à  l'orgueil 
ne  sert  donc  qu'à  aveugler,  qu'à  faire  trouver  des  diffi- 
cultés où  il  n'y  en  eut  jamais,  et  à  jeter  des  doutes  sur 
l'évidence  même.  Telle  est  la  source  de  tant  de  ques- 
tions absurdes,  et  dans  lesquelles  nos  doctes  impies 
trouvent  des  difficultés  insurmontables.  A  la  question 
du  Sauveur,  les  docteurs  juifs  ne  répondirent  rien.  Ils 
gardèrent  le  silence,  soit  qu'ils  ne  surent,  soit  qu'ils  n'o- 
sèrent, soit  qu'ils  ne  voulurent  pas  répondre.  Que  ce 
silence  montre  d'ignorance,  d'aveuglement  et  de  foi- 
blesse  ,  ou  plutôt  qu'il  renferme  de  perfidie,  de  7nali- 
gnité  et  de  noirceur!  Le  silence  est  bon  ou  mauvais, 
suivant  les  principes  d'oii  il  procède.  Examinons  de- 
vant Dieu  quel  est  le  motif  de  celui  que  nous  gardons 
dans  bien  des  rencontres. 
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m.  La  charité  est  ferme  et  efficace.  Mais  Jésus,  pre- 
nant cet  homme  par  la  main,  le  guérit  et  le  renvoya.  Le 
silence  des  Pharisiens,  et  toute  la  mahgnilé  qu'il  cou- 
vroit,  n'arrêta  point  la  charité  de  Jésus;  il  prit  l'hy- 
dropique  par  la  main,  le  guérit  et  le  renvoya  chez  lui. 
La  charité  n'attend  pas  pour  agir  l'approbation  de  tout 
le  monde  ;  elle  a  les  égards  convenables,  mais  elle  sait 
se  mettre  au-dessus  du  respect  humain,  et  mépriser  une 
injuste  censure. 

IV.  La  charité  se  justifie  à  la  honte  de  ceux  qui  la 
critiquent.  Il  leur  dit  ensuite  :  Qui  est  celui  d'entre  vous 
dont  l'âne  ou  le  bœuf  soit  tombé  dans  un  puits,  qui  ne 
l'en  retire  pas  aussitôt  le  jour  même  du  sabbat?  Et  ils  ne 
pouvaient  rien  répondre  à  cela.  A  cette  opposition  sim- 
ple et  familièi'e  de  leur  propre  conduite,  les  docteurs 
ne  surent  que  répoudre,  et  ils  furent  encore  réduits  au 
.silence;  et  c'est  ainsi  qu'on  y  réduira  toujours  les  cen- 
seurs de  la  charité,  en  rapprochant  leur  critique  de 
leurs  propres  actions.  Ils  censurent  la  douceur  et  l'in- 
dulgence qu'on  a  pour  les  autres,  et  quelle  indulgence 
n'ont-ils  point  pour  eux-mêmes!  Ils  critiquent  la  dé- 
pense, quand  il  s'agit  de  bonnes  œuvres:  ils  ne  diroient 
rien,  si  on  la  faisoit  pour  le  jeu  et  le  plaisir.  Ils  trou- 
vent de  l'excès  dans  les  travaux  du  zèle  et  les  rigueurs 
de  la  pénitence;  ils  n'en  trouvent  point  quand  il  s'agit 
de  se  procurer  un  intérêt  temporel,  de  satisfaire  son 
ambition^  ou  d'assouvir  ses  passions. 

Second  Poiint.  —  Be  l'humilité. 

I.  L'humilité  doit  régler  notre  extérieur.  Le  moment 
de  se  mettre  à  table  étant  venu,  les  places  les  plus  hono- 
rables furent  prises  avec  un  empressement  qui  mon- 
troit  à  quel  point  se  portoit  l'orgueil  des  Scribes  et  des 
riiarisiens.  A  ce  sujet,  lorsqu'on  fut  placé,  Jisasproposa 
cette  parabole  à  ceux  qui  étoient  conviés  avec  lui,  car  il 
avait  remarqué  qu'ils  choisissaient  les  premières  places  à 
table  i  il  leur  dit  donc  :  Quand  vous  serez  invités  à  des 
noces,  ne  vous  mettez  pas  à  la  première  place,  de  peur 
qu'il  ne  se  trouve  parmi  les  conviés  une  personne  plus 
considérable  que  vous ,  et  que  celui  qui  vous  aura  invités 
l'un  et  l'autre  ne  vienne  vous  dire  :  Donnez  votre  place  à 
celui-ci,  et  qu'alors  vous  ne  soyez  réduit  à  vous  tenir  avec 
liante  au  dernier  lieu.  Mais  quand  vous  serez  invité,  allez 
i'uus  mettre  à  la  de/ nière place,  a/in  que,  lorsque  celui  qui 
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vous  a  convié  sera  penu,  il  pous  dise  :  Mon  ami,  montez. 
plus  haut,  et  alors  ce  pous  sera  un  sujet  de  gloire  devant 
ceux  qui  seront  à  table  avec  vous;  car  quiconque  s'élève 
sera  abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élepé.  Appliquons- 
nous  cette  parabole  par  rapport  à  tout  notre  extérieur; 
examinons  si  nous  faisons  ce  qui  est  prescrit,  si  notre 
façon  d'agir,  si  la  manière  dont  nous  nous  compor- 
tons, dont  nous  nous  habillons,  si  les  emplois  que  nous 
recherchons,  et  la  manière  dont  nous  les  recevons,  an- 
noncent l'humilité.  Hélas!  parmi  les  hommes  mêmes, 
l'orgueil  est  puni  par  l'huniiliation ,  la  haine,  le  mé- 
pris, et  l'humilité  est  récompensée  par  l'élévation,  l'a- 
mour et  l'estime  :  que  sera-ce  donc  devant  Dieul 

II.  L'humilité  doit  régler  nos  discours.  Les  lois  de 
l'Evangile  et  celles  du  monde  se  trouvent  ici  d'accord. 
Un  homme  qui  se  loue  lui-même,  qui  se  met  au  dessus 
des  autres,  se  rend  méprisable.  Cependant  en  combien 
d'occasions  viole-  t-on  cette  loi  de  modestie  naturelle 
ot  évangélique  ?  Examinons  nos  paroles  :  que  de  dis- 
putes, de  querelles,  d'inimitiés,  de  murmures,  de  scan- 
dales nous  éviterions,  si  l'humilité  étoit  la  règle  de  tous 
nos  discours  ! 

III.  L'humilité  doit  régler  nos  pensées  par  rapport 
au  prochain.  Mettons-nous  en  tout  à  la  dernière  place  ; 
rejetons  toute  estime  de  nous-mêmes,  toute  pensée 
flatteuse  de  notre  propre  mérite,  comme  quelque  chose 
d'indigne,  de  vil  et  de  honteux,  qui  nous  couvriroit 
d'opprobre  devant  les  hommes  mêmes,  s'ils  voyoientce 
qui  se  passe  en  nous.  Songeons,  au  contraire,  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui,  à  certains  égards,  ne  vaille 
mieux  que  nous,  soit  parce  qu'il  est  plus  noble,  plus 
puissant,  plus  habile,  plus  utile;  soit  parce  qu'il  est  plus 
régulier,  plus  fervent,  plus  saint  que  nous.  Songeons 
encore  que ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  il  y  en  a 
toujours  au-dessus  de  nous,  et  en  comparaison  de  qui 
nous  ne  sommes  rien.  Oh!  que  nous  jouirions  d'une 
paix  profonde  ,  si  nous  pratiquions  cette  maxime  d'hu- 
milité, et  si,  dans  notre  estime  et  dans  toutes  nos 
pensées,  nous  avions  toujours  soin  de  prendre  la  der- 
nière place  ,  et  de  réprimer  cet  orgueil  qui  nous  fait  si 
souvent  et  si  injustement  prendre  la  première! 

IV.  L'humilité  doit  régler  nos  sentimens  intérieurs 
par  rapport  à  Dieu.  L'évangélisle  nous  avertit  que  ce 
que  M.  S.  dit  ici  n'est  qu'une  parabole;  car  nous  pou- 
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vons  bien  penser  que  le  but  de  N.  S.  n'étoit  pas  diî 
nous  apprendre  à  éviter  une  confusion  ,  ou  à  nous 
attirer  (|uelque  gloire  devant  les  hommes,  mais  à  éviter 
la  confusion  éternelle  que  l'orgueil  s'attire  devant  Dieu, 
et  à  nous  procurer  la  solide  gloire  dont  l'humilité  sera 
récompensée  à  son  tribunal.  C'est  donc  devant  Dieu 
surtout  qu'il  nous  convient  de  nous  mettre  à  la  dernière 
place.  Reconnoissons  devant  lui  notre  néant,  notre 
impuissance,  notre  indignité,  nos  péchés,  nos  démé- 
lites.  Si  nous  ne  tombons  pas  dans  les  derniers  désor- 
dres,  nous  n'en  sommes  redevables  qu'à  lui.  Si  nous 
faisons  quelque  chose  de  bien,  nous  le  lui  devons  tout 
entier,  et  sans  nos  infidélités  nous  en  ferions  davan- 
tage. Supportons  les  tentations  comme  l'effet  de  notre 
misère,  la  suite  funeste  de  nos  péchés,  et  n'espérons 
notre  secours  que  de  Dieu ,  auquel  nous  devons  sans 
cesse  recourir.  Assurés  de  notre  extrême  foiblesse  et  de 
nos  mauvais  penchaus,  fuyons  avec  soin  les  plus  pe- 
tites occasions  du  mal.  Dans  la  sécheresse  ,  reconnais- 
sons notre  indignité;  continuons  do  prier  et  de  tra- 
vailler, en  avouant  que  nous  ne  méritons  rien.  Si  nous 
éprouvons  quelque  consolation,  remercions-en  Dieu 
avec  d'autant  plus  de  reconnoissance,  que  nous  devons 
nous  en  connoîlre  plus  indignes,  et  quand  la  consola- 
tion cesse,  gardons-nous  d'en  murmurer.  Plus  nous 
nous  abaisserons  ainsi  devant  Dieu,  et  plus  Dieu  nous 
élèvera  et  nous  favorisera.  C'est  par  là  que  Marie  est 
devenue  la  mère  de  Dieu  et  la  reine  des  saints.  Com- 
bien, au  contraire,  pour  ne  s'être  pas  tenus  dans  ces 
sentimens  d'humilité,  ont  perdu  la  dévotion,  la  fer- 
veur, la  piété,  et  sont  tonibés  dans  la  dernière  humi- 
liation par  des  chutes  honteuses  et  mortelles!  N'ou- 
blions donc  jamais  que  celui  qui  s'exalte  sera  humilié, 
et  que  celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 

Troisième  Point.  —  De  la  libéralité. 

l.  De  la  libéralité  mondaine.  /.  C.  dit  aussi  à  celui 
qui  l'avoit  invité  :  Lorsque  pous  donnez  à  dîner  ou  à 
souper,  n'invitez  ni  vos  amis,  ni  vos  frères,  ni  posparens, 
ni  vos  voisins  qui  sont  riches,  de  peur  qu'ils  ne  vous  in- 
vitent à  leur  tour,  et  que  ce  ne  soit  là  toute  votre  récom- 
pense. Qu'est-ce  que  la  libéralité  qu'exercent  les  mon- 
dains? Une  libéralité  d'intérêt;  on  ne  donne  que  potir 
recevoir,  on  ne  donne  qu'à  ceux  qui  savent  rendre  la 
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pareille.  Une  libéralité  de  coutume,  qui  souvent  fart 
murmurer  celui  qui  s'y  voit  obligé,  et  dans  laquelle  il 
n'entre  aucun  motif  de  charité  ou  de  religion.  Enlin  , 
une  libéralité  de  plaisir  et  d'ostentation.  C'est  ce  que  le 
monde  appelle  se  faire  honneur  de  son  bien  ;  mais,  dans 
la  vérité,  c'est  abuser  d'un  bien  dont  Dieu  nous  de- 
mandera compte,  et  qu'il  est  si  important  de  mieux 
employer. 

11.  Kécompense  de  la  libéralité  mondaine.  Si  en  in- 
vitant nous  n'avons  d'autre  motif  que  de  remplir  un 
devoir  de  bienséance,  notre  récompense  sera  qu'on 
remplira  à  noire  égard  le  même  devoir.  Si  nous  invi- 
tons par  intérêt,  nous  courons  risque  de  faire  des  in- 
grats. Si  nous  invitons  par  ostentation,  nous  nous  fe- 
rons des  amis  de  table  qui  nous  méconnoîtront  dans  le 
besoin,  qui  peut-être  se  moqueront  de  nous  dans  le 
temps  même  qu'ils  jouiront  de  nos  bienfaits.  Ah  !  fai- 
sons de  nos  biens  un  meilleur  usage.  Apprenons  au- 
jourd'hui de  N.  S.  à  les  employer  d'une  manière  qui 
nous  soit  plus  utile  et  plus  honorable. 

m.  De  la  libéralité  chrétienne.  N.  S.  ajouta  :  Mats 
quand  vous  faites  un  festin,  invitez  les  pauv/es,  les  estro- 
piés, les  boiteux  et  les  aveugles.  Hélas!  qui  suit  ce  con- 
seil de  N.  S.?  Les  saints  l'ont  suivi,  ues  grands,  des 
rois  l'ont  suivi;  mais  si  nous  n'avons  pas  le  courage 
d'inviter  les  pauvres  à  manger  avec  nous ,  du  moins 
envoyons-leur  à  manger  chez  eux,  envoyons-lem  à 
notre  porte  ou  aux  hôpitaux.  Ah!  si  nous  connoissions 
nos  véritables  intérêts,  notre  intérêt  éternel,  que  nous 
serions  industrieux  à  retrancher  de  notre  luxe  et  de 
notre  vanité,  à  ménager  même  sur  notre  nécessaire  , 
pour  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres  ! 

ly.  Récompense  de  la  libéralité  chrétienne.  N.  S. 
ajouta  :  Et  vous  serez  heureux  de  ce  qu'ils  n.' auront  pas 
le  moyen  de  vous  le  rendre  ;  car  vous  en  serez  récompensé 
à  la  résurrection  des  justes.  N.  S.  sait  ce  qui  se  passera 
alors,  et  quelles  en  seront  les  récompenses,  puisque 
c'est  lui  qui  réglera  tout  en  ce  grand  jour.  Hélas!  nous 
ne  pensoiîs  jamais  à  ce  jour.  Il  viendra  cependant,  et  il 
sera  éternel.  Que  sera-ce  alors  de  tout  ce  monde  présent? 
Que  deviendront  nos  richesses,  et  à  quoi  aura  abouti 
toute  notre  magnificence?  Tout  sera  perdu  pour  nous, 
et  peut-être  n'en  serons-nous  que  plus  coupables  et 
plus  grièvement  punis.  Mais  ce  que  nous  aurons  donné 
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aux  pauvres  se  trouvera,  et  il  nous  sera  rendu.  Coin- 

nient?  Ali!  qui  peut  le  penser,  qui  peut  se  l'imaginer' 

Par  un  festin  éternel,  par  une  éternité  de  gloire  et  de 

délices. 

Prière.  Rendez-moi  digne  de  cette  récompense , 
ô  mon  Dieu,  en  me  communiquant  quelques  rayons 
de  cette  tendre  libéralité  qui  vous  anima  envers  moi. 
Remplissez  mon  cœur  d'une  charité  sincère  et  désinté- 
ressée envers  tous  mes  frères.  Enseignez-moi,  Seigneur, 
cette  leçon  divine  de  l'humilité,  qu'on  ne  peut  appren- 
dre que  do  vous;  et  afin  que  je  l'apprenne  utilement, 
daignez  me  l'enseigner  de  cette  /nanière  qui  en  inspire 
la  pratique  et  l'amour.  Hélas!  ô  divin  Jésus,  je  suis 
plus  malade  que  cet  hydropique  que  vous  avez  guéri 
chez  le  Pharisien  :  me  voici  devant  vous,  guérissez-moi, 
O  !non  Sauveur;  guérissez-moi  de  mon  orgueil,  de  ma 
langueur,  de  ma  foiblesse,  et  de  celte  soif  insatiable 
des  biens,  des  phiisirs  et  des  honneurs  de  ce  monde, 
afin  de  pouvoir  être  enivré  de  ce  torrent  de  délices  que 
goûtent  vos  saints  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


CI.XXXJX»  MEDITATION. 

Parabole  des  conviés  à  un  ijrand  festin. 

\"  Du  banquet  cûleslc,  ou  du  bonheur  du  ciel;  2"  des  prétexte* 
des  conviés,  ou  des  obstacles  du  salut;  3"  des  conviés  au  fes- 
liu,  ou  de  ceux  qui  sont  appelés  au  bonheur  du  Père  céleste. 
Faic.  XIV,  \b-i'\. 

i'HEMTER  PoI^T.  —  Du  bonquct  célestc ,  ou  du  bonheur  du  ciel. 

I.  Uu  désir  que  nous  devons  en  avoir.  Un  de  ceux  gui 
étoierit  à  tcble  avec  Jésus,  ayant  entendu  ces  paroles,  lui 
dit  :  Heureux  celui  qui  sera  du  festin  dans  le  royaume  de 
Dieu ,  c'csl-à-dire,  qui  participera  nu  banquet  éterael 
de  la  céleste  patrie!  Heureux  sans  doute,  puisque  lo 
pain  qu'd  y  mangera  ne  sera  autre  chose  que  Dieu 
même,  dont  il  sera  éternellement  nourri  et  rassasié. 
Voilà  une  de  ces  aspirations,  une  de  ces  élévations  de 
cœur  qui  doivent  nous  èlre  familières,  un  de  ces  actes 
d'amour  et  d'espérance  que  nous  devons  opposer  à  tous 
les  dangers,  ù  Vo^ls  les  scandales,  à  toivlcs  les  peines, 
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et  à  toutes  les  tentations  de  la  vie.  Si  le  monde  uous 
éblouit  par  l'c-clat  trompeur  de  ses  faux  biens,  nous 
ferons  tomber  le  charme  en  élevant  noire  esprit  au  ciel, 
et  en  nous  écriant  :  Heureux  celui  qui  jouit  de  Dieu 
dans  le  séjour  de  la  gloire!  Si  la  chair  nous  sollicite  par 
l'amour  du  plaisir,  nous  éteindrons  ses  feux  impurs  par 
les  chastes  désirs  des  délices  célestes,  en  élevant  nos 
cœurs  vers  le  ciel,  et  en  nous  écriant  :  Heureux  celui 
uni,  dans  la  splendeur  des  saints,  goûte  les  éternelles 
délices  de  l'amour  divin!  Si  le  démon  nous  tente,  si  la 
persécution  nous  accable,  si  le  poids  du  corps  nous 
abat,  si  la  douleur  nous  épuise,  si  le  courage  et  les 
forces  nous  manquent,  un  regard  vers  le  ciel  nous  ren- 
dra victorieux  de  tout  et  de  nous-mêmes.  Pourquoi 
donc  sommes-nous  si  foibles  et  si  tôt  vaincus^  C'est  que 
nous  perdons  de  vue  l'objet  immortel  de  nos  espé- 
rances, et  que  nous  n'avons  pas  soin  d'en  remplir  notre 
cœur.  Prenons  donc  cette  sainte  habitude  de  dire  sou- 
vent avec  un  ardent  désir  et  une  sainte  espérance  . 
Heureux  celui  qui  sera  du  festin  clans  le  royaume  de 
Dieul 

II.  De  la  grandeur  de  ce  bonheur.  Alors  Jésus  lui 
dit  :  Un  homme  fit  un  jour  un  grand  souper  auquel  il 
invita  plusieurs  personnes.  Quel  festin ,  en  edet ,  que 
celui  qui  se  donnera  aux  justes  à  la  fin  du  jour  de 
cette  vie,  et  à  la  fin  du  siècle  piésênî  !  Grand  festiïi 
de  toutes  manières  :  grand  par  celui  qui  le  donne, 
c'est  Dieu;  grand  par  le  lieu,  c'est  le  ciel,  c'est  l'im- 
mensité de  Dieu  ;  grand  par  la  multitude  et  la  noblesse 
des  convives,  ce  sont  les  enfans  de  Dieu,  les  anges, 
les  saints,  les  élus  de  Dieu  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations;  grand  par  l'ordre  qui  y  règne,  c'est 
la  justice  de  Dieu  qui  y  règle  les  rangs;  grand  par  les 
délices  qu'on  y  goûte,  ce  sont  les  délices  de  Dieu  même, 
sa  vue,  sa  possession  et  son  amour;  grand  enfin  par 
sa  durée,  ce  sera  l'éternité  de  Dieu,  Ah!  quel  bonheur 
de  se  trouver  à  ce  banquet  divin  ,  délicieux  ,  éternel  ! 
Hélas!  quel  désespoir  de  s'en  voir  à  jamais  exclus  par 
sa  faute! 

III.  De  la  bonté  de  Dieu  à  nous  y  inviter.  Et  à 
l'heure  du  souper,  il  envoya  son  seruiieur  dire  aur  con- 
fiés de  venir,  parce  que  tout  étoit  prêt.  Puisqu'ils  étoient 
invités,  ils  eussent  dû  se  rendre  d'eux-mêmes,  sans 
autre  avei'tisseiiient;  mais  ce  quil  y  a  de  plus  révolta  i>t 
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Jaas  leur  conduite,  c'est  que,  quoique  invilés,  quai-- 
que  avertis,  tous  s'en  excusèrent.  Ma/s  tous,  comme  de 
concert,  commencèrent  à  s'excuser.  Prenons  garde  d'être 
de  ce  nombre.  Par  notre  baptême,  nous  sommes  du 
nombre  des  conviés:  les  avertissemens  de  nous  disposer, 
de  nous  rendre,  de  venir,  ne  nous  manquent  pas;  la 
voie  pour  y  arriver  nous  est  connue ,  c'est  une  vie 
sainte,  recueillie,  régulière  et  chrétienne.  jNe  sommes- 
nous  pas  du  nombre  de  ceux  qui  s'excusent?  N'em- 
ployons-nous pas  les  mêmes  prétextes  qu'ils  employè- 
rent' Examinons-les. 

SECoriB  PoiST.  —  Des  prétextes  des  conviés,  ou  des  olsfacles 
du  salut. 

I.  Piemier  prétexte,  un  bien  de  campagne  acquis; 
et  premier  obstacle  au  salut,  l'orgueil,  l'oisiveté,  les 
amusemens  et  la  dissipation.  Le  premier  dit  ■■  J'ai  aciietè 
une  maison  de  campagne ,  et  il  faut  nécessairement  que 
je  l'aille  voir;  je  vous  supplie  de  m' excuser.  Acquérir, 
s'agrandir,  s'amuser,  se  réjouir,  voilà  pour  les  mon- 
dains des  alFaires  sérieuses  qu'ils  appellent  nécessaires, 
et  desquelles  ils  ne  peuvent  se  dispenser;  voilà  ce  qu'ils 
préfèrent  à  leur  salut,  ce  qui  leur  fait  oublier  le  ciel, 
mépriser  les  promesses  de  Dieu,  les  invitations  qu'il 
leur  fait,  les  averlissemeus  quil  leur  donne.  Tout  est 
inutile  à  ces  âmes  vaines  et  frivoles,  qui  ne  sont  occu- 
pées que  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  amusemens. 

II.  Second  prétexte,  des  bœufs  achetés;  et  second 
obstacle  au  salul,  les  occupations,  les  travaux,  les 
affaires  que  causent  les  intérêts  temporels.  Le  second 
dit  :  J'ai  acheté  cinq  paires  de  bœufs ,  et  je  m'en  vais  tes 
éprouver;  je  vous  supplie  de  m' excuser.  Autre  espèce 
d'hommes  non  moins  éloignés  du  salut  que  les  pre- 
miers. Comment  auroient-ils  le  temps  de  travailler  à 
leur  salut,  étant  toujours  accablés  de  soins  et  de  tra- 
vaux pénibles  pour  entretenir  leurs  possessions,  pour 
augmenter  leurs  revenus  et  leur  commerce?  Gomment 
en  auroient-ils  le  désir,  étant  toujours  penchés  vers  la 
terre,  ne  connoissant  d'autre  intérêt,  d'autre  bonheur 
que  celui  de  la  terre?  On  con>prend  bien  que  les  occu- 
pations qui  foriuent  ces  deux  premiers  prétextes  ne 
sont  pas  condamnées  absolument  comme  incompati- 
bles avec  le  salut.  La  parabole  nous  avertit  seulement 
de  nous  tenir  sur  nos  gardes,  de  pour  que  ces  occupa- 
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hons,  quoique  innocentes  en  clles-niêines ,  ue  soient 
pour  nous,  comme  pour  tant  d'autres,  une  source  de 
péchés,  une  occasion  d'infidélités,  et  la  cause  de  notre 
perte  éternelle.  Il  faut  en  dire  autant  du  troisième  pré- 
texte. 

III.  Troisième  prétexte,  une  femme  épousée;  et 
troisième  obstacle  au  salut,  les  voluptés  des  sens,  les 
atlachemens  criminels  et  les  habitudes  honteuses.  Et 
un  autre  dit  :  J'ai  épousé  une  femme,  el  ainsi  je  ne  puis 
y  aller.  Ln  mariage  légitime,  saint  et  chrétien,  n'a  rien 
d'opposé  au  salut,  et  peut  même  devenir  un  moyen  de 
salut.  Ce  qui  détourne  absolument  du  salut,  ce  sont 
ces  mariages  ou  l'on  ne  cherche  qu'à  satisfaire  sa  pas- 
sion, qu'à  goûter  des  voluptés  criminelles,  et  que  l'on 
souille  par  des  excès  monstrueux  ;  ce  sont  ces  atlache- 
mens illégitimes  hors  du  mariage,  et  quelquefois  mal- 
gré les  liens  sacrés  du  mariage;  ce  sont  tous  les  péchés 
de  la  chair  qui  abrutissent  l'anic ,  qui  lui  rendent 
odieuse  la  pensée  même  du  ciel,  et  l'invitation  de  tra- 
vailler à  y  tendre.  Dans  cette  criminelle  habitude,  on 
ue  s'excuse  plus  de  ne  pas  se  rendre  à  l'invitation,  on 
déclare  absolument  qu'on  ne  le  peut  plus.  Ahl  malheu- 
reux mondains,  avares,  voluptueux,  quel  échange  vous 
faites,  et  quels  biens  vous  perdez!  Dans  quelle  colère 
allez-vous  mettre  celui  qui  vous  a  invités  avec  tant  de 
bonté,  et  quelle  vengeance  ne  tirera-t-il  pas  de  vos  mé- 
pris 1  Et  ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  prétextes  qui  nous 
empêchent  dès  cette  vie  de  manger  le  pain  du  royaume 
de  Dieu ,  le  pain  de  la  prière  ,  de  l'oraison ,  de  la  mé- 
ditation, et  le  pain  céleste  de  la  divine  Eucharistie  .' 

Troisième  Point.  —  Des  conviés  au  festin ^  ou  de  ceux  qui  sont 
appelés  au  lonheur  du  ciel. 

l.  De  ceux  qui  sont  conviés  au  défaut  des  premiers. 
Le  serviteur,  étant  de  retour,  rapporta  tout  ceci  à  son  maî- 
tre. Alors  le  père  de  famille  se  mit  en  colère,  et  dit  à  son 
serviteur  :  Allez  promptement  dans  les  places  et  dans  les 
rues  de  la  ville,  et  amenez  ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les 
aveugles  et  les  boiteux.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  qui 
eniendoient  cette  parabole  étoient  bien  éloignés  de  s'y 
leconnoître,  et  de  penser  qu'ils  fussent  ces  premiers 
conviés  qui  irriloieni  Dieu  par  leurs  excuses,  tandis 

Sue  le  simple  peuple,  et  bientôt  après  les  Gentils  mêmes, 
evoieut  acquérir  le  ciel  par  leur  foi,  en  croyant  au 
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Messie  que  la  synagogue  alloil  rejeter.  Mais  celte  pa- 
rabole nous  présente  bien  d'autres  mystères  de  sul)sli- 
tution  qui  s'exécutent  dans  le  cbristianisnie  même.  Ap- 
pliquous-la  aux  grands  et  aux  petits,  aux  riches  et  aux 
pauvres.  \oilH  donc  les  graucfs  du  monde,  les  riclics 
de  la  terre,  les  voluptueux  du  siècle,  qui  se  sont  ex- 
clus eux-mêmes  du  banquet  céleste.  Croienl-ils  que, 
f)our  cela,  le  ciel  ne  sera  pas  rempli?  Non,  ils  auront 
e  désespoir  d'y  voir  des  gens  de  la  lie  du  peuple ,  des 
gens  qui,  par  leur  renoncement  au  siècle,  sont  devenus 
à  leurs  yeux  vils  et  méprisables;  ils  les  verront  prendre 
leurs  places,  et  jouir  des  délices  de  l'éternité. 

II.  De  ceux  qui  sont  contraints  d'entrer  pour  rem- 
plir le  vide  qui  reste.  Le  servileiir  lui  dit  ensuite  :  Sei- 
gneur, ce  que  vous  avez  commandé  est  fait,  et  il  y  a 
encore  de  la  place.  Et  le  maure  lui  dit:  alliez  dans  les  che- 
mins et  le  long  des  haies,  et  forcez  d'entrer  ceux  que  cous 
trouverez,  ajiii  que  ma  maison  se  remplisse.  Les  hommes 
ne  doivent  point  entreprendre,  ils  ne  sauroient  même 
venir  à  bout  de  forcer  les  consciences  :  il  n'y  «^  que  la 
grâce  qui,  sans  faire  de  violence,  puisse  changer  les 
cœurs,  elles  tourner  vers  le  bien  qu'ils  avoient  en  hor- 
reur. On  peut  entendre  par  les  pauvro.î  ramassés  dans 
la  ville  le  peuple  juif,  et  par  les  pauvres  ramassés  hors 
de  la  ville,  le  peuple  des  Gentils;  ou  bien  par  les  pre- 
miers conviés,  on  peut  entendre  la  notion  juive,  par 
les  pauvres  de  la  ville,  les  Gentils  des  nalions  policées, 
comme  les  Grecs,  les  Romains,  et  par  les  pauvres  ra- 
massés dans  les  grands  chemins  et  le  long  des  haies , 
les  Gentils  des  nations  errantes  et  sauvages.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  parabole  nous  apprend  que  le  ciel  sera 
rempli,  que  le  nombre  des  élus  sera  complet,  et  que 
ceux  qui  en  seront  exclus  ne  pourront  s'en  prendre 
qu'à  eux-mêmes.  En  ellet,  qui  pourra  se  plaindre  du 
maître?  Sera-ce  les  premiers  invités,  eux  qui  pouvoient 
si  aisément  se  rendre  à  des  invitations  réitérées?  Mais 
quelles  actions  de  grâces  n'auront  pas  à  lui  rendre  les 
derniers,  et  quel  sera  le  vif  sentiment  de  leur  ételnelle 
recounoissance  1 

ilJ.  De  ceux  qui  ont  été  les  premiers  conviés,  et  qui 
ont  refusé  de  se  rendre.  Or  je  vous  dis  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  été  invités  n'aura  part  à  mon  festin,  i'arole  tout 
à  la  fois  bien  terrible  et.  bien  consolante,  ainsi  que  la 
conduite  de  Dieu  qu'elle  nous  représente.  Dieu  est  l>on 
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et  juste  euvers  tous.  jNul  ne  peut  se  plaindre  de  lui, 
mais  uniquement  de  soi-même.  Aucun  réprouvé  qui 
ne  le  soit  par  sa  faute,  et  qui  n^ait  reçu  de  Dieu  des  se- 
cours surabondans  pour  ne  l'être  pas  ;  car  Dieu  veut 
le  salut  de  tous  les  nommes,  et  il  ne  les  a  créés  que 
pour  cela  :  mais  plusieurs  résistent  à  ses  invitations, 
et  se  damnent  eux-mêmes.  Dieu  est  rempli  de  miséri- 
corde et  de  compassion  :  dans  quelque  état  d'infidélité, 
d'aveuglement,  d'abandon  où  l'on  puisse  se  trouver,  il 
nous  invite  encore,  il  nous  pi'esse ,  et  il  emploie,  pour 
nous  attirer,  tous  les  moyens  extérieurs  et  intérieurs 
qui  peuvent  vaincre  la  dureté  de  nos  cœurs.  Ainsi,  d'un 
côté,  tenons-nous  sur  nos  gardes,  pour  ne  pas  rejeter 
ses  premières  invitations;  de  l'autre,  espérons  toujours, 
correspondons  aux  grâces  qu'il  nous  fait  encore,  et 
craignons  que  notre  obstination  ne  nous  conduise  enfin 
jusqu'à  la  mort. 

Prière.  Hélas!  Seigneur,  n'ai-je  pas  lieu  de  craindre 
plus  que  tout  autre  d'être  exclus  de  votre  banquet  cé- 
leste? Ne  suls-je  pas  seul  aussi  coupable  dans  les  obsta- 
cles que  j'ai  apportés  à  mou  salut,  que  ces  trois  sortes 
d'hommes  qui,  sous  des  prétextes  spécieux,  ont  refusé 
de  prendre  part  au  festin  du  père  de  famille?  Avec  les 

f)remiers,  j'ai  été  invité  par  une  grâce  de  votre  prédi- 
ection  ;  mais,  hélas!  je  me  suis  excusé,  je  me  suis  oc- 
cupé de  tout  autre  soin  cpie  de  celui  de  mon  salut,  j'ai 
répondusouvent,  dansla  fureurde  mapassion,  que  jene 
le  pouvois  pas,  et  que  c'étoit  une  nécessité  pour  jnoi  de 
suivre  mes  penchans.  Cependant,  malgré  mon  aveu- 
glement et  ma  pauvreté,  dans  le  dénuement  de  tous  les 
biens  spirituels  où  je  me  suis  trouvé,  vous  m'avez  en- 
core appelé,  invité  et  conduit  par  votre  grâce;  mais, 
hélas  !  je  me  suis  retiré  de  vous ,  Seigneur.  Fjifin  dans 
le  grand  chemin  de  la  perdition,  derrière  les  haies,  c'esl- 
à-dire,  rongé  de  remords  et  de  chagrins  cuisans,  j'ai 
été  comme  forcé  intérieurement  et  extérieurement  de 
revenir  à  vous.  Quelle  doit  donc  être  ma  recouuois- 
sance  pour  vous,  ô  mon  Dieu!  Et  quel  seroit  mon  crime, 
si  je  ne  persévérois  pas  dans  votre  saint  service,  ei  si  je 
venois  encore  à  me  rendre  indigne  d'entrer  au  banquet 
céleste,  oii  vous  me  pressez  de  me  trouver  avec  tant  de 
bonté,  de  patience  et  de  miséricorde!  Ainsi  soit-iL 
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Du  vrai  disciple  de  Jésns-Chrisl. 

Jésus  continua  d'enseigner  dans  la  Galilée,  et  surtout  daus  les 
endroits  où  il  n'avoit  pas  encore  été.  Il  y  lut  suivi,  comme  de 
coutume,  d'un  grand  concours  de  peuple,  auquel  il  exposa 
quelles  sont  les  conditions  qu'il  exige  de  ceux  qui  veulent  être 
ses  disciples,  et  sans  lesquelles  on  se  flatleroit  en  vain  d'être 
de  ce  nombre.  Il  leur  en  marque  quatre,  qui  doivent  être  pour 
nous  la  matière  d'un  sérieux  examen  :  1°  haïr  ses  proches; 
2°  haïr  son  ame  ;  3°  porter  sa  croix;  4°  marcher  après  lui. 
Luc.  XIV,  2S-2J. 

Premier  Point.  —  Haïr  ses  proches. 

KjR  une  grande  troupe  de  peuple  marchant  avec  Jésus, 
il  se  tourna  pers  eux,  et  leur  dit  :  Si  quelqu'un  vient  à  moi, 
et  ne  hait  point  son  phre  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  son  ame,  il  ne  peut  être 
mon  disciple.  Des  deux  conditions  contenues  dans  ces 
paroles,  examinons  d'abord  la  première,  qui  est  la  haine 
de  ses  proches.  Outre  ceux  qui  sont  nommés  ici,  celle 
haine  comprend  encore  tous  ses  autres  pareus,  ses  al- 
liés, ses  protecteurs  et  ses  plus  chers  amis.  Le  terme 
hair  ne  siguilie  pas  que  nous  devions  leur  faire  ou  sou- 
haiter du  mal,  mais  il  marque  l'ardeur,  le  courage ,  la 
force  avec  laquelle  nous  devons  leur  résister,  s'ils  s'op- 
posent à  notre  salut,  s'ils  nous  entraînent  au  mal,  s'ils 
nous  détournent  de  prendre  l'état  oîi  Dieu  nous  ap- 
pelle, et  \  eulent  nous  engager  daus  celui  auquel  Dieu 
ne  nous  appelle  pas;  s'ils  nous  empêchent  d'embrasser 
la  vraie  foi,  et  s'ellbrcent  de  nous  retenir,  ou  de  nous 
engager  dans  l'erreur.  Mais  ces  oppositions  sont  rares 
aujourd'hui,  et  peut-être  arrive-t-il  plus  souvent  qu'on 
hait  son  père  et  sa  mère,  son  épouse  et  ses  amis,  parce 
qu'ils  nous  portent  au  bien,  nous  détournent  du  vice, 
et  veulent  nous  faire  marcher  dans  la  voie  du  salut. 

Second  Point.  —  Haïr  son  ame. 

Si  quelqu'un  fient  à  moi ,  et  ne  hait  pas...  même  son 
ame,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  C'est-à-dire  qu"il  faut 
être  prêt  à  sacrifier  sa  vie ,  son  repos,  ses  biens,  ses 


CXC^  MÉDITATION.  65 

commodités,  plutôt  que  de  perdre  la  foi  et  la  grâce  de 
Dieu;  c'est-à-dire  qu'il  faut  réprimer  ses  passions  les 
plus  violentes,  résistera  ses  penchans  les  plus  doux, 
retenir  ses  sens  dans  la  plus  étroite  captivité,  détester 
et  fuir  avec  horreur  tout  ce  qui  peut  conduire  au  pé- 
ché et  souiller  l'ame.  D'après  ces  principes,  nous  re- 
connoissons -nous  pour  de  vrais  disciples  de  J.  C? 
Avons-nous  en  particulier  cette  haine  de  notre  ame , 
de  ses  plaisirs,  de  sou  bonheur  dans  le  temps?  Hélas! 
peut-être  ne  la  haïssons-nous  que  trop,  mais  c'est  pour 
l'éternité.  Ah!  que  de  plaies  ne  lui  avons-nous  pas 
faites,  et  à  quel  péril  ne  l'expo^ons-nous  pas,  en  ne 
l'aimant  que  pour  le  temps,  au  lieu  de  la  haïr  dans  le 
temps,  et  de  l'aimer  pour  l'éternité! 

Troisième  Point.  —  Porter  sa  croix. 

Et  quiconque  ne  porte  pas  sa  croix ,  et  ne  me  suit 
pas,  ne  peut  être  mon  disciple.  Ces  mots  renferment 
encore  deux  conditions,  dont  la  première  est  de  porter 
sa  croix.  Oh  !  combien  l'ont  portée  par  les  supplices 
affreux  qu'ils  ont  endurés,  ou  par  les  pénitences,  les 
macérations  qu'ils  ont  exercées  sur  leur  chair,  ou  par 
la  patience  héroïque  qu'ils  ont  conservée  dans  les  ma- 
laclies  les  plus  longues  et  les  plus  aigués,  dans  les  ca- 
lomnies  les  plus  ati'oces,  dans  les  persécutions  les  plus 
injustes,  dans  les  afflictions  et  les  calamités  les  plus 
cruelles!  Mais  pour  nous,  quelle  est  la  croix  que  nous 
portons?  Quelle  est  cette  peine  qui  nous  trouble,  qui 
nous  inquiète,  qui  nous  met  hors  de  nous-mêmes? 
Quel  est  le  sujet  de  ce  chagrin  qui  nous  arrache  tant 
de  plaintes  et  tant  de  murmures,  sur  lequel  nous  nous 
épuisons  en  réflexions,  qui  nous  suit  partout,  et  que 
nous  ne  pouvons  ni  oublier,  ni  supporter?  Enfin,  quelle 
est  cette  croix  que  nous  ne  pouvons  porter?  Ah!  com- 
parons la  croix  de  J.  C.  et  celle  des  martyrs  avec  la  nô- 
tre, et  rougissons  de  notre  lâcheté.  Craignons  que  J.  C. 
ne  nous  méconnoisse  un  jour  pour  être  du  nombre  de 
ses  disciples;  car  nous  ne  pouvons  nous  glorifier  d'en 
ruériler  le  glorieux  titre,  qu'en  marchant  sur  les  traces 
que  nous  a  frayées  son  sang.  D'ailleurs  la  croix  qu'où 
nous  présente  n'est-elle  pas  bien  légère,  si  nous  la  com- 
parons avec  celle  que  portent  les  mondains?  Ah!  com- 
ment donc  refuserions-nous  de  souffrir  pour  J.  C  , 
tandis  que  tant  de  personnes,  tandis  que  nous-mêmes 
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Eeut-èlre  gémissous  sous  le  joug  tyrannique  du  monde' 
>irons-uous  que,  quelque  lâches  que  nous  paroissions, 
nous  serions  prêts,  s'il  le  falloit,  à  porter  la  croix  de 
J.  C|  ou  celle  des  martyrs?  Mais  outre  que  celte  croix 
ne  s'ofirira  jamais  à  nous,  comment  l'envisagerions- 
nous,  nous  qui  ne  pouvons  porter  ces  croix  légères  que 
Dieu  nous  présente?  Ah!  ce  sont  celles-ci  qu'il  faut  em- 
brasser avec  joie,  faute  d'en  avoir  de  plus  grandes.  Le 
vrai  disciple  de  J.  C.  ne  se  plaint  que  du  peu  qu'il  a 
à  souffrir,  ne  se  console  que  dans  ce  peu  qu'on  lui 
laisse,  et  qu'il  regarde  comme  un  léger  dédommage- 
ment des  grandes  croix  qu'il  ne  mérite  pas  ;  mais,  hélasl 
pour  nous,  c'est  ce  peu  dont  nous  murmurons,  et  dont 
nous  cherchons  à  nous  délivrer. 

Quatrième  Point.  —  3Iarcher  après  J.  C. 

Et  quiconque  ne  me  suit  pas  ne  peut  être  mon  disci- 
ple. Marcher  sur  les  traces  de  J.  C,  suivre  J.  C,  c'est 
imiter  ses  exemples,  pratiquer  ses  vertus.  Ce  divin  Sau- 
veur ne  nous  ordonne  rien  qu'il  n'ait  pratiqué  lui- 
même,  et  nous  ne  pouvons  prétendre  à  l'honneur  d'ê- 
tre ses  disciples,  qu'autant  que  nous  serons  assez  heu- 
reux pour  marcher  sur  ses  pas.  Etudions-donc  sa  vie, 
et  dans  chaque  occasion  rappelons- nous  ses  vertus, 
imitons  sa  pureté,  sa  douceur,  son  humilité,  son  zèle, 
sa  patience,  son  silence,  sa  prière,  sa  résignation.  Sui- 
vons-le surtout  sur  le  Calvaire,  à  la  mort  et  au  tombeau, 
si  nous  voulons  le  suivre  à  la  résurrection  et  à  la  gloire. 

Prière.  C'est  de  vous,  Seigneur,  que  j'attends  cette 
grâce,  de  tout  quitter,  de  tout  souffrir  pour  vous  sui- 
vre. Donnez-moi  assez  d'humilité  pour  renoncer  aux 
vanités  du  siècle,  à  mon  amour-propre  et  à  ce  moi- 
même;  assez  de  détachement  pour  renoncer  à  tout  in- 
térêt périssable;  assez  de  fidélité  pour  renoncer  à  tout 
avantage  illégitime,  à  toute  société  dangereuse,  à  toute 
occasion  criminelle;  assez  de  soumission  pour  renon- 
cer à  tout  ce  que  vous  m'ôterez,  ô  mon  Dieu,  par  l'in- 
justice des  hommes,  par  la  crainte  et  par  la  mort;  as- 
sez de  charité  pour  renoncer  à  ce  qui  scandalise  les 
foibles,  à  tout  ce  qui  a  l'apparence  même  du  mal;  en- 
fin, assez  de  force  et  de  grandeur  d'ame  pour  soutenir 
l'auguste  titre  que  je  porte  de  votre  disciple,  et  pour 
n'entreprendre  rien  que  dans  votre  esprit,  selon  vos 
ordres,  et  par  votre  saint  amour.  Ainsi  soil-il. 
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Parabole  de  la  ton?'  au  on  veut  bâtir. 

^  i 

1*  Des  réflexions  qu'il  convient  de  faire  sur  l'édifice  qu'on  veut 
élever  ;  2"  de  la  crainte  qu'on  doit  avoir  de  ne  pas  achever  l'édifice 
qu'on  a  commencé;  3°  du  mépris  auquel  sera  exposé  celui  qui 
n'aura  pas  achevé  l'édifice  qu'il  avoit  commencé.  Lvc.  xiv , 
28-3o. 

Premier  Poiist.  —  Des  réflexions  qu'il  convient  de  faire  sur 
l'édifice  qufon  veut  élever. 

vJri  est  celui  d'entre  luus  qui,  voulant  bâtir  une  tour, 
ne  suppute  pas  auparavant,  et  à  loisir,  la  dépense  qui 
y  sera  nécessaire,  pour  uoir  s'il  a  de  quoi  l'achever? 

I.  II  faut  rélléchir  sur  la  grandeur  de  Tenlreprise. 
Plus  l'entreprise  est  grande,  plus  il  y  faut  faire  de  ré- 
flexions :  on  ne  manque  point  de  les  faire  dans  les 
choses  temporelles,  mais  il  n'arrive  que  trop  souvent 
au'on  les  néglige  dans  les  choses  spirituelles.  Faisons- 
les  aujourd'hui,  et  considérons  quels  sont  les  devoirs 
du  christianisme.  Il  ne  s'agit  point  de  déhbérer  si  nous 
embrasserons  le  christianisme  ou  non  :  ce  n'est  point 
là  le  sens  de  la  parabole.  INous  sommes  chrétiens  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  si  nous  ne  l'étions  pas,  nous  se- 
rions obligés  de  le  devenir.  La  parabole  nous  avertit 
seulement  de  ne  pas  faire  profession  du  christianisme, 
sans  savoir  à  quoi  cette  profession  nous  engage,  et  sans 
être  dans  la  ferme  résolution  de  remplir  nos  engage- 
mens.  En  qualité  de  chrétiens,  nous  devons  mener  une 
vie  sainte,  exempte  de  péchés,  pleines  de  bonnes  œu- 
vres et  de  vertus  ;  nous  devons  remplir  les  quatre  con- 
ditions que  N.  S.  exige  de  ses  disciples,  haïr  tout  ce 
qui  peut  nous  détourner  de  lui,  nous  haïr  nous-mêmes, 
porter  sa  croix,  et  marcher  à  sa  suite.  C'est  là  cette 
liante  tour  que  nous  devons  bâtir,  à  Laquelle  nous  de- 
vons travailler  Ions  les  jours  et  sans  relâche,  et  que 
nous  devons  élever  jusqu'au  ciel,  en  persévérant  dans 
ce  travail  jusqu'à  la  moi  t.  Apphquons  ceci  à  la  perfec- 
tion chrétienne,  à  la  vie  religieuse  ou  ecclésiastique,  et 
aux  devoirs  de  chaque  état  en  particulier.  S'il  s'agit 
pour  nous  d'embrasser  quelqu'un  de  ces  diliérens  états, 
gardiins-nous  de   nous   engager,   sans  avoir  pris   du 
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temps  pour  réfléchir,  dans  le  repos  de  l'oraison  et  de 

la  retraite,  sur  l'engagement  que  nous  prenons. 

It.  Il  faut  réfléchir  sur  ce  qu'il  doit  nous  en  coûter 
pour  achever  l'édifice.  Comptons  que,  pour  remplir  les 
devoirs  du  christianisme,  il  doit  nous  en  coûter  le  sa- 
crifice de  notre  esprit  par  une  foi  humble,  soumise  et 
entière;  le  sacrifice  de  notre  cœur  par  un  détachement 
sincère  de  toutes  les  choses  créées,  n'aimant  que  Uieu, 
n'aimant  que  pour  Dieu,  n'aimant  que  ce  que  Dieu 
veut,  et  de  la  manière  dont  il  veut  que  nous  aimions; 
le  sacrifice  de  nos  passions  par  une  résistance  conti- 
nuelle, sans  en  épargner,  sans  en  favoriser  aucune, 
étouffant,  dès  leur  naissance,  les  premiers  mouvemens 
de  leur  sédition,  retranchant  tout  ce  qui  pourroit  ser- 
vir à  les  exciter,  fuyant  toutes  les  occasions  oii  elles 
pourroient  s'enflammer,  et  pratiquant  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  les  détruire  et  à  les  déraciner;  enfin  le  sa- 
crifice de  nos  biens,  de  notre  réputation  et  de  noire 
vie,  lorsque  Dieu  l'ordonne,  lorsque  les  circonstances 
l'exigent,  et  que  la  cause  de  la  religion  le  demande. 
Voilà  ce  qu'il  doit  nous  en  coûter  pour  bâtir  cette  tour. 

III.  Réfléchissons  sur  les  moyens  de  fournir  à  ce 
qu'il  doit  nous  en  coûter.  Avons-nous  de  quoi  faire 
cette  dépense?  Sommes-nous  assez  riches  pour  porter 
de  si  grands  frais?  Non,  sans  doute;  nous  n'avons  rien, 
et  nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes,  mais  nous 
pouvons  tout  eu  celui  qui  nous  fortifie  et  qui  nous  ap- 
pelle. Sa  grâce  ne  nous  manquera  pas,  pourvu  que 
nous  ne  manquions  pas  à  sa  grâce.  Avec  la  grâce, 
faisons  ce  que  nous  pouvons,  et  demandons  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas.  Dieu  n'exige  de  nous  que  deux 
choses,  de  veiller  et  de  prier.  Prenons-en  aujoiud'hui 
la  ferme  résolution  ;  mettons  la  main  à  l'œuvre,  et  nous 
viendrons  à  bout  d'achever  l'édifice. 

IV.  Réfléchissons  sur  les  motifs  d'entreprendre  et 
d'achever  l'édifice.  L'ouvrage  est  grand  et  difficile,  il 
demande  un  travail  pénible  et  de  longue  durée  ;  mais 
considérons  que  c'est  un  ouvrage  magnifique  que  nous 
élevons  à  la  gloire  de  Dieu  ,  et  dans  lequel  Dieu  se 
complaît  plus  que  dans  les  temples  les  plus  superbes 
que  l'on  puisse  élever  en  son  nom.  Considérons  que 
c'est  un  monument  immortel  que  nous  érigeons  à  la 
gloire  de  J.  C,  et  qui  annoncera  éternellement  la  puis» 
sance  et  le  triomphe  de  sa  grâce.  Considérons  que  c'est 
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un  asile  assuré  contre  les  flots  de  la  colère  de  Dion  . 
contre  le  déluge  de  ses  vengeances,  et  contre  les  feux 
de  l'enfer.  Considérons  que  cet  édifice  nous  portera, 
nous  élèvera  luème  jusqu'au  ciel.  Courage  donc,  ô  mon 
ame,  ne  crains  rien,  entreprends  courageusement  l'ou- 
vrage, travailles-y  sans  relâche,  et  si,  par  ta  négligence, 
l'ennemi  y  fait  quelque  brèche,  répare- la  aussitôt,  et 
reprends  ton  travail  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Second  Point.  —  De  la  crainte  qu'on  doit  avoir  de  iie  pas 
achever  l'édifice  qu'on  a  commencé. 

I.  Crainte  coutinuelle.  Qui  d'entre  vous,  voulant  bâ- 
tir une  tour,  ne  suppute  pas  la  dépense  nécessaire  pour  l'a- 
chever, de  peur  qu'après  en  avoir  jeté  lesfondemens,  il  ne 
puisse  l'achevez?  Ce  qui  doit  nous  tenir  toujours  dans 
la  crainte,  c'est  le  grand  nombre  de  ceux  qui  aban- 
donnent l'ouvrage,  non-seulement  après  en  a\oir  jeté 
les  fondemens,  mais  quelquefois  après  l'avoir  élevé  fort 
haut,  et  sur  le  point  de  le  finir.  Judas,  qui  avoit  en- 
tendu cette  parabole  en  fut  le  premier  exemple.  Com- 
bien de  chrétiens  ont  perdu  leur  première  innocence, 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  recouvrer!  Combien  de 
écheurs  oui  été  pleins  de  ferveur  au  commencement 
e  leur  conversion,  et  sont  retournés  à  leurs  désordres! 
Combien  ont  embrassé  avec  éclat  ou  l'état  ecclésiasti- 
que ou  la  vie  religieuse,  et  s'en  sont  dégoûtés,  sont  ren- 
trés dans  le  siècle,  ou  ont  mené,  dans  un  état  saint, 
une  vie  toute  mondaine!  Combien  d'ames  touchées  de 
Dieu  se  sont  adonnées  aux  exercices  de  la  vie  inté- 
rieure, les  ont  pratiqués  pendant  quelque  temps  avec 
ferveur  et  consolation,  et  ensuite  les  ont  abandonnés 
pour  se  livrer  à  la  dissipation  ,  d'où  elles  sont  tombées 
diius  la  tiédeur,  dans  le  trouble  de  conscience,  dans 
l'indévotion,  et  souvent  dans  des  fautes  grièves  et  des 
habitudes  criminelles!  Hélas!  moi-même,  combien  de 
fois  ai-je  commencé  avec  un  courage  que  je  croyois  ne 
pouvoir  se  démentir  jamais,  et  bientôt  après  me  suis-je 
trouvé  épuisé,  fatigué,  rebuté  parla  difficulté, jusqu'au 
point  que,  désespérant  du  succès,  j'ai  abandonné  l'en- 
treprise ! 

II.  Crainte  modérée.  La  crainte  ne  doit  pas  aller 
trop  loin.  En  s'y  abandonnant  trop,  on  court  risque 
de  tomber  dans  le  désespoir.  Pour  marcher  sûrement, 
il  faut  marchei"  entre  la  crainte  et  l'espérance  :  crain- 
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dre  toujours,  espérrr  toujours.  Si  le  grand  nombre  à.o. 
ceux  qui  se  perdent  a  de  quoi  nous  effrayer,  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  doit  nous  faire  espé- 
rer. Si  plusieurs  n'ont  pu  achever  l'ouvrage  commencé, 
c'est  par  leur  faute,  c'est  par  leur  lâcheté  et  par  leur 
méchanceté.  Mais  si  nous  jetons  les  yeux  sur  tant  de 
saints  de  tout  âge  et  de  tout  état  que  le  ciel  couronne  , 
nous  verrons  qu'ils  ont  triomplié  par  la  gi-àce  de  Dieu 
des  obstacles  rcnaissans  que  l'ennemi  du  salut  avoit  se- 
més sur  leurs  pas.  La  même  grâce  nous  est  offerte,  le 
même  Dieu  nous  protège  :  imitons  seulement  leur  cou- 
rage, implorons  leur  intercession,  et  espérons  d'avoir 
part  un  jour  à  leur  récompense. 

III.  Crainte  attentive.  La  crainte  de  se  tromper  rend 
attentifs.  Ce  ne  sont  pas  les  grands  crimes  qui  com- 
mencent notre  porte.  Examinons  donc  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention  pourquoi  un  si  grand  nombre  aban- 
donne l'entreprise ,  et  pourquoi  d'autres  la  savent 
conduire  à  la  perfection.  C'est  parce  que  les  premiers 
n'ont  pas  fait  les  réflexions  nécessaires  sur  l'engage- 
ment qu'ils  contractoient,  et  que,  ne  les  ayant  pas 
faites,  ils  ont  commencé  sans  être  bien  déterminés  à 
fournir  à  toutes  les  dépenses ,  c'est-à-dire  ,  à  faire  tous 
les  sacrifices  nécessaires  pour  continuer  et  achever  l'en- 
treprise ;  c'est  parce  que  ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage , 
ils  n'ont  pas  eu  soin  d'entretenir  ces  réflexions,  et  de 
se  dire  tous  les  jours  comme  S.  Bernard  ;  Pourquoi 
èles-vous  venu?  C'est  enfin  parce  qu'ils  ont  trop  compté 
sur  eux-mêmes,  et  pas  assez  sur  le  secours  de  Dieu. 
Quand  on  se  trouve  foible  et  fatigué,  on  croit  que  tout 
est  perdu,  et,  au  lieu  de  recourir  à  la  prière,  et  d'at- 
tendre avec  humilité  le  secours  de  Dieu,  on  se  li%-re  à 
la  dissipation,  on  renonce  à  une  entreprise  au-dessus 
de  ses  forces,  comme  si  c'étoit  par  nos  propres  forces , 
et  non  par  celles  du  Tout-Puissant,  que  nous  pouvons 
continuer,  achever,  ainsi  que  commencer  un  si  grand 
ouvrage.  Ah!  les  saints,  au  contraire,  dociles  aux  aver- 
tissemens  de  N.  S.,  ont  réfléchi,  supputé,  calculé,  veillé 
et  prié.  Apportons  la  même  attention  ,  la  même  pru- 
dence. 

IV.  Crainte  eflB.cace.  Plusieurs  craignent  d'être  dam- 
nés, mais  ils  n'ont  d'un  si  grand  malheur  qu'une  crainte 
OLsive  et  stérile ,  qui  ne  leur  fait  pas  faire  la  moindre 
démarche,  ni  prendre  la  moindre  précaution.   Pour 
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nous,  soyons  plus  sages,  craignons,  o.t  que  notre  crainte 
nous  fasse  tout  entreprendre,  et  tout  sacrifier.  Imitons 
la  conduite  des  saints;  comme  eux,  apportons  tous  nos 
soins  à  la  construction  de  l'édifice  que  nous  avons  en- 
trepris de  bâtir;  comme  eux,  évitons  tout  ce  qui  pour- 
roit  nous  détourner  de  notre  entreprise,  en  interrompre 
le  progrès,  ou  la  dclruire;  comme  eux,  pensons-y,  ré- 
fléchissons-y sans  cesse,  supputons  exactement,  et  cal- 
culons toutes  choses  avec  nous-mêmes.  Or,  c'est  dans 
l'oraison,  la  méditation,  la  lecture,  les  examens,  qu'il 
faut  renouveler  ses  réflexions  et  ses  calculs  :  sans  cela , 
on  perd  de  vue  son  objet,  on  n'avance  pas  l'ouvrage, 
on  l'abandonne,  il  croule  de  lui-même,  et  il  ne  pré- 
sente plus  que  des  ruines. 

Tboisième  Poist.  —  Du  mépris  auquel  sera  exposé  celui  qui 
n'aura  pas  achevé  l'édifice  qu'il  avoit  commencé. 

Qui  est  celui  qui ,  voulant  bâtir  une  tour,  ne  suppute 
pas  auparavant  la  dépense  nécessaire ,  de  peur  que ,  s'il  en 
jette  les  fondemens ,  et  qu'il  ne  puisse  l'achever,  tous  ceux 
qui  verront  cela  ne  viennent  à  se  moquer  de  lui,  en  di- 
sant :  Cet  homme  avoit  commencé  à  bâtir,  mais  il  n'a  pu 
achever?  Qui  sont  ceux  qui  verront  votre  folie,  votre 
légèreté,  votre  inconstance,  et  qui  commenceront  à  se 
moquer  de  vous  et  à  vous  insulter? 

I.  Les  hommes,  vus  amis,  vos  proches,  ceux  à  qui 
vous  aurez  voulu  plaire,  en  oubliant  les  bienséances  de 
votre  état,  ceux  de  qui  vous  aurez  voulu  éviter  la  rail- 
lerie ou  gagner  l'amitié,  en  abandonnant  vos  prati- 
ques de  piété;  ceux-là  seront  les  premiers  à  vous  mé- 
priser et  a  se  moquer  de  vous.  Auparavant  ils  railloient 
votre  vertu,  mais  ils  vous  estinioient,  et  vous  trouviez 
en  Dieu,  et  dans  des  amis  plus  sincères,  de  quoi  vous 
dédommager  de  leurs  dérisions  :  mais  alors  ils  se  mo- 
queront de  vous  et  vous  mépriseront  ;  vous  sentirez 
que  vous  le  méritez,  et  il  ne  vous  restera  plus  ni  con- 
solation ni  dédommagement. 

II.  Les  démons,  vos  ennemis.  Après  vous  avoir  tenté 
pressé,  solUcité,  s'ils  vous  gagnent  enfin,  si  vous  vous 
rendez  à  leur  importunité,  si  vous  tombez  dans  leurs 
filets,  ils  se  moqueront  de  vous.  Voilà,  diront-ils,  cet 
homme  qui  nous  insultoit ,  qui  comptoit  occuper  dans 
le  ciel  la  place  que  nous  y  avons  perdue  :  il  travailloit 
pour  cela,  et  il  y  auroit  réussi;  il  élevoit  un  édifice  qui 
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l'y  auroit  porté,  il  en  avoit  déjà  posé  les  l'ondemens, 
et  s'il  eût  voulu,  il  l'eût  achevé;  mais  il  u'a  pu  en  venir 
à  bout,  nous  l'avons  détourné,  et,  coniplice  de  notre 
inconstance,  il  seia  participant  de  nos  malheuis.  Dans 
cet  état,  vous  sentirez  votre  misère  et  vous  en  gémirez; 
mais  ils  riront  de  vos  gémissemens.  Vous  vous  plain- 
drez de  leur  fourberie,  vous  direz,  comme  Eve  ,  qu'ils 
vousont  trompé,  et  qu'au  lieu  des  plaisirs  qu'ils  vous 
promettoient,  vous  ne  trouvez  que  peines,  remords  et 
désespoir;  mais  ils  insulteront  à  votre  crédulité,  et 
tâcheront  encore  de  vous  tromper,  en  vous  engageant 
davantage  dans  les  voies  de  l'iniquité,  et  vous  promet- 
tant une  tranquillité  dont  ils  verront  avec  plaisir  que 
vous  vous  éloignez  de  plus  en  plus.  Oh!  combien  de 
lois,  ô  mon  Uieu,  leur  ai-je  donné  moi-même  ce  ma- 
lin plaisir,  et  suis-je  devenu  l'objet  de  leurs  dérisions 
et  de  leurs  insultes! 

III.  Les  païens,  les  idolâtres  au  jugement  universel. 
O  saint  caractère  du  baptême  ,  vous  êtes  ineffaçable. 
Quelle  honte  sera-ce,  en  ce  grand  jour,  de  ne  vous 
avoir  porté  que  pour  vous  profaner!  Quelle  honte  d'a- 
voir si  heureusement  commencé  une  vie  innocente, 
une  vie  dévote,  une  vie  retirée,  une  vie  ecclésiastique, 
une  vie  religieuse,  une  vie  sainte,  et  de  l'avoir  aban- 
donnée !  Qui  pourra  soutenir  les  regards  niéprisans  et 
insultans  de  tant  de  peuples  qui  n'auront  pas  reçu  les 
mêmes  grâces,  et  qui  verront  l'abus  énorme  que  nous 
en  aurons  fait?  Ah  !  mon  Dieu,  cette  pensée  me  fait 
trembler;  moi  qui  ne  puis  souffrir  le  moindre  mépris, 
comment  pourrai-je  porter  le  poids  accablant  d'une 
confusion  si  générale  et  si  justement  méritée?  Préser- 
vez-m'en, Seigneur,  et  faites-moi  la  grâce  de  persévérer 
dans  votre  saint  service  et  de  mourir  dans  votre  saint 
amour. 

IV.  Les  réprouvés  dans  l'enfer.  Dans  ce  lieu  d'hor- 
reur et  de  confusion,  de  haine  et  de  fureur,  de  quels 
sanglaus  reproches,  de  quels  traits  insultans  n'accable- 
ra-t-on  pas  l'insensé  qui  aura  commencé  l'œuvre  de  son 
.sahit  sans  l'achever!  Reproches  cruels,  continuels, 
éternels,  mais  qui  ne  seront  rien  encore  en  comparai- 
son de  ceux  que  ce  réprouvé  se  fera  lui-même,  dans  la 
fiueur  où  le  jetteront  les  feux  dévorans  et  les  supplices 
affreux  dont  il  sera  l'éternelle  victime. 

Prière.  O  larmes,  ô  regrets,  ô  désespoir!  Puis-jëy 

penser 
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penser  et  me  plaindre  de  ce  que  j'ai  à  souffrir  ici-bas'^ 
Puis-je  y  penser  et  me  relâcher,  me  décourager,  regar- 
der en  arrière  ,  et  vouloir  retourner  au  siècle  et  au  pé- 
ché? Non,  Seigneur.  Ah!  loin  d'abandonner  l'entre- 
prise de  mon  salut ,  je  veux  recommencer  aujourd'hui , 
et  ne  plus  m'en  désister;  soalcuez  mes  foibles  efforts, 
ô  mon  Dieu,  accordez-moi  votre  grâce,  afin  de  pouvoir 
achever  heureusement  un  ouvrage  que  j'entreprends 
par  votre  ordre  et  sous  vos  auspices.  Ainsi  soit-il. 


CXCir  MÉDITATION. 

Parabole  d'un  roi  en  çjuerre  contre  un  autre  roi. 

Réfléchissons,  1°  sur  le  sens  général  de  cette  parabole;  2°  sur  la 
guerre  de  l'homme  avec  le  démon ,  qu'elle  nous  figure  ;  3°  sur  la 
guerre  du  pécheur  contre  Dieu,  qu'elle  nous  représente.  Luc. 
XIV,  3i-35. 

Premier  Point.  —  Du  sens  général  de  cette  paralole. 

I.  J_JN  quoi  il  consiste.  Quel  est  le  ivi,  dit  J.  C,  qui 
<joulant  se  mettre  en  campagne  pour  combattre  un  autre 
roi,  n'examine  pas  auparavant  à  loisir  s' il  peut  marcher 
avec  dix  mille  hommes  contre  un  ennemi  qui  s'avance 
vers  lui  avec  vingt  mille  ?  Autrement  il  lui  envoie  des 
ambassadeurs  lorsqu'il  est  encore  bien  loin,  et  lui  fait  des 
propositions  de  paix.  Le  dessein  général  de  cette  pa- 
rabole, ainsi  que  de  la  précédente,  est  de  nous  aver- 
tir que  comme  dans  les  grandes  affaires  du  monde 
telles  qu'un  somptueux  édifice  à  élever  ou  une  «uerre 
à  soutenir,  on  n  entreprend  rien  sans  avoir  mûrement 
examiné  la  démarche  que  l'on  va  faire  ,  de  même  en 
embrassant  soit  le  christianisme,  soit  dans  le  chris- 
tianisme, quelque  état  et  quelque  profession  que  ce 
puisse  être,  il  faut  connoître  ses  engagemens,  y  son- 
ger souvent,  et  les  remplir  avec  fidélité. 

II.  En  quoi  il  ne  consiste  pas.  Ce  seroit  nous  écar- 
ter du  but  ou  du  vrai  sens  de  ces  deux  paraboles,  que 
de  penser  qu'il  pût  nous  être  permis,  ou  qu'il  pût  être 
prudent  pour  nous  de  ne  pas  embrasser  le  christia- 
nisme, ou  l'état  auquel  Dieu  nous  appelle,  parce  que 
l'entreprise  nous  paroîtroit  trop  difficile,  comme  il  se- 
ul. 4 
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roit  prudent  pour  celui  qui  n'auroit  pas  de  quoi  ache- 
ver un  tdifice  ,  de  ne  le  pas  commencer,  el  pour  un 
roi  qui  n'auroit  pas  do  quoi  soutenir  la  gueiro  ,  de 
demander  la  paiv.  La  difFc'ience  vient  de  ce  que,  dans 
Tédifice  de  notre  perfection,  ou  dans  la  guerre  spiri- 
tuelle contre  les  ennemis  de  notre  salut,  il  n'y  a  pas 
à  craindre  que  les  moyens  nous  manquent,  mais  seu- 
lement que  nous  manquions  aux  moyens,  que  nous 
manquions  à  les  demander  el  à  nous  en  servir.  Ce  qu'il 
y  a  à  craindre,  c'est  que,  ne  connoissant  pas  nos  en- 
gagemens,  nous  négligions  de  les  remplir,  que  nous 
nous  abusions  nous-mêmes,  et  que  nous  nous  flat- 
tions d'être  chrétiens,  d'être  disciples  de  J.  C,  tandis 
que  nous  ne  le  sommes  point ,  ou  que  nous  ne  le 
sommes  que  de  nom. 

III.  Quelle  en  est  la  conclusion.  C'est  pour  cela  que 
N.  S.  conclut  ces  deux  j^araboles  par  ces  paroles,  qui 
sont  le  soiHiuaire  de  tous  nos  engagemens.  Ainsi  qui- 
conque d'entre  vous  ne  i énonce  pas  a  tout  ce  qu'il  pas-  - 
sèf/e  ne  peut  être  mon  disciple.  Renoncement  de  cœur 
et  d'affection  absolument  nécessaire  pour  tous  les  chré- 
tiens, renoncement  réel  et  efficace  pour  ceux  que  Dieu 
appelle  à  un  état  qui  l'exige,  ou  de  qui  l'équité,  le  de- 
voir, la  foi,  la  religion  le  demandent.  On  manque  à  ce 
renoncement  lorsqu'on  jouit  avec  complaisance,  avec 
avarice,  avec  luxe,  avec  orgueil,  de  ce  que  l'on  possède, 
et  que  l'on  refuse  d'en  faire  part  à  l'indigent;  lorsqu'on 
est  trop  avide  d'avoir,  trop  appliqué  aux  soins  d'acqué- 
rir, Irop  sensible  à  la  joie  d'un  proiît,  et  trop  affligé 
d'une  perte.  On  est  dans  une  disposition  toute  con- 
traire à  ce  lénoncement,  lorsque  l'on  retient  avec  in- 
justice le  bien  d'autrui,  lorsqu'on  l'usurpe  par  des  pro- 
fits illicites,  lorsque  l'amour  du  gain,  ou  la  crainte  de 
perdre  nous  engage  dans  l'iniquité  ,  nous  fait  com- 
mettre le  crime,  nous  fait  trahir  notre  devoir.  Voyons 
maintenant,  et  ne  nous  abusons  pas,  voyons  si  nous 
sommes  disciples  de  .1.  C 

SecoiiT)  Poiwt.  —  Dé  la  (juerra  de  l'homme  avec  le  démoti. 

1.  Avec  quelle  force  s'enlrepiend  cette  guerre.  Ce  roi 
contre' qui  nous  avons  à  combattre,  c'est  le  démon. 
TVôuslui  avons  déclaré  la  guerre  en  recevant  le  bap- 
tèine,  nous  en  avons  renouvelé  la  déclaration  en  rece- 
vant la  confinnation,  en  recourant  à  la  pénitence,  en 
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embrassant  tel  ou  tel  état,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
en  repentir  :  nous  devons  seulement  connoîlre  ses  for- 
ces, et  connoître  les  nôtres.  Les  siennes  sont  formida- 
bles,  tout  l'enfer  est  à  ses  ordres  et  a  conjuré  notre 
perte;  le  monde  est  à  sa  solde,  et  lui  fournit  autant  de 
soldats  qu'il  a  de  partisans;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ter- 
rible encore,  c'est  qu'il  a  dos  intelligences  jusqu'au  mi- 
lieu de  nous,  et  jusque  dans  notre  propre  cœur.  Sup- 
Eutons  maintenant  nos  forces,  il  est  important  de  les 
ien  connoître  pour  les  bien  employer.  A.  considérer 
celles  qui  nous  sont  propres,  hélas!  quelles  sont-elles  ' 
Chez  nous,  tout  est  en  désordre,  tout  y  respire  la  sédi- 
tion et  la  révolte;  nos  sens  mutinés,  nos  passions  in- 
domptées et  notre  chair  indocile  ne  demandent  qu'à  se 
livrer  à  l'ennemi,  trament  sans  cesse  quelque  trahison, 
pt  ne  s'occupent  que  des  moyens  de  la  faire  réussir. 
Ajoutons  à  cela  le  caractère  des  deux  coinbattans;  le 
premier  est  un  ennemi  implacable.  Vigilant^  attentif, 
rusé,  expérimenté,  fourbe  et  dissimulé  :  pour  nous, 
nous  sommes  foibles,  paresseux,  sans  défiance,  ama- 
teurs du  repos,  et  avec  cela  vains,  téméraires,  pré- 
somptueux, et  sans  précaution.  Mais  notre  foiblesse 
fera  notre  force,  si  nous  savons  bien  la  connoître,  et 
mettre  toute  notre  confiance  en  celui  qui  nous  soutient. 
II.  Avec  quels  succès  se  fait  cette  guerre.  Hélas!  les 
succès  en  sont  bien  difiérens.  D'un  côté ,  on  en  v^oit  plu- 
sieurs qui,  après  avoir  commencé  heureusement  cette 
sainte  guerre,  viennent  à  se  décourager;  qui,  après 
avoir  renoncé  au  démon  et  au  monde,  commencent  à 
s'en  rapprocher.  Abattus  par  quelques  défaites  que  leur 
a  attirées  leur  négligence,  ils  désespèrent  de  ne  pouvoir 
réparer  lei\rs  perles,  et  de  se  soutenir  encore.  Ils  chan 
crilenl  au  premier  choc,  ils  craignent  la  fatigue,  ils 
abandonnent  leur  'jiostej  et  làciies  transfuges,  non- 
seidement  ils  demandent  la  paix,  maus  ils  se  livrent  à 
l'ennemi,  prennent  parti  dans  ses  troupes  et  comîjattenl. 
sons  ses  éiendards.  I) Un  autre  côté,  on  voit  Thonnue 
Hdèle  à  la  grâce  remporter  de  glorieuses  victoires.  Il  a 
su  se  précaulionner  contre  les  nises ,  et  résister  aux 
eflbrls  de  l'ennemi '  redoutable  qn'il  avoi,t  à  combattre. 
Il  a  mis  l'ordre,  et,  pour  parhir  ainsi,  réitabli  la  disci- 

Fline  dans  sestroiïpes:  il  a  dompté  ses  sens,  il  a  sacrifie 
objet  dé  ses  passions,  il  a  accoutumé  sa  chair  à  l'aus- 
tériié  et  aux  rigueurs  de  la  pénitence,  il  a  veillé,  il  a 
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prié,"  tantôt  il  a  su,  par  une  habile  retraite,  éviter  les 
piègos  qu'on  lui  tendoit;  tantôt  il  a  attaqué  avec  force, 
soutenu  l'attaque  avec  courage,  et  enfin  il  a  triomphé. 
Pourquoi  n'en  ferois-je  pas  autant?  pourquoi  ne  fe- 
rois-je  pas  ce  qu'ont  fait  et  ce  que  font  tant  d'autres' 
Ils  avoient,  ils  ont  les  mêmes  obstacles  que  moij  j'ai 
les  mêmes  moyens  qu'eux,  j'ai  les  mêmes  intérêts  . 
pourquoi  ne  les  ferois-je  pas  valoir? 

III.  Comment  se  terminera  celte  guerre.  Par  la  ré- 
compense des  vainqueurs  et  la  punition  des  lâches.  Un 
royaume  éternel  pour  ceux  qui  auront  triomphé  du 
démon  et  du  monde,  et  un  supplice  éternel  pour  les 
lâches  déserteurs  des  maximes  du  christianisme  qu'ils 
avoient  embrassé.  Hélas!  combien  de  fois  ai-je  mis  bas 
les  armes,  ai-je  cherché  à  faire  une  paix  honteuse,  et 
mesuis-je  livré  à  mon  ennemi!  Combien  de  temps  ai-je 
servi  sous  lui,  ai-je  porté  les  ai-ines  pour  lui!  Quelle  a 
été  ma  récompense?  Ai-je  trouvé  à  son  service  le  re- 
pos, la  félicité  que  je  m'étois  promis?  Ah!  je  n'y  ai 
trouvé  que  peines  et  fatigues,  honte  et  opprobre, 
craintes  et  remords,  chagrins  cuisans  et  désespoir 
aftVeux.  O  roi  de  mon  cœur,  je  reviens  à  vous,  puis- 
que vous  voulez  bieiî  me  recevoir  encore;  je  reprends 
mes  premières  armes,  je  veux  combattre  sous  vos  éten- 
dards jusqu'à  la  mort,  assuré  que  je  suis  de  triompher 
élerneilement  avec  vous,  si  je  vous  demeure  fidèle. 

Troisième  Poist.  —  De  la  guerre  du  pécheur  contre  Dieu. 

I.  De  l'inégalité  des  forces  dans  cette  guerre.  On 
peut  méditer  cette  parabole  sous  une  autre  face,  et 
considérer  sous  l'icfée  de  ces  deux  rois  l'homme  en 
wucrre  contre  Dieu.  Dieu  créa  l'homme  roi  de  la  terre, 
il  lui  donna  ce  royaume  à  la  chaige  d'un  tribut  d'o- 
béissance. L'insensé  osa  le  refuser,  et  déclarer,  par  sa 
rébellion,  la  guerre  au  roi  du  ciel,  i^ous  savons  quelles 
furent  les  suites  funestes  d'une  révolte  si  insensée,  et 
d'une  guerre  si  inégale.  Infortunés  enfans  de  ce  roi, 
aussitôt  puni  que  rebelle,  notre  plus  grand  malheur 
n'est  pas  d'avoir  été  dépouillés  avec  lui  de  nos  plus 
beaux  privilèges,  c'est  de  continuer  encore  nue  guerre 
si  injuste  et  si  disproportipnnée.  Ne  réfléchirons-nous 
jamais  sur  les  suites  terribles  de  cette  guerre  que  nous 
osons  faire  à  Dieu,  en  refusant  d'obéir  aux  justes 
lois  qu'il  nous  a  imposées?  Ignorpns-nous  l'appareil 
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formidable  avec  lequel  il  vient  à  nous?  ignorons- 
nous  sa  toute-puissance,  sa  science  infinie,  son  im- 
mensité, son  éternité?  Qu'avons-nous  à  lui  opposer? 
Notre  liberté?  Mais  bientôt  il  va  nous  en  dépouiller 
pour  nous  charger  de  chaînes  éternelles.  Notre  corps, 
sa  vigueur,  sa  jeunesse,  sa  santé?  Mais  bientôt  abattu 
par  la  maladie ,  devenu  la  proie  de  la  mort,  descendu 
dans  la  pourriture  et  la  poussière  du  tombeau,  quelle 
sera  sa  force,  et  de  quel  secours  nous  scra-t-il?  Notre 
incrédulité?  Voilà  donc  le  dernier  rempart  que  nous 
avons  à  opposer  aux  foudres  du  Tout-Puissaut.  Peut- 
être  notre  ame  n'est-elle  pas  immortelle,  peut-être  n'y 
a-t-il  point  d'autre  vie,  peut-être  Dieu  nous  a-t-il  créés 
sans  dessein,  et  après  cette  vie  n'y  aura-t-il  ni  justice, 
ni  châtiment,  ui  récompense.  Un  peut-être  fait  donc 
toute  notre  ressource.  Un  doute  impie  et  affecté  contre 
la  parole  expresse  du  Créateur,  contre  les  plvis  pures 
lumières  de  notre  raison,  contre  le  sentiment  intime 
de  notre  cœur  et  les  remords  continuels  de  notre  con- 
science ,  voilà  donc  le  bouclier  sous  lequel  nous  croyons 
pouvoir  en  assurance  mépriser  les  lois,  et  braver  les 
menaces  de  celui  qui  nous  a  donné  l'être,  aller  fière- 
ment à  sa  rencontre,  entrer  d'un  pas  intrépide  dans 
son  éternité,  et  n'avoir  rien  à  craindre  de  sa  justice  et 
de  sa  toute-puissance!  Mais  que  ce  bouclier  nous  pa- 
roîtra  foible  au  lit  de  la  mort!  Il  nous  échappera  à 
mesure  que  nous  approcherons  du  moment  décisif.  La 
mort  enfin  nous  en  dépouillera,  et  nous  livrera  pour 
toujours  à  la  justice  terrible  d'un  Dieu  vengeur. 

II.  De  la  nécessité  où  est  l'homme  de  demander  Ja 
paix.  1°  Il  faut  la  solliciter.  Ah!  que  notre  intérêt  du 
moins  nous  donne  de  la  prudence.  Demandons  la  paix, 
puisque  nous  ne  pouvons  continuer  la  guerre  sans 
nous  perdre  éternellement.  2"  Il  faut  la  solliciter  pré- 
sentement, tandis  que  celui  que  nous  avons  offensé  est 
«■ncore  loin  de  nous,  et  que  nous  n'avons  encore  au- 
cune nouvelle  de  son  approche;  car  lorsqu'une  fois 
nous  serons  tombés  entre  ses  mains,  il  n'y  aura  plus 
de  paix  à  espérer.  Ce  seroit  même  une  folie  d'attendre 
à  la  demander  qu'il  soit  arrivé  à  nous,  qu'il  ait  le  bras 
levé  sur  nous,  et  qu'il  commence  à  nous  faire  sentir 
le  poids  de  son  indignation  et  de  sa  colère.  C'est  tandis 
que  nous  sommes  en  santé,  et  que  nous  pouvons  en- 
core nous  promettre  quelque  temps  de  vie,  qu'il  faut 
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dejnander  celte  paix.  5"  11  faut  la  demander  par  an 
autre,  el  non  par  nous-mêmes.  Qui  sommes-nous  pour 
nous  présenter  devant  Dieu,  et  oser  traiter  do  paix  avec 
lui?  Que  pouvons-nous  lui  oflrir?  (jue  pouvons-nous 
faire  ou  soulVrir  qui  puisse  réparer  sa  gloire  et  satisfaire 
à  sa  justice?  Mais  ce  Uieu,  aussi  l>on  qu'il  est  grand, 
aussi  miséricordieux  qu'il  est  juste,  a  su  pourvoir  à 
notre  impuissance  :  il  nous  a  donné  son  propre  Fils, 
son  Fils  unique  et  bien-aimé ,  pour  médiateur  de  la 
paix  et  réconcilialeur  universel  du  ciel  et  de  la  terre. 
O  Dieu,  mon  Sauveur,  mon  unique  espérance,  c'est 
à  vous  que  j'ai  recours,  c'est  par  vous,  c'est  par  vos 
mérites  que  je  demande  Ja  paix  à  Dieu  votre  père,  que 
j'ai  si  souvent  et  si  grièvement  oflensé.  Hélas  !  je  vous 
ai  offensé  vous-même,  en  abusant  de  vos  dons,  de  votre 
sang,  en  refusant  votre  médiation,  en  la  profanant; 
mais,  ô  Jésus,  je  n'ai  cependant  de  ressource  que  dans 
vos  bontés,  que  dans  vos  mérites;  j'ose  y  recourir  en- 
core ,  et  vous  supplier  de  ni'accorder  la  paix  ,  résolu 
que  je  suis  de  ne  la  violer  jamais,  et  de  vous  être  éler- 
ncllement  fidèle. 

111.  Des  conditions  do  la  paix  que  Dieu  accorde  à 
l'homme.  La  première,  qu'il  ne  sera  rien  changé  à 
l'arrêt  de  mort  porté  contre  le  premier  homme  el  toute 
sa  postérité,  ni  aux  suites  humiliantes  de  cet  arrêt, 
comme  les  maladies,  la  concupiscence,  les  passions,  le 
travail.  La  seconde,  que  nous  écouterons  notre  mé- 
diateur, que  nous  croirons  à  sa  parole,  que  nous  exé- 
cuterons ses  lois,  et  que  nous  suivrons  ses  exemples; 
que  nous  apprendrons  de  lui  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  notie  châtiment,  et  la  manière  de  le  faire  ser- 
vir à  réparer,  par  les  mérites  du  Fils,  la  gloire  du  Père. 
La  troisième,  que,  si  nous  sommes  fidèles  à  notre  mé- 
diateur, nous  entrerons  dans  tous  les  droits,  non  pas 
de  notre  premier  père,  créé  pur  homme  comme  nous, 
mais  dans  tous  ceux  de  notre  médiateur.  Dieu  et 
homme  tout  ensemble.  Fils  unique  de  Dieu  et  héri- 
lier  de  tous  ses  biens.  Quelle  paix,  grand  Dieu,  quelle 
paix  !  Eussions-nous  jamais  osé  en  demander  une  pa- 
reille? Qu'elle  est  digne  de  votre  grandeur  et  de  votre 
justice,  de  voire  miséricorde  et  de  votre  magnificence  ! 
Je  l'accepte,  ô  mon  Dieu,  et  pour  m'y  conserver,  je 
suis  prêt  à  vous  suivre,  mon  Sauveur,  à  porter  ma 
croix  avec  vous,  à  renoncer  à  tout  ce  que  je  possède 
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et  à  tout  ce  qui  pourroit  posséder  mon  cœur  et  le  dé- 
tourner de  votre  amour.  C'est  une  bonne  chose  que  le 
sel;  mais  si  le  sel  devient  insipide,  avec  quoi  l'assaison- 
neva-t-on?  Il  n'est  plus  propre  ni  pour  la  terre,  ni  pour  le 
fumier,  mais  on  le  jettera  dehors.  A  quoi  s'exposeut 
ceux  qui  refuseut  d'accepter  cette  paix  de  Dieu,  et  d'en 
remplir  les  conditions!  O  sel  évanoui,  c'est-à-dire, 
Q  raisonnemens  humains,  ô  prudence  de  la  chair  à 
quoi  aurez-vous  servi ,  qu'à  exclure  du  ciel  et  à  préci- 
piter dans  les  flammes  éternelles  ceux  (jui  vous  auront 
écoutés?  Que  celui-là  l'entende,  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre.  Qu'il  entende  son  Sauveur,  et  qu'il  médite 
bien  ces  grandes  vérités. 

Prikre.  Oui ,  ô  Jésus  ,  mon  engagement  est  d'être 
votre  disciple,  et  j'en  acconqîlirai  les  conditions,  en 
pratiquant  les  moyens  de  sahit  dont  l'obligation  est 
pour  moi  si  générale,  si  étendue,  si  indispensable. 
l3onnez-moi  la  force  d'élever  l'édifice  de  la  tour  é\an- 
gélique.  Aidez-moi  à  surmonter  le  démon ,  ce  tyran 
implacable  de  mon  ame.  Forlifiez-moi  dans  ce  désir 
que  je  ressens  plus  que  jamais,  de  n'être  qu'à  vous  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 
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honte  de  Je'sus  four  les  pécheurs  justifiée  par  trois 
pa7'aboles. 

PREMIÈBE  PAHABOLE  :  DE  L.V  BREBIS  ÉGARÉE. 

Considérons,  1°  les  murmures  des  Scribes  et  des  Pharisiens  ;  2"  com- 
ment le  pasteur  cherche  la  brebis  égarée  ;  3°  comment  le  pasteur 
traite  la  brebis  trouvée,-  4°  comment  le  pasteur  fait  éclater  sa 
joie.  Luc.  XV,   1-7. 

Premier  Point.  —  Murmures  des  Scribes  et  des  Pharisiens. 

I.  J-i'occAsioN  de  leurs  murmures.  Or  les  publicains 
et  les  gens  de  mauvaise  vie  se  tenoient  auprès  de  Jésus 
pour  l'écouter,  et  les  Pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi 
en  murmuraient.  Jésus  souffroit  que  les  pécheurs  et  les 
publicains   approchassent   de    lui  ;  il  uaigaoit   même 
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quelquefois  manger  avec  eux.  Etoit-ce  donc  là  de  quoi 
exciter  des  murmures?  O  bonté  infinie,  à  quoi  ne  vous 
expose  pas  votre  amour  pour  les  pécheurs  !  Mais  vous 
supportez  tout,  et  rien  n'est  capable  de  ralentir  l'ar- 
deur que  vous  avez  pour  leur  salut.  Vous  leur  parlez, 
vous  les  instruisez,  vous  les  laissez  approcher  de  vous, 
vous  les  consolez,  vous  leur  donnez  des  témoignages 
d'une  bienveillance  toute  spéciale.  Eh!  qui  m'empê- 
chera donc  d'approcher  de  vous  avec  confiance?  Hélas  ! 
ne  suis-je  pas  pécheur?  Me  voilà  donc.  Seigneur,  en 
votre  présence  et  aviprès  de  vous,  prosterné  à  vos  pieds. 
Parlez-moi,  ô  mon  Dieu,  je  vous  écoute  avec  docilité, 
et  bien  résolu  devons  obéir  toute  ma  vie. 

II.  La  vraie  raison  de  leurs  murmures.  C'étoit  la  ja- 
lousie,  la  haine  qu'ils  avoient  contre  Jésus.  C'étoit 
moins  aux  pécheurs  qu'ils  en  vouloient  qu'à  Jésus, 
qu'ils  chercnoient  à  décrier,  en  disant  :  Cet  homme  re- 
çoit des  gens  de  mauvaise  pie,  et  mange  avec  eux.  Ainsi 
ces  hommes  critiques  se  faisoient- ils  de  la  grandeur 
des  miséricordes  de  Jésus  une  raison  de  le  censurer, 
de  soulever  tous  les  esprits,  et  d'exciter  l'indignation 
publique  contre  lui.  Heureux  sont  ceux  qui,  se  sa- 
crifiant tout  entiers  au  salut  et  à  la  sanctification  des 
araes,  éprouvent  les  mêmes  effets  de  la  jalousie  et  de  la 
haine!  Que  ces  hommes,  dignes  imitateurs  du  Sauveur 
par  leur  zèle  et  leur  patience,  nous  doivent  paroître  res- 
pectables! Qu'ils  sont  dignes  de  notre  confiance,  et 
que  nous  nous  rendrions  coupables  deVant  le  Seigneur 
en  nous  joignant  à  leurs  ennemis,  en  répétant  les  ca- 
lomnies dont  on  les  charge,  et  en  contribuant  à  les  dé- 
crier ! 

III.  La  réponse  de  Jésus  à  leurs  murmures.  Et  il  leur 
proposa  cette  parabole.  Ce  fut  moins  pour  justifier  sa 
conduite  que  pour  nous  instruire,  que  Jésus  daigna  ré- 
pondre aux  murmures  des  Pharisiens.  Remarquons  ce 
trait  d'une  bonté  et  d'une  sagesse  toute  divine  dans 
Jésus,  c'est  que,  soit  qu'il  ait  à  reprendre  ses  disci- 

Ï)les  de  quelque  faute,  ou  à  répondre  à  quelqu'une  de 
eurs  questions,  ou  à  réfuter  les  objections  de  ses  en- 
nemis, il  en  prend  toujours  occasion  de  nous  instruire 
de  vérités  plus  profondes.  C'est  ainsi  qu'en  réfutant 
ici  les  murmures  des  Pharisiens  par  une  parabole  à  la- 
quelle il  en  joint  deux  autres,  il  nous  découvre  toute 
la  tendresse  de  son  cœur,  il  inspire  la  confiance  aux 
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ccheurs  les  plus  désespérés,  il  uous  instruit  de  nos 
levoirs,  et  nous  manifeste  les  secrets  mêmes  du  ciel. 
Méditons  ces  divines  paraboles  avec  tout  le  respect, 
toute  la  reconnoissance  et  toute  l'attention  dont  nous 
sommes  capables. 
Secom)  Poist.  —  Comment  le  pasteur  chei'che  lu  brebis  égarée. 

Qui  d'entre  poi/s  possédant  cent  brebis,  et  en  ayant 
perdu  une,  ne  laisse  dans  le  désert  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  autres.,  pour  aller  chercher  celle  qui  est  perdue,  jus- 
qu'à ce  qu'il  la  trouve  ? 

I.  Le  pasteur  cherche  promptement  la  brebis  égarée. 
Ce  pasteur  avoitcent  brebis  :  attentif  sur  son  troupeau, 
aussitôt  qu'une  brebis  s'est  égarée ,  et  ne  marche  plus 
avec  les  autres,  il  s'en  aperçoit,  et  dès  ce  moment  il  se 
met  à  la  chercher.  Nous  n'abandonnons  point  Jésus 
pour  nous  livrer  au  péché,  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
et  que  son  cœur  en  soit  touché.  11  ne  diffère  pas  un 
moment  à  nous  chercher.  Le  remords  qui  suit  le  pé- 
ché est  la  première  démarche  de  ce  bon  pasteur  vers 
nous;  c'est  sa  voix  qui  nous  rappelle  à  lui.  Ensuite 
viennent  les  craintes,  les  frayeurs,  les  dégoûts,  et  le 
désir  de  sortir  d'un  état  si  triste  et  si  dangereux.  Rap- 
pelons-nous ici  tout  ce  que  nous  avons  éprouvé  nous- 
mêmes  dans  ces  circonstances;  rappelons-nous  les  re- 
cherches empressées  de  notre  divin  pasteur  pour  nous 
ramener  à  lui,  et  ne  cessons  de  lui  en  rendre  nos  ac- 
tions de  grâces. 

II.  Le  pasteur  cherche  par  préférence  la  brebis  égarée. 
Le  berger  qui  s'aperçoit  qii'il  lui  manque  une  brebis 
laisse  paître  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  dans  les 
pâturages  du  désert  oir  il  les  a  conduites,  et  il  va  cher- 
cher celle  qui  s'est  égarée.  Cette  conduite  si  digne  de 
louange  justifioit  celle  de  Jésus,  quand  il  eût  été  vrai 
qu'il  eût  donné  plus  de  temps  à  ramener  les  pécheurs 
qu'à  instruire  les  justes.  Elle  justifie  encore  le  zèle 
éclairé  des  pasteurs  et  des  directeurs  des  âmes ,  qui , 
dans  la  concurrence  des  justes  et  d'un  pécheur,  don- 
nent la  préférence  à  celui-ci,  aiment  mieux  se  priver 
de  la  consolation  tranquille  qu'ils  goûteroient  auprès 
des  âmes  justes,  et  se  livrer  aux  travaux,  aux  fatigues, 
aux  peines,  aux  dégoûts  que  l'on  essuie  à  la  poursuite 
d'une  ame  qui  s'égare  et  que  l'on  espère  ramener.  Cette 
circonstance  de  la  parabole ,  appliquée  à  la  grâce  de 


83  L'ÉVANGILE  MÉDITÉ. 

J.  C,  h  est  pas  rapportée  pour  nous  faire  entendre  que 
Jésus  abandonne  les  justes  pour  chercher  le  pécheur, 
mais  seulement  pour  nous  faire  comprendre  avec  quelle 
ardeur,  avec  quelle  charité  il  nous  vient  chercher  jus- 
que dans  nos  déréglemens. 

III.  Entin ,  le  pasteur  cherche  constamment  la  bre- 
bis égarée  j  il  la  cherche  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée. 
Sans  cette  constance,  ô  divin  pasteur  de  mon  ame, 
sans  cette  persévérance  à  me  cliercher,  hélas!  oia  en 
serois-je.  Combien  de  fois  ai-je  rejeté  votre  voix  comme 
importune  !  Combien  de  fois  ai-je  fui  devant  vous  pour 
échapper  à  vos  poursuites  et  demeurer  dans  mon  éga- 
rement! Mais  rien  ne  vous  a  rebuté;  vous  avez  enfin 
vaincu  mes  résistances,  vous  m'avez  trouvé,  et  je  suis 
à  vous.  Ah!  si  quelqu'un  périt,  c'est  qu'il  s'obstine  à 
vous  fuir,  et  qu'il  persévère  dans  son  obstination  jus- 
<{u'à  la  mort. 

Troisième  Poiht.  —  Comment  le  pasteur  traite  la  brebis  trouvée. 

Et  lorsqu'il  l'a  trouvée,  il  ta  met  ai-ec  joie  sur  ses 
épaules. 

I.  Il  la  traite  avec  douceur.  Il  ne  s'irrite  point  contre 
elle,  il  ne  la  malîraite  point,  il  ne  se  plaint  pas  de  la 
peine  qu'elle  lui  a  donnée.  Dès  qu'un  pécheur  rend  les 
armes,  et  forme  la  résolution  de  revenir  à  Dieu,  les 
reproches  cessent,  les  remords  se  taisent,  la  conscience 
ne  parle  plus  que  pour  consoler  et  animer  :  une  paix 
secrèie  et  intime  se  répand  dans  le  cœur,  et  l'avertit 
que  c'est  son  Dieu  à  qui  il  revient,  et  qu'il  n'auroit 
jamais  dû  l'abandonner. 

II.  Il  la  traite  avec  compassion.  La  brebis  s'est  fati- 
guée dans  ses  longs  égaremens,  comment  pourra-t-elle 
retourner  au  troupeau?  Le  bon  pasteur  lui  en  épargne 
la  peine  ;  il  est  touché  de  l'état  de  foiblesse  et  d'abatte- 
ment oii  il  la  voit,  il  la  charge  sur  ses  épaules,  et  la 
porte  lui-même  au  troupeau.  Un  pécheur  sincèrement 
converti  se  trouve  prévenu  d'une  i^ràce  si  abondante  , 
qu'il  marche  moins  qu'il  n'est  porté.  R.ien  ne  lui  coûte, 
rien  ne  lui  fait  peine.  L'aveu  de  ses  fautes,  les  rigueurs 
de  la  pénitence,  dont  auparavant  il  étoit  effrayé,  sont 
aujourd'hui  sa  consolation. 

III.  Il  la  reçoit  avec  joie.  Jésus,  la  joie  éternelle  des 
bienheureux,  veut  bieu  se  réjouir  de  la  conversion 
d'un  pécheur.  Ou'un  pasteur  zélé  qui ,  par  ses  travaux, 
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sa  douceur,  sa  constance,  a  contribué  au  retour  d'un 
pécheur,  en  ressent  de  joie!  que  le  pécheur  converti 
en  ressent  lui-même.  O  sainte  joie,  m:lle  fois  plus 
douce  que  toutes  les  joies  du  inonde!  O  joie  qui  doit 
être  suivie  d'une  joie  infinie  et  éternelle! 

QuATHiÈsœ  PoiST.  —  Comment  le  pasteur  fait  éclater  sa  joie. 

Et  étant  retourné  en  sa  maison ,  il  assemble  ses  amis  et 
ses  voisins,  et  il  leur  dit  :  Réjouissez-vous  avec  mol, 
parce  que  j'ai  trouvé  ma  brebis  qui  était  perdue.  Il  ne 
parle  point  des  autres  brebis  qui  se  sont  égarées,  il  ne 
parle  point  de  l'inquiétude  qu'il  a  ressentie  de  la  perte 
de  celle-ci,  de  la  fatigue  qu'il  a  essuyée  à  la  chercher, 
de  la  peine  qu'il  a  eue  de  la  porter;  non,  il  n'est 
occupé,  et  il  ne  parle  que  de  la  joie  qu'il  ressent  de 
l'avoir  retrouvée.  Ces  sentimens  sont  naturels,  et  on 
comprend  assez  que  la  chose  doit  se  passer  ainsi  entre 
le  berger  et  ses  amis;  mais  ce  qu'on  n'auroit  jamais 
compris,  ce  qu'on  n'auroit  même  jamais  soupçonné, 
c'est  que  la  joie  que  fait  éclater  ce  berger  pour  sa  bre- 
bis retrouvée  fût  la  figure  de  la  joie  du  ciel  à  la  con- 
version d'un  pécheur.  Oui,  ajoute  J.  C,  je  vous  dis 
qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur 
qui  fait  pénitence,  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes 
qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence,  c'est-à-dire,  qui  n'ont 
pas  besoin  d'un  pareil  changement  et  d'un  pareil  retour. 

Prière.  Vous  nous  l'assurez,  ô  mon  Sauveur,  et  je 
le  crois;  n'est-ce  pas  en  effet  vous-même  qui  vous  êtes 
représenté  sous  la  figure  de  ce  berger  charitable?  Et  si 
vous  vous  réjouissez  de  la  conversion  du  pécheur,  com- 
ment tout  le  ciel  ne  s'en  réjouiroit-il  pas?  Comment  sur 
la  terre  votre  Eglise  ne  s'en  réjouiroit-elle  pas?  N'est- 
ce  pas  de  votre  esprit  que  vivent  les  bienheureux  du 
ciel  et  les  justes  de  la  terre''  Oh  !  que  cette  vérité  est 
grande!  Qu'elle  est  consolante,  et  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  conversion  des  pécheurs,  et  pour  le  pé- 
cheur qui  se  convertit,  et  pour  celui  qui  s'est  converti! 
Je  me  regarde,  ô  Jésus,  du  nombre  de  ces  derniers; 
voudiois-je  donc,  par  mes  rechutes,  troubler  la  joie 
que  ie  vous  ai  causée,  ô  divin  pasteur,  la  changer  en 
deuil,  et  affliger  de  nouveau  votre  cœur?  Ah!  plutôt 
mourir,  Seigneur,  plutôt  mourir.  Ainsi  soit-il. 


l 
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CXCIV  MÉDITATIOZff. 

Seconde  parabole  :  de  la  drachme  retrouce'e. 

1  "  Du  dessein  de  cette  parabole  ;  2'^  du  soin  de  cette  femme  à  cher- 
cher la  drachme  perdue;   3"   application   de  cette  parabole  au 

■  pécheur;  4°  de  la  joie  que  cause  la  drachme  retrouvée.  Luc, 
XT,  8-10. 

PnEKiER  Point.  —  Du,  dessein  de  cette  parabole. 

v/u  (lui  est  la  femme  qui,  ayant  dix  drachmes  et  en 
ayant  perdu  une,  n'allume  la  lampe ,  et  balayant  la  mai- 
son ,  ne  la  cherche  avec  grand  soin  jusqu'à  ce  qu'elle  la 
troupe.  Le  dessein  de  celte  parabole  est  le  même  que 
celui  de  la  précédente.  Mais  J.  C.  ajouta  celle-ci  à  la 
première,  pour  nous  faire  comprendre: 

I.  Combien  il  nous  est  important  de  connoîlre  l'excès 
de  ses  miséricordes  et  les  dispositions  de  son  cœur  par 
rapport  au  pécheur,  soit  pour  l'encourager  au  retour, 
soit  pour  animer  les  ministres  et  tous  les  fidèles  à  pro- 
curer ce  retour.  C'est  pour  cela  qu'après  celte  para- 
bole, il  en  ajoute  encore  tme  troisième. 

II.  Combien  il  désire  la  conversion  du  pécheur.  Il 
met  ici,  pour  le  sujet  de  la  parabole,  une  femme  au 
lieu  du  berger  qui  fait  le  sujet  de  la  première.  N'est-ce 
pas  pour  nous  mieux  faire  sentir  les  mouvemens  de  sa 
tendresse,  l'ardeur  de  ses  désirs,  et  les  empressemens 
de  sa  miséricorde? 

m.  Combien  le  pécheur  qui  peut  encore  se  conver- 
tir lui  est  cher,  et  combien  il  est  encore  précieux  à  ses 
yeux.  Dans  la  première  parabole,  c'étoit  un  riche  ber- 
ger qui  n'avoit  perdu  que  le  centième  du  nombreux 
troupeau  qu'il  possédoit.  Ici  c'est  une  femme  peu  for- 
tunée, qui  n'a  pour  tout  trésor  que  dix  drachmes,  et 
qui ,  venant  à  en  perdre  une ,  perd  le  dixième  de  tout 
ce  qu'elle  a.  La  même  gradation  se  trouve  dans  la  troi- 
sième parabole,  quoique  sous  une  imago  plus  noble  , 
où  l'on  voit  un  père  opulent j  qui,  n'ayant  que  deux 
enfans,  vient  à  en  perdre  un.  C'est  sous  ces  idées  ai- 
mables ,  ô  divin  Jésus,  que  vous  nous  peignez  la 
tendresse  de  votre  cœur,  et  l'amour  que  vous  nous 
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portez,  lors  même  que  nous  vous  avons  ofTensé;  ah! 
qui  pourroit  ne  pas  vous  aimer?  Une  si  grande  clé- 
jnence,  quand  nous  n'en  serions  pas  l'objet,  mérite- 
roit  notre  amour;  mais  c'est  nous  qu'elle  regarde,  c'est 
moi  sur  qui  vous  l'exercez,  c'est  moi  que  vous  avez  ainsi 
aimé,  lorsque  j'étois  votre  ennemi,  et  je  pourrois  main- 
tenant ne  pas  brûler  d'amour  pour  vous,  et  je  pourrois 
vous  offenser  encore  ! 

Secosd  Poirt.  —  Du  soin  de  cette  femme  à  chercher  la  drachme 
perdue. 

I.  Elle  allume  une  lampe,  qui  est  ici  le  symbole  de 
la  foi.  A  peine  un  pécheur  a-t-il  commis  le  premier 
péché,  que  la  lumière  brille  à  ses  yeux,  et  que  toute 
sa  foi  semble  se  réveiller.  Il  sent  alors  ce  que  c'est  que 
d'avoir  perdu  Dieu  et  d'être  déchu  de  sou  amitié.  Cette 
foi  le  poursuit  partout,  le  trouble,  l'épouvante.  Tan- 
tôt il  voit  les  flammes  vengeresses  et  éternelles  aux- 
quelles son  état  l'expose;  tantôt  la  pensée  de  la  mort 
le  frappe,  lui  en  fait  envisager  la  dernière  heure  comme 
le  terme  fatal  de  tous  ses  plaisirs  ,  lui  découvre  la  va- 
nité du  monde,  la  brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie; 
tantôt  une  lumière  plus  douce  lui  fait  espérer  un  retour 
facile  et  un  accueil  favorable.  Dieu  ne  se  lasse  point  de 
lui  présenter  la  lampe  de  la  vérité ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
ouvert  les  yeux  et  reconnu  son  erreur.  Mais,  hélas! 
souvent  cette  lumière  est  importune,  et  ce  pécheur 
voudroit  s'y  dérober;  il  vouclroit  même  pouvoir  l'étein- 
dre, et  souvent  il  fait  pour  cela  d'inutiles  efforts.  Ah! 
malheur  à  celui  qui ,  par  la  multitude  de  ses  péchés , 
par  ses  sacrilèges,  par  son  obstination  et  ses  impiétés, 
en  est  presque  venu  à  bout! 

II.  Cette  femme  balaie  la  maison,  et  jusque  dans 
les  balayures  mêmes,  elle  cherche  la  drachme  perdue. 
C'est  ainsi  que  quelquefois  Dieu  représente  vivement 
au  pécheur  l'indignité  et  l'ordure  de  toute  sa  conduite, 
pour  lui  en  inspirer  de  l'horreur  et  le  faire  rentrer  en 
lui-même.  C'est  ainsi  que,  jusque  dans  l'excès  de  ses 
débauches  et  dans  le  crime  même,  le  pécheur  se  sent 
inquiété,  troublé,  effrayé,  dégoûté. 

III.  Cette  femme  cherche  avec  soin,  visite  tout,  exa- 
mine tout,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  drachme 
qu'elle  a  perdue.  Avec  quel  soin  et  quelle  prévenance 
Dieu  ne  cherche-t-il  pas  le  pécheur  dans  les  plaisirs  et 
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dans  les  afflictions,  dans  la  santé  et  dans  les  maladies, 
dans  la  solitude  et  dans  les  compagnies!  et  cela  malgré 
ses  mépris,  ses  rebuts,  ses  péchés  multipliés,  en  sorte 

au'il  n'y  a  qu'une  obstination  diabolique ,  et  la  mort 
ans  ce  funeste  état,  qui  puissent  soustraire  ce  pécheur 
aux  tendres  recherches  d'un  Sauveur  plein  de  miséri- 
corde, pour  le  livrer  entre  les  mains  d'un  juge  redou- 
table,  qui  ne  peut  plus  suivre  que  les  lois  rigoureuses 
de  sa  justice.  Grâces  immortelles  vous  soient  rendues, 
ô  mon  Dieu,  pour  la  bonté  infinie  et  la  longue  pa- 
tience avec  laquelle  vous  m'avez  cherché.  Je  vous  re- 
mercie, Seigneur,  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  de 
ce  que  vous  n'avez  pas  permis  que  je  sois  mort  dans  le 
péché,  de  ce  que  vous  avez  vaincu  mes  résistances,  et 
de  ce  que  je  suis  maintenant  à  vous ,  résolu  de  vous 
servir  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie.  Faites-moi  cette 
grâce,  ô  mon  Dieu,  et  soutenez-moi  dans  la  résolution 
que  je  forme,  et  que  je  ne  tiens  que  de  vous. 

Troisième  Point. —  Application  de  cette  parabole  au  pécheur. 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  peuvent  s'appliquer  cette 
parabole,  et  y  voir  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  retrouver 
leurs  brebis,  ramener  les  pécheurs  à  la  pénitence  et  à 
Dieu  dont  ils  sont  les  minisires  ;  l'obligation  oii  ils  sont 
d'allumer  la  lampe  de  la  foi  par  l'instruction,  de  ba- 
layer la  maison  en  retranchant  les  scandales,  et  enfin 
de  chercher  avec  soin  la  drachme  perdue.  Appliquons 
aussi  cette  parabole  au  pécheur  même  qui  songe  à  se 
convertir,  et  qui  veut  répondi'e  aux  recherches  em- 
pressées de  sou  Sauveur.  Il  doit ,  à  l'exemple  de  cette 
femme  ,  pour  recouvrer  la  drachme  précieuse  de  la 
grâce  qu  il  a  perdue  , 

I.  Prendre  en  main  le  flambeau  de  la  loi  de  Dieu , 
pour  voir  en  quoi  il  a  péché  contre  Dieu ,  contre  le 
prochain,  contre  les  devoirs  de  son  état,  et  contre  soi- 
même. 

II.  Balayer  sa  maison,  ôter  de  son  cœur  toute  afFcc- 
lion  au  péché,  toute  haine,  toute  rancune,  toute  an- 
tipathie; retrancher  toute  occasion  de  péché,  jeux, 
spectacles,  mauvaise  compagnie,  tableaux  et  livres 
dangereux;  détruire  le  mal  qu'il  a  fait;  réparer  le  scan- 
dale qu'il  a  donné;  rétablir  la  réputation  qu'il  a  ôtée; 
restituer  le  bien  d'autrui  qu'il  a  retenu  ;  se  réconcilier 
avec  ses  ennemis. 
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m.  Chercher  avec  soin  et  souder  ses  dispositions  sur 
le  passé  et  sur  l'avenir;  examiner  s'il  n'oublie  rien,  s'il 
se  rappelle  ses  péchés;  enfin  les  déclarer  avec  sincérité, 
sans  rien  cacher,  sans  rien  déguiser,  et  accomplir  fidè- 
lement les  avis  qui  lui  seront  donnés,  et  la  pénitence 
qui  lui  sera  enjointe. 

QvATHiÈME  PoiHT.  —  De  lajoie  que  cause  la  drachme  retrouvée. 

Et  après  l'apoir  retrouvée,  elle  assemble  ses  amis  et  ses 
voisines,  et  elle  leur  dit  :  Réjouissez-vous  avec  moi,  parce 
que  j'ai  trouvé  la  drachme  que  j'avois  perdue.  Je  vous  dis 
que  c'est  de  même  une  grande  joie  parmi  les  anges  de 
Dieu,  lorsqu'un  seul  pécheur  fait  pénitence.  Pécheurs,  ne 
plaignez  pas  la  peine  qu'il  doit  vous  en  coûter  pour 
faire  une  sincère  pénitence,  et  parvenir  à  une  véritable 
conversion.  Ah!  que  cette  peine  sera  abondamment  ré- 
compensée par  la  joie  inenable  qui  vous  en  reviendra! 
L'enfer  en  frémira,  le  monde  s'en  plaindra ,  les  mé- 
chans  en  murmureront;  mais  la  joie  régnera  dans  votre 
cœur,  elle  régnera  dans  l'Eglise  et  dans  le  cœur  de  vos 
vrais  amis,  elle  régnera  dans  le  cœur  de  Jésus  votre 
Sauveur,  dont  lajoie  divine  sera  la  source  de  celle  que 
vous  éprouverez  vous-mêmes;  enfin  elle  régnera  parmi 
les  anges  mêmes. 

Prièr£.  Il  est  donc  vrai,  ô  bienheureux  habitans  du 
ciel,  que  vous  prenez  intérêt  à  ce  qui  nous  regarde,  que 
vous  vous  réjouissez  de  notre  conversion,  de  notre  per- 
sévérance, de  nos  bonnes  œuvres,  de  tout  ce  que  nous 
faisons,  et  de  tout  ce  qui  peut  nous  réunir  à  vous.  Ah! 
quand  sera-ce  que  nous  nous  trouverons  avec  vous ,' 
pour  louer  et  bénir  le  Dieu  qui  nous  a  créés,  et  le  Sau- 
veur qui  nous  a  rachetés?  O  charitables  esprits,  fidèles 
gardiens  de  nos  âmes,  et  vous  leurs  concitoyens, 
o  saints  que  la  terre  a  donnés  au  ciel,  et  dont  plusieurs 
ont  été  pécheurs  comme  nous,  priez  tous  pour  nous, 
qui  sommes  encore  dans  les  périls  du  voyage,  afin  que 
nous  parvenions  comme  vous  au  port  de  la  bienheu- 
reuse éternité.  Ainsi  soit-il. 
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CXCV«  laEDITATION. 

Troisième  -parabole  :  de  V enfant  prodigue. 


FOLIE    DE    SON    DEPART. 


l"   Il  quitte  la   maison  paternelle;   2"  il  quitte   son   pays;    3°   il 
dissipe  tout  son  bien.  Luc.  xv,  ii-i3. 

PREUiEa    Point.   —   L'enfant  prodigne  quitte  la  maison 
paternelle. 

Jésus- Christ  leur  di/ encore  :  Un  homme  avoit  deux 
fils,  dont  le  plus  jeune  dit  à  son  père  :  Mon  père,  donnez- 
moi  ce  qui  me  doit  rei>enirde  votre  bien.  Et  le  père  leur 
partagea  son  bien.  Ces  deux  frères  prirent  chacun  ce 
qui  leur  étoil  échu  en  partage;  mais  ils  ne  l'employè- 
rent pas  de  la  même  sorte.  L'aîné  demeura  avec  sou 
pèi'e,  sans  jamais  manquer  à  Tobéissance  qu'il  lui  de- 
voit;  le  plus  jeune,  au  contraire,  n'eut  pas  plus  tôt  ob- 
tenu ce  qu'il  avoit  demandé  avec  instance,  qu'il  se  sé- 
para de  sou  père.  Pourquoi  cette  conduite?  Avoit- il 
quelque  raison  d'en  user  de  la  sorte?  Aucune.  Et  nous, 
quelle  raison  avons-nous  eue  d'abandonner  Dieu,  no- 
tre créateur  et  notre  père?  Aucune.     ' 

I.  Le  prodigue  ne  pouvoit  se  plaindre  du  caractère 
de  son  père.  Etoit-ce  un  homme  dur,  austère,  impé- 
rieux, avare,  de  mauvaise  humeur,  bizarre?  Rien  de 
tout  cela.  Au  contraire,  c'éloit  un  père  tendre,  bon, 
généreux,  compatissant,  familier  avec  ses  enfans,  leur 
ami,  ne  leur  refusant  rien,  leur  accordant  tout  ce  qui 
pouvoit  être  accordé,  comme  il  paroît  par  la  complai- 
sance qu'il  eut  de  faire  les  partages,  lorsque  le  cadet  le 
désira,  de  peur  sans  doute  ae  le  contrister.  Oh!  le  tendre 
père!  falloit-il  jamais  songera  le  quitter?  Mais  Dieu 
n'étoit-il  pas  plus  que  tout  cela  à  votre  égard,  ô  pé- 
cheur? Vous  étiez  sa  créature;  par  sa  grâce,  il  vous 
avoit  adopté  pour  fils ,  il  avoit  pour  vous  tout  l'amour 
d'un  père  et  toute  la  tendresse  d'une  mère;  il  vous  as- 
suroit  que,  si  vous  persévériez  de  demeurer  avec  lui, 
il  vous  donneroit  un  royaume,  et  un  royaume  éternel; 
et  un  père  si  tendre,  si  bienfaisant,  si  puissant,  vous 
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l'avez  abandonné!  L'avez-vous  bien  pu?  et  comment 
vous  y  êtes-vous  déterminé  ?  Ah  !  quelle  folie ,  quelle 
ingratitude? 

II.  Le  prodigue  ne  pouvoit  pas  se  plaindre  du  trai- 
tement qu'il  recevoit  dans  la  maison  paternelle.  Pou- 
voit-il  jamais  espérer  d'être  mieux?  Rien  ne  lui  man- 
quoit.  Sans  se  mettre  en  peine  de  rien ,  il  vivoit  dans 
l'abondance,  il  étoit  pourvu  de  tout,  il  avoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  honnêtement  désirer.  Et  vous ,  pécheur, 
étiez-vous  moins  bien  traité  dans  la  maison  de  votre 
Dieu?  Revêtu  de  sa  justice,  vivant  de  sa  grâce,  nourri 
de  sa  divinité,  n'étiez-vous  pas  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  spirituels?  Yotre  père  n'avoit-il  pas  or- 
donné que  tout  ce  que  vous  demanderiez  vous  fût  ac- 
cordé? Attendoit-il  même  que  vous  demandassiez,  et 
ne  prévenoit-il  pas  non -seulement  vos  besoins,  mais 
encore  vos  désirs?  N'étiez-vous  pas  son  fils,  et  son  fils 
chéri"  Que  vous  manquoit-il  dans  la  maison  si  abon- 
dante, si  opulente  de  ce  père  aussi  riche  que  libéral  ? 
Et  c'est  cette  maison  que  vous  avez  abandonnée! 

III.  Le  prodigue  ne  pouvoit  pas  se  plaindre  de  la  vie 
que  l'on  raenoit  dans  la  maison  de  son  père.  C'étoit 
une  vie  noble,  gloiieuse,  honorable,  sans  tache  et  sans 
reproche,  qui  se  passoit  dans  une  honnête  joie,  dans 
la  paix,  dans  l'union,  dans  la  régularité,  avec  l'estime 
et  l'approbation  de  tout  le  monde.  Une  telle  vie  n'a- 
voit-elle  pas  de  quoi  le  charmer?  Oui ,  elle  l'avoit 
charmé  jusqu'alors,  il  en  avoit  fait  ses  délices;  mais 
certaines  idées  sont  entrées  dans  son  esprit,  et  obsè- 
dent son  imagination  :  il  fréquente  certains  amis,  il  a 
prêté  l'oreille  à  leurs  discours,  il  a  vu  leur  manière  de 
vivre,  il  a  entendu  l'histoire  de  leurs  amusemens  et  de 
leurs  plaisirs,  et  il  n'est  déjà  plus  le  même;  les  choses 
ont  changé  à  son  égard.  La  maison  paternelle  lui  pa- 
roit  une  prison,  ses  passions  naissantes  y  tiouvent  de 
la  contrainte;  la  dépendance  d'un  père  plein  de  ten- 
dresse lui  paroît  un  joug  insupportable,  la  personne 
même  de  son  père,  celle  de  son  frère,  et  leur  genre  de 
vie,  tout  lui  cause  un  dégoût  et  un  ennui  mortel,  dont 
il  croit  ne  pouvoir  se  délivrer  qu'en  quittant  la  maison. 
Il  lui  tarde  de  s'en  voir  éloigné,  et  il  ne  se  croira  heu- 
reux que  du  jour  qu'il  en  sera  parti.  Alors  il  sera  libre, 
plus  de  gène,  plus  de  dépendance,  liberté  entière,  bon- 
heur parfait.  Yoilà  ce  qui  le  flatte,  et  ce  qui  lui  fai; 
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faire  la  démarche  insensée  de  se  séparer  du  meilleur  de 
tous  les  pères.  Ah!  je  ne  me  reconnois  que  trop  dans 
ce  portrait.  Le  joug  du  Seigneur,  si  plein  de  douceur, 

3ue  j'avois  porté  avec  tant  de  joie,  de  charmes  et  de 
élices;  cette  vie  pure  et  innocente  qui  ne  craignoit  que 
le  péché;  cette  régularité  de  conduite,  accompagnée 
d'une  si  douce  paix  ;  l'assiduité  à  mes  devoirs,  à  la 
prière,  aux  exercices  de  piété;  la  réception  fréquente 
des  sacremens,  oii  je  trouvois  tant  de  consolation;  le 
recueillement  intérieur  oix  je  goûtois  un  si  doux  repos, 
tout  cela  ne  m'est  devenu  à  charge,  ennuyeux,  insup- 
portable, que  du  moment  oii,  prêtant  l'oreille  aux  sug- 
gestions de  la  nature  et  du  démon,  j'ai  cru  qu'en  se- 
couant toute  contrainte  et  toute  gêne,  je  trouverois  la 
liberté  et  le  vrai  bonheur.  O  folle  pensée,  qui  m'a  fait 
quitter  mon  père,  abandonner  la  maison  paternelle,  et 
avec  elle  toute  ma  joie,  toute  ma  félicité! 

Second  Point.  —  L'enfant  prodigue  quitte  son  pays. 

Il  le  quitte  sans  réflexion,  et  par  amour  du  liberti- 
nage, et  c'est  ce  qui  paroît, 

I.  Par  la  précipitation  de  ses  démarches.  Quelque 
temps  après,  ce  jeune  homme,  ayant  rassemblé  tout  ce 
qu'il  avoit,  s'en  alla  dans  un  pays  éloigné.  Après  les 
partages  faits,  le  fils  aîné,  sans  changer  de  conduite, 
resta  auprès  de  son  père,  lui  laissant,  comme  aupara- 
vant, l'administration  des  biens  qu'il  lui  avoit  assignés. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  plus  jeune,  il  prit  l'administra- 
tion de  ses  fonds,  et  peu  de  joui\s  apiès,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  réfléchir  et  de  délibérer,  il  fit  connoî- 
tre  l'usage  qu'il  en  vouloit  faire.  Lorsqu'on  a  commencé 
à  se  retirer  de  Dieu  pour  vivre  à  sa  liberté,  en  peu  de 
temps  l'on  fait  de  grands  progrès  dans  le  vice.  Ce  n'est 

Plus  une  route  oii  l'on  marche,  c'est  un  précipice  oii 
on  tombe  avec  rapidité. 

II.  Par  la  vente  de  ses  biens.  Des  biens-fonds  ne  lui 
auroient  rapporté  qu'un  revenu  annuel,  quoiqu'abon- 
dant;  ils  auroient  exigé  des  soins  et  des  attentions,  ils 
auroient  même  demandé  sa  présence,  ou  ne  lui  auroient 
pas  permis  de  s'écarter  bien  loin  et  pour  long-temps  : 
mais  une  grande  quantité  d'argent  tout  à  la  lois  avoit 
de  quoi  flatter  sa  vanité  et  éblouir  ses  yeux;  elle  ne  de- 
mandoit  point  de  soins,  il  n'avoit  qu'à  y  puiser,  et  elle 
lui  paroissoit  inépuisable j  elle  étoit  commode,  facile  à 
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transporter,  et  avec  elle  on  ne  poiivoit  manquer  d'être 
bien  reçu  partout.  Il  dénature  donc  tous  les  biens  de 
son  héritage,  meubles,  immeubles,  terres,  maisons;  il 
se  presse  de  vendre  tout,  et  on  peut  penser  à  quel  prix  : 
il  en  fait  une  somme  considérable,  dont  il  a  enfin  le 
plaisir  de  se  voir  le  maître.  A  quoi  appliquerons-nous 
celte  conduite  insensée?  Ne  nous  représente-t-elle  pas 
l'échange  malheureux  que  fait  un  pécheur  des  maximes 
de  vertu  selon  la  foi,  poiu-  les  maximes  de  vertu  selon 
le  monde  ?  car  le  juste  vit  de  la  foi  ;  les  maximes  de  la 
foi  sont  son  bien  et  son  patrimoine  :  or,  selon  ces 
maximes,  il  faut  veiller  sur  soi-même,  mortifier  ses  pas- 
sions, prier,  méditer,  fréquenter  les  sacremens.  Voilà 
les  biens,  voilà  l'héritage  que  Dieu  notre  père  nous  a 
laissés;  mais  ces  biens  demandent  des  soins  et  des  as- 
siduités, et  quand  on  commence  à  quitter  Dieu,  on  se 
défait  de  toutes  ces  maximes,  on  les  change  avec  celles 
du  monde,  et  bientôt,  comme  le  monde,  on  fait  consis- 
ter toute  la  religion  et  la  vertu  dans  la  probité  et  l'hon- 
neur :  maxime  sommaire  et  abrégée,  commode  et  aisée, 
tlatteuse  et  éblouissante,  que  Ton  débite  avec  faste, 
avec  laquelle  on  se  croit  bien  pourvu,  et  qui  nous  met 
en  droit  de  mépriser  ceux  qui  exigent  autre  chose.  Ah! 
quand  on  en  est  là,  on  est  bien  près  de  sa  ruine. 

III.  Par  son  départ  dans  un  pays  lointain.  Ayant 
rassemblé  le  produit  de  tout  son  bien ,  et  en  ayant  fait 
une  somme,  il  part,  il  quitte,  non  plus  la  maison, 
mais  la  ville.  Il  y  eût  eu  trop  de  témoins,  de  sur- 
veillans.  Il  quitte  non-seulement  la  ville,  mais  encore 
le  pays.  Il  eût  pu  trouver  dans  la  même  province  des 
parens  ou  des  amis  qui  l'auroient  gêné  dans  ses  plai- 
sirs, et  il  veut  s'y  livrer  sans  contrainte  :  il  passe  dans 
tm  autre  pays,  non  pas  encore  dans  un  pays  voisin, 
on  eût  pu  de  là  savoir  de  ses  nouvelles,  et  là  encore  il 
eût  pu  recevoir  des  avis.  Hélas!  qu'il  en  coûte  de  peine 
pour  pouvoir  vivre  tranquille  dans  le  libertinage!  Il  en 
coûteroit  bien  moins  pour  vivre  dans  l'ordie,  dans  la 
retenue  et  dans  la  piété.  Mais  quoi  qu'il  en  coûte,  il  a 
commencé,  il  en  veut  venir  à  bout  :  il  part,  il  marche 
à  grandes  journées,  et  se  rend  enfin  dans  un  pays  loin- 
tain ,  dans  un  pays  inconnu,  où  jamais  ni  père,  ni 
frère,  ni  parens,  m  amis  ne  pourront  troubler  les  dé- 
lices qu'il  va  goûter.  O  entreprise  inconsidérée!  ô  dé- 
part peu  réfléchi!  Hélas!  n'est-ce  pas  ainsi  que,  par 
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mes  péchés,  je  me  suis  éloigné  de  Dieu?  Ne  Tai-je  pas 
fui  le  plus  loin  qu'il  m'a  été  possible?  n'ai-je  pas  mis 
en  oubli  sa  loi,  ses  menaces,  ses  promesses,  ses  bien- 
faits? N'ai-je  pas  rompu  avec  tous  ceux  qui  pouvoient 
me  donner  de  salutaires  conseils?  Ne  me  siiis-je  pas  lié 
avec  des  personnes  qui  auparavant  m'éloienl  inconnues, 
et  qui  ne  pouvoient  que  me  perdre?  Ne  me  suis-je  pas 
mis  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire,  de  tout 
ce  qu'on  pouvoit  penser  de  moi,  pour  me  livrer  sans 
contrainte  à  mes  passions  et  à  mes  plaisirs?  Mais  com- 
ment tant  d'efforts  pour  me  satisfaire  m'ont-ils  réussi  ? 

Troisième  Point.  —  L'enfant  prodigue  dissijie  tout  son  lien. 

Il  le  dissipe  sans  ménagement,  par  amour  du  luxe 
et  de  la  débauche.  Il  s'en  alla  dans  un  pays  éloigné,  où  il 
dissipa  tout  son  bien  en  débauches.  Quelle  fut  celte  dissi- 
pation? 

I.  Ce  fut  une  dissipation  méprisable  dans  sa  pro- 
digalité. Le  voilà  donc  ce  jeune  insensé  au  comble  de 
ses  souhaits,  à  l'abri  de  toute  inspection,  affranchi  de 
toutes  remontrances,  maître  d'employer  comme  il  lui 
plaît  tout  l'argent  qu'il  a  retiré  de  sa  légitime.  Il  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  celte  liberté.  Il  commença  à  pa- 
roître  avec  un  luxe  qui  annonçoit  ses  intentions,  et 
qui  lui  attira  bieulôt  un  grand  nombre  d'amis  tels  qu'il 
les  méritoit.  Festins,  danses  et  concerts,  des  débau- 
ches de  toute  espèce  partageoient  tour  à  tour  les  mo- 
mens  de  sa  vie  :  il  y  passoit  les  jours  et  les  nuits,  et 
tout  flattoit  ses  désirs.  Il  triomphoit  au  milieu  de  sa 
félicité,  ses  amis  applaudissoient  à  tous  ses  goûts,  cé- 
lébroient  sa  gloire  et  exaltoient  sa  magnificence.  Mais 
des  amis  libertins  ne  s'aiment  point,  et  ils  ne  sau- 
roient  s'estimer.  On  peut  bien  croire  que  ceux  du  pro- 
digue le  méprisoient;  que,  hors  de  sa  présence,  ils  se 
jouoient  de  sa  simplicité  et  de  sa  folie  j  qu'ils  le  regar- 
doient  comme  leur  dupe,  et  en  faisoient  le  sujet  ordi- 
naire de  leurs  satires  et  de  leurs  railleries  les  plus  pi- 
quantes. C'est  ainsi  du  moins  que  la  chose  se  passe 
ordinairement.  Vous  vous  fiez  à  ces  amis  qui  vous  ont 
perverti,  vous  croyez  vous  en  faire  estimer  en  les  sur- 
passant ;  déjà  vous  montrez  avoir  moins  do  pudeur  et 
moins  de  religion  qu'eux,  vous  êtes  plus  hardi  qu'eux 
dans  les  blasphèmes,  dans  les  obscénités  que  votre 
houche  prononce,  et  dans  les  désordres  auxquels  Vous 
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vous  livrez  :  car  souvent  en  applaudissant  à  vos  excès, 
ils  les  abhorrent  et  vous  méprisent. 

II.  Ce  fut  une  dissipation  courte  dans  sa  durée.  La 
vie  que  menoit  le  prodigue,  et  après  laquelle  il  avoit 
tant  soupiré,  étoit  pour  lui  pleine  de  channes;  mais 
elle  ne  pouvoit  pas  durer,  et  elle  ne  dura  pas.  Bientôt 
son  argent  s'épuisa,  et  tout  son  bonheur  s'évanouit. 
Le  bonheur  qui  ne  consiste  que  dans  le  péché  est 
toujours  de  courte  durée.  Le  bonheur  qu'on  fait  con- 
sister dans  la  satisfaction  des  sens  n'est  qu'un  bonheur 
imaginaire.  A  peine  l'a-t-on  goûté,  qu'il  disparoît,  et 
ne  nous  laisse  de  lui-même  qu'un  souvenir  amer  et 
plein  de  remords.  Le  bonheur  qu'on  goûte  dans  la 
vertu  est  le  seul  véritable,  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
ait  de  la  consistance.  Use  soutient  dans  l'affliction  et  la 
disgrâce,  dans  la  maladie  et  les  dangers  de  la  mort;  il 
se  soutient  à  la  mort  même,  et  il  nous  suit  au-delà  du 
trépas.  Au  contraire,  et  dans  tous  ces  cas,  le  bonheur 
des  sens  nous  abandonne,  et  le  crime  qui  nous  en  reste 
nous  tourmente,  nous  effraie  et  nous  poursuit  jusque 
dans  l'autre  vie  pour  s'y  changer  en  un  tourment 
éternel. 

III.  Ce  fut  une  dissipation  inquiète  dans  sa  fin. 
Quelles  durent  être  les  inquiétudes  du  prodigue,  lors- 
qu'il s'aperçut  que  les  fonds  commençoient  à  lui  man- 
quer, et  que  bientôt  il  ne  lui  resteroit  plus  rien  1  En 
effet,  l'argent  finit,  et  avec  lui  les  plaisirs  s'envolèrent, 
les  amis  disparurent,  et  le  prodigue  se  trouva  aban- 
donné à  lui-même  et  livré  aux  plus  inquiétantes  ré- 
flexions. Heureux  encore  si  elles  l'avoient  engagé  à  un 
prompt  retour;  mais  il  s'obstina  dans  sa  misère,  et  en 
s  y  obstinant,  il  y  mit  le  comble.  O  pécheur,  vous  êtes 
enfin  parvenu  à  ce  que  vous  prétendiez,  vous  vous  êtes 
livré  avec  ui  e  liberté  entière ,  sans  frein  et  sans  me- 
sure à  tous  vos  désirs;  vous  avez  oublié  Dieu,  sa  loi 
et  sa  présence;  vous  avez  étouffé  la  voix  de  la  con- 
science, de  la  nature  et  de  l'honneur,  pour  n'écouter 
que  celle  de  vos  passions.  Heureux  étati  Vous  en  avez 
goûté  les  charmes,  mais  charmes  trompeurs  qui  n'ont 

Fu  se  soutenir  long-temjis;  vous  les  avezdiijà  vu  finir, 
ennui,  le  dégoût,  une  tiislcsse  profonde  et  involon- 
taire ,  une  sombre  mélancolie  leur  ont  succédé.  Ah  I 
tout  cela  vous  étoit  inconnu  au  service  de  Dieu.  Oii 
est  maintenant  cette  paix  du  cœur,  cette  sérénité  du 
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visage  ,  celte  douceur  de  caractère,  cette  uniformité 
d'humeur,  cette  noblesse  de  senlimens,  cet  amour  de 
la  vertu,  cette  délicatesse  de  conscience,  cette  tendresse 
de  dévotion,  cette  attention  à  vos  devoirs,  ce  goût  de 
Dieu,  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres?  Ou  est  même 
cette  probité  et  cet  honneur  dont  vous  vous  vantiez, 
biens  plus  précieux  que  l'or  et  les  pieireries?  Hélas! 
tout  est  perdu,  tout  est  dissipé,  et  qu'allez-vous  deve- 
nir dans  l'état  d'indigence  et  de  misère  où  vous  vous 
trouvez?  Ah!  ne  continuez  pas  d'imiter  le  prodigue, 
profitez  de  vos  premiers  malheurs  pour  revenir  à  voire 
père,  et  n'attendez  pas  à  en  éprouver  de  plus  funestes, 
et  contre  lesquels  il  ne  vous  resteroil  peut-être  plus  d  ' 
ressources. 

Prière.  ()  mon  Dieu,  quelle  a  été  ma  folie  en  vous 
abandonnant  pour  me  livrer  au  péché!  Hélas!  que 
puis-je  trouver  en  m'éloignant  de  vous,  ô  mon  adorable 
Sauveur?  Rappelez-moi  de  mon  égarement,  cherchez, 
sauvez  mon  ame,  ô  le  plus  tendie  des  pères;  rendez-moi 
à  celte  joie,  à  celte  félicité  que  j'ai  perdue  par  le  péché, 
en  m'attachant  à  vous  par  les  liens  les  plus  étroits  d'un 
amour  inaltérable.  Ainsi  soil-il. 
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Première  suite  de  V enfant froàigue . 

MAI.HETJK   DE   SON    SÉJOtR   BARS    LE    PAYS   ÉTRANGER. 

1°  De  la  famine  qui  ri^gna  dans  le  pays  où  il  s'étoit  retiré;  2"  do 
la  condition  où  il  fut  obligé  de  se  mettre;  3"  de  la  langueur 
où  il  tomba  faute  de  nourriture.  Luc.  xv,   \l^-\Çi. 

Premier  Point.  —  De  la  famine  qui  régna  dans  le  pays  mi 
il  s'ètoit  retiré, 

I.  J?  AMINE  réelle.  Jpiès  qu'il  eut  tout  dissipé,  il  suri'int 
une  grande  famine  en  ce  pays ,  et  il  commença  à  être 
dans  l'indigence.  A  l'abri  de  toute  inspection,  affran- 
chi de  toutes  remontrances,  le  prodigue  a  dissipé  s(*s 
biens  dans  le  luxe  et  dans  la  débauche,  et  pour  surcroh 
de  malheur,  une  famine  qui  survient,  et  qui  désole  le 
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pays  ou  il  s'est  retiré,  le  réduit  à  la  dernière  misère. 
C'est  un  fait  certain  que  la  région  des  pécheurs  est 
une  région  désolée  par  la  famine,  et  qu'elle  n'est  ha- 
bitée que  par  des  faméliques.  N'en  croyez  pas  l'appa- 
rence :  au  dehors,  loutparoît  brillant,  on  n'y  parle  que 
de  joie,  de  plaisirs,  de  satisfaction,  de  divertissement; 
mais  examinez  de  plus  près,  lâchez  de  pénétrer  jus- 
qu'au coeur  de  quelqu'un  de  ces  prétendus  heureux 
qui  vous  paroissent  si  satisfaits,  si  contens,  et  vous  ne 
trouverez  qu'un  homme  tourmenté  jour  et  nuit  par  des 
désirs  brùlans,  par  des  souhaits  chimériques,  par  des 
caprices  bizarres,  par  des  goûts  dépravés,  par  une  si- 
tuation d'esprit  inquiète,  et  à  laquelle  il  manque  tou- 
jours quelque  chose  pour  rendre  le  cœur  content. 

II.  Famine  extrême.  On  iie  sauroit  dire  jusqu'à  quel 
point  se  fait  sentir  la  faim  dévorante  qui  tourmente 
celui  qui  s'éloigne  de  Dieu,  et  qui  persévère  dans  cet 
éloignement.  A  peine  ceux  qui  sont  sortis  de  cette  terre' 
de  malédiction  peuvent-ils  l'exprimer.  Vous  êtes  étonné 
de  la  dissipation  continuelle  oli  vit  celui-ci,  des  amu- 
semens  frivoles  dont  s'occupe  celui-là  ,  des  mouvemens 
et  des  peines  que  se  donne  cet  autre.  Ici  vous  voyez  un 
riche  qui  travaille  sans  cesse  à  s'enrichir,  là  un  autre 
fort  élevé  qui  s'eftbrce  de  monter  encore,  ailleurs  un 
voluptueux  toujours  avide  de  plaisirs,  toujours  occupé 
à  s'en  procurer  de  nouveaux.  Vous  n'en  seriez  pas 
surpris,  si  vous  connoissiez  la  faim  qui  les  dévore,  et 
qu'ils  s'ellorcent  en  vain  d'assouvir  et  de  modérer.  Mais 
ce  qui  doit  vous  étonner  davantage,  c'est  que  leur  faim 
est  de  telle  nature,  que  plus  ils  lui  accordent,  et  plus 
elle  augmente.  Ah  !  c'est  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
remplir  notre  cœur  et  satisfaire  pleinement  notre  ame. 
Revenez  donc  à  lui ,  pécheur,  et  vous  trouverez  la  fin 
de  vos  lourmens,  vous  vous  rassasierez  de  l'abondance 
qui  règne  dans  sa  maison,  et  vous  vous  nourrirez  de  sa 
divinité  même. 

III.  Famine  générale.  INe  pensez  pas  qu'il  y  ait  un 
seul  pécheur,  s'il  persévère  dans  son  péché,  qui  puisse 
être  exempt  des  atteintes  de  cette  famine.  Il  n'est  point 
de  précaution  qui  puisse  l'en  garantir.  Celui  qui  a 
perdu  Dieu  a  tout  perdu  ,  et  il  ne  lui  reste  plus  rien. 
Quand  le  prodigue  eut  dissipé  tout  ce  qu'il  avoit,  il 
ressentit  toute  l'horreur  de  la  famine.  L'eût -il  jamais 
pensé  qu'il  dût  un  jour,  qu'il  dût  si  tôt  être  réduit  à  cet 
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état?  O  jeune  inconsidéré ,  qui  vous  a  conduit  dans  ce 
malheureux  pays?  Qu'allez-vous  devenir?  De  quel  côté 
vous  tourner?  Irez-vous  trouver  ces  amis  de  votre  dis- 
sipation ,  ces  compagnons  de  vos  débauches,  ces  com- 
plices de  vos  désordres?  Les  croyez- vous  en  état  de 
vous  soulager,  de  vous  consoler,  de  vous  nourrir?  Ah! 
comme  vous,  ils  sont  dans  la  dernière  misère,  ou  s'ils 
sont  en  état  d'apporter  quelque  soulagr^ment  à  vos 
maux  ,  hélas  !  ils  n'en  sont  pas  même  touchés.  Sortez 
doi^  promptement  d'un  pays  qui  vous  a  été  si  funeste, 
revenez  à  la  maison  de  votre  père,  et  faites-lui  l'hum- 
ble aveu  de  votre  égarement.  Mais  non ,  plutôt  que  de 
prendre  une  résolution  si  sage,  il  est  déterminé  de  tout 
tenter.  Peut-être  que  les  temps  changeront,  et  que  son 
sort  deviendra  plus  doux  ,  s'il  peut  encore  le  soutenir 

quelque  temps O  espoir  insensé,  qui  va  niettre  le 

comble  à  son  infortune,  et  qui  en  a  perdu  tant  d'autres' 

Segom)  Point.  —  De  la  condition  où  il  fut  ohligé  de  se  mettre. 

I.  Du  maître  qu'il  sert.  //  alla  donc  se  mettre  au  ser- 
vice d'un  des  habitons  du  pays,  qui  l'etivoya  à  sa  métai- 
rie pour  garder  les  pourceaux.  Le  prodigue  ,  résolu  de 
rester  dans  le  pays  malgré  la  famine  qui  y  régnoit,  ne 
trouva  qu'un  expédient  pour  pouvoir  subsister,  ce  fut, 
après  avoir  tout  vendu  et  tout  dissipé,  de  se  vendre 
lui-même,  ou  plutôt  de  se  donner,  de  se  faire  esclave, 
pour  avoir  du  pain.  Celui  à  qui  il  se  livra  étoit  un  ci- 
toyen de  la  ville,  homme  puissant,  mais  sans  compas- 
sion. Celui  qui  pèche  se  fait  esclave,  et  de  qui?  Du  péché, 
du  démon,  de  sa  passion,  de  l'habitude  du  péché.  Quel 
maître  !  en  est-il  de  plus  cruel?  Quel  esclavage  !  en  est- 
il  de  plus  honteux?  O  enfant  de  Dieu,  rougissez  de 
vous  être  dégradé  jusqu'à  ce  point,  brisez  vos  liens, 
rompez  vos  chaînes,  et  revenez  au  Seigneur  votre  Dieu 
et  %^otre  père. 

IL  Du  lieu  où  il  sert.  Le  prodigue  eût  été  encore 
moins  à  plaindre,  s'il  n'eût  eu  que  cet  homme  pour 
maître,  et  qu'il  eût  pu  rester  auprès  de  lui;  mais  dès 
qu'il  se  fut  mis  à  son  service,  ce  maître  l'envoya  à  une 
de  ses  métairies,  oii  ce  malheureux  prodigue  trouva 
autant  de  tyrans  qu'il  y  avoit  de  personnes  pour  la 
«ouverner.  Voilà  donc  où  a  abouti  cette  liberté  tant 
vantée,  tant  désirée,  tant  recherchée!  O  insensé!  l'obéis- 
sance filiale,  une  soumission  douce  et  honorable  à  l'é- 
gard 
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gard  d'un  père  qui  vous  aiuioit,  et  auprès  de  qui  rien 
ne  vous  manquoil,  vous  a  paru  insupportable,  et  vous 
voilà  l'esclave  d'un  maître  étranger  et  impérieux,  vous 
voilà  relégué  dans  une  métairie,  et  devenu  le  iouet  de 
gens  grossiers  qui  n  auroient  ose  autrelois  paroitre  de- 
vant vous  qu'avec  respect!  O  vous,  péclieur,  à  qui  le 
joug  du  Seigneur,  le  poids  léger  et  glorieux  de  la  sainte 
loi  ont  paru  trop  pesans,  à  quel  dur  et  honteux  escla- 
vage vous  êtes-vous  réduit!  Uevciiu  esclave  du  démon, 
et  de  mille  tyrans  qui  vous  possèdent,  esclave  d'une 
passion  et  de  mille  autres  passions  qui  vous  tyranni- 
sent, voilà  oii  vous  a  conduit  la  fausse  liberté  que  vous 
avez  recherchée,  en  abandonnant  le  Seigneur  votre 
Dieu  et  votre  père.  Joug  accablant  sous  lequel  vous 
gémissez,  et  vous  vous  désespérez,  sans  pouvoir  vous 
résoudre  à  briser  des  fers  que  vous  aimez  et  que  vous 
délestez  tour  à  tour.  Et  daus  quels  endroits  traînez- 
vous  ce  joug  honteux?  Quels  sont  les  lieux  que  vous 
fréquentez,  et  oii  votre  maître  vous  envoie?  Lieux  de 
crapule,  de  débauches,  de  prostitution  et  de  péché. 
Pour  les  temples  de  Dieu,  vous  ne  les  conuoissez  plus, 
01,1  si  vous  y  paroissez  encore  quelquefois,  c'est  pour 
les  profaner  el  y  porterie  scandale. 

ni.  De  l'emploi  dans  lequel  il  sert.  Le  maître,  en 
l'envoyant  à  sa  métairie,  eut  soin  de  lui  assigner  pour 
emploi  celui  de  garder  les  pourceaux.  Quel  emploi  pour 
un  enfant  de  famille!  Dure  nécessité!  Riais  à  quoi  ne 
se  résout-on  pas,  quand  on  manque  de  pal q?  Avec 
quelle  hauteur  de  vils  mercenaires  ne  lui  commandent- 
ils  pas?  Quelle  chute  pour  un  jeune  homme  qui  vivoit 
chez  lui  dans  la  splendeur,  environné  de  domestiques 
respectueux,  et  prêts  à  exécuter  ses  ordres  au  moindre 
signe  de  sa  volonté  !  Ce  n'est  pas  avec  moins  d'empire 
et  de  dureté  que  la  passion  commande  à  celui  qui  s'est 
fait  son  esclave,  et  l'emploi  auquel  elle  l'applique  n'est 
jias  moins  bas  el  moius  honteux.  Celle  ame ,  tandis 
qu'elle  fut  fidèle  à  Dieu  et  qu'elle  lui  fut  unie,  ne  s'oc- 
cupoit  que  des  nobles  idées  de  la  Divinité  et  d'uue  éter- 
'nelle  félicité.  Les  anges  la  servoient,  J.  C.  l'adoptoit, 
Dieu  éloit  son  père,  les  bienheureux  du  ciel  et  les  justes 
de  la  terre  étoicnt  ses  amis,  ses  concitoyens,  ses  frères; 
mais  devenue,  parle  péché,  esclave  du  démon,  et  persé- 
vérant dans  cet  esclavage,  de  quoi  s'occupe -t-elle? 
quelles  idées  conçoit-elle?  quelle  est  sa  compagnie?  à 
III.  '        5 
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quoi  emploie -l- elle  ses  soins?  Les  démons  ia  gouver- 
nent, mille  et  mille  péchés  l'obsèdent  et  l'environnent, 
les  réprouvés  l'attendent;  toutes  ses  pensées  et  ses  ac- 
tions sont  des  pensées  et  des  actions  qui  ne-  méritent 
que  la  honte,  l'opprobre  et  l'enfer.  Les  passions,  les 
crimes,  les  démons,  voilà  le  vil  troupeau  qui  l'occupe, 
et  auquel  elle  consacre  son  repos,  ses  peines  et  ses 
soins. 

Troisième  Point.  —  Do  la  langueur  où  il  tomba  faute  do 
nourriture. 

I.  De  la  nourriture  à  1/iquelle  il  s'étoit  attendu.  El  il 
eût  bien  voulu  se  rassasier  des  écosses  que  les  pourceaux 
mangeoïent,  mais  personne  ne  lui  en  donnoit.  En  s'abais- 
sant  au  vil  état  de  porcher,  il  ne  comptoit  pas  être 
nourri  délicatement;  il  pensoit  bien  qu'il  falloit  re- 
noncer aux  délices  de  sa  première  condition,  mais  il 
espéroit  au  moins  qu'il  y  trouveroit  une  nourriture 
convenable  et  suffisante,  quoique  grossière.  Telle  est 
l'espérance  du  pécheur,  en  se  faisant  esclave  du  péché. 
11  sent  bien  qu'il  s'avilit,  que  les  plaisirs  qu'il  se  promet 
sont  grossiers  et  bien  au-dessous  de  ceux  qu'il  a  goûtés 
au  service  de  Dieu,  mais  dans  ses  désordres  mêmes  il 
ne  prétend  pas  aller  au-delà  de  ce  qu'on  appelle  foi- 
blesse  humaine,  et  il  compte  qu'en  cédant  jusque-là  à 
ses  penchans,  il  pourra  être  satisfait  et  vivre  heureux. 
Ah!  il  ne  connoît  pas  le  maître  à  qui  il  s'est  livré.  Qu'il 
apprenne  donc  à  le  connoître  par  la  situation  oii  se 
trouve  le  prodigue. 

IL  De  la  nourriture  qu'il  désire.  Jugeons  de  la  nour- 
riture qu'on  lui  donnoit  par  celle  qui  fait  l'objet  de  ses 
désirs.  Lorsqu'il  avoit  ramené  son  troupeau  à  la  mai- 
son, las,  épuisé,  excédé  d'ennui  et  de  fatigues,  ce  qu'on 
lui  donnoit  étoit  si  peu  capable  de  le  rassasier,  qu'il  en- 
vioit  aux  pourceaux  la  vile  nouiriture  qu'il  leurvoyoit 
manger.  Il  se  seroit  cru  heureux  de  pouvoir  s'en  remplir 
et  assouvir  ainsi  la  faim  qui  le  dévoroit.  O  malheu- 
reux prodigue,  voilà  donc  où  aboutissent  vos  projets  I 
Vous  avez  quitté  le  meilleur  des  pères  pour  vivre  en 
liberté,  et  vous  voilà  esclave.  Vous  avez  porté  votre  bien 
dans  un  pays  étranger,  pour  y  vivre  dans  les  délices, 
et  vous  ne  trouvez  qu'un  pays  désolé  par  la  famine. 
Vous  vous  êtes  mis  en  servitude  pour  avoir  du  pain,  et 
vous  êtes  réduit  à  désirer  la  nourriture  des  pourceaux. 
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image  efirayante,  mais  véritable,  du  pécheur  qui  s'ob- 
stine à  demeurer  dans  son  péché.  Chaque  pas  qu'il  fait 
le  conduit  à  un  nouveau  précipice  ;  plus  il  s'efibrce  de 
trouver  sa  satisfaction  dans  le  péché,  plus  il  se  dégrade 
lui-même,  et  plus  il  augmente  son  tourment.  Ce  volup- 
tueux, fatigué,  épuisé  de  débauches,  après  avoir  dis- 
sipé son  bien,  et  ruiné  sa  santé  dans  les  plus  infâmes 
plaisirs,  n'en  est-il  pas  rassasié?  Quelle  est  donc  encore 
la  faim  qui  le  dévore?  Quels  sont  les  désirs  qui  le  con- 
sument? que  veut-il,  que  souhaite-t-il  donc  encore?  Ahl 
on  n'oseroit  le  dire,  et  on  ne  peut  y  penser  sans  hor- 
reur .  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  toute  la 
turpi,ttide  qui  peut  se  trouver  dans  les  livres  les  plus 
obscènes,  dans  les  peintures  les  plus  lascives,  dans  l'i- 
magination la  plus  corrompue,  devient  l'objet  de  ses 
désirs  effrénés,  et  fait  le  tourment  de  son  cœur. 

III.  De  la  nourriture  qu'on  lui  refuse.  Ah!  ce  ne 
sont  pas  des  mets  délicats,  ce  n'est  pas  même  du  pain 
qu'il  souhaite,  c'est  la  vile  nourriture  qu'on  donne  aux 
pourceaux  dont  il  désire  de  se  remplir,  et  c'est  ce  (ju'on 
lui  refuse;  il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  toucher,  il  en 
demande,  et  personne  ne  l'écoute,  personne  ne  lui  en 
donne  :  dernier  trait  de  la  misère  du  prodigue,  et  der- 
nier trait  qui  peint  celle  du  pécheur.  Celui-ci,  abruti 
f»ar  une  longue  habitude  du  péché,  ne  se  plaint  pas  de 
a  sévérité  de  la  loi  de  Dieu  ou  de  la  loi  de  la  nature. 
Depuis  long-temps  il  a  franchi  les  bornes  de  l'une  et 
de  l'autre.  11  se  plaint  des  lois  de  l'honnêteté  publique 
qu'il  voudroit  abolir,  pour  y  substituer  une  liberté  cy- 
nique. La  condition  des  bêtes  lui  paroît  préférable  à  la 
sienne,  il  envie  le  sort  des  animaux  les  plus  immondes; 
comme  eux,  il  voudroit  se  vautrer  dans  la  fange  et  dans 
l'ordure,  il  voudroit  pouvoir  vivre  et  mourir  comme 
eux.  Mais  désirs  chimériques,  souhaits  aussi  vains  qu'ils 
sont  infâmes!  Un  homme,  un  chrétien  peut-il  bien  se 
dégrader  jusqu'à  ce  point?  Qui  l'eût  dit  à  cette  ame 
timorée,  lorsqu'elle  commit  le  premier  péché,  qu'un 
jour,  et  pas  à  pas,  elle  en  viendroil  là?  Qui  l'eût  dit  à 
l'enfant  prodigue,  lorsqu'il  demanda  sa  légitime  à  son 
père?  Ah!  que  l'on  doit  craindre  le  premier  pas  que  l'on 
fait,  ou  que  l'on  est  sollicité  de  faire  dans  la  route  du 
péché  !  que  l'on  doit  craindre  d'y  persévérer!  Heureux 
celui  que  Dieu  en  a  retiré!  Mais  fût-on  arrivé  avec  le 
prodigue  aux  derniers  excès,  il  ne  faut  pas  désespérer} 
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il  faut,  au  contraire,  s'armer  d'un  courage  généreux, 

et  retourner  comme  lui  à  son  père. 

Prière.  Ne  permettez  pas,  6  mon  Sauveur,  que  je  me 
livre  jamais  au  démon,  que  je  me  réduise  à  ce  honteux 
esclavage,  où  le  pécheur,  malheureuse  victime  des  pas- 
sions qu'il  ne  peut  même  satisfaire,  s'avilit,  se  dégrade 
et  se  précipite  dans  la  plus  affreuse  indigence!  Quelle 
plus  grande  misère,  o  mon  Dieu,  que  celle  ii»  ne  vous 
plus  aimer!  Ne  permettez  pas  que  j'y  tombe.  Ah!  Sei- 
gneur, je  veux  êtie  à  vous  pour  le  temps  et  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 


CXCVIF  MSBITATION. 

Seconde  suite  de  r enfant prodi nue. 

lA.   SAGESSE   DE   SON   RETOUR. 

Sagesse,  m  clans  les  réflexions,  2°  dans  les  résolutions,  3'^  dans 
rexéculion.    Liic.   XV,    17-20. 

Premier  Point.  —  Sagesse  dans  les  réftexicns. 

JLni  IN ,  étant  rentré  en  lui-même ,  il  dit  :  Combien  y 
a-t-ii  de  mercenaires  dans  la  maison  de  mon  père  qui 
ont  du  pain  en  abondance,  et  moi  je  meurs  ici  de  faim  ? 
Le  prodigue  enfin  rentra  en  lui-même.  Le  malheur  des 
péclieurs,  c'est  de  n'y  rentrer  jamais  ,  d'éviter  même  ce 
qui  pourroit  les  y  faire  rentrer;  ou  si  quelque  événe- 
ment imprévu,  si  quelque  mouvement  de  la  grâce  les 
rappelle  au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  en  sortent  aussitôt, 
cherchant  à  se  dissiper,  et  ne  réfléchissant  sur  rien,  ou 
s'ils  font  quelques  réflexions,  ils  n'en  font  que  de  su- 
perficielles, incapables  de  les  retirer  de  leur  malheu- 
reux état,  ou  ils  n'en  font  que  de  désespérantes  propres 
à  les  retenir  et  à  les  confirmer  dans  leurs  désordres. 
Pour  le  prodigue,  il  en  fit  de  sérieuses  et  d'utiles. 

l.  Sur  le  passé,  en  comparant  son  état  présent  avec 
celui  oii  il  avoit  été  cIkïz  son  père.  Il  est  aisé  de  penser 
ce  qu'il  eut  à  se  dire  sur  une  différence  si  énorme,  et  ce 
que  le  pécheur  peut  se  dire  lui-même  en  comparant 
le  trouble,  l'inquiétude,  la  misère,  la  langueur  dans  la- 
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quelle  il  vit,  avec  cette  paix  ,  cette  allégresse  qu'il  res- 
sentoit  lorsqu'il  sersoit  Dieu  asec  ferveur.  De  là  jles 
parens,  et  ceux  qui  élèvent  la  jeunesse,  doivent  coin — 
prendre  combien  il  est  important  de  former  de  bonne 
heure  les  enfans  à  la  piété,  de  les  avancer  le  plus  qu'il 
est  possible  dans  la  connoissance  et  l'amour  de  J.  C, 
de  leur  faire  goûter  le  Seigneur  dans  la  participation 
des  sacremens,  dans  l'usage  de  la  méditation,  et  dans 
des  pratiques  de  mortification  et  de  pénitence  propor- 
tionnées à  leur  âge.  En  supposant  que,  malgré  une 
telle  éducation,  quelques-uns  s'écartent  dans  la  suite, 
il  est  constant  que,  comme  il  arriva  au  prodigue,  rien 
n'est  plus  propre  à  les  ramener  à  Dieu,  que  le  souvenir 
du  bonheur  qu'ils  ont  trouvé  auprès  de  lui.  On  peut 
assurer  que  ceux  qui  s'endurcissent  sans  retour  sont 
ceux  qui,  mal  élevés,  n'ont  jamais  goûté  combien  le 
Seigneur  est  doux;  niais  pour  ceux  qui  l'ont  goûté, 
il  est  rare  qu'ils  ne  désirent  pas  de  retourner  à  lui. 

II.  Sur  le  présent.  Le  prodigue  juge  par  ce  qu'il  a  vu 
chez  son  père,  de  ce  qui  s'y  passe  encore.  Il  compare 
son  état,  non  avec  celui  où  il  s'est  trouvé  lui-même 
autrefois  ,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  touchant ,  avec 
celui  oii  se  trouvent  actuellement  les  domestiques  de 
son  père.  Ah  !  s'écrie-t-il  dans  l'amertume  de  son  ame  , 
combien  de  domestiques  chez  mon  père  ont  du  pain 
en  abondance,  et  moi,  son  fils,  je  meurs  ici  de  faim! 
Hélas!  pouvons -nous  dire  à  son  exemple,  combien 
d'à  mes  fidèles  à  Dieu,  sans  avoir  reçu  tant  de  grâces, 
tant  d'instructions ,  tant  de  secours  que  moi ,  vivent 
dans  l'innocence,  dans  l'horreur  du  vice,  dans  la  pia- 
tique  de  la  loi  de  Dieu,  font  leur  salut  avec  tranquillité 
et  avec  joie  !  et  moi,  prévenu  de  tant  de  faveurs,  in- 
struit avec  tant  de  soin,  distingué  par  une  vocation 
particulière,  appelé  à  la  perfection  et  à  la  sainteté; 
moi,  je  me  damne,  je  croupis  dans  le  péché,  je  vis  dans 
la  langueur,  je  meurs  de  faim  !  O  mon  ame,  sors  d'un 
si  vil  état,  et  reprends  toute  ta  première  ferveur. 

III.  Sur  l'avenir.  Je  meurs  ici  de  faim,  disoit  le  pro- 
digue; si  j'y  demeure  plus  long-temps,  je  tomberai 
sous  les  coups  de  la  mort.  Je  ne  saurois   mener  une 

f>areille  vie,  cela  m'est  impossible  :  m'échapper,  m'en- 
uir,  me  rendre  chez  mon  père,  j'en  sens  toute  la  dif- 
ficulté; mais  enfin,  il  s'agit  pour  moi  de  la  vie,  et  je  ne 
difière  plus.  Ah!  si  le  pécheur  jetoit  un  regard  sur  cet 
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avenir  lerhble,  sur  cette  mort  certaine,  sur  cette  dam- 
nation éternelle,  quefais-je,  malheureux,  s'écrieroit-il , 
que  fais-je?  Si  je  reste  dans  cet  état,  je  suis  damné.  Je 
n'ai  peut-être  que  ce  moment  pour  prendre  mon  parti  ; 
peut-être  demain  je  n'y  serai  plus.  Si  je  diffère  aujour- 
d'hui, denîain  encore  je  voudrai  différer,  et  à  force  de 
délai,  j'irai  jusqu'à  la  mort,  et  je  serai  enseveli  dans 
l'enfer.  Ah!  daigne  m'en  préserver  le  ciel.  Quelque 
chose  qu'il  puisse  m'en  coûter,  je  ne  veux  pas  me  dam- 
ner. Il  s'agit  de  mon  ame,  il  s'agit  d'éviter  une  mort 
éternelle,  un  supplice  sans  fin.  Je  ne  m'y  expose  pas 
davantage;  c'en  est  fait,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  je 
veux  me  sauver. 

Secom)  Poiht.  —  Sagesse  dans  les  résolutions. 

I.  Résolutions  fondées  sur  la  connoissance  de  sa  mi- 
sère. Je  me  lepcjai,  dit-il,  et  j'irai.  Pourquoi  cette  réso- 
lution si  ferme?  C'est  qu'elle  a  pour  fondement  l'hor- 
reur de  son  état,  le  sentiment  de  sa  misère,  et  l'évidence 
du  danger  qu'il  court.  Yoilà  ce  qui  lui  fait  dire  avec 
tant  de  fermeté,  y'e  me  lèverai ,  et  j'irai.  Nous  le  dirions 
avec  la  même  fermeté,  si  nous  donnions  à  nos  résolu- 
tions les  mêmes  fondemens.  Sans  doute  il  se  présenta 
à  l'esprit  de  ce  jeune  prodigue  bien  des  choses  qui  se 

fnésentent  au  nôtre,  et  qui  n'ont  souvent  que  trop  de 
orce  pour  ébranler,  ou  même  renverser  nos  meilleures 
résolutions.  D'un  côté,  la  difficulté  de  rompre  les  liens 
de  son  esclavage,  de  tromper  la  vigilance  de  ses  maîtres, 
et  d'échapper  à  leur  poursuite  ;  de  l'autre,  la  longueur, 
l'ennui,  la  fatigue,  les  périls  d'un  voyage  entrepris  dans 
cet  état  de  foiblesse  et  de  disette;  enfin,  et  plus  que 
tout  le  reste,  la  contenance  qu'il  lui  conviendra  de 
prendre  en  arrivant  chez  son  père,  et  la  honte  qu'il  lui 
faudra  essuyer  après  un  pareil  retour.  Mais  tout  cela 
ne  fait  pas  sur  lui  la  moindre  impression,  parce  qu'il 
s'agit  de  la  vie.  Je  meurs  ici  ,/'e  me  lèverai  donc.  Je  me 
lèverai,  et  je  me  mettrai  au-dessus  de  toutes  les  consi- 
dérations, de  tous  les  iuEremens  et  de  tous  les  discours. 
Je  meurs  ici, y  irai  donc,  je  partirai,  je  Irancnirai  tous 
les  obstacles,  je  supporterai  toutes  les  fatigues,  je 
me  traînerai  comme  je  pourrai,  mais  toujours  j'irai, 
et  rien  ne  sera  capable  de  me  faire  changer  de  l'ésolu- 
tion. 

II.  Résolutions  fondées   sur  la   connoissance  des 
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})ontés  de  son  père.  Je  me  lèverai,  et  j'irai  à  rnun  père. 
A  ce  doux  nom  de  père,  son  amour  se  réveille,  sa  con- 
fiance se  ranime,  ses  forces  se  renouvellent.  7' //Ai  à 
mon  père.  Non,  je  ne  prendrai  point  une  route  écartée, 
je  n'irai  point  me  réfugier  chez  un  parent  ou  un  ami, 
pour  delà  me  faire  annoncer,  ménager  ma  réconcilia- 
lion,  sonder  les  sentimeus  de  mon  père  et  composer 
avec  lui.  Non,  j'irai  d'abord  à  lui.  Ah!  je  connois 
mon  père,  je  connois  la  tendresse  de  son  cœur  et  ses 
bontés  pour  moi.  J'en  ai  abusé,  il  est  vrai;  mais  enfin 
elles  ne  sont  pas  épuisées  :  il  est  encore  mon  père,  et 
j'irai  à  lui.  Prenons  les  mêmes  sentimensdc  confiance, 
car  la  bonté  de  ce  père  n'est  que  la  figure  de  la  bonté 
infinie  du  nôtre. 

III.  Résolutions  fondées  sur  la  connoissance  de  sa 
faute.  En  abordant  mon  père,  je  n'userai  point  de  dé- 
tour, je  ne  chercherai  point  à  m'excuser.  J'irai  à  lui, 
et  je  luidirai:  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Cet  enfant  prodigue  eût  pu  accuser  sa  jeunesse  et 
son  inexpérience,  les  faux  amis  et  les  mauvais  conseils; 
îîiais  îion,  i!  îî'accu«e  aue  lui-iuè.me,  il  reconnoîl  toute 
l'énormité  do  sa  faute;  elle  seule  cause  son  repentir.  Il 
ne  parle  point  de  tout  ce  qu'il  a  eu  à  souflVir,  des  mal- 
heurs qu'il  a  éprouvés,  et  des  dangers  qu'il  a  courus; 
il  n'est  plus  touché  que  de  l'offense  qu'il  a  commise  ,  il 
l'avoue,  il  s'en  repenl  :  voilà  toute  son  excuse.  Telle, 
doit  être  notre  douleur  d'avoir  oQensé  Dieu,  et  une 
douleur  véritable  ne  manque  point  d'être  accompagnée 
d'une  humilité  sincère.  Après  avoir  confessé  ma  faute, 
se  disoit  à  lui-mè.iie  le  prouigiie,  mon  premier  som 
sera  d'expliquer  mes  sentimens  à  mon  père  en  me  pré- 
sentant devant  lui.  Je  ne  prétends  pas  diminuer  la  lé- 
gitime de  mon  frère,  ni  aller  désormais  de  pair  avec 
lui,  cela  n'est  pas  juste.  Je  ne  prétends  rien  non  plus 
aux  biens  de  mou  père,  ni  à  ses  faveurs  particulières, 
ni  à  ses  libéralités,  ni  à  sa  familiarité ,  je  ne  le  mérite 
pas.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  me  reçoive  et  qu'il  lue 
traite  comme  son  fils.  Je  ne  veux  pas  même  en  porter 
le  nom,  et  qu'on  dise  que  je  le  suis.  Après  ce  que  j'ai 
lait,  j'en  suis  indigne.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
qu  il  me  souffre  dans  sa  maison  sur  le  pied  de  merce- 
naire, que  j'y  sois  traité  comme  ceux  qui  sont  engagés 
a  son  service,  et  que  je  puisse  le  servir  comme  eux.  Je 
lui  dirai  donc  :  Je  ne  suis  plus  cligne  d'être  appelé  votre 
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fils,  traitez-moi  comme  l'un  des  serviteurs  qui  sont  à  voè 
gages.  C'est  ainsi  que  le  prodigue  se  rendoit  justice 
sans  se  flatter.  Si  nous  nous  la  rendions  ainsi  nous- 
mêmes,  si,  comme  lui,  nous  reconnoissions  notre  in- 
dignité, si  une  humililé  sincère,  fondée  sur  la  con- 
noissance  de  notre  cœur  et  sur  le  souvenir  de  nos 
péchés,  régloit  nos  prétentions,  pourrions-nous  nous 
plaindre  de  quelque  chose?  et  combien  de  grâces  cette 
humilité  ne  nous  attireroit-clle  pas  !  Mais  souvent  un 
orgueil,  une  délicatesse  insupportable,  et  qui  sied  si 
mal  après  tant  de  péchés,  nous  rend  odieux  et  à  Dieu 
et  aux  hommes. 

Troisième  Point.  —  Sagesse  dans  l'exécution. 

1. 11  exécute  promptement.  Et  se  levant.,  il  alla  trouver 
son  père.  Dès  que  le  prodigue  a  fait  son  plan,  il  se  lève, 
il  ramasse  le  peu  de  force  qui  lui  reste  et  se  met  en 
chemin.  S'il  eut  différé  de  mettre  en  œuvre  sa  résolu- 
tion ,  les  forces  lui  eussent  pu  manquer,  son  ardeur  se 
seroit  ralentie,  ses  maîtres  auroient  pu  découvrir  ou 
soupçonner  ses  desseins,  et  y  ;r.sttre  des  obstacles  invin- 
cibles ;  jamais  peut-être  il  u'auroit  eu  le  bonheur  de 
revoir  son  père,  et  sans  doute  il  fût  mort  dans  l'igno- 
minie et  la  misère,  au  milieu  des  pourceaux  avec  qui 
il  vivoit.  Oh!  combien  de  résolutions  sont  devenues 
stériles  par  le  délai  de  l'exécution  !  Que  do  chrétiens 
damnés  avec  des  résolutions  saintes,  mais  différées  et 
jamais  exécutées!  Commençons  donc  sans  plus  de  délai. 

II.  Il  exécute  courageusement.  A  peine  est-il  parti, 
que  l'idée  de  îa  maison  palerneUe  se  présente  toute  en- 
tière à  son  esprit,  et  remplit  son  cœur  d'une  joie  inef- 
fable. Il  lui  tarde  d'y  être,  il  y  vole,  et  sans  s'aperce- 
voir ni  des  fatigues  ni  des  dangers  ,  il  ne  s'occupe  que 
de  l'espérance  de  revoir  son  père,  et  de  pouvoir  se  jeter 
à  ses  pieds.  Partons  donc  nous-mêmes  sans  diflérer. 
A  peine  aurons-nous  fait  le  premier  pas,  qu'une  joie 
secrète  et  inconnue  échauffera  notre  cœur  et  le  rem- 
plira de  courage  ;  nous  sentirons  que  c'est  à  un  père 
que  nous  retournons;  nous  marcherons  avec  ardeur; 
les  difficultés  s'évanouiront;  nous  volerons  vers  lui,  et 
nous  le  trouverons.  " 

III.  Il  exécute  fidèlement.  Il  ne  change  rien  au  plan 
qu'il  a  formé.  Il  va  droit  à  son  père,  et  bientôt  il  lui 
fera  l'aveu  de  ses  fautes  dans  les  mêmes  termes  qu'il  a 
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projetés.  Et  pourquoi  nous,  changeons-nous  tant  de 
points  si  essentiels  dans  le  plan  de  réforme  que  nous 
nous  sommes  traeé?  Chaque  jour,  nous  retranchons 
quelque  chose  de  ce  que  nous  avions  résolu  de  faire. 
Ah  !  soyons  fidèles  à  nos  résolutions  comme  le  prodi- 
gue, si  nous  voulons,  comme  lui,  goûter  la  douceur 
d'un  accueil  favorable. 

Prière.  O  mou  Dieu,  je  reviens  à  vous  sans  délai, 
sans  détour,  avec  confiance  et  pour  toujours.  C'est 
vous-même  qui  m'inspirez  le  désir  et  le  courage  qui 
m'animent  :  ne  permettez  pas  qu'ils  se  ralentissent  ja- 
mais. Ma  misère  est  infinie,  mes  fautes  sont  sans  nom- 
bre ,  mais  votre  tendresse  est  inépuisable.  Mon  cœur 
est  ingrat  et  parjure,  mais  ce  cœur  est  vivement  contrit, 
sincèrement  humilié,  et  vous  ne  rejetterez  pas  le  sacri- 
fice que  je  viens  vous  en  faire.  Ainsi  soil-il. 
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Troisième  suite  de  l'enfant  prodigue. 

LES    FAVEURS    DE    SA   KÉCEPTIOH. 

1*^  Son  père  le  prévient  tendrement  ;  i°  il  le  fait  revêtir  noblement  ; 
3°  il  le  traite  splendidement.  Luc.  XT,  16,  17. 

Premier  Point.  —  Son  père  le  prévient  tendrement. 

-Lorsqu'il  étoil  encore  éloigné ,  son  père  l'aperçut,  et 
louché  de  compassion,  il  courut  à  lui,  se  Jeta  â  son  cou  et 
l'embrassa.  Observons  toutes  les  démarches  de  ce  tendre 
père  :  N.  S.  ne  nous  les  expose  que  pour  nous  donner 
une  idée  de  toute  la  tendresse  qu'il  a  pour  nous,  lors- 
que nous  revenons  à  lui. 

I.  Son  père  le  vit  de  loin  et  le  reconnut.  Comment 
son  père  se  trouva-t-il  là  le  premier  pour  le  voir?  Ce 
ne  fut  point  le  hasard,  ce  fut  la  sollicitude  paternelle 
qui  l'y  conduisit.  Comment  put-il  le  reconnoître  de  si 
loin  dans  un  état  si  méconnoissable?  Ce  ne  furent  point 
ses  yeux  qui  le  reconnurent,  ce  fut  son  cœur.  O  cœur, 
ô  regard  paternel  de  notre  Dieu,  vous  nous  suivez  par- 
tout, et  dès  que  nous  revenons  à  vous,  vous  nous  re- 
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connoissez  pour  vos  nnfans,  et  vous  n'ayez  plus  pour 

nous  que  de  la  tendresse. 

II.  Son  père,  en  le  voyant,  fut  touché  de  compassion. 
Et  en  effet,  il  étoit  bien  digne  de  compassion  dans  l'é- 
tat où  il  se  trouvoit;  mais  étoit-ce  pour  un  père  si  griè- 
vement oflensé  et  si  indignement  déshonoré?  O  père 
trop  tendre,  avez-vous  donc  oublié  avec  quelle  pré- 
somption il  vous  demanda  sa  légitime,  avec  quel  mé- 
pris il  vous  quitta,  avec  quelle  ingratitude  il  s'éloigna 
de  vous?  Avez-vous  ignoré  la  vie  licencieuse  qu'il  a 
menée,  jusqu'à  quel  point  il  s'est  obstiné  à  vivre  séparé 
de  vous,  jusqu'à  quel  point  il  s'est  avili,  il  s'est  dé- 
gradé, et  vous  a  déshonoré  vous-même  ?  Ignorez-vous 
encore  qu'il  n'y  a  que  l'excès  de  sa  misère,  que  la 
crainte  d'une  mort  prochaine  qui  l'ont  fait  penser  à 
vous,  et  que,  si  sa  fortune  se  fût  soutenue,  il  étoit  ré- 
solu de  ne  vous  revoir  jamais?  Ah  !  ce  tendre  père  met 
en  oubli  tout  le  passé,  il  ne  voit  que  l'état  présent  de 
son  fils,  qui  lui  fait  compassion,  il  en  est  touché,  et 
ne  songe  qu'à  l'en  tirer.  Ô  Dieu  des  miséricordes,  tels 
sont  aussi  vos  sentimens  de  bonté  à  notre  égard,  dès 
que  vous  nous  voyez  revenir  à  vous. 

III.  Son  père  court  au-devant  de  lui.  Ah!  il  eût  fallu 
du  moins  attendre  ce  fils  repentant  et  le  laisser  appro- 
cher, dissimuler  pour  un  temps  la  compassion  que  sa 
vue  inspiroit,  prendre  vin  air  sévère,  ou  du  moins  froid 
et  sérieux,  pour  faire  comprendre  à  ce  jeune  libertin 
le  juste  mécontentement  qu'avoit  causé  sa  conduite. 
Oui,  cela  eût  dû  se  faire  ainsi,  si  N.  S.  nous  avoit  pro- 
posé cette  parabole  pour  servir  de  modèle  aux  pères 
terrestres;  mais  il  nous  l'a  proposée  pour  nous  faire 
connoître  les  miséricordes  de  notre  l'ère  céleste ,  et 
celles-ci  sont  autant  au-dessus  de  celles  des  hommes, 
que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre.  Ah!  ne  ju- 
geons donc  pas  de  Dieu  par  nous-mêmes,  mais  con- 
noissons-le  par  ce  que  nous  en  dit  notre  Sauveur.  En 
Dieu,  tout  est  infini ,  sa  bonté,  son  amour,  sa  miséri- 
corde; sa  justice  elle-même  n'a  pour  fondement  que  sa 
tendresse  pour  nous. 

IV.  Son  père  se  jette  à  son  cou,  le  serre  étroitement 
et  l'embrasse  tendrement.  Quel  empressement,  quelle 
démonstration,  quel  gage  de  réconciliation  !  Ah!  il  n'est 
pas  de  pécheurs  sincèrement  convertis,  qui  n'aient 
éprouvé  cep  marques  de  bonté  de  la  part  de  Dieu.  C'est 


CXCVIIP  MEDITATION.  107 

à  eux  à  nous  dire  ce  qu'ils  ont  ressenti  dans  ces  heu- 
reux momens,  oii  Dieu  les  a  réconciliés  à  sa  grâce  5  et 
si  nous  avons  été  de  ce  nombre,  c'est  à  nous  à  nous  le 
rappeler  avec  les  plus  vils  sentimens  d'amour  et  de  re- 
connoissance. 

Secom)  Point.  —  Son  père  le  fait  revêtir  noblement. 

I.  De  l'ordre  que  donne  ce  père.  Ei  son  fils  lui  dit: 
Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne 
suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils.  Alors  le  père  dit  à 
ses  serviteurs  :  Apportez  pivmptement  laplus  belle  robe  et 
l'en  revêtez;  mettez-lui  un  anneau  au  doigt,  et  des  sou- 
liers aux  pieds;  amenez  aussi  un  veau  gras  et  le  tuez. 
Après  les  premières  caresses,  le  père  conduisit  sou  fils 
à  la  maison  ;  ce  jeune  homme,  pénéli'é  et  confus  d'un 
accueil  si  peu  attendu,  si  peu  mérité,  et  n'ayant  pu  jus- 
que-là l'exprimer  que  par  ses  larmes  et  ses  sanglots, 
prit  ce  moment  pour  lui  dire  avec  la  plus  vive  amer- 
tume :  Ah!  mon  père,  j'ai  péchécontre  le  ciel,  et  je  suis 
inexcusable  devant  vous,  je  ne  mérite  pas  le  nom  de 
votre  fils.  Il  alloit  en  dire  davantage,  lorsque  son  père, 
transporté  de  joie,  et  l'écoutant  à  peine,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'achever.  Il  alloit  lui  cfemander  une  place 
parmi  ses  domestiques,  lorsque  ce  tendre  père  lui-même 
mit  tous  les  domestiques  en  mouvement  pour  le  servir. 
Il  ordonne  avec  un  empressement  qui  marque  le  trans- 
port de  sa  joie,  qui  ne  laisse  pas  à  son  tils  le  loisir  de 
parler,  et  qui  donne  à  peine  à  ses  gens  le  temps  d'o- 
béir. Qu'on  se  pi'esse  ,  dit-il  dès  qu'il  fut  entré  ,  qu'où 
m'apporte  une  robe,  et  la  plus  belle  que  je  possède,  et 
qu'on  l'en  revête  à  mes  yeux.  Mettez-lui  un  anneau 
a  or  au  doigt,  donnez-lui  une  chaussure.  A  peine  a-t-il 
fini  d'ordonner  à  ceux-ci,  qu'il  donne  à  d'autres  des 
ordres  non  moins  pressans  pour  les  préparatifs  d'uu 
grand  repas. 

II.  Comment  l'ordre  du  père  est-il  exécuté?  Les  do- 
mestiques partagent  la  joie  de  leur  maître,  et  ne  diffè- 
rent pas  d'exécuter  ses  volontés.  Taudis  que  les  uns 
vont  préparer  le  repas,  les  autres  viennent  et  s'empres- 
sent a  revêtir  cet  heureux  fils  du  plus  tendre  des  pères. 
O  jeune  prodigue,  oii  êles-vous?  Vos  sens  sont  inter- 
dits, et  la  parole  vous  manque.  Vous  voilà  entre  les 
mains  d'une  foule  de  domestiques  empressés  autour  de 
vous,  c'est  à  qui  exécutera  le  plus  prompteraenl  les  or- 
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dres  de  voire  père,  à  qui  vous  témoignera  le  plus  df« 
zèle  et  de  respect.  Quelle  ditïérence  de  ces  honneurs 
avec  les  mépris  que  vous  avez  eus  à  essuyer  dans  le 
lieu  d'où  vous  sortez!  Vous  reconnoissez-vous?  Est-ce 
bien  vous-même?  Est-ce  un  songe?  Comment  êtes- 
vous  si  subiterneiit  passé  d'une  extrémité  à  l'autre,  d'un 
abîme  de  misère  au  comble  de  l'honneur?  A  qui  devez- 
vous  cet  heureux  changement,  sinon  au  meilleur  des 
pères? 

III.  Ce  que  signifie  cet  ordre.  O  père  des  miséricor- 
des, ô  Dieu  de  toute  consolation,  c'est  vous-mèTne,  ce 


sont  les  empressemens  de  votre  amour  divin  que  vous 

d'un  pé- 
cheur converti  vous  mettez  en  mouvement  et  le  ciel  et 


nous  dépeignez  ici.  C'est  ainsi  qu'en  favei 


la  terre,  que  vous  ordonnez  à  vos  ministres,  à  vos  an- 
ges visibles  et  invisibles,  de  s'empresser  autour  de  lui, 
de  le  servir,  de  le  revêtir,  de  le  parer  d'ornemens  pré- 
cieux ;  vous  lui  laites  donner  une  robe  magnifique  , 
qui  est  celle  de  sa  première  innocence  et  de  la  grâce 
sanctifiante.  Vous  lui  laites  mettre  l'anneau  d'or  au 
doigt  en  signe  de  noblesse,  et  pour  marquer  que  ses 
mains  ne  sont  pas  destinées  à  des  oHivres  basses  et  ser- 
viles,  mais  que  tout  ce  qu'il  fera  sera  digne  de  son  rang 
et  méritoire  à  vos  yeux.  Enfin  vous  lui  faites  mettre 
une  chaussure  aux  pieds  pour  allèrmir  ses  pas,  et  em- 
pêcher qu'il  ne  se  blesse,  ce  qui  figure  les  bons  avis  qui  • 
lui  sont  donnés  de  votre  part,  les  soins  que  prennent 
de  sa  conduite  son  directeur  et  son  ange  gardien,  et 
enfin  les  saintes  résolutions  que  vous  lui  inspirez  vous- 
même,  afin  qu'il  puisse  marcher  dans  la  voie  de  vos 
commandemens  avec  fermeté,  fidélité  et  constance. 
C'est  ainsi  qu'enrichi  et  paré  de  vos  biens,  le  pécheur 
devient  tout  autre  ,  et  que,  sorti  de  l'esclavage  du  dé- 
mon, non-seulement  il  rentre  dans  votre  maison  pour 
être  au  nombre  de  vos  serviteurs,  mais  pour  y  être  traité 
comme  votre  fils.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  vos 
bontés  infinies  ne  se  bornent  pas  là  — 

Tboisième  Point.  —  Soti  père  lui  donne  une  fête  magnifique. 

I.  De  la  joie  et  du  festin  de  cette  fête.  Le  père  avoit 
ordonné  de  tuer  un  veau  gras,  de  préparer  un  grand 
repas  et  de  disposer  tout  pour  une  fête  splendide.  En 
donnant  ces  ordres,  ce  tendre  père  faisoit  éclater  ses 
transports,  et  animoit  tout  de  l'allégresse  qu'il  ressen- 
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toit  lui-même.  Ma/igeoiis,  disoit-il,  et  faisons  bonne 
chère;  livrons-nous  à  la  joie,  car  mon  fils  que  voici  était 
mort,  et  il  est  ressuscité;  il  étuit  perdu,  et  il  est  retrouvé  :  et 
ils  commencèrent  le  festin.  Ou  se  mit  à  table,  la  com- 

Fagnie  étoit  nombreuse,  la  joie  fut  vive,  le  fils  en  étoit 
objet,  et  le  père  en  étoit  l'ame.  A  l'abondance  et  à  la 
délicatesse  des  mets  succédèrent  les  charmes  de  la  svm- 
phonie,  des  conceits  et  la  danse;  rien  ne  lut  omis  pour 
rendre  cette  fête  aussi  complète  qu'éclatante. 

II.  Ce  que  signifie  cette  joie.  Hélas  I  Seigneur,  qu'a- 
vez-vous  donc  voulu  nous  représenter,  en  vous  ser- 
vant ici  de  toutes  les  expressions  des  foibles  joies  de  la 
terre"?  \ousnous  l'avez  déjà  dit  dans  les  paraboles  pré- 
cédentes, c'est  l'image  do  la  joie  du  ciel  et  de  la  fête  que 
célèbrent  les  anges  à  la  conversion  d'un  pécheur. 

III.  Ce  que  signifie  ce  festin.  Seigneur,  que  signifie 
ce  repas  splendide  et  somptueux,  à  quoi  fait -il  allu- 
sion? C  est  sans  doute  à  celui  que  vous  avez  promis  d'é- 
tablir dans  votre  Eglise,  et  que  vous  y  avez  établi  en 
etiét.  O  repas,  ô  festin  au-dessus  de  toutes  nos  pensées  et 
de  tous  nos  désirs,  oîi  un  homme  mortel  reçoit  le  pain 
des  anges,  mange  le  corps  de  J.  C,  et  boit  son  sang, 
se  nourrit  de  la  Divinité  et  acquiert  1  immortalité  I  Ce 
pécheur,  qui  auparavant  gémissoit  dans  l'esclavage  , 
pauvre,  nu,  misérable,  affamé,  et  qui  ne  désiroit  que 
la  nourriture  des  pouTceaux,  le  voilà  maintenant  vêtu 
de  poui'pre,  assis  à  la  table  du  Père  céleste,  servi  par 
les  anges,  et  nourri  de  Dieu  même. 

Prilre.  Autant  vous  êtes  terrible,  ô  mon  Dieu,  pour 
ceux  qui  ne  font  point  pénitence,  autant  vous  êtes 
plein  de  bonté  et  magnilique  pour  ceux  qui  ont  le 
courage  de  la  faire  :  dès  qu'où  a  un  cœur  d'enfant,  on 
trouve  en  vous  un  cœur  de  père.  Donnez -moi.  Sei- 
gneur, rendez- moi  ce  cœur  et  le  glorieux  nom  d'en- 
fant, afin  que  je  sois  digne  de  vous  avoir  pour  père. 

Ainsi  soit-il. 
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Fin  de  la  'parabole  de  V enfant  prodigue . 

MCRMURES  DU   FUS   AÎNÉ. 

i"  Considérons  quels  sont  certains  défauts  que  les  justes  doivent 
craindre  et  éviter;  2''  examinons  quels  sont  les  avantages  des 
justes;  3°  réfléchissons  sur  la  conversion  du  pécheur.  Luc. 
XV,  2.b-Zi. 

Premier  Point.  —  De  quelques  défauts  que  les  justes  doivent 
craindre  et  éviter. 

VJETTE  dernière  partie  de  la  parabole  est  la  réponse 
directe  aux  murmures  des  Pharisiens  rapportés  au 
commencement  de  ce  chapitre,  et  qui  donnèrent  lieu 
à  cette  parabole,  ainsi  qu'aux  deux  précédentes.  Elle 
peut  nous  porter  à  observer  dans  ce  fils  aîné  quelques 
défauts  dont  les  justes  ne  sont  pas  toujours  exempts. 

I.  La  curiosité.  Cependant  le  /ils  aine,  qui  étoit  dates 
les  champs,  revint,  et  lorsqu'il  fut  proche  de  la  maison,  il 
entendit  le  concert  et  le  bruit  de  ceux  qui  dansaient.  Il 
appela  un  des  serviteurs,  et  lui  demanda  ce  que  c'était. 
La  curiosité  du  fils  aîné  n'eut  peut-être  rien  de  répré- 
hensible.  Il  revenoitde  la  campagne,  et  en  approchant 
de  la  maison,  il  entendit  le  bruit  des  danses  et  l'har- 
monie des  instrumens  et  des  voix.  Il  appela  un  domes- 
tique, et  lui  demanda  ce  que  vouloit  dire  une  joie  si 
imprévue  et  si  peu  ordinaire.  Il  avoit  droit  sans  doute 
de  faire  cette  question;  mais  nous,  quel  droit  avons- 
nous  de  vouloir  être  informés  de  tout  ce  qui  se  fait  dans 
la  maison  d'autiui?  Pourquoi  nous  mêlons-nous  sans 
cesse  de  ce  que  font  les  autres?  Ce  fils  inteiTOge  un  do- 
mestique pour  savoir  quel  est  le  sujet  de  ce  qu'il  en- 
tend. Peut-être  que,  si  son  cœur  eut  été  entièrement 
droit,  et  n'eût  pas  déjà  ressenti  quelque  émotion,  il  fut 
entré  tout  de  suite  pour  prendre  part  à  la  joie  de  son 
père,  en  même  temps  qu'il  en  eût  appris  le  motif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  moins  un  de  ses  domes- 
tiques qu'il  interroge;  mais  nous,  pourquoi  appeler  les 
domestiques  des  autres  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
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dans  l'intérieur  des  familles,  et  les  raisons  de  ce  qui 
s'y  fait?  Pourquoi  interroger  des  voisins  ou  autres  per- 
sonnes de  cette  sorte,  souvent  mal  instruites,  et  qui  se 
plaisent  à  intei'préter  tout  en  mal?  Enfin ,  pourquoi 
nous  en  rapporter  à  tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  nous  dé- 
biter de  plus  faux  et  de  plus  malin? 

II.  Un  zèle  outré.  Le  seruiteu?-  lui  répondit:  C'est  que 
votre  frè?e  est  revenu,  et  votre  père  a  fait  tuer  un  veau 
gras,  parce  qu'il  l'a  recouvré  en  bonne  santé  ;  ce  qui 
remplit  celui-ci  d'indignation.  C'éloit  précisément  la  si- 
tuation dans  laquelle  se  trouvoient  les  Pharisiens.  Ils 
étoient  indignés  que  Jésus  se  laissât  approcher  des  pé- 
cheurs, et  mangeât  avec  eux.  On  ne  voit  que  trop  sou- 
vent de  ces  hommes  d'une  sévérité  outrée  pour  les  au- 
tres, qui  entrent  aisément  en  indignation  contre  ceux 
qui  ont  de  la  charité  pour  les  pécheurs,  et  qui  les  trai- 
tent avec  bonté  et  indulgence.  Gardons -nous  de  ce 
zèle  pharisaïque,  et  estimons  le  zèle  vraiment  charitable 
et  si  consolant  pour  les  pécheurs. 

III.  L'opiniâtreté.  Et  il  ne  vouloit  point  entrer,  mais 
son  père  sortit  pour  l'en  prier.  Le  fds  aîné,  se  laissant  aller 
aux  mouveraens  de  son  indignation,  prit  le  parti  de 
ne  point  entrer,  et  de  ne  pas  troubler  une  fcle  oii  son 
dépit  lui  persuada  qu'il  seroit  de  trop.  Il  y  a  apparence 
qu'on  lui  lit  bien  des  instances  de  la  part  de  son  pèrej 
mais  comme.il  persistoit  dans  son  obstination,  ce  ten- 
di'e  père  vint  lui-même  le  prier,  répondie  à  ses  plaintes 
et  l'apaiser.  Les  gens  de  bien  ne  sont  pas  toujours 
exempts  d*  cette  sensibilité,  de  cette  délicatesse  qui  les 
conduisent  à  une  espèce  de  dépit,  d'entêtement  et  d'o- 
piniâtreté. 

IV.  La  présomption.  Mais  le  fils,  répondant  à  son 
père,  lui  exposa  les  sujets  de  son  mécontentement,  et  il 
lui  dit  :  Il  y  a  tant  d'années  que  je  vous  sers,  et  je  ne  vous 
ai  jamais  désobéi  en  rien,  et  cependant  vous  ne  m'avez 
jamais  donné  un  chevreau  pour  me  divertir  avec  mes 
amis.  On  ne  doit  se  ressouvenir  du  temps  qu'on  a  passé 
au  service  de  Dieu,  que  poiu-  l'en  remercier,  pour  s'hu- 
milier, pour  s'exciter,  et  non  pour  se  plaindre,  non 

f)0ur  prétendre  à  des  douceurs,  à  des  consolations  de 
a  part  de  Dieu,  et  beaucoup  moins  à  des  distinctions 
delà  part  des  hommes.  Cette  vie  est  le  temps  du  travail 
et  du  mérite,  et  non  celui  de  la  récompense. 

V.  L'aigreur  contre  les  pécheurs.   L'aîné  ajouta  : 
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Mais  aussitôt  que  celui-ci,  qui  a  mangé  tout  son  bien  avec 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  est  revenu.  Qac  d'aigreur 
dans  ces  paroles,  et  qu'il  en  entre  souvent  dans  les 
discours  que  nous  tenons  sur  les  désordres  du  pro- 
chain !  Songeons  que  ce  prochain  ,  que  ce  pécheur  dans 
la  conduite  duquel  nous  saisissons  précisément  ce  qu'il 
y  a  de  plus  odieux,  est  non-seulement  lils  de  notre 
Dieu,  mais  notre  frère.  Songeons  qu'il  peut  encore  se 
convertir,  devenir  un  saint,  et  meilleur  que  nous.  Son- 
geons qu'intérieurement  il  gémit  de  ses  désordres,  et 
u'il  voudroit  en  être  sorti.  Songeons  qu'il  est  peut-être 
éjà  converti  et  réconcilié  avec  Dieu.  Mais  combien 
notre  faute  seroit-elle  plus  griève,  si  nous  en  parlions 
de  cette  manière,  dans  le  temps  même  qu'il  donne  des 
marques  de  retour,  de  repentir  et  de  réconciliation  ! 

VI.  Les  comparaisons  odieuses  de  nous  avec  les  au- 
tres. Aussitôt  que  celui-ci ,  votre  autre  fils,  est  levenu, 
vous  avez  fait  tuer  pour  lui  le  veau  gras.  Ces  comparai- 
sons roulent  sur  deux  points,  sur  ce  que  nous  faisons 
avec  ce  que  font  les  autres,  et  sur  ce  que  nous  recevons 
avec  ce  que  reçoivent  les  autres.  Moi,  j'ai  travaillé,  j'ai 
servi,  j'ai  obéi  ;  lui,  s'est  amusé  et  n'a  fait  que  ce  qu'il  a 
voulu.  A  moi,  on  n'accorde  rien,  on  refuse  tout;  à  lui, 
on  accorde  tout,  on  ne  refuse  rien.  Comparaisons 
pleines  d'orgueil  et  d'injustice,  sources  de  troubles  et 
d'inimitiés,  de  plaintes  et  de  murmures.  Gardons-nous 
de  nous  plaindre  ainsi,  soit  de  Dieu  et  de  sa  provi- 
dence, soit  des  hommes  et  de  leurs  injustices.  Mettons- 
nous  en  tout  au  dernier  rang  :  l'humilité  conservera 
le  prix  de  nos  bonnes  œuvres,  soutiendra  notre  vertu, 
et  nous  procurera  la  paix  du  cœur. 

Second  Point.  —  Des  avantages  des  justes. 

Alors  le  père  lui  dit  ;  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec 
moi,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous;  mais  il  falloit  bien 
faire  un  festin  et  se  réjouir,  parce  que  votre  frère  était 
mort,  et  il  est  ressuscité  ;  il  é  toit  perdu ,  et  il  est  retrouvé . 
01)servons  ici  les  avantages  des  justes. 

\.  Dieu  est  leur  père,  mais  un  père  plein  d'amour  et 
de  bonté,  plein  de  douceur  et  de  condescendance. 
Voyez  ce  père  de  la  parabole  ;  dès  qu'il  apprend  que 
son  fils  aîné  paroît  mécontent,  il  sort,  il  va  a  lui,  et  au 
lieu  des  reproches  qu'il  eiit  pu  lui  faire,  il  n'emploie 
que  les  raisons,  les  caresses  et  les  prières.  Il  écoute  pai- 
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siblement  ses  plaintes,  et  quoiqu'elles  soient  injustes 
t't  trop  amères,  il  ne  s'en  montre  pas  offensé  ;  il  y  ré- 
pond avec  douceur, il  dissipe  ses  soupçons,  et  emploie, 
pour  l'apaiser,  tout  ce  qne  l'amour  paternel  peut  sug- 
gérer de  plus  raisonnable,  de  plus  solide  et  de  plus 
tendre.  C  est  ainsi  que  Dieu  compatit  à  nos  foiblesses, 
et  qu'il  nous  anime  à  nous  en  corriger.  Père  aussi  in- 
dulgent pour  les  justes  que  miséricordieux  pour  les 
péclieurs,  sa  miséricorde  invite  ceux-ci  à  retourner  à 
lui,  et  sa  bonté  excite  ceux-là  à  se  purifier,  à  se  per- 
fectionner de  plus  en  plus ,  et  à  s'animer  dans  son 
service. 

II.  Les  justes  sont  toujours  avec  Dieu,  toujours  unis 
à  lui  par  la  grâce  sanctifiante,  toujours,  ou  du  moins 
habituellemejit  unis  à  lui  par  le  recueillement  inté- 
rieur, par  la  pensée  de  sa  divine  présence,  et  par  le 
désir  actuel  de  lui  plaire.  Dans  cet  état  heureux,  toutes 
leurs  bonnes  œuvres  sont  méritoires  pour  la  vie  éter- 
nelle, toutes  leurs  actions,  même  jusqu'aux  plus  com- 
munes de  la  vie,  peuvent  le  devenir,  s'ils  les  offrent  à 
Dieu,  s'ils  les  font  pour  sa  gloire,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
pas  un  moment  de  perdu  pour  eux,  parce  qu'ils  sont 
toujours  avec  Dieu. 

III.  Tous  les  biens  de  Dieu  sont  à  eux.  Biens  de  la 
création  et  de  la  natuie,  biens  de  la  rédemption  et  de 
la  grâce,  biens  de  la  gloire  et  de  l'éternité.  Dieu  lui- 
même  est  leur  l)ien  et  leur  héritage,  il  est  à  eux,  ils  le 
possèdent,  et  ils  en  jouiront  dans  le  ciel  pleinement  et 
pour  toujours.  -Ne  nous  plaignons  donc  pas  de  l'uni- 
Formilé  de  notre  vie,  et  de  ce  que  nous  ne  ressentons 
pas  les  grandes  consolations  intérieures  et  les  douceurs 
spirituelles  ;  persévérons  seulement,  elles  seront  à  nous, 
et  nous  en  jouirons  daus  ie  ciel.  Ps'envions  pas  aux 
pécheurs  nouvellement  convertis  celles  qu'ils  ressen- 
tent, et  les  fètos  qui  se  célèbrent  à  leur  retour;  nous  ne 
perdons  rien  à  tout  cela.  Prenons-y  part  plutôt  nous- 
mêmes,  entrons  au  festin  avec  eux,  et  réjouissons-nous 
de  ce  qui  fait  la  joie  de  notre  père  :  il  recouvre  un  fils, 
et  nous  un  frère,  qui,  sans  diminuer  notre  héritage, 
augmente  le  bonheur  de  la  maison  qui  nous  est  com- 
mune, et  ne  peut  que  contribuer  à  notre  propre  con- 
solation. 
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Troisième  Point.  —  Réflexions  sur  la  conversion  du  pécheur . 

Votre  frère  étoit  mort ,  il  est  ressuscité;  il  étoit perdu , 
et  il  est  retrouvé.  N.  S.  met  deux  fois  ces  paroles  dans 
la  bouche  du  père  de  l'enfant  prodigue,  et  nous  avertit 
par  là  de  l'attention  que  nous  y  devons  donner. 

I.  Qu'est-ce  que  l'état  du  péché?  Un  état  de  mort  et 
de  perdition.  Dans  cet  état,  le  pécheur  est  privé  de 
Dieu  et  de  sa  grâce,  qui  est  la  vie  de  l'ame,  comme 
l'ame  est  la  vie  du  corps.  Dans  cet  état,  toutes  les  œu- 
vres du  pécheur  sont  des  œuvres  mortes,  et  qui  ne  sau- 
roient  mériter  aucune  récompense  dans  le  ciel.  Dans 
cet  état,  si  le  pécheur  vient  à  être  enlevé  dans  ce  monde, 
sa  mort  devient  une  mort  éternelle,  non  qu'il  tombe 
dans  une  éternelle  destruction  ,  mais  dans  un  état  de 
perdition  éternelle ,  parce  qu'éternellement  il  subsis- 
tera privé  de  Dieu,  et  qu'il  sera  la  victime  éternelle  de 
ses  vengeances.  Quel  étati  et  qui  peut  y  penser  sans 
frémir?  Hélas!  combien-  se  trouvent  dans  cet  état  de 
perdition.  Dieu  le  sait,  et  il  les  connoît;  ils  paroissent 
vivans ,  et  ils  sont  morts.  Combien  de  temps  n'y  ai-je 
pas  été  moi-même  !  On  pleure  la  mort  corporelle  de 
ses  proches,  de  ses  amis;  ali  !  pleurons  leur  mort  spi- 
rituelle, mille  fois  plus  funeste  que  la  première,  puis- 
qu'à  tout  moment  elle  peut  se  changer  en  une  mort 
étemelle. 

II.  Qu'est-ce  qu'être  converti?  C'est  être  ressuscité, 
être  retrouvé.  On  se  félicite  d'être  échappé  d'une  mala- 
die dont  ou  croyoit  mourir,  ou  même  dans  laquelle  on 
nous  a  crus  moits;  que  seroit-ce  si,  par  miracle,  après 
avoir  en  effet  subi  la  mort,  nous  avions  été  rendus  à  la 
vie?  Telle  est,  et  incomparablement  plus  grande  en- 
core, la  grâce  de  la  conversion  qui  nous  fait  revivre  à 
Dieu,  nous  remet  dans  tous  les  droits  de  la  première 
vie  que  nous  avions  reçue  au  baptême,  et  qui  nous  con- 
duit à  la  vie  éternelle,  qui  nous  est  assurée  dans  le  ciel, 
si  nous  persévérons  dans  l'état  de  notre  résurrection. 
Oh  !  quelle  doit  être  notre  reconnoissance  pour  un  si 
grand  bienfait!  Quelle  doit  être  notre  ferveur  à  servir 
celui  qui  nous  a  rendu  la  vie,  et  une  telle  vie  ;  quelles 
doivent  être  notre  application  et  notre  vigilance  pour 
la  conserver  ! 

III.  Qu'est-ce  que  la  rechute?  Une  folie  inconceva- 
ble, une  ingratitude  monstrueuse.  Ce  n'étoitpas  le  but 
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de  la  parabole  de  nous  parler  de  la  persévérance  du  pro- 
digue ;  mais  on  peut  bien  penser  comment  il  auroit 
reçu  son  ancien  maître,  si  celui-ci  se  fût  présenté  pour 
lui  dire  de  sortir  de  table ,  de  se  dépouiller  de  ses  ha- 
bits, et  de  retourner  prendre  son  emploi  auprès  de  ses 
pourceaux.  Il  nous  est  aisé  de  voir  aussi  comment  nous 
devons  recevoir  le  démon,  lorsqu'il  a  l'audace  de  nous 
faire  une  semblable  proposition.  On  ne  sauroit  suppo- 
ser le  prodigue  assez  insensé  pour  s'exposer  une  seconde 
fois  à  retomber  dans  l'état  misérable  où  il  avoit  eu  tant 
à  souffrir,  et  d'oii  il  avoit  eu  tant  de  peine  à  se  retirer. 
Quel  est  donc  l'excès  de  notre  folie  de  retourner  en- 
core au  péché  après  en  avoir  été  délivrés ,  et  d'y  re- 
tourner si  promptement,  avec  tant  de  facilité,  non  une 
fois ,  mais  tant  et  tant  de  fois  !  Mais  enfin  ,  supposons 
que  le  prodigue,  oubliant  ses  propres  intérêts,  eût  été 
encore  assez  ingrat  pour  abandonner  son  père,  et  qu'a- 
près avoir  essuyé  les  mêmes  malheurs,  il  se  fût  de  nou- 
veau présenté  à  lui  dans  le  même  état,  et  as^ec  les 
mêmes  protestations  que  la  première  fois,  comment 

f)ensons-nous  que  son  père  l'eût  reçu,  et  qu'il  eût  dû 
e  recevoir?  Ah!  gardons-nous  de  mesurer  la  bonté  de 
Dieu  sur  celle  des  hommes,  ou  d'en  juger  par  nos  foi- 
bles  idées  j  elle  est  au-dessus  de  toutes  nos  pensées,  elle 
est  infinie.  Dieu  est  prêt  à  nous  recevoir  à  pénitence, 
non-seulement  une  seconde  fois,  mais  jusqu'à  sep- 
tante fois  sept  fois,  c'est-à-dire,  autant  de  fois  que 
nous  retournerons  sincèrement  à  lui  avec  un  cœur  re- 

E entant  et  brisé  de  douleur.  Ah!  qu'il  est  aimable  ce 
lieu  si  bon,  si  patient,  si  miséricordieux  !  Mais  quelles 
seroient  notre  malice  et  notre  ingratitude,  si  la  bonté 
de  Dieu  devenoit  pour  nous  un  motif  de  l'otTenser,  et 
non  pas  un  attrait  pour  l'aimer  !  Ah  !  ne  nous  y  trom- 
pons pas  ;  plusieurs  ont  été  victimes  de  leur  cœur  dé- 
pravé, et  ont  subi  la  peine  due  à  leur  ingratitude.  Plu- 
sieurs, après  leur  lechute,  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
revenir.  Plusieurs,  ayant  pris  goût  au  péché  par  leur 
rechute,  n'ont  pas  eu  la  volonté  de  revenir.  Plusieurs, 
par  leur  rechute,  ayant  contracté  l'habitude  du  péché, 
et  ne  voulant  pas  se  faire  la  violence  nécessaire  pour  la 
rompre,  se  sont  obstinés  à  dire  qu'ils  n'avoient  plus  le 
pouvoir  de  revenir.  Plusieurs  enfin,  après  une  vie  tissue 
de  confessions  et  de  rechutes,  se  sont  trouvés  n'être  ja- 
mais sincèrement  revenus. 
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PkiÈKE.  O  mon  anie,  bénis,  loue  et  remercie  le  Sei- 
gneur des  miséricordes  infinies  qu'il  t'a  prodiguées, 
jouis-en,  mais  crains  d'en  abuser.  Faites,  ô  mon  Dieu, 
que  je  corresponde  fidèlement  et  constamment  à  l'im- 
mensité de  vos  grâces,  afin  de  participer  un  jour  à 
l'immensité  de  votre  gloire.  Ainsi  soil-il. 

CC<=   MÉDITATION'. 

Parabole  de  l'économe  infidèle j  mais  'prudent. 

DE    l'usage    des    richesses. 

1°  Dissipation  de  l'économe,  imprudence  de  l'économe,  3»  rapport 
de  la  parabole  avec  notre  état,  4°  différence  entre  l'économe  et 
nous.  Luc.  XVI,  i-g. 

Phemiek  Point.  —  Dissipation  de  l'économe. 

1.  JLj'écoNome  est  accusé  de  dissipation.  Jésus  dit  en- 
coie  à  ses  disciples  :  Un  homme  riche  avoit  un  économe 
qui  fut  accusé  devant  lui  d'avoir  dissipé  son  bien.  Cet 
économe  ou  receveur  à  qui  le  riche  avoit  confié  la  re- 
cette et  l'administration  de  ses  biens ,  au  lieu  de  rap- 
porter fidèlement  ou  de  faire  valoir  au  profit  de  son 
maître  le  revenu  qu'il  retiroit,  le  dissipoit,  et  ne  le  fai- 
soit  servir  qu'à  ses  plaisirs.  Une  telle  conduite  ne  man- 
qua pas  d'être  connue  du  maître,  et  l'irrita.  Ne  suis-je 
pas,  liélas!  cet  économe  infidèle?  Tout  ce  que  j'ai,  je 
le  tiens  de  vous,  ô  mon  Dieu  :  biens  du  corps  et  de 
l'ame,  biens  de  la  nature  et  de  la  grâce,  biens  de  la 
naissance  et  de  la  fortune  ;  vie,  santé,  esprit,  talens, 
richesses,  dignités,  c'est  vous  qui  me  mettez  tout  cela 
entre  les  mains,  afin  que  j'en  fasse  l'usage  que  votre 
loi  me  prescrit,  et  que  tout  soit  employé  à  votre  gloire. 
Mais  l'usage  que  j'en  ai  fait  jusqu'ici  ne  m'accuse-t-il 
pas  à  votre  trône.  Seigneur;  ne  crie-t-il  pas  vengeance, 
et  à  vos  yeux,  ô  souverain  bienfaiteur,  ne  suis-je  pas 
un  infidèle  et  un  parjure?  Oui,  ô  mon  Dieu,  je  le  re- 
connois,je  m'en  humilie,  et  je  vous  en  demande  pardon. 
II.  L'économe  est  cité  devant  son  maître,  et  en  reçoit 
de  justes  reproches.  Mettons -nous  ici  en  la  présence 
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de  Dieu,  et  écoutons  avec  tiejnblement  les  reproches 
qu'il  peut  nous  faire,  et  que  notre  conscience  nous  sug- 
gérera. Ce  maître  fit  venir  cet  économe,  et  lui  dit  . 
Qu'est-ce  que  j'entends  dire  de  vous?  Je  n'entends  de 
vous  que  des  plaintes,  et  de  toutes  parts  on  réclame 
ma  justice  contre  volie  dissipation.  Je  le  recounois, 
Seigneur,  avec  confusion,  je  n'ai  donné  jusqu'ici  dans 
toute  ma  conduite  que  des  sujets  de  plainte  contre  moi. 
J'en  ai  donné  dans  tous  les  âges  oii  j'ai  vécu,  dans  tous 
les  lieux  oii  j'ai  été,  dans  tous  les  états  par  oii  j'ai  passé, 
dans  tous  les  emplois  qu'on  m'a  confiés.  J'en  ai  donné 
à  tous  ceux  avec  qui  j'ai  eu  quelque  rapport,  à  mes  su- 
périeurs, à  mes  inférieurs,  à  mes  égaux.  J'en  ai  donné 
par  mes  actions,  par  mes  paroles,  par  mes  scandales. 
Votre  loi  que  j'ai  violée,  votre  religion  que  j'ai  désho- 
norée, votre  grlce  que  j'ai  rejetée,  vos  sacremens  que 
j'ai  profanés,  tous  vos  biens  dont  j'ai  abusé,  tout  parle, 
tout  élève  sa  voix  contre  moi  :  le  ciel  et  la  terre  me 
condamnent,  et  il  ne  me  reste  de  secours  que  dans 
votre  miséricorde.  Je  l'implore,  6  Jésus,  avec  une  vive 
douleur  du  passé,  et  un  ferme  propos  dètre  plus  fidèle 
à  l'avenir. 

III.  L'économe  est  obligé  de  rendre  ses  comptes. 
Rendez-moi  compte  de  votre  administration.  Quel  coup 
de  foudre  pour  cet  homme  qui  n'avoit  peut-être  jamais 
rendu  aucun  compte,  qui  ne  tenoit  rien  en  règle,  qui 
se  regardoit  comme  propriétaire,  qui  dissipoit  tout,  qui 
usoit  de  tout  au  gré  de  ses  désirs!  Ah!  il  le  reconnoît 
enfin,  qu'il  a  un  maître  à  qui  il  faut  qu'il  rende  compte. 
O  hommes  qui  n'avez  que  quelques  jours  à  passer  sur 
celte  terre,  oubliercz-vous  toujours  que  vous  avez  un 
maître,  et  qu'il  faudra  lui  rendre  compte?  Attendrez- 
vous  au  dernier  moment  à  préparer  ce  compte  exact 
de  toute  votre  vie?  Sera-t-il  temps  de  le  préparer,  lors- 
qu'il vous  faudra  le  rendre,  lorsqu'on  vous  y  forcera, 
et  qu'on  l'exigera  dans  la  dernière  rigueur?  O  mon 
ame!  sovons  plus  sage,  tenons  tout  en  ordre,  ne  lais- 
sons écouler  aucun  jour,  sans  examiner  soigneusement 
l'état  de  notre  administration,  afin  de  réparer  au  plus 
tôt  le  préjudice  que  notre  négligence  auroit  pu  ap- 
porter. 

IV.  L'économe  est  privé  de  son  état.  Car  je  ne  veux 
plus  que  vous  gouverniez  mon  bien.  Il  viendra  un  jour 
auquel  on  nous  ôtera  toute  administration,  auquel  on 
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nous  dépouillera  de  tout.  Il  est  déjà  venu  pour  plu- 
sieurs de  ceux  que  nous  avons  connus,  il  viendra  pour 
nous,  et  quand  une  fois  il  sera  venvi,  et  que  l'adminis- 
tration des  biens  de  ce  monde  nous  aura  été  ôtée,  ce 
sera  pour  toujours  et  sans  espérance  de  retour.  Ah!  ne 
tirerons-nous  jamais  de  conséquence  pratique  d'une 
vérité  si  sensible?  Vivrons-nous  toujours  comme  si  ce 
monde  nous  appartenoit,  comme  si  nous  n'en  devions 
pas  sortir,  comme  si  nous  ne  devions  pas  rendre  compte 
à  celui  qui  nous  y  a  mis  de  la  manière  dont  nous  y 
aurons  vécu,  comme  si  une  éternité  de  supplices  ne  de- 
voit  pas  être  le  châtiment  de  notre  infidélité,  ou  une 
éternité  de  délices  la  récompense  de  notre  fidélité? 

Second  Point.  —  Prudence  de  l'économe. 

I.  Prudence  active.  Il  cherche  le  moyen  de  se  tirer 
d'atfaire.  Que  femi-je ,  dit- il  en  lui-même ,  puisque  mon 
maître  m'aie  l'administration  de  son  bien?  Je  ne  saurois 
travailler  à  la  terre,  et  j'aurois  honte  de  mendier.  Dans 
l'extrémité  où  je  me  trouve,  il  n'y  a  cependant  qu'un 
de  ces  deux  partis  à  prendre  :  je  ne  puis  me  résoudre 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Riches  du  siècle,  hommes  opu- 
lens  et  voluptueux,  avares  attachés  à  vos  richesses,  c'est 
pour  vous  surtout  que  J.  C.  propose •  cette  parabole. 
Economes  infidèles,  rentrez  donc  en  vous-mêmes.  Sou- 
venez-vous donc  que  bientôt  vous  devez  mourir;  son- 
gez aux  moyens  d'expier  vos  crimes,  et  de  sauver  votre 
âme.  Mais  que  faire  pour  cela?  Jeûnez,  mortifiez  votre 
chair,  revêtez-vous,  s'il  le  faut,  de  la  haire  et  du  ci- 
lice.  Ah!  je  n'en  ai  pas  la  force,  je  ne  suis  point  accou- 
tumé à  ces  pénibles  exercices.  Eh  bien!  retirez-vous  du 
monde,  vivez  en  solitaire,  qu'on  ne  vous  voie  plus  que 
dans  les  églises;  occupez-vous  de  la  méditation  et  de 
la  prière.  Ah!  je  n'oserois,  je  ne  saurois  me  résoudre  à 
commencer  un  genre  de  vie  si  différent  de  celui  que 
j'ai  mené  jusqu'ici,  et  que  diroit-on  de  moi?  INon,  cela 
m'est  impossible.  Hélas!  que  vous  êtes  à  plaindre  d'a- 
voir si  peu  de  force  et  de  courage!  Cependant  Dieu  est 
si  bon,  qu'il  compatit  à  votre  foiblesse,  et  si  vous  avez 
un  véritable  désir  de  vous  sauver,  il  va  lui-même  vous 
en  fournir  un  moyen  aisé. 

II.  Prudence  efficace:  cet  économe  trouve  un  moyen 
de  se  tirer  d'embarras>  et  il  le  met  en  œuvre.  Après  y 
avoir  bien  pensé,  je  sais  bien,  dit-il,  ce  que  je  ferai , 
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afin  que,  lorsqu'un  m'aura  ôlé  mon  emploi,  il  y  ait  des 
gens  qui  me  reçoivent  chez  eux.  Il  fit  donc  venir  chacun 
de  ceux  qui  dévoient  à  son  maîl/e,  et  il  dit  au  premier  : 
Combien  devez-vous  à  mon  maître?  Il  répondit:  Cent 
barils  d'huile.  L'économe  lui  dit  :  Reprenez  votre  obli- 
gation, asseyez-vous  là,  et  faites-en  vite  une  autre  de 
cinquante.  Il  dit  ensuite  à  un  autre:  Et  vous,  combien 
devez-vous? Il  répondit  :  Cent  mesures  de  froment.  Re- 
prenez, dit-il,  votre  obligation,  et  faites-en  une  de  qua- 
tre-vingt. Le  maître  loua  cet  économe  infidèle  de  ce  qu'il 
avoit  agi  en  homme  d'espiit.  Il  ne  put  s'empêcher  de 
donner  des  louanges  à  l'industrie  de  cet  homme ,  qui , 
par  une  manœuvre  plus  prudente  qu'équitable,  se  mé- 
nageoit  une  ressource  pour  le  temps  où  sa  gestion  lui 
seroit  ôtée.  Avons-nous  cette  lumière  pour  découvrir 
ce  qu'il  faut  faire  pour  notre  salut,  et  cet  empressement 
de  le  pratiquer  eiVectivement?  En  remettant  aux  hommes 
les  fautes  qu'ils  ont  faites  coutre  nous,  mais  qui  sont 
encore  plus  contre  Dieu  que  contre  nous,  nous  nous 
acquitterions  de  nos  propres  dettes  envers  Dieu.  En 
faisant  l'aumône,  nous  nous  ferions  des  amis  qui  nous 
recevroient  dans  le  ciel  :  en  cela,  nous  serions  prudens 
sans  être  injustes,  puisque  nous  suivrions  la  volonté  de 
notre  divin  maître,  en  même  temps  que  nous  assure- 
rions notre  salut. 

III.  Prudence  supérieure  à  la  nôtre.  Car,  ajouta 
.1.  C,  les  enfans  de  ce  siècle  sont  plus  prudens  dans  la 
conduite  de  leurs  affaires  que  ne  sont  les  enfans  de  lu- 
mière. Les  enfans  du  siècle  sont  ceux  qui  ne  songent 
qu'à  la  vie  présente,  qui  ne  sont  occupés  que  de  ce  qui 
les  intéresse  sur  la  terre.  Les  enfans  de  lumière  sont 
ceux  qui  savent  qu'il  y  a  une  autre  vie,  qui  aspirent  à 
la  vie  éternelle,  qui  la  désirent  et  veulent  faire  leur  sa- 
lut. Nous  avons  le  bonheur,  sans  doute,  d'être  de  ce 
nombre,  mais  comparons  maintenant  notre  prudence' 
pour  des  intéréis  éternels  avec  la  prudence  des  mon- 
dains pour  leurs  intérêts  temporels,  et  voyons  combien 
la  leur  est  supérieure  à  la  nôtre.  Supérieure  pour  1  ac- 
tion. Ils  ne  craignent  point  leur  peine,  c'est  même  leur 
principe  qu'on  n'acquiert  rien  sans  peine;  aussi  ne  s'é- 
pargnent-ils en  rien  :  que  de  mouvemens,  que  de  soins, 
que  de  voyages,  que  de  fatigues,  que  d'embarras!  Rien 
ne  les  rebute.  Supérieure  pour  l'instruction.  Ils  ne  veu- 
lent rien  ignorer  de  ce  qui  peut  leur  être  utile  :  ils  étu- 
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difiiit ,  ils  examinent,  ils  approfondissent,  ils  consul- 
tent, ils  interrogent,  ils  s'informent;  tout  leur  esprit  est 
là,  il  écoule  tout,  il  profite  de  tout.  Enlin  supérieure 
pour  les  ressources.  Les  mauvais  succès  ne  les  décou- 
ragent point,  ils  viennent  à  bout  de  se  tirer  des  plus 
mauvaises  afl'aires.  C'est  alors  surtout  que  paroissent 
leur  activité  et  leur  habileté.  Il  n'est  point  de  moyens 
qu'ils  n'inventent,  de  tentatives  qu'ils  ne  fassent,  de 
ressorts  qu'ils  ne  mettent  en  œuvre,  et  dans  leurs  plus 
grandes  disgrâces,  ils  ont  le  secret  de  trouver  encore 
des  ressources,  comme  l'économe  de  notre  Evangile. 
Hélas!  faut-il  que  ces  hommes  soient  si  prudens  pour 
la  terre,  et  que  nous  le  soyons  si  peu  pour  le  ciel  ?  Nous 
voudrions  que  tout  fut  aisé,  et  qu'il  ne  nous  en  coûtât 
ni  peine,  ni  travail.  jNous  croyons  tout  savoir,  et  nous 
ne  nous  embarrassons  plus  de  rien  apprendre.  Le 
moindre  revers  nous  décourage,  nos  fautes,  nospéchés, 
nos  lechutes  nous  déiespèrent,  et  au  lieu  de  songer  aux 
niovftus  de  réparer  le  passé  et  de  nous  prémunir  pour 
l'avenir,  au  lieu  de  recommencer  avec  un  nouveau  cou- 
rage et  de  nouvelles  précautions,  nous  sommes  tentés 
d'abandonner  tfint,  et  nous  sommes  quelquefois  assez 
imprudens  pour  le  faire  en  eflet. 

Troisième  Point.  —  Rapports  de  la  parabole  avec  notre  état. 

C'est  N.  S.  lui-même  qui  nous  explique  ces  rap- 
ports, i?/  moi,  je  voua  dis  de  même  :  Employez  les  ri- 
chesses injustes  à  vous  faire  des  amis,  ajin  que,  quand 
pous  viendrez  à  manquer,  ils  vous  reçoivent  dans  les  de- 
meures éternelles. 

L  Quelles  sont  ces  richesses  d'iniquité?  Pour  le  com- 

f)rendre,  il  faut  nous  ressouvenir  que  le  maître  dans 
A  parabole  ne  nous  représente  pas  un  homme,  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  notre  souverain  maître.  Dieu 
lui-même,  qui  nous  a  confié  des  biens  dont  nous  avons 
abusé,  et  dont  il  doit  bientôt  nous  ôter  l'administra- 
tion. Ces  richesses  d'iniquité  ne  sont  donc  point  ici  le 
bien  de  notre  prochain  ,  car  il  ne  nous  est  point  per- 
mis de  le  prendre  pour  nous  faire  des  amis  dans  le 
ciel;  et  si  nous  l'avions  pris,  ilfaudroit  le  rendre  à  qui 
il  appartient,  ou  si  nous  n'en  pouvions  trouver  le  maî- 
tre, nous  devrions  le  donner  aux  pauvres  :  ce  devoir 
seroit  pour  nous  d'une  obhgatiou  étroite.  Mais  nous 
imiterons  la  prudence  de  l'économe  de  la  parabole,  si, 

comme 
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comme  lui,  nous  employons  à  nous  faire  des  amis  dans 
le  ciel,  ces  biens  de  noire  maître,  dont, il  nous  laisse 
encore  pour  quelque  temps  l'administration ,  avant 
que  nous  lui  rendions  nos  comptes.  Ces  biens  sont 
des  richesses  d'iniquité,  soit  par  l'usage  que  nous  en 
avons  fait,  parce  que  nous  les  avons  faft  servir  au  pé- 
ché, au  luxe,  au  scandale,  à  la  débauche;  soit  par  la 
manière  dont  nous  les  avons  acquises,  savoir,  avec 
trop  d'avidité,  de  dureté,  d'empressement  et  de  soiu,  y 
employant  un  temps  que  nous  devions  au  service  de 
Dieu,  à  notre  salut  et  au  besoin  de  notre  ame;  soit  en- 
fin par  la  manière  dont  nous  les  avons  possédées,  les 
regardant  comme  les  vrais  biens,  nous  y  attachant,  y 
mettant  notre  amour  et  notre  espérance,  et  les  refu- 
sant aux  besoins  du  prochain  et  à  la  nécessité  des  pau- 
vres. C'est  de  ces  richesses  qu'il  faut  maintenant  nous 
faire  des  amis  dans  le  ciel,  avant  que  la  mort  nous  les 
enlève  pour  toujours. 

II.  Quels  sont  ces  amis  que  nous  pouvons  nous  faire 
par  ces  richesses?  Les  pauvres  que  nous  préserverons 
du  péché  en  soulageant  leur  misère;  les  serviteurs  et 
les  servantes  de  Dieu  qui  consacrent  leur  vie  au  ser- 
vice des  pauvres  dans  des  maisons  qui  ne  subsistent 
que  des  charités  qu'on  leur  fait;  les  pauvres  volontaires 
qui,  pour  ne  vaquer  qu'à  leur  salut  et  à  celui  du  pro- 
chain, se  sont  dépouillés  de  tout,  et  dont  nous  méri- 
terons la  reconnoissance  par  nos  largesses;  les  âmes 
qui  souffrent  dans  le  purgatoire;  les  saints  mêmes  qui 
sont  dans  le  ciel ,  et  qui  peuvent  à  ce  prix  devenir  nos 
amis,  et  par  les  aumônes  que  nous  ferons  en  leur  con- 
sidération ,  et  par  le  soin  que  nous  pouvons  prendre 
d'augmenter  leur  culte,  d'oraer  leurs  temples  et  leurs 
autels. 

III.  Quelie  est  l'occasion  oii  nous  aurons  besoin  de 
ces  amis?  Pendant  la  vie,  pour  nous  obtenir  des  grâces 
de  conversion,  de  courage  et  de  fers'eur;  à  la  mort, 
pour  nous  obtenir  des  grâces  de  patience,  de  résigna- 
lion  et  de  persévérance  ;  après  la  mort,  pour  suppléer 
par  leurs  prières  et  leurs  mérites  à  la  foiblesse  de  notre 
pénitence,  et  aux  satisfactions  dont  nous  nous  trouve- 
rons redevables  envers  notre  maître  pour  nos  péchés. 
C'est  surtout  alors  que  toute  administration  nous  ayant 
été  ôtée,  nous  aurons  besoin  de  trouver  des  amis  à  qui 
nous  puissions  avoir  recours. 

m.  6 
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IV.  Quel  sera  alors  le  pouvoir  de  ces  amis?  De  nous 
receuoii- dans  les  tabernacles  éternels ,  dans  le  ciel,  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Celte  expression  esl  si  forte 
et  si  énergique,  qu'on  ne  peut  rien  dire  pour  l'expliquer 
qui  ne  FaHbiblisse  ;  peut-être  même  paroîlroit-elle  ou- 
trée, si  elle  n'étoit  de  N.  S.  lui-même.  O  pouvoir  de 
l'aumône  !  û  pouvoir  des  pauvres  !  6  pouvoir  des  saintsi 
Ah!  ne  comprendrons-nous  jamais  le  véritable  usage 
des  richesses,  et  quels  précieux  avantages  nous  en  pou- 
vons retirer  en  nous  en  dépouillant  pour  le  ciel? 

Quatrième  Point.  —  Différence  entre  l'économe  et  nous. 

Pour  mieux  saisir  le  but  de  cette  parabole,  en  péné- 
trer la  beauté,  et  sentir  la  tendresse  de  celui  qui  nous 
l'a  proposée,  il  est  non-seulement  utile  de  considérer 
ses  rapports  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire,  mais 
encore  ses  différences,  et  c'est  à  quoi  il  faut  maintenant 
nous  appliquer. 

I.  ]je  moyen  que  prit  cet  économe  étoit  injuste.  Il  se 
faisoit  des  amis  aux  dépens  de  son  maître,  en  lui  faisant 
tort,  en  commettant  un  vol  et  faisant  une  injustice.  Si 
son  maître  le  loua  sous  un  rapport,  il  ne  pouvoil  l'ap- 
prouver en  tout.  Mais  nous,  en  imitant  l'économe, 
nous  ne  commettons  aucune  injustice  envers  notre 
maître,  et  nous  ne  lui  faisons  aucun  tort.  Il  n'a  pas 
besoin  des  biens  qu'il  nous  a  confiés.  Ainsi,  quoiqu'ils 
lui  appartiennent ,  et  qu'il  doive  nous  en  demander 
compte,  si  cependant,  après  une  mauvaise  administra- 
tion, nous  nous  en  servons  pour  nous  faire  des  amis 
dans  le  ciel,  non-seulement  il  louera  notre  prudence, 
mais  il  la  récompensera. 

II.  La  reconnoissance  des  amis  de  l'économe  étuit 
frauduleuse,  parce  qu'elle  étoit  indépendante  de  la  vo- 
lonté de  son  maître  ;  mais  celle  des  amis  que  nous  nous 
faisons  par  l'aumône  vient  cie  notre  maître  lui  -même, 
c'est  lui  qui  veut  qu'ils  aient  cette  l'econnoissance,  et 
qui  leur  donne  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  nous  la  témoi- 
gner. Bien  plus,  lui-même  se  met  à  leur  place  et  ré- 
pond pour  eux,  en  sorte  que  l'aumône  faite  à  de  mau- 
vais pauvres  qui  nous  auroient  trompés,  ne  seroit  pas 
moins  utile  pour  nous  que  si  nous  l'avions  faite  à  J.  C. 
même. 

III.  Le  succès  de  la  prudence  de  l'économe  étoit  in- 
certain. Sa  prudence  fut  le  fruit  de  son  industrie,  elle 
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pouvoit  le  ti'omper  et  ne  faire  que  des  ingraU.  La  pru- 
dence, qui  nous  fera  profiter  de  son  exemple,  nous  est 
enseignée  par  >.  S.  lui-même;  c'est  lui  qui  nous  sug- 
gère celte  fraude  innocente,  et  qui,  en  nous  apprenant, 
pour  ainsi  dire,  l'art  d'éluder  la  sévérité  de  sa  justice, 
en  garantit  lui-même  le  succès. 

lY.  La  remise  que  l'économe  fit  aux  débiteurs  de  son 
maître  fut  considérable,  parce  qu'il  étoit  chargé  d'une  ad- 
rainistiation  importante  :  sans  cela, quels  amis  eùt-il  pu 
se  procurer'?  Mais  si  nous  n'avons  que  peu,  en  donnant 

f)eu,  nous  pouvons  également  nous  faire  des  amis  pour 
e  ciel.  L'aumône  n'est  donc  pas  seulement  un  moyen 
sûr  et  efficace,  mais  encore  un  moyen  aisé  et  universel 
pour  racheter  nos  péchés,  pour  attirer  sur  nous  les  mi- 
séricordes de  Dieu,  et  pour  nous  ouvrir  l'entrée  de  son 
royaume  éternel.  Il  n'y  avoit  que  Jésus  qui  pût  nous 
découvrir  des  secrets  de  cette  importance,  et  nous  les 

firoposer  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante.  Que  la 
)onté  de  Dieu  éclate  dans  ce  mystère  de  providence! 
La  même  aumône  devient  pour  ceux  qui  sont  en  état 
de  la  faire  un  remède  à  leurs  péchés  et  à  leurs  passions, 
et  pour  les  pauvres  qui  la  reçoivent  un  secours  à  leur 
indigence,  et  un  hommage  qui  doit  bien  les  consoler  de 
l'état  d'abjection  dans  lequel  ils  vivent.  Mais,  hélas!  si 
les  riches  refusent  d'entrer  dans  les  vues  d'une  provi- 
dence si  aimable,  que  deviendront  les  pauvres,  que  de- 
viendront-ils eux-mêmes  ? 

Prière.  Faites-moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  mé- 
priser les  faux  biens  de  ce  monde,  de  les  dispenser  avec 
sagesse,  et  de  les  sacrifier  avec  joie  pour  votre  amonr. 
Triomphez,  Seigneur,  de  mon  imprudence,  de  mon 
inattention,  de  ma  lâcheté  dans  une  affaire  oii  il  s'agit 
de  votre  gloire  et  de  mon  salut  étemel,  tandis  que  les 
enfans  du  siècle  sont  si  attentifs,  si  prudens,  si  labo- 
rieux et  si  persévérans  pour  arriver  à  leurs  fins.  Faites 
que  leurs  passions  mêmes  m'instruisent  de  ce  que  je  dois 
faire  pour  vous.  Ainsi  soit-il. 
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De  quelques  maximes  de  N.  S. 

lo  Maximes  que  J.  C.  adresse  k  ses  disciples;  2°  dérision  qu'en 
font  les  Pharisiens;  3"  maximes  que  J.  C.  adresse  k  ces  Pha- 
risiens mêmes.  Luc.  xvi,   10-18. 

Premier  Poiht.  —  Maximes  que  N.  S,  adresse  à  ses  disciples- 

1  jES  maximes  sont  la  suite  et  comme  la  conclusion  de 
la  parabole  pi'écédente. 

1.  Maxime  sur  la  fidélité  dans  les  petites  choses. 
Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petiles  choses  l'est  aussi 
dans  les  grandes,  et  celui  qui  est  injuste  dans  les  pe- 
tites choses  l'est  aussi  dans  les  grandes.  Tout  le  monde 
reconnoît  la  vérité  de  cette  maxime,  et  c'est  d'après 
elle  que  nous  jugeons  les  autres  :  m^is  appliquons-la 
à  notre  propre  conduite,  étendons-la  à  tous  les  points 
de  la  loi,  à  tous  les  vices,  à  toutes  les  vertus,  et  ju- 
geons-nous ensuite  nous-mêmes.  Comment  nous  vain- 
crons-nous dans  les  grandes  choses,  si  nous  ne  sayons 
pas  nous  vaincre  dans  les  petites?  Si  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  d'une  légère  vengeance,  aux  charmes 
d'une  médiocre  satisfaction,  à  l'appât  d'une  foible  ten- 
tation, comment  résisterons-nous  lorsque  l'occasion 
sera  plus  dangereuse,  et  que  tout  notre  coeur  se  trou- 
vera ému,  assiégé,  combattu?  Soyons  donc  fidèles  à 
observer  la  loi  de  Dieu,  à  nous  vaincre  nous-mêmes, 
à  pratiquer  la  vertu,  à  fuir  le  vice  dans  les  plus  petites 
occasions,  si  nous  voulons  l'être  dans  les  plus  grandes. 
Cette  maxime  est  essentielle  dans  l'affaire  du  salut,  et 
est  une  des  plus  importantes  de  la  vie  spirituelle. 

11.  Maxime  sur  le  bon  usage  des  fausses  richesses  cle 
ce  monde.  Si  donc  vous  n'avez  pas  été  fidèles  dans  les 
richesses  trompeuses ,  qui  vous  confiera  les  véritables? 
C'étoit  particulièrement  à  ses  disciples  que  N.  S.  adres- 
«oit  ce  discours.  Si  les  apôtres  n'eussent  pas  été  fidèles 
à  TRuoncer  aux  fausses  richesses  du  monde,  dont  l'ac- 

Îuisition,  la  possession  et  la  conservation  causent  tant 
c  peines,  et  souvent  font  commettre  tant  de  péchés; 
s'ds  y  avoient  eu  encore  le  cœur  attaché,  comment 
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N.  S.  leur  eût-il  confié  les  biens  vérita  blés  et  surnatu- 
rels de  son  Evau£;ile?  Un  ministre  de  J.  C,  qui  n'est 
pas,  en  matière  d'intérêt,  au-dessus  de  tout  soupçon, 
n'aura  jamais  la  confiance  des  fidèles  ni  celle  de  son 
maître;  et  quiconque  possède  avec  injustice  ou  avec 
trop  d'attauliemeut  les  biens  de  la  terre,  est  incapable 
de  posséder  les  biens  de  la  grâce  et  ceux  du  ciel. 

lîl.  Maxime  sur  le  bon  usage  des  biens  qui  nous 
sont  donnés  pour  autrui.  5/  vous  n'avez  pas  été  fidèles 
dans  un  bien  étranger,  qui  vous  mettra  en  possession  de  ce 
qui  vous  est  destiné?  L'économe  qui  n'administre  pas 
avec  fidélité  les  biens  qu'on  a  confiés  à  ses  soins  mérite 
qu'on  lui  ôte  son  administration,  et  qu'on  le  prive  de  sa 
récompense.  Mais  quels  sont  ces  biens  qui  sont  à  au- 
trui? 1°  Les  biens  temporels  qui  appartiennent  à  Dieu, 
dont  il  nous  laisse  la  jouissance,  et  qui  ne  nous  sont 
donnés  que  pour  en  faire  part  aux  pauvres;  2"  le5  biens 
spirituels  confiés  aux  ministres  de  l'Evangile,  afin  qu'ils 
les  distribuent  aux  fidèles.  Rien  de  ce  qui  est  dans  ce 
monde  ne  nous  appartient.  Si  nous  administrons  fidè- 
lement les  biens  que  le  souverain  maître  nous  a  con- 
fiés, le  ciel  est  notre  récompense,  il  est  à  nous,  et  on  ne 
l'ôte  plii's  à  ceux  à  qui  on  l'a  une  fois  doniié  :  mais 
qui  nous  le  donnera ,  si  nous  sommes  infidèles  dans 
notre   administration? 

IV.  Maxime  sur  l'impossibilité  de  sennr  deux  maî- 
tres. Dieu  et  l'argent.  Nul  serviteur  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  car  ou  il  haïra  l'un  et  aimera  l'autre ,  ou  il  s'atta- 
chera à  l'un  et  méprisera  Vautre.  Wous  ne  pouvez  servir 
Dieu  et  l'argent.  Cette  maxime,  qui  regarde  tout  le 
monde  jusqu'à  un  certain  point,  devoit  être  pratiquée 

Far  les  apôtres  dans  toute  son  étendue ,  les  travaux  de 
apostolat  étant  incompatibles  avec  les  soins  que  de- 
mandent les  biens  de  la  terre.  Elle  doit  être  pratiquée 
encore  avec  proportion  par  ceux  qui  ont  succédé  à  une 
partie  des  devoirs  des  apôtres;  mais  chacun  doit  bien 
ciaindre  que  les  tempéramens  qu'on  y  apporte  ne  l'abo- 
lissent entièrement,  et  qu'en  se  flattant  d'aimer  Dieu 
et  d'être  attaché  à  son  service,  on  ne  le  néglige  sou- 
vent pour  vaquer  à  des  intérêts  temporels. 

Second  Point.  —  Dérision  des  Pharisiens. 

Les  Pharisiens ,  qui  étoient  avares,  entendaient  dire 
toutes  ces  choses  à  Jésus,  et  ils  se  moquaient  de  lui... 
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Ce  qui  les  porloil  à  se  moquer  ainsi  de  lui,  c'étoit  : 

I.  La  haine  qu'ils  avoient  pour  le  Sauveur.  Dérision 
impie  et  sacrilège.  Le  Verbe  de  Dieu  descend  sur  la 
terre,  se  fait  homme  pour  instruire  les  hommes,  et  des 
hommes  téméraires  se  moquent  de  lui!  Ils  entendent 
ses  divins  enseignemens  pour  les  tourner  en  ridicule!... 
Yous  le  soufïiez,  ô  Jésus,  et  pour  instruire  les  âmes 
fidèles,  vous  vous  exposez  aux  insultes  des  méchans. 

II.  L'amour  des  ricnesses.  Ces  âmes  terrestres  étoient 
bien  éloignées  des  scntimens  de  détachement  que  Jésus 
annonçoit.  Hélas  !  le  monde  se  moque  encore  de  cette 
céleste  doctrine  et  en  suit  une  tout  opposée.  Ne  suis-je 
point  moi-même  de  ce  nombre? 

III.  Le  dessein  de  détourner  le  peuple.  La  raillerie 
et  la  dérision  sont  des  armes  puissantes  entre  les  mains 
des  impies.  Un  mot  quelquefois  fait  plus  de  mal,  cause 
plus  de  scandale,  et  est  plus  efficace  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  vertu,  que  les  menaces  et  les  supplices. 
Hélas!  les  railleries  des  méchans  ne  m'ont-elles  jamais 
détourné  de  mon  devoir?  et  moi-même,  par  mes  déri- 
sions, n'ai-je  jamais  cherché  à  en  détourner  les  autres? 

IV.  Le  désir  de  se  justifier  eux-mêmes.  Les  Pharisiens 
étoient  avares  et  intéressés;  mais  eu  comparant  leur 
conduite  avec  ces  maximes  de  détachement  que  Jésus 
venoit  de  donner  à  ses  disciples,  leur  avarice  en  pa- 
roissoit  encore  plus  odieuse.  Pour  se  justifier  donc  aux 
yeux  du  peuple,  ils  prirent  le  parti  de  se  moquer  de 
ces  maximes  et  de  celui  qui  les  établissoit.  Il  n'est  point 
de  passion  qu'on  justifie  plus  coinmunément  à  ses  pro- 
pres yeux  que  l'avarice.  On  passe  condamnation  sur 
tout  le  reste,  mais  pour  le  soin  d'amasser,  d'acquérir, 
d'accumuler,  il  nous  paroît  toujours  innocent.  On  l'é- 
rigé même  en  vertu  ;  c'est  un  trait  de  pnidencîe,  c'est 
un  devoir  indispensable.  On  se  moque  de  tout  ce  qu'on 
entend  dire  de  contraire;  et  si  on  ne  se  moque  pas  ou- 
vertement de  l'Evangile,  on  se  croit  du  moins  dans  le 
cas  de  l'exception ,  et  on  se  persuade  que  l'on  a  des 
raisons  que  l'Evangile  ne  condamne  point.  JN'e  nous 
trompons  pas  cependant  sur  un  point  de  cette  impor- 
tance. 

Troisième  Point.  —  Maximes  que  N.  S.  adresse  aux  Pharisiens. 

I.  Maxime  sur  les  faux  prétextes.  Et  il  leur  dit  :  Vous 
avez  grand  soin  de  paraître  justes  devant  les  hommes.^ 
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mais  Dieu  connoît  le  fond  de  vos  cœurs.  Les  Pharisien^ 
se  justifioient  eux-mêmes  par  la  profession  publique 
qu'ils  faisoient  d'une  vertu  et  d'une  régularité  au-des- 
sus du  commun  ;  leur  nom,  leur  habit,  leur  manière 
de  vivre,  annonçoient  la  justice  et  la  sainlelé.  Us  se 
justifioient  encore  par  de  fausses  interprétations  de  la 
loi,  comme  si  la  loi,  en  promettant  une  heureuse  «boii- 
dance  au  peuple  qui  l'observeroit  fidèlement,  eût  ap- 
prouvé parla  l'attachement  aux  richesses,  l'avarice,  le 
mépris  des  pauvres,  et  la  dureté  du  cœur  envers  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin.  Enfin,  ils  prétendoienl  se  jus- 
tifier, en  se  moquant  du  discours  de  N.  S.  Examinons 
si  nous  ne  ressemblons  pas  en  quelque  chose  aux  Pha- 
risiens. Que  sert-il  qu'on  nous  croie  des  saints?  que 
sert-il  qu'on  canonise  notre  conduite,  que  nous  nous 
trompions  nous-mêmes?  Dieu  voit  le  fond  de  notre 
cci'ur,  et  c'est  par  le  cœur  qu'il  faut  nous  justifier  à 
ses  yeux. 

II.  Maxime  sur  le  jugement  des  hommes.  Car  ce  qui 
est  grand  aux  yeux  des  hommes  est  en  abomination  de- 
vant Dieu.  Que  d'abominations  cachées  sous  ce  qu'il  y 
a  de  grand,  d'illustre,  d'élevé,  d'imposant  et  d'estimé 
dans  le  monde  !  Ces  maximes  d'honneur,  de  gloire,  de 
plaisir,  de  fortune,  de  luxe,  d'opulence,  d'agrandisse- 
ment et  d'élévation  ,  que  le  monde  débite  comme  les 
sentimens  des  aines  nobles  et  sublimes,  ne  sont-elles 
pas  le  plus  souvent  autant  d'abominations  devant  Dieu? 
Ah!  que  les  jugemens  de  Dieu  sont  différens  des  juge- 
mens  des  hommes  !  Mais  quelle  honte  pour  ces  hommes 
abusés,  lorsque  le  masque  sera  tombé,  lorsque  tous  les 
dehors  dont  ils  se  couvroient  seront  détruits,  et  qu'il  ne 
restera  que  l'abomination  que  Dieu  voyoit  en  eux,  et 
qui  sera  manifestée  aux  yeux  de  l'univers  !  Alors  le 
jugement  de  Dieu  subsistera,  et  toutes  les  intelligences 
créées,  les  hommes  et  les  anges,  les  saints  et  les  réprou- 
vés ,  porteront  le  même  jugement  que  lui. 

III.  Maxime  sur  l'Evangile.  La  loi  et  les  prophètes 
ont  eu  lieu  jusqu'à  Jean  :  depuis  ce  temps,  le  royaume 
de  Dieu  est  annoncé  aux  hommes,  et  chacun  emploie  une 
sainte  violence  pour  y  entrer.  En  vain  donc  les  Phari- 
siens vouloient-ils  s'autoriser  de  la  loi,  quoique  inter- 

f)rétée  à  leur  manière  ;  à  celte  loi  ancienne  succédoit  la 
oi  nouvelle,  la  loi  de  l'Evangile,  la  loi  du  royaume  de 
Dieu,  que  Jean  avoit  annoncée,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
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établissoit  actuellement  :  loi  plus  samte,  plus  parfaite, 
plus  développée  que  l'ancienne;  loi  de  pureté,  de  dé- 
tachement, d'abnégation,  de  douceur  et  de  patience  j 
loi  à  laquelle  il  falloit  croire  et  obéir.  Mais  bien  loin  de 
se  soumettre  à  cette  loi  de  l'Evangile  et  du  royaume 
de  Dieu,  ou  s'élevoit  contre  elle  de  toutes  parts;  les 
Pharisiens  exciloient  tout  le  monde  à  se  déclarer  contre 
elle,  et  no  cessoient  de  la  combattre  et  de  la  persécuter. 
On  l'avoit  persécutée  dans  la  personne  de  Jean  qui 
l'avoit  annoncée;  on  la  persécutoit  actuellement  dans 
le  Messie,  dans  le  législateur  souverain  qui  la  promul- 
giioil;  on  la  persécuta  ensuite  dans  les  apôtres  qui 
l'annoncèrent,  et  dans  les  clnétiens  qui  l'embrassèrent. 
Hélas  1  on  la  coiubat  encore,  et  elle  sera  combattue  par 
les  hommes  charnels  jusqu'à  la  fiu  des  siècles;  mais 
malgré  eux  elle  subsistera  et  triomphera  toujours.  Pen- 
sons que  nous  vivons  sous  cette  loi  sainte,  et  que  nous 
devons  vivre  d'une  manière  digne  d'elle,  tout  souflrir 
pour  elle,  et  uous  faire  violence  à  nous-mêmes,  pour 
persévérer  dans  l'observation  de  ses  préîceptes,  et  en 
recevoir  la  récompense. 

IV.  Maxime  sur  l'accomplissement  de  la  loi.  Or  il 
est  plus  aisé  que  le  ciel  et  la  terre  passent ^  qu'un  seul 
point  de  la  loi  manque  d'avoir  son  accomplissement.  Qui- 
conque renuoie  sa  femme ,  et  en  épouse  une  autre ,  com~ 
met  un  adultère,  et  quiconque  épouse  celle  que  son  mari 
a  répudiée  commet  un  adultère.  Tout  le  culte  figuratif 
et  prophétique  de  l'ancienne  loi  a  eu  son  accomplisse- 
ment dans  la  loi  nouvelle.  Tous  les  préceptes  de  moeurs 
contenus  dans  l'ancienne  loi  ont  été  renouvelés,  déve- 
loppés et  perfectionnés  dans  la  loi  nouvelle,  bien  loin 
d'y  être  détruits  et  anéantis,  comme  les  Pharisiens  l'ob- 
jectoient.  N.  S.  en  cite  pour  exemple  l'indissolubilité 
du  mariage,  qui  est  une  loi  de  l'Evangile.  Si  telle  a  été 
la  solidité  de  la  loi  ancienne,  quelle  sera  l'immutabi- 
lité de  la  loi  nouvelle  sous  laquelle  nous  vivons!  Ah! 
Je  ciel  et  la  terre  passeront;  le  monde,  qui  viole  et  mé- 

f)rise  celte  loi,  passera  :  mais  il  ne  tombera  pas  de  cette 
oi  sainte  un  seul  point,  il  n'y  en  aura  pas  un  seul  dont 
l'observation  fidèle  ne  soit  éternellement  récompensée, 
ou  la  transgression  éternellement  punie.  C'est  à  quoi 
nous  devons  nous  attendre,  et  c'est  sur  cette  importante 
maxime  que  nous  devons  régler  notre  vie. 
Prière.  Non,  mon  Sauveur,  aucune  de  vos  lois  ne 


CC^  MEDITATION.  129 

Sera  jamais  abrogée,  et  si  elles  me  paroissent  trop  au- 
dessus  de  ma  foinlesse,  vous  saurez  bien  les  adoucir 
par  votre  grâce.  Ecartez  de  moi,  ô  Jésus,  cette  lâcheté 
qui  voudroit,  pour  ainsi  dire,  composer  avec  vou-s,  et 
apporter  des  tempéramens  à  vos  préceptes.  Accordez- 
moi  ce  courage  qui  m'est  nécessaire  pour  les  observer, 
p,n  me  combattant  sans  cesse  moi-même,  et  me  faisant 
une  continuelle  violence.  Ainsi  soit-il. 


CCII«  BCEDITATIOM. 

Le    mauvais    riche    et  Lazare. 

DE    LV   DIFFÉRENCE   DE   I,EUR    SOBT. 

Examinons  quelle  fut  cette  différence,  1»  pendant  leur  vie,  2"  à 
leur  mort,  3°  après  leur  mort.  Luc.  XTI,  ig-^6. 

Premier  Point.  —  De  cette  différence  pendant  leur  vie. 

à.i.y  avoit  un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  poin-pre  et  de 
lin,  et  qui  se  traitait  splendidement  tous  les  jours.  Il  y 
avait  aussi  un  pauvre,  nommé  Lazare,  couché  à  sa  porte, 
tout  couvert  d'ulcères,  qui  eût  désiré  de  se  rassasier  des 
miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riclie-,  mais  personne 
ne  lui  en  donnait,  et  les  chiens  venaient  lui  lécher  ses 
plaies.  N.  S.,  pour  confirmer  ce  qu'il  avoit  dit  du  dé- 
tachement des  richesses,  et  de  l'usage  qu'il  en  falloit 
faire,  ajouta  cette  parabole,  ou,  si  l'on  veut,  cette  his- 
toire, mais  proposée  en  style  de  parabole,  et  dont  plu- 
sieurs traits  ne  sont  rapportés  que  dans  un  sens  figu- 
ratif qui  renferme  les  plus  terribles  vérités.  Il  s'agit 
donc  ici  de  deux  hommes  bien  différens  l'un  de  l'autre. 
I.  Différence  sensible  pour  les  biens  de  la  fortune. 
L'un  étoit  riche,  et,  comme  parle  le  monde,  il  man- 
geoit  son  bien  avec  honneur.  Il  étoit  superbement 
vêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin;  sa  maison  étoit  ouverte 
au  cercle  le  plus  brillant,  sa  table  étoit  toujours  magni- 
fiquement servie,  et  c'étoient  tous  les  jours  chez  lui  des 
festins  somptueux  oii  régnoient  également  la  délicatesse 
e.t  l'abondance.  L'autre  étoit  un  pauvre  mendiant,  qui 
demeuroit  couché  à  la  porte  du  riche,  oii  il  ne  désiroit 
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autre  chosn,  pour  assouvir  la  faim  qu'il  soufTroît,  que 
ce  qui  toniboit  de  sa  table  ;  mais  ce  soulagement  même, 
personne  ne  songeoit  à  le  lui  donner. 

II.  Diftérence  sensible  pour  la  santé  du  corps.  Le 
riche  jouissoit  d'une  sanlé  parfaite  qu'entretenoit  une 
molle  oisiveté;  le  pauvre,  hors  d'état  de  easner  sa  vie 
par  le  travail,  etoit  couvert  d  ulcères,  pouvoit  a  peme 
se  traîner,  et  éloit  obligé  de  se  tenir  couché  à  la  porte 
du  riche.  O  providence  de  mou  Dieu!  se  peul-il  que 
le  même  père  fasse  de  ses  biens  un  partage  si  inégal 
entre  ses  enfans?  Que  vos  vues  sont  pi-ofondes.  Sei- 
gneur, qu'elles  sont  élevées,  qu'elles  sont  adorables! 
Prenons  palieucc,  attendons  le  jour  des  miséricordes 
et  des  vengeances,  et  la  scène  changera. 

III.  Diflérence  sensible  pour  les  sentimens  de  l'ame. 
Le  riche  au  milieu  de  son  abondance,  enivré  de  plai- 
sirs et  bouffi  d'orgueil,  se  regardoit  lui  et  ses  pareils 
comme  étant  d'uneespèce  diflérentedesaulreshommes. 
Il  ne  daiguoit  pas  jeter  un  regard  de  compassion  sur  le 
malheuie-ix  qui  étoit  étendu  à  sa  porte,  il  ne  daignoit 
pas  même  dire  à  quelqu'un  de  ses  gens  de  lui  donner 
quelque  secours;  il  eût  cru  se  déshonorer,  et  les  do- 
mestiques, aussi  durs  que  le  maître,  n'y  faisoient  pas 
plus  d'alleation  que  lui.  Les  animaux,  les  chiens  se 
montroient  plus  compatissans  que  ces  hommes  de 
bonne  chère,  et  ils  venoient  à  la  porte  lécher  les  ul- 
cères de  Lazare.  Est-il  à  présumer  que  ce  riche  volup- 
tueux crût  à  une  autre  vie,  et  qu'il  pensât  qu'il  y 
avoit  un  Dieu  vengeur  des  droits  de  l'humanité?  Ah  ! 
on  peut  croire  qu'il  lessembloit  en  ce  point  à  tous  ceux 
qui  placent  leur  bonheur  dans  les  biens  de  ce  monde. 
Quel  monstre  donc  devant  Dieu  que  ce  riche  si  ad- 
miré et  si  applaudi  des  hommes!  ^L^is  pour  Lazare, 
quels  étoient  ses  sentimens  à  la  vue  de  sa  misère  et  de 
la  dureté  de  ce  mauvais  riche?  Lazare  souftroit  avec 
patience,  adoroit  la  main  de  Dieu  qui  le  frappoit,  se 
soumettoil  avec  résignation  aux  ordres  rigoureux  de  la 
Providence,  attendoit  la  fin  de  ses  maux,  et  espéroit 
les  récompenses  promises  à  ceux  qui,  dans  l'état  où 
Dieu  les  a  mis,  ne  s'écartent  jamais  de  ses  saintes  vo- 
lontés. Qui  pourroit  s'empêcher  d'admirer  des  senti- 
mens si  héroïques?  Ah!  qu'ils  sont  dignes  de  Dieu  et 
des  récompenses  du  ciel! 
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Secom)  Point.  —  De  cette  dijférence  à  la  mort. 

I.  Différence  dans  le  souvenir  du  passé.  Il  arriva  que 
le  pauvre  Lazare  se  trouva  au  bout  de  sa  carrière,  et 
près  de  mourir  :  la  même  chose  arriva  au  riche ,  et  de  ce 
moment,  avant  même  que  d'expirer,  les  voilà  tous  deux 
égaux;  leur  fortune,  leur  puissance,  leur  misère,  tout 
est  égal  entre  eux.  O  mort,  ô  cruelle  mort,  tu  mets  tous 
les  hommes  au  même  niveau,  parce  que  tu  leur  enlèves 
tout.  Il  ne  reste  plus  rien  au  mauvais  riche  des  délices 
qu'il  a  goûtées  ,  rien  au  mondain  des  folles  joies  qu'il 
a  aimées,  rien  à  l'avare  des  frivoles  richesses  qu'il  a  en- 
tassées, rien  au  pécheur  des  honteuses  voluptés  qu'il  a 
recherchées,  rien  à  l'ame  dissipée  et  lâche  de  la  fausse 
liberté  qu'elle  s'est  procurée  :  tout  est  passé,  lout  est 
fini.  De  même  il  ne  reste  plus  rien  à  l'infortuné  Lazare 
de  la  misère  qu'il  a  endurée,  rien  au  pénitent  de  la 
mortification  qu'il  a  pratiquée,  rien  au  religieux  de 
l!assujellissement  qu'il  a  embrassé,  rien  à  l'ame  fer- 
vente et  recueillie  de  la  gène  qu'elle  s'est  imposée  : 
tout  est  passé,  tout  est  fini.  Et  de  tout  le  passé,  il  ne 
reste  aux  uns  et  aux  autres  que  le  souvenir;  mais  que  ce 
souvenir  cause  dans  leur  cœur  de  mouvemensdifférens! 
O  souvenir  amer  pour  les  uns!  ô  souvenir  consolant 
pour  les  autres  !  L'homme  le  plus  voluptueux  voudroit 
alors  avoir  passé  sa  vie  dans  la  pénitence,  et  l'aine  la 
plus  tiède  avoir  vécu  dans  la  ferveur.  Mais  désir  chi- 
mérique et  illusoire!  Il  est  impossible  de  goûter  la  joie 
d'avoir  pratiqué  les  devoirs  pénibles  de  la  vertu,  si  en 
effet  on  ne  s'en  est  pas  donné  la  peine.  Si  nous  vou- 
lons jouir  d'une  douce  consolation  à  la  mort,  le  seul 
moyen  de  nous  la  procurer,  c'est  de  vivre  maintenant 
comme  nous  voudrions  alors  avoir  vécu,  et  de  le  faire 
sans  délai,  parce  que  la  mort  peut  n'être  pas  éloignée, 
et  que  les  projets  les  plus  beaux,  mais  sans  exécution, 
ne  seroient  pas  capables  alors  de  diminuer  nosiegrets. 

II.  Diflérence  dans  la  vue  de  l'avenir.  Lazare  ne  voit 
dans  la  mort  prochaine  que  la  fin  de  ses  maux,  les 
miséricordes  de  Dieu  et  les  récompenses  dans  lesquelles 
il  espère.  Le,  riche  n'y  voit  que  la  fin  de  ses  plaisirs, 
et  s'il  a  de  la  religion,  la  justice  de  Dieu  et  ses  ven- 
geances, et  s'il  n'en  a  pas,  une  incertitude  cruelle  et 
désespérante.  Ah!  que  la  mort  est  amère  à  ceux  qui 
ont  établi  leur  repos  et  leur  félicité  dans  les  plaisirs  de 
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ce  monde!  Ah!  que  ceux-là  sont  sages  qui  emploienr 
tellement  la  vie  présente,  qu'ils  puissent  à  la  mort  es- 
pérer un  heureux  avenir  !  Voulons- nous  être  de  ce 
nombre?  mettons  dès  à  présent  la  main  à  l'œuvre,  ne 
perdons  pas  un  moment,  et  persévéïons  courageuse- 
ment jusqu'à  la  fin. 

III.  Différence  dans  le  sentiment  du  présent.  La- 
zare, accoutumé  à  soullrir  et  à  offrir  ses  souffrances 
à  Dieu,  supportoit  avec  joie  les  douleurs  d'une  mort 
qui  lui  annonçoit  son  éternelle  délivrance;  mais  com- 
bien devoit-il  paroître  dur  à  ce  riche  voluptueux  do 
sentir  les  douleurs  de  la  maladie,  de  voir  ce  corps  qu'il 
avoit  idolâtré  perdre  sa  couleur,  son  embonpoint  et  ses 
forces,  tomber  dans  la  défaillance,  pour  tomoer  bientôt 
après  dans  la  poinriture  du  tombeau,  sans  que  ni  la 
compassion  de  ses  amis,  ni  le  soin  de  ses  domestiques, 
ni  les  secours  de  l'arl,  pussent  diminuer  ses  souffrances 
et  l'arracher  des  bras  de  la  mort!  Quelles  souffrances 
que  celles  qui  ne  sont  adoucies  par  aucun  motif  de  la 
religion,  ni  par  aucune  espérance  de  l'autre  vie  !  Quelle 
situation  redoutable  !  Ne  sera-ce  point  un  jour  la  nôtre? 
Apprenons  donc  à  bien  mourir  en  nous  y  disposant 
tous  les  jours,  et  en  faisant  un  bon  usage  des  biens  et 
des  maux  de  la  vie  présente. 

Troisième  Point.  —  De  cette  différence  apj-ès  lu  mort. 

I.  Différence  dans  l'accueil  que  leurs  âmes  reçurent 
eu  sortant  de  ce  monde.  Or,  il  ar/iua  que  ce  pauvre 
mourut,  et  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d' Abra- 
ham j  le  riche  mourut  aussi,  et  H  fut  enseueli  dans  l'eiijer. 
Laissons  la  philosophie  faire  ici  ses  rétlexions  sur  un 
événement  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  sous  ses 
yeux,  sur  la  mort.  Suivons  les  lumières  de  notre  divin 
maître,  qui  percent  au-delà  de  la  mort,  et  nous  révè- 
lent ce  qui  se  passe  dans  l'éternité.  Eu  quittant  cette 
vie,  Lazare  fut  accueilli  et  reçu  par  les  anges  de  Dieu, 
conduit  et  porté  entre  leurs  mains.  Ce  pauvre  qu'on 
ne  daignoit  pas  regarder  sur  la  terre,  dont  la  vue  faisoit 
horreur,  et  dont  les  chiens  léchoient  les  ulcères,  le  voih'i 
servi  par  les  anges  et  devenu  leur  concitoyen.  Le  riche 
inhumain,  en  quittant  cette  vie,  est  saisi  par  les  démons 
dont  il  devieni  la  proie  et  la  victime.  Oli  sont  les  amis 
de  sa  table,  les  compagnons  de  ses  plaisirs,  ses  domes- 
tiques dont  le  nombre  fut  si  grand?  Ils  sont  encore  sur 
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la  terre.  Ils  ont  pu  le  soulager,  le  cousolor  jusque  sur 
le  lit  de  douleur,  ils  pourront  accompagner  son  cada- 
vre jusqu'au  tombeau;  mais  au-delà,  il  est  passé  seul, 
et  il  ne  trouse  d'autre  compagnie  (jue  celle  des  démons. 
Quelle  catastrophe  !  quel  changement  de  scène' 

II.  Difiérence  dans  la  demeure  qui  leur  fut  assignée 
en  l'autre  monde.  Lazare  porté  pai-  les  anges  fut  placé 
dans  le  sein  d'Abraham  ,  c'est-à-dire,  dans  les  limbes 
des  pères,  dans  ce  lieu  oli  les  âmes  saintes  attendoient 
la  venue  du  Sauveur,  qui  devoit  leur  ouvrir  le  ciel,  et 
leur  procurer  la  jouissance  de  Dieu  même.  Ah!  main- 
tenant ce  séjour  est  ouvert  à  nos  désirs,  et  c'est  dajis 
le  sein  de  Dieu  que  sont  placés,  après  cette  vie,  ceux 
qui ,  par  leur  ferveur,  par  les  suffrages  de  l'Eglise  et  ses 
sacremens.  ont  achevé  d'expier  les  restes  de  leurs  pé- 
chés, et  de  se  puriiier  des  taches  inévitables  à  la  fragi- 
lité humaine!  O  quel  bonheur!  Que  ne  devons-nous 
pas  è(re  prêts  à  entreprendre  et  à  souffrir  pour  y  par- 
venir !  Le  riche  fut  précipité  par  les  démons,  et  enseveli 
dans  les  gouffres  de  l'enfer  pour  y  souffrir  des  tourmens 
éternels.  Voilà  le  dénouement  de  la  scène  du  monde, 
oii  l'on  voit  l'impie  exalté  et  le  juste  opprimé.  Voilà 
la  solution  de  cette  difficulté,  la  réparation  de  ce  scan- 
dale et  la  justification  de  la  Providence.  Que  nous 
sommes  bornés  dans  nos  vues,  foibles  dans  nos  movens, 
inconsidérés  dans  nos  jugemens!  Nous  voudrions  que 
les  desseins  éternels  de  Dieu  se  développassent  sur  la 
terre,  et  eussent  leur  entier  accomplissement  dès  cette 
vie.  Hélas!  nous  ne  voyons  que  cette  vie,  et  nous  ou- 
blions facilement  notre  Dieu  (jui  règne  dans  l'élernitA. 

m.  Différence  dans  les  obsèques  que  l'on  fait  à  leurs 
corps.  Instruits  comme  nous  le  sommes  du  sort  de  leurs 
âmes,  de  quel  œil  verrons-nous  la  différence  de  leurs 
funérailles?  Mépriserons -nous  cette  sépulture  simple 
que  l'on  donne  au  pauvre  Lazare?  Ah!  puisse  mon 
corps  être  enseveli  comme  le  sien,  et  mon  ame  placée 
comme  la  sienne  !  Admirerons-iious  la  pompe  funèbre 
et  le  nombreux  cortège  qui  accompagnent  le  cadavre 
du  riche  au  superbe  mausolée  qu'on  lui  a  érigé'?  Ah! 
malheureux,  à  quoi  le  sert  ce  dernier  appareil  de  ta 
grandeur  passée?  Ton  nom,  eflacé  du  livre  de  vie,  est 
tombé  dans  un  éternel  oubli,  et  celui  de  Lazare  vivra 
éternellement.  Au  dernier  jour,  le  corps  de  Lazare,  éga- 
lement méprisé  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  res- 
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suscitera  j^lorieux  pour  participer  aux  délices  de  son 
ame;  et  le  tien,  couvert  pendant  la  vie  de  vêlemens 
précieux,  et  reulii^rmé  après  la  mort  sous  le  marbre  et 
le  porphyre,  sortira  de  sa  cendre  hideux  et  abomi- 
nable, pour  prendre  part  au  supplice  éternel  auquel 
tu  es  condamné.  O  scène  du  monde,  que  tu  es  vaine  et 
trompeuse!  Qu'il  doit  un  jour  arriver  de  changemens 
dans  le  sort  et  la  condition  des  hommes! 

Prière.  O  mon  Dieu,  faites  que  je  me  rende  digne  de  ce 
vrai  bonheur  que  goûte  dans  le  ciel  ce  pauvre  que  vous 
a\  ez  purifié  sur  la  terre  par  des  épreuves,  et  qui,  délivré 
de  tous  les  maux  de  la  vie,  maux  qui  n'en  ont  que 
l'apparence  et  qui  sont  de  vrais  biens,  repose  mainte- 
nant dans  votre  sein  avec  tous  les  justes,  et  y  est  comblé 
d'une  consolation  infinie.  Ainsi  soit-il. 
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Preiniere  suite  du  mauvais  riche  et  de  hazare. 

SUPPLICES   Dn    MAUVAIS    RICHE. 

l'remier  supplice ,  penser  qu'il  y  a  un  paradis  ;  deuxième  supplice, 
éprouver  qu'il  y  a  un  enfer;  troisième  supplice,  comparer  les 
biens  et  les  maux  avec  ceux  de  l'éternité;  quatrième  supplice, 
être  assuré  d'une  éternité  de  peines.  Luc,  XVI,  23-26. 

Pbemier  Poiht.  —  Premier  supplice ,  penser  qu'il  y  a  un 
paradis, 

I.  IjE  premier  supplice  des  damnés,  c'est  de  penser 
qu'il  y  a  un  paradis  plein  d'immortelles  délices.  I^e 
mauvais  riche,  étant  dans  les  tourmens,  leva  les  yeux,  et 
piî  de  loin  Abraham,  et  Lazare  dans  son  sein.  Tandis 
que  nous  vivons  ici-bas,  tous  nos  regards  .sont  tournés 
vers  la  terre,  pour  y  chercher  noire  bonheur.  Les  biens 
que  nous  y  possédons,  et  ceux  que  nous  y  espérons  , 
attachent  notre  cœur,  et  l'occupent  entièrement.  Les 
plaisirs  qu'on  y  goûte  nous  charment  et  nous  trans- 
portent jusqu'à  ce  point  que  nous  nous  en  contente- 
rions pour  toujours,  et  que  nous  consentirions  à  n'en 
avoir  jamais  d'autres.  L'enchantement,  la  fureur  vont 
si  loin,  que  quoique  nous  éprouvions  combien  ils  sont 
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Vains  et  incapables  de  satisfaire  nos  désirs ,  combien 
ils  sont  bas  et  honteux,  combien  ils  sont  traversés  et 
agités;  quoique  nous  sachions  combien  ils  sont  fragiles, 
et  combien  il  est  sur  qu'ils  doivent  un  jour  nous  être 
enlevés  ,  rien  de  tout  cela  ne  peut  cependant  nous  faire 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et  nous  faire  penser  à  ce  sé- 
jour de  repos,  de  tranquillité,  de  gloire  et  de  délices 
immortelles.  Les  misères  mêmes  de  cette  vie ,  les  mal- 
heurs,  les  disgrâces,  les  infirmités,  la  caducité,  n'eu 
détachent  pas  nos  cœurs ,  et  ne  peuvent  nous  porter  à 

Senser  qu'il  y  a  un  paradis,  oii  il  est  en  notre  pouvoir 
e  nous  procurer  une  place.  O  aveuglement!  Il  faut 
donc  les  tourmens  de  l'enfer  pour  nous  y  faire  penser. 
Oui,  nous  y  penserons  alors,  mais  inutilement,  et 
cette  pensée  elle-même,  qui  sur  la  terre  eût  fait  notre 
salut,  ne  servira  qu'à  augmenter  notre  supplice. 

II.  Le  premier  supplice  des  damnés,  c  est  de  penser 
qu'il  y  a  un  paradis  perdu  pour  eux.  //  vit  Abiaham 
(te  loin.  Celui  qui  pense  au  ciel  sur  la  terre,  et  qui  tra- 
vaille à  l'acquérir,  le  voit  de  près;  ce  doux  objet  de  son 
espérance  n'est  pas  éloigné,  l'intervalle  n'est  que  de 
quelques  jours  qui  seront  bientôt  écoulés.  L'espérance 
même  rapproche  l'objet,  en  donne  l'avant -goût,  et  eu 
anticipe  la  possession.  Mais  le  réprouvé  ne  le  voit  que 
dans  un  lointain  inaccessible.  11  n'y  pense  que  comme 
au  souverain  bien  à  jamais  perdu  pour  lui.  O  perte, 
ô  regrets  inconcevables!  Dieu  perdu  pour  moi!  Dieu 
mon  créateur,  la  source  et  le  centre  de  tous  les  biens, 
pour  jamais  éloigné  de  moi,  et  qui  ne  me  laisse  en  par- 
tage que  des  tourmens,  juste  prix  de  l'oubli  que  j'ai 
fait  de  sa  loi,  et  du  mépris  que  j'ai  eu  pour  lui! 

III.  Le  premier  supplice  des  damnés,  c'est  de  penser 

3u'il  y  a  un  paradis  perdu  pour  eux,  et  occupé  par 
'autres.  //  vit  Ahraliam ,  et  Lazare  dans  son  sein.  Les 
réprouvés  n'ignorent  pas  que  le  paradis  qu'ils  ont  perdu 
est  occupé  par  d'autres;  et  par  quels  autres?  Par  un 
Lazare,  par  ceux-là  mêmes  qu'ils  ont  méprisés,  rebutés, 
traités  inhumainement,  insultés,  traversés,  calomniés, 

f)ersécutés.  Oui,  ceux-là  sont  dans  la  gloire  et  les  dé- 
ices  ,  et  pour  eux  ,  ils  sont  dans  les  tourmeus.  Par  qui 
encore  occupé?  Par  des  gens  de  même  état,  de  même 
profession,  de  même  condition  qu'eux;  par  des  gens 
qui  avoient  trouvé  à  leur  salut  les  mêmes  obstacles,  qui 
avoient  eu  les  mêmes  passions,  qui  s'éloient  trouvés 


i36  L'ÉVANGILE  MÉDITÉ, 

dans  les  mêmes  occasions,  mais  qui,  en  vue  du  cifl, 
avoient  su  rc'isister  à  tout,  dompter  Ipur  chair,  et  se  iaire 
violence;  par  des  gens  enfin  qui  avoient  autant  ou  plus 
péché  qu'eux,  qui  avoionl  coutracté  les  mêmes  h'al)i- 
tudes  qu'eux,  mais  que  la  pensée  de  la  mort,  le  désir 
de  leur  salut  ont  touchés  d'un  repentir  sincère,  ont  ra- 
menés à  Dieu,  ont  humiliés  devant  Dieu  jusqu'à  faire 
'à  ses  ministres  l'aveu  sincère  de  leurs  désoidres,  et  ont 
engagés  enfin  à  mener  une  vie  péuitente  et  toute  nou- 
velle. Ah  1  s'écrient-ils,  que  n'en  ai -je  fait  autant!  je 
serois  dans  le  ciel,  et  je  suis  dans  l'enfer! 

Second  Point.  —  Second  supplice,  éprouver  qu'il  y  a  vn  enfer. 

I.  Le  second  supplice  des  damnés,  c'est  d'éprouver 
qu'il  y  a  un  enfer,  c'est-à-dire,  un  lieu  de  lourmens. 
Ce  riche  s'écria  :  Père  Abraham ,  ayez  pitié  de  moi ,  et 
envoyez  Lazare  afin  qu'il  trempe  dans  l'eau  le  bout  de 
son  doigt  pour  me  rafraîchir  la  langue  ;  car  je  souffre 
cruellement  dans  ces  flammes.  Les  tourmens  de  la  terre, 
tout  ce  que  la  fureur  des  tyrans  a  inventé  de  plus  cruel, 
de  plus  barbare,  tout  ce  que  les  maladies  aiguës  font 
souffrir  de  plus  douloureux,  tout  cela  n'est  rien  en 
comparaison  des  tourmens  de  l'eulér  :  tourmens  uni- 
versels dans  l'esprit,  dans  le  cœur,  dans  les  sens,  dans 
toutes  les  puissances  de  l'anie,  dans  toutes  les  parties 
du  coqîs;  tourmens  continuels,  sans  interruption,  sans 
diminution,  sans  consolation;  enfin,  tourmens  éter- 
nels. La  terre  est  le  lieu  oii  sont  mêlés  les  tourmens  et 
les  plaisirs;  mais  le  ciel  est  le  lieu  des  plaisirs,  et  l'enfer 
le  lieu  des  tourmens. 

IL  Le  second  supplice  des  damnés,  c'est  d'éprouver 

au'il  y  a  un  enfer,  c'est-à  dire,  un  lieu  de  feux  et  de 
ammes.  Je  souffre  cruellement  dans  ces  flammes.  Le 
feu  de  l'enfer,  cet  instrument  terrible  de  la  colère  de 
Dieu,  a  des  qualités  qui  nous  sont  tout-à-fait  incom- 
préhensibles. Il  s'attache  immédiatement  aux  esprils 
destitués  de  corps,  comme  aux  corps  mêmes;  il  est  sans 
splendeur  et  sans  lumière,  il  agit  avec  discernement,  et 
tourmente  plus  ou  moins,  à  proportion  de  la  multi- 
tude et  de  l'énormité  des  crimes;  il  est  cuisant  et  pé- 
nétrant à  un  tel  point,  que  le  nôtre  eix  comparaison 
n'est  qu'un  feu  sans  force  et  sans  vigueur;  enfin,  il 
brûle  sans  consumer  et  sans  détruire,  et  par  consé- 
quent sans  se  ralentir  et  sans  s'éteindre.  S'il  vous  fal- 


CCIII^   MÉDITATION.  187 

iôit,  pécheur,  passer  par  le  l'eu  pour  aller  à  l'(d>jet  de 
votre  passion,  vous  reculeriez,  et  vous  ne  songez  pas 
qu'en  suivant  votre  passion,  elle  vous  conduit  au  feu. 
Ah  1  vous  craignez  le  feu ,  et  vous  ne  craignez  pas 
l'enfer! 

III.  Le  second  supplice  des  damnés,  c'est  d'éprouver 

au'il  y  a  un  enfer,  c'est-à-dire,  un  lieu  de  cris  et  àe 
ésespoir.  Il  s'écria  et  dit  :  ^4jez  pitié  de  moi...  Une 
youtte  d'eau  pour  rafraîchir  ma  langue.  Dans  l'enfer, 
plus  de  pitié,  plus  de  miséricorde,  plus  de  consolation, 
plus  d'adoucissement;  la  moindre  diminution  des  pei- 
nes, le  moindie  soulagement  demandé  en  grâce,  et  dé- 
siré avec  ardeur  dans  des  tourmens  si  afïreux ,  leur  est 
absolument  refusé.  De  là  il  s'élève  dans  le  cœur  de  ces 
réprouvés  une  rage  et  une  fureur  qu'on  ne  sauroit 
concevoir.  Ils  s'en  prennent  à  Dieu  qu'ils  voudroient 
détruire,  aux  saints  qu'ils  voudroient  détrôner;  ils  s'en 
prennent  aux  compagnons  de  leurs  supplices,  aux  dé- 
mons qui  les  ont  tentés,  aux  séducteurs  qui  les  ont 
trompés,  aux  complices  de  leurs  désordres  qui  les  ont 
rassurés;  ils  s'eu  prennent  à  eux-mêmes,  ils  se  mau- 
dissent, ils  se  déchirent;  ils  se  désespèrent,  ils  vou- 
droient en  un  mot  pouvoir  s'anéantir  et  auéantir  Dieu 
lui-même  et  toutes  les  créatures.  Mais  tout  se  refuse  à 
leurs  insensés  désn-s.  Hélas!  de  quels  cris ,  de  quets 
hurlemens  retentissent  continuellement  les  profonds 
abîmes  !  Quel  séjour  que  celui  de  l'enfer  !  Ah  !  Seigneur, 
il  est  trop  tard  dans  l'enfer  d'implorer  votre  miséri- 
corde, c'est  maintenant  que  je  l'implore.  Ayez  pitié  de 
moi,  ô  mon  Dieu  et  mon  père,  ô  mon  créateur  et  mon 
juge,  ayez  pillé  de  moi  ;  ne  permettez  pas  que  je  tombe 
dans  ce  gouflie  affreux,  et  que  je  vous  blasphème  éter- 
nellement. Je  reconnois  que  je  l'ai  mérité,  et  sans  votre 
infinie  miséricorde  j'y  serois  déjà,  et  il  n'y  auroil  plus 
d'espoir  pour  moi.  Mais  puisque  vous  m'avez  conservé 
la  vie,  vous  me  consentez  l'espérance,  et  vous  ne  voulez 

F  as  que  je  périsse.  Vous  laissez  encore  à  ma  disposition 
eau  de  la  pénitence,  je  vais  m'y  laver,  je  vais  m'y  pa- 
rifier,  et  je  ne  vivrai  plus  sur  la  terre  que  pour  vous 
servir,  que  poxu'  vous  témoigner  mon  amour,  en  souf- 
frant avec  joie  toutes  les  peines  qu'il  vous  plaira  d« 
m'envoyer,  et  qui  me  paroîtront  toujours  bien  légères 
en  comparaison  de  celles  de  l'enfer,  que  j'ai  tant  de 
fois  méritées. 
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Troisième  Point.  —   Troisième  supplice,  comparer  les  biens 
et  les  maux  du  temps  avec  ceux  de  l'éternité. 

I.  Le  troisième  supplice  des  damnés,  c'est  de  se  res- 
souvenir des  biens  et  des  maux  de  la  vie  passée,  de  les 
comparer  avec  les  biens  et  les  maux  de  l'éternité,  et  de 
voir  leur  disproportion  infinie.  Abraham  lui  répondit  : 
Mon  fils ,  souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  vos  biens 
dans  voire  vie,  et  que  Lazare  au  contraire  n'y  a  eu  que 
des  maux.  Maintenant  il  est  dans  la  joie,  et  vous  dans 
les  tourmens.  Oui,  le  réprouvé  s'en  souvient,  et  pour- 
roit-il  jamais  l'oublier?  il  s'en  occupe  sans  cesse,  et  ce 
souvenir  est  pour  lui  un  cruel  supplice.  Hélas  !  se  dit-il, 
quels  ont  été  ces  biens  de  la  terre  pour  lesquels  je  suis 
privé  des  biens  du  ciel,  et  je  souffre  les  maux  de  l'en- 
fer; quels  ont  été  ces  maux  de  la  terre  pour  lesquels 
cet  autre  est  exempt  des  maux  de  l'enfer,  et  jouit  des 
biens  du  ciel?  Ali  !  ces  biens  de  la  terre  qui  m'ont  fermé 
le  ciel  et  ouvert  l'enfer,  étoient-ils  grands,  satisfaisans, 
tranquilles,  continuels,  sans  mélange  de  maux,  dura- 
bles, éternels?  Voilà  cependant,  en  fait  de  biens,  quel 
a  été  mon  parta-^e.  J'ai  reçu  et  je  ne  recevrai  plus  rien, 
sinon  des  maux  et  des  maux  cruels,  désespérans,  con- 
tinuels et  interminables.  Et  quels  ont  été  ces  maux  de 
la  terre  qui  ont  fermé  l'enfer,  et  qui  ont  ouvert  le  ciel 
à  cet  autre?  Etoient-ils  dévorans,  sans  consolation, 
sans  relâche,  sans  espérance,  sans  aucun  mélange  de 
bien?  Cependant  voilà  les  uniques  maux  que  celui-là 
a  éprouvés,  et  il  n'en  éprouvei'a  plus  d'autres;  et  il  ne 
lui  reste  pour  ces  prétendus  maux  qu'il  a  soufferts, 
que  des  couronnes  à  porter  et  des  délices  ineffables  et 
éternelles  à  goûter. 

II.  Le  troisième  supplice  des  damnés,  c'est  de  se  res- 
souvenir des  biens  et  des  maux  de  la  vie  passée,  de  les 
comparer  avec  les  biens  et  les  maux  de  l'éternité,  et  de 
voir  la  folie  de  leur  choix.  C'est  moi ,  se  dira  ce  ré- 
prouvé,  c'est  moi  qui  ai  fait  un  choix  si  insensé.  J'ai 
eu  devant  moi  le  péché  avec  tous  ses  faux  charmes,  ses 
vains  plaisirs,  ses  frivoles  douceurs,  ses  biens  chiméri- 
ques, et  j'en  savois  les  conséquences.  J'ai  vu  la  vertu 
avec  ses  rigueurs,  son  austérité,  sa  retenue,  son  silence, 
sa  patience,  sa  solitude,  sa  pureté,  sa  modestie,  son  re- 
♦Hieille'nent,  et  j'en  conuoissois  les  récompenses.  J'ai 
vu  ceux  qui  avoient  choisi  le  péché,  et  malgré  leurs 
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plaisirs,  je  les  ai  vus  dans  le  trouble,  dans  Tinquiétude, 
et  jamais  satisfaits.  J'ai  vu  ceux  qui  avoient  choisi  la 
vertu,  et  malgré  leurs  mortifications,  je  les -ai  vus  dans 
la  paix  ,  dans  la  consolation  ,  et  toujours  contens  de 
tout.  J'ai  éprouvé  moi-même  l'une  et  l'autre  situation. 
J'ai  passé  de  l'uu  à  l'autre  état,  et  quoique  mou  expé- 
rience ait  été  toute  en  faveur  de  la  vertu,  j'ai  choisi  le 
péché,  et  je  m'y  suis  fixé.  Qu'est-ce  donc  qui  m'a  dé- 
terminé à  un  choix  si  funeste  et  si  insensé?  Hélas  !  pour 
goûter  un  plaisir  d'un  moment,  pour  jouir  d'une  fatale 
liberté,  pour  ne  pas  me  priver  d'une  vaine  satisfaction, 
pour  m'épargner  un  peu  de  violence  qu'il  eût  fallu  me 
faire,  un  peu  de  honte  qu'il  eût  fallu  subir  dans  la  con- 
fession, un  mot  de  raillerie  qu'il  eût  fallu  essuyer  dans 
le  monde,  un  peu  de  gêne  qu'il  eût  fallu  prendre,  un 
peu  d'attention  qu'il  eût  fallu  avoir  sur  moi  -  même  , 
j'ai  perdu  le  ciel  et  je  me  suis  précipité  dans  l'enfer- 
O  fureur,  ô  folie  !  mais  folie  irréparable  et  sans  res- 
source ! 

III.  Le  ti-oisième  supplice  des  damnés,  c'est  de  se 
ressouvenir  des  biens  et  des  maux  de  la  vie  passée  ,  de 
les  comparer  avec  les  biens  et  les  maux  de  l'éternité, 
et  d'y  voir  l'équité  des  jugemens  de  Dieu.  Au  souvenir 
des  biens  faux  et  frivoles  qu'il  a  goûtés  sur  la  terre , 

Eour  lesquels  on  lui  refuse  l'entrée  du  ciel  et  on  l'acca- 
le  des  tourmens  de  l'enfer,  le  réprouvé  entrera  dans 
des  fureurs  et  dans  un  désespoir  affreux ,  il  vomira 
mille  blasphèmes  contre  le  ciel  et  contre  Dieu;  mais  il 
sera  forcé  de  détourner  ses  fureurs  contre  lui-même,  et 
de  reconnoître  l'équité  des  jugemens  de  Dieu.  Les  biens 
qu'il  a  goûtés  dans  le  péché  n'étoieut  rien  en  eux- 
mêmes,  mais  ces  biens  étoient  défendus  par  le  Créa- 
teur et  le  souverain  maître  de  toutes  choses,  qui  exigeoit 
cette  marque  de  soumission  et  de  dépendance;  ils 
étoient  défendus  sous  peine  de  l'enfer  pour  ceux  qui 
les  goûteroient,  et  avec  promesse  du  ciel  pour  ceux 
qui  s'en  absliendroient.  Or,  avoir  foulé  aux  pieds  la 
loi  de  Dieu,  avoir  également  méprisé  et  ses  piomesses 
et  ses  menaces,  et  cela  pour  un  bien  si  vil,  si  mé- 
prisable et  si  passager,  c'est  un  crime  que  l'enfer  ne 
pourra  jamais  expier.  Les  maux  qui  se  trouvoient  dans 
la  vertu  n'éloient  rien  en  eux-mêmes,  il  est  vrai,  mais 
embrassés  et  soufiérts  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  obéir 
à  sa  loi,  et  dans  la  crainte  de  l'offenserj  embrassés 
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et  soufferts,  soutenus  el  contïnuéB  jusqu'à  la  mort, 
sui'  la  foi  de  sa  parole  ,  do  ses  promesses  et  de  ses  me- 
naces, c'étoit  un  hommage  cligne  de  Dieu,  et  qu'il 
étoit  de  sa  grandeur  de  récompeHser  en  Dieu. 

Qc.vTRiÈiirE  PoiiST.   —  Quatrième  supplice,  être  assuré  d'une 
éternité  de  peines. 

L'éternité  offre  à  l'esprit  d'un  réprouvé  trois  objets 
qui  le  tourmentent  sans  cesse  el  qui  le  désespèrent. 

I.  L'enfer  où  il  est  détenu  ,  et  «'où  il  ne  pourra  ja- 
mais sortir.  Abraham  ajouta  -.  Déplus, ily  a  pour  jamais 
un  grand  abîme  entre  nous  et  vous ,  Se  sorte  que  ceux  qui 
poudroient  passer  d'ici  veis  vous  ne  lepeuvent,  comme  du 
lieu  où  vous  êtes  on  ne  peut  venir  ici.  Quelque  affrcus 
que  soient  les  tourmens  de  l'enfer,  ils  ne  seroient  en- 
core rien,  s'ils  dévoient  un  jour  finir,  ne  fût-ce  qu'après 
des  siècles  et  des  millions  de  siècles.  L'espoir  de  ce 
ternie  changeroit  la  nature  de  l'enfer  et  en  adouciroit 
tous  les  tourmens;  mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  ri- 
gueur de  ces  supplices  atroces,  c'est  l'assurance  qu'ils 
seront  toujours  les  mêmes,  et  qu'ils  ne  finiront  jamais. 
Toujours  brûler,  jamais  ne  cesser.  Toujours,  jamais, 
voilà  les  terri])les  mots  dont  retentit  l'enfer.  Si  encore 
un  damné  pouvoit  distraire  son  esprit  d'une  si  cruelle 
pensée  ;  mais  non,  la  rigueur  des  tourmens  la  lui  rap- 

Eelle  sans  cesse  ,  et  sans  cesse  cette  horrible  et  acca- 
lante  pensée  met  le  comble  à  tous  ses  tourmens. 
II.  Le  paradis  où  il  n'est  pas,  et  d'où  ne  sortiront 
jamais  ceux  qui  y  sont.  La  même  éternité  qui  fait  le 
supplice  et  le  désespoir  des  réprouvés,  met  le  comble 
au  bonheur  et  au  repos  des  élus.  Jamais  rien  ne  trou- 
blera leur  félicité,  jamais  elle  ne  finira,  et  ils  sont  sûrs 
d'en  jouir  éternellement.  Un  chaos  immense  les  sépare 
à  jamais  de  la  foule  des  réprouvés,  et  la  joie  d'avoir 
évité  un  sort  si  affreux,  et  de  n'avoir  plus  à  ie  crain- 
dre, est  pour  eux  un  surcroît  de  bonheur,  de  recon- 
noissance  et  d'amour.  Mais  cette  même  pensée  dans  un 
sens  opposé,  combien  est-elle  accablante  pour  le  ré^ 
prouvé!  Hélas!  se  dit-4l,  ils  sont  dans  les  délices,  et  ils 
y  seront  éternellement;  je  suis  dans  les  supplices,  et 
j'y  serai  éternellement.  O  pénitence,  oii  ètes-vous? 
O  sang  du  Rédempteur,  qu'ètesvous  devenu?  Mais  cris 
impuissans,  el  qui  ne  seront  plus  entendus!  Un  chaos, 
un   intervalle  immense  placé  de  la  main  de  Dieu  et 
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consolidé  par  sa  toute-puissance  nous  sépare  à  jamais. 
O  éternité!  éternité  de  délices  pour  les  autres,  et  éter- 
nité de  supplices  pour  moi  ! 

III.  La  terre  où  il  a  vécu,  qui  seule  communique 
aux  deux  extrémités,  et  sur  laquelle  il  ne  revivra  plus. 
De  l'enfer  au  ciel  et  du  ciel  à  1  enfer,  il  n'y  a  point  de 
passage.  De  l'enfer  ou  du  ciel  à  la  terre,  il  n'y  en  a  pas 
non  plus  pour  changer  dhabitation  ;  ce  n'est  que  de 
la  terre  que  le  passage  est  ouvert  au  ciel  ou  à  l'enfer. 
Notre  première  demeure  est  sur  la  terre,  c'est  là  que 
nous  sommes  créés,  c'est  là  que  uous  devons  être  quel- 
ques momens,  pour  entrer  ensuite  dans  une  éternité, 
ou  de  supplices,  si  nous  sortons  de  cette  terre  coupa- 
bles et  crmiinels,  ou  de  délices,  si  nous  en  sortons 
justes  et  purifiés.  Or,  cette  terre  où  notre  séjour  est  si 
court,  oii  le  réprouvé  a  vécu  et  est  mort  dans  le  péché, 
mais  oii  il  auroit  pu  vivre  et  mourir  dans  la  justice, 
sera  toujours  présente  à  son  esprit.  Il  maudira  sa  fo- 
lie, il  désirera  de  retourner  sur  la  terre  pour  y  recom- 
mencer une  nouvelle  vie.  Et  quelle  vie  ne  mèneroit-il 
pas?  Quels  objets  pourroient  l'attacher  ou  le  tenter? 
quelles  soutlVatices  pourroient  lui  arracher  un  mur- 
mure? quelle  rigueur  de  pénitence,  quelle  austérité  de 
vie  pourrpit  l'eflrayer?  Mais  désirs  chimériquasi  On  ne 
vit  qu'une  fois  sur  la  terre ,  on  n'y  meurt  qu'une  fois, 
et  de  là   ou  entre  dans   l'éternité:   mais  de  l'éternité 
on   ne  retourne  plus  habiter  la   terre.  Les  réprouvés 
n'eu  goûteront  plus  les  avantages,  et  les  saints  n'en 
courront  plus  les  risques.  Il  n'y  a  que  nous,  nous  qui 
vivons,  qui  puissions  encore  abuser  ou  profiter  de  la 
liberté  que  Dieu  nous  laisse  de  choisir  entre  le^  deux 
éternités,  l'une  des  deux  devant  être  nécessairement 
et  bientôt  notre  partage.  On  nous  donne  le  choix,  non 
entre  la  terre  et  l'éternité,  mais  entre  l'heureuse  ou  la 
malheureuse  éternité,  car  il  nous  faut  nécessairement 
quitter  la  terre,  et  entrer  nécessairement  dans  l'une  de 
ces  deux  éternités. 

Pri(-;kk.  O  éternité,  dont  chaque  instant  m'appro- 
che! Ah!  si  j'eusse  pensé  à  vous  jusqu'ici,  que  de 
fautes  j'auiois  évitées,  quel  progrès  n'aurois-je  pas  fait 
<lans  la  vertu!  C'en  est  fait,  ô  éternité,  je  ne  vous  per- 
drai plus  jamais  de  vue,  vous  deviendrez  la  règle  de 
toiftes  mes  actions.  Sans  cesse  je  me  dirai  :  Je  marche 
vers  l'éteniité,  tout  ce  que  je  fais,  tout  ce  que  je  pense, 
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tout  ce  que  je  dis  me  conduit  à  l'éternité;  mais  est-ce 
à  une  heureuse  ou  à  une  malheureuse  éternité?  Ah! 
songes-y,  mon  ame ,  parce  qu  une  fois  séparée  de  ce 
corps  vil  et  méprisable,  ton  sort  sera  décidé  sans  re- 
tour, et  de  l'une  des  deux  éternités  oii  tu  seras,  tu  ne 
verras  plus  qu'un  chaos  immense  entre  toi  et  l'autre 
éternité.  O  Dieu,  qui  ne  tremblera  en  méditant  ces  vé- 
rités? Qui  pourroit  encore  vous  offenser  après  s'en  être 
pénétré?  Pour  moi.  Seigneur,  c'en  est  fait,  je  déteste 
mon  iniquité  et  je  n'y  veux  plus  retomber.  O  Jésus,  je 
veux  être  à  vous  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soit-il. 
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CCIV  MÉDITATION. 

Fin  du  mauvais  riche  et  de  Lazare. 

DE    LA    FOI   b'uNE    AUTRE    VIE. 

1°  De  la  sagesse  de  Dieu  dans  la  manière  dont  il  nous  a  fait 
connoître  cette  vérité  ;  2°  de  la  folie  de  ceux  qui  voudroient 
qu'un  mort  ressuscitât  pour  les  assurer  de  c-tte  vérité;  3°  de 
l'inutilité  de  l'apparition  d'un  mort  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  cette  vérité.  Luc.  xvi,  ay-Si. 

Premier  Point.  —  De  la  sigessc  de  Dieu  dans  la  manière 
doJit  il  nous  a  fait  connoître  cette  vente. 

J_jt  le  riche  dit  :  Fère  Abraham ,  je  vous  supplie  cl'en~ 
poyer  Lazare  à  la  maison  de  mon  père  oit  j'ai  encoie  cinq 
frères,  afin  qu'il  les  avertisse,  de  peur  qu'ils  tie  viennent 
aussi  dans  ce  lieu  de  tourmens.  Abraham  lui  lèpondlt:  Ils 
ont  Moïse  et  les  prophètes,  qu'ils  les  écoulent. 

I.  L'importante  vérité  d'une  autre  vie  nous  est  «na- 
nifestée  par  la  tradition.  Dieu  l'a  révélée  au  premier 
homme,  et  par  lui  à  toute  sa  postérité.  Adam,  api  es 
son  péché,  assuré  de  la  mort  qu'il  devoit  subir,  el 
averti  de  la  venue  future  d'un  rédempteur  en  qui  il 
devoit  espérer,  n'ignora  pas  pourquoi  il  restoit  sur  la 
terre,  pourquoi  il  en  devoit  sortir,  et  oii  il  devoit  aller 
en  la  quittant,  selon  la  manière  dont  il  s'y  seroit  com- 
porté. Cette  vérité  fut  transmise  de  père  en  fils  jus- 
qu'au juste  Noé  et  à  ses  enfans,  qui  ne  la  laissèrent  pas 
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ignorer  à  leurs  descendans.  On  trouve  dans  toutes  les 
nations  des  traces  de  cette  tradition,  quoique  plus  ou 
moins  altérées  par  les  fables  et  les  systèmes  que  la  force 
des  passions  et  la  foiblesse  de  l'esprit  humain  ont  fait 
inventer. 

II.  L'imporlanle  vérité  d'une  autre  vie  nous  est  mani- 
festée par  la  conscience.  Dieu  l'a  gravée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  dans  la  constitution  même  de  ce  monde. 
Notre  conscience  qui  l'a  reçue  ou  qui  l'approuve,  nos 
désirs  insatiables  et  interminables,  les  désordres  mêmes 
de  ce  monde  et  les  injustices  qui  s'y  commettent,  tout 
réclame  une  autre  vie,  tout  l'annonce  et  la  prouve. 
D'ailleurs,  quelle  seroil  la  fin  de  la  création,  s'il  n'y 
avoit  pas  d'autre  vie?  Dieu  nous  auroit-il  créés  pour 
un  moment  sur  la  terre  comme  les  bêtes ,  sans  aucune 
fin  ultérieure?  Le  vice  et  la  vertu,  le  bien  et  le  mal,  le 
culte  et, le  blasphème,  la  cruauté  et  la  patience,  tout 
seroit-il  égal  aux  yeux  du  souverain  être?  Dieu  auroit- 
il  moins  d'équité  que  nous,  nous  qui  n'en  avons  que 
parce  qu'il  en  a  imprimé  en  nous  le  sentiment? 

III.  L'importante  vérité  d'une  autie  vie  nous  est  ma- 
nifestée parl'Ecriture.  Dieu  l'a  tracée  dans  les  saintes 
Ecritures  qu'il  nous  a  laissées  en  testament.  Cette  vé- 
rité si  intéressante ,  si  sensible  et  si  palpable  ,  a  été  ou- 
bliée, étouffée,  contestée,  défigurée  par  les  passions 
des  hommes  qu'elle  gênoit.  Dieu  a  voulu  encore  la  re- 
tracer dans  des  écrits  inspirés  qui  durassent  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  remis-îent  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  des  mortels  la  fin  pour  laquelle  ils  avoient 
été  créés.  La  loi  de  Moïse  et  les  écrits  des  prophètes,  ou 
supposent  partout  la  vérité  d'une  autre  vie,  ou  l'ex- 
priment formellement;  c'est  pourquoi  Abraham  ré- 
pond au  mauvais  riche  :  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes , 
qu'ils  les  écoutent.  Mais  dans  la  plénitude  des  temps, 
Dieu,  selon  sa  promesse,  nous  a  envoyé  son  Fils,  non- 
seulement  pour  nous  assurer  de  nouveau  de  la  vérité 
d'une  autre  vie,  mais  pour  nous  expliquer  en  détail, 
autant  que  nous  étions  capables  de  l'entendre,  et  qu'il 
étoit  nécessaire  à  noire  salut,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
cette  autre  vie.  Le  feu  qui  brûle  et  tourmente  les  pé- 
cheurs morts  dans  leur  péché  ,  feu  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais ,  et  les  tourmentera  toujours  ;  le  ciel  qui  com- 
blera de  délices  et  de  gloire  ceux  qui  auront  cru  en 
lui,  et  qui  seront  morts  dans  sa  grfice  :  c'étcit  au  Fils 
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de  Dieu  qvi'il  appartenoit  de  nous  révéler  de  si  im- 
portans  secrels,  lui  qui  les  avoit  puisés  dans  le  sein  de 
son  Père,  lui  qui  étoit  chargé  de  racheter  les  hommes, 
de  les  instruire,  et  de  juger  un  jour  les  vivans  et  les 
morts;  lui  qui  du  ciel  est  venu  sur  la  terre,  de  la  terre 
est  descendu  aux  enfers,  des  enfers  est  revenu  sur  la 
terre,  et  de  la  terre  est  remonté  au  ciel;  lui  qui,  pen- 
dant sa  vie,  pour  preuve  de  sa  mission,  a  interrompu 
à  son  gré  le  cours  de  la  nature,  et  a  d'une  seule  parole 
ressuscité  les  morts.  Qui  ne  croit  pas  cette  vérité  sur 
un  tel  témoignage  est  un  furieux  qui,  de  gaîlé  de  cœur, 
veut  se  perdre  éternellement.  Pour  nous,  croyons-la  , 
mais  d'une  manière  si  inébranlable  et  si  efficace,  qu'elle 
devienne  notre  règle,  notre  force  et  notre  consola- 
tion. 

Second  Point.  —  De  la  folie  de  ceux  qui  voudraient  qu'un 
•mort  ressuscitât  pour  les  assurer  de  cette  vérité. 

Le  riche  reparti t  :  Non ,  père  Abraham  ;  mais  si  quel- 
qu'un des  morts  ua  les  trouver,  ils  feront  pénitence.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  gens  qui,  pour  cioire  ou  s'affer- 
mir dans  leur  foi,  voudioient  avoir  le  témoignage  d'un 
mort  revenu  de  l'autre  monde;  et  c'est  pour  nous  gué- 
rir de  cette  illusion  que  N.  S.  fait  parler  ici  le  mauvais 
riche  eu  ces  termes.  Convainquons-nous  donc  qu'un 
pareil  désir  est  une  folie,  et  pour  nombre  de  raisons. 

I.  La  résurrection  ou  l'apparition  d'un  mort  pour 
nous  instruire  ne  convient  point  à  la  sagesse  de  Dieu. 
Dieu  veut  nous  conduire  par  la  foi  ou  sa  parole ,  et 
non  par  des  visions  particulières.  Ceux  qui  nous  ont 
précédés  se  sont  sauvés  par  la  foi,  et  c'est  par  elle  que 
nous  devons  nous  sauver;  notre  conduite  ne  doit  pas 
être  différente  de  la  leur.  Si  nous  voulons  le  témoignage 
d'un  mort,  un  autre  le  voudra  aussi.  Faudra-t-il  que 
chaque  homme  ait  sa  révélation  et  voie  un  mort*' 
Quand  l'impression  que  cette  vision  aura  faite  sur 
nous  sera  diminuée,  et  qu'il  nous  surviendra  quelque 
autre  doute,  nous  désirerons  encore  de  voir  un  mori  ; 
fapdra-t-il  nous  l'envoyer,  et  ainsi  à  chacun  des  vi- 
vans, selon  sa  fantaisie;'  Quelle  extravagance  1 

II.  La  résurrection  ou  1  apparition  d'un  mort  pour 
nous  instruire  ne  convient  pas  à  l'état  des  morts.  Ce 
ne  sont  point  les  morts  qui  sont  chargés  de  nous  in- 
struire, ce  sout  les  vivans,  nos  pères,  nos  maîtres,  nos 

pasteurs , 


CCIV  MEDITATION.  i45 

pasteurs,  nos  directeurs,  nos  prédicateurs,  Moïse,  les 
prophètes,  les  apôtres,  l'Eglise,  J.  C.  le  fils  de  Dieu, 
qui  nous  a  parlé  par  lui-même,  qui  a  inspiré  les  pro- 
phètes, les  apôtres,  et  a  laissé  son  esprit  à  l'Eglise.  Les 
morts  ne  sont  point  chargés  de  ce  ministère,  et  ce  se- 
roit  une  folie  de  l'attendre,  d'eux.  Il  y  a  eu  plusieurs 
morts  ressuscites  par  J.  G.  et  par  ses  serviteurs  dans 
l'ancien,  et  plus  encore  dans  le  nouveau  Testament; 
leur  résurrection  a  bien  prouvé  la  mission  divine  de 
ceux  qui  les  ressusciloient  :  mais  aucun  d'eux  n'a  été 
chargé  de  nous  rapporter  ce  qu'il  avoit  vu  dans  l'autre 
monde.  Dieu  peut  avoir  permis  que  quelques  morts 
soient  apparus  ,  mais  cela  n'a  jamais  été  pour  appren- 
dre les  secrets  de  l'autre  vie.  J.  C.  lui-même  est  res- 
suscité, selon  qu'il  l'avoit  promis,  et  sa  résurrection  a 
mis  le  sceau  aux  vérités  qu'il  nous  a  annoncées;  mais 
c'est  pendant  sa  vie  mortelle  qu'il  nous  les  a  annoncées, 
il  les  savoit  avant  que  de  descendre  sur  la  terre,  il  les 
avoit  puisées  dans  le  sein  de  Dieu  même  son  père.  Sa 
mort  et  sa  résurreclion  ne  lui  ont  rien  appris,  et  si 
après  sa  résurrection  il  s'est  entretenu  avec  ses  apôtres 
du  royaume  de  Dieu,  ce  fut  pour  leur  apprendre  com- 
ment "ils  dévoient  gouverner  son  Eglise,  et  non  pas 
pour  leur  enseigner  de  nouvelles  vérités  que  la  jmort 
lui  eût  apprises,  ou  qu'il  ne  leur  eût  pas  annoncées 
auparavant.  Consultons  donc  ses  divins  oracles,  étu- 
dions l'Ecriture,  écoutons  l'Eglise.  Attendre  de  la  part 
des  morts  des  lumières  nouvelles  ou  plus  sûres,  c'est 
une  folie. 

III.  La  résurrection  ou  l'apparition  d'un  mort  pour 
nous  instruire  ne  convient  point  à  notre  situation  pré- 
sente. Quelle  seroit  notre  tranquillité  sur  la  terre,  si 
nous  étions  toujours  ou  dans  l'attente,  ou  dans  la 
crainte  de  l'apparition  de  quelque  morti  Quelle  seroit 
l'unanimité  ue  notre  foi,  si  chacun  régloit  la  sienne 
sur  ce  qu'il  auroit  entendu  ou  cru  entendre  d'un  mort, 
et  sur  l'interprétation  qu'il  donneroit  à  ses  paroles  I 
Quel  seroit  enfin  notre  désespoir  ou  notre  présomp- 
tion, si  nous  savions  qui  sont  ceux  de  nos  proches  ou 
de  nos  amis  qui  sont  dans  l'enfer  ou  dans  le  ciel!  C'est 
une  vue  que  nous  ne  pourrons  supporter  que  lorsque 
nous  serons  entièrement  unis  à  Dieu  et  transformés  en 
lui.  Le  désir  de  voir  des  morts  pour  apprendre  d'eux 
ce  qui  se  passe  dans  l'aulie  monde,  est  donc  une  folie 


III. 
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dont  nous  devons  nous  guérir,  et  si  nous  le  pouvons, 

guérir  les  autres. 

Troisième  Point.  —  De  l'inutilité  de  l'apparition  d'un  mort  à 
l'é(jard  de  ceux  qui  ne  croient  pas  cette  vérité. 

Abraham  lui  répondit  :  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse ,  ni 
les  prophètes,  ils  ne  croiront  pas ,  quand  quelqu'un  des 
morts  ressusciterait.  Pourquoi?  parce  que  l'apparition 
d'un  mort  ne  délruiroit  pas  les  obstacles  qu'ils  oppo- 
sent à  la  foi. 

I.  L'apparition  d'un  mort  ne  calnieroit  pas  les  trou- 
bles volontaires  de  leur  imagination.  Ce  qui  ébranle 
ou  détruit  notre  foi,  c'est  que  nous  voulons  concevoir 
la  nature  des  mystères.  C'est  ainsi  que  nous  nous  lais- 
sons troubler  en  pensant  à  l'cternité  de  Dieu,  à  son 
immensité,  à  la  trinité  des  personnes,  à  l'incarnation 
du  Verbe,  à  la  présence  de  J.  C.  dans  l'Eucharistie; 
nous  voulons  former  en  nous  des  images  de  ces  myslè- 
jes,  et  n'y  pouvant  réussir,  nous  tombons  dans  le  trou- 
ble, et  nous  sommes  tentés  de  ne  les  pas  croire.  C'est 
ainsi  eu  particulier  que  l'éternité  des  peines  des  ré- 
prouvés nous  trouble.  En  vain  nous  mesurons,  nous 
calculons,  nous  entassons  siècles  sur  siècles,  notre  ima- 
gination s'échaufie,  nous  succombons  sous  nos  efforts, 
et  souvent  nous  finissons  par  rejeter  cette  vérité,  du 
moins  par  en  douter,  et  cela  parce  que  nous  ne  pou- 
vons l'imaginer.  L'ame  fidèle  s' appuyant  uniqruement 
sur  la  parole  de  Dieu,  croit  les  mystères  révélés  sans 
faire  aucun  effort  pour  s'en  former  des  images;  elle  se 
laisse  pénétrer,  sans  se  troubler,  des  sentimens  que  ces 
vérités  inspirent,  soit  de  respect,  soit  d'amour  ou  de 
crainte.  Mais  comment  l'apparition  passagère  d'un 
mort  calmeroit-elle  l'imagination  de  ceux  que  la  parole 
de  Dieu,  toujours  subsistante,  ne  peut  calmer? 

II.  L'apparition  d'un  mort  n'arrèteroit  pas  les  faux 
raisonnemens  de  leur  esprit.  On  veut  raisonner  sur  des 
mystères  qui  sont  au-dessus  de  notre  raison,  on  creuse, 
on  approfondit,  et  l'on  n'enfante  que  des  chimères;  on 
pose  des  principes  dont  on  ne  voit  pas  la  certitude,  on 
tire  des  conséquences  dont  on  ne  voit  pas  la  liaison. 
Nous  faisons  Dieu  de  la  même  nature  que  nous,  nous 
lui  attribuons  nos  foiblesses,  et  nous  jugeons  de  lui  par 
nous-mêmes.  Nous  voulons  que,  dans  l'autre  nïonde, 
il  tienne  la  même  conduite  que  dans  celui-ci,  et  parce 
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que,  dans  cette  vie,  il  est  plein  de  bonté  et  de  miséri- 
corde pour  les  pécheurs,  nous  voulons  qu'il  soit  tel 
dans  l'autre;  parce  qu'une  éternité  de  supplices  sur- 

Î)asse  notre  intelligence,  parce  que  des  criminels  dans 
es  flammes  nous  font  compassion,  nous  voulons  qu'il 
en  soit  ainsi  de  Dieu.  L'ame  fidèle  croit  à  la  parole 
divine,  et  elle  y  trouve  la  tranquillité  de  l'esprit.  Sans 
vouloir  sonder  l'abîme  des  richesses  de  la  sagesse  et  de 
la  science  de  Dieu,  elle  profite  ici-bas  de  ses  miséri- 
cordes, elle  espère  ses  récompenses,  elle  redoute  ses 
châtimens.  Mais  comment  l'apparition  d'un  mort, 
sans  suite,  sans  liaison,  sans  autorité,  arrêteroit- elle 
dans  l'incrédule  la  passion  de  raisonner,  si  la  parole 
de  Dieu  continuée  depuis  Adam,  depuis  Moïse,  depuis 
J.C.  jusqu'à  nous,  si  cette  parole  si  inslructive,  si  lu- 
mineuse, appuyée  de  tant  de  prodiges,  annoncée  avec 
tant  d'éclat,  ne  peut  l'arrêter  .' 

III.  L'apparition  d'un  mort  ne  guérit  pas  les  passions 
effrénées  de  leur  cœur.  Avouons -le  sincèrement,  ce 
n'est  que  l'intérêt  qui  nous  fait  douter  de  l'autre  vie  et 
d'une  éternité;  ce  n'est  qu'en  faveur  du  crime  et  des 

f)assions  qu'on  tâche  d'obscurcir  cette  vérité.  Ah  I  dans 
es  beaux  jours  de  notre  innocence,  nous  n'avions  sur 
cela  aucun  doute.  Lors  même  qu'après  quelque  chute 
nous  eûmes  recours  à  la  pénitence ,  que  nous  nous 
efforçâmes  de  dompter  nos  passions,  et  que  nous  rem- 
portâmes sur  elles  des  victoires,  nous  ne  doutions  pas 
encore.  Ce  n'est  que  depuis  que  nous  avons  commencé 
à  céder  à  leurs  efforts  et  à  nous  livrer  à  leur  emporte- 
ment, que  nous  nous  sommes  follement  persuadés  qu'il 
n'y  avoit  ni  enfer,  ni  éternité.  O  pécheur!  ô  insensé! 
vous  bravez  les  lumières  de  la  raison,  les  remords  de  la 
conscience,  la  voix  de  la  nature,  le  cri  des  nations,  et 
toute  la  majesté  de  la  religion  ;  vous  demandez  la  ré- 
surrection d'un  mort  pour  croire  un  enfer,  vous  devriez 
bien  plutôt  la  demander  pour  vous  assurer  qu'il  n'y  en 
a  pas,  et  que  vous  pouvez  impunément  vous  abandon- 
ner au  péché.  Dans  toute  autre  affaire,  le  parti  oii  l'on 
risque  le  plus  doit  être  le  plus  assuré;  et  ici  pour  ris- 
quer votre  être,  et  le  malheur  éternel  de  votre  être,  vous 
ue  demandez  aucune  preuve,  tandis  que  du  côté  où  ne 
vous  risqueriez  rien,  aucune  preuve  ne  vous  manque,  et 
aucune  ne  vous  satisfait!  Ah  !  reconnoissez  qu'il  n'y  a 
que  la  passion  qui  puisse  vous  aveugler  à  ce  point. 
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Prière.  O  mon  Dieu,  par  votre  grâce  spéciale  et  non 
inéritoe,  je  suis  encore  au  monde  comme  y  cloienl  les 
frères  du  mauvais  riche,  et  je  peux  profiter  de  son  mal- 
heur. Qii'altcnds-je  pour  prendre  et  exécuter  de  bonnes 
résolutions?  Voudrois-je  voir  un  mort  ressuscité?  Mais 
que  me  diroit  un  réprouvé  qui  m'apparoitroit,  que  ce 
que  me  dit  le  mauvais  riche  :  Je  souffre  cruellement  dans 
cette  flamme?  Une  telle  vision  seroit-elle  plus  certaine 
pour  moi  que  l'Evangile?  J'ai  l'Ecriture;  ah  1  si  je  n'en 
profite  pas,  je  n'écouterois  pas  un  mort  ressuscité. 
C'en  est  donc  fait,  ô  mon  Dieu.  Loin  de  moi  tout 
esprit  d'orgueil,  toute  semence  d'endurcissement.  Je 
crois  une  autre  vie,  et  je  veux  la  mériter,  en  n'usant 
de  celle-ci  que  pour  vous,  et  d'une  manière  digne  de 
vous.  Ainsi  soit-il. 
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De   quelques   instructions  que  A.    S.   7'épete   à   ses 
disciples. 

1°  Sur  le  scandale,  2°  sur  le  pardon  des  offenses,  3*^  sur  la  foi. 
Luc.  XVII,   1-6.  ^ 

Premier  Point.  —  Sur  le  scandale. 

].  AL  ne  faut  pas  s'élonner  du  scandale.  Jésus  dit  à  ses 
disciples  :  Il  est  impossible  qu'il  n' arrive  des  scandales. 
Il  paroît  que  ]N.  S.  étoit  seul  avec  ses  disciples,  lors- 
qu'il leur  tint  ce  discours.  Cette  nécessité  du  scandale 
ne  vient  que  de  la  corruption  et  de  la  malice  des  hom- 
mes; mais  les  hommes  étant  tels  qu'ils  sont,  il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'arrive  des  scandales  dans  le  monde, 
dans  l'Eglise,  dans  l'état  le  plus  saint.  IN'en  est-il  pas 
arrivé  dans  le  collège  même  des  premiers  apôtres?  Il  est 
impossible  que  cela  soit  autrement,  et  il  est  plus  impor- 
tant qu'on  ne  pense  d'être  bien  convaincu  de  cette  vé- 
rité, afin  de  n'être  pas  étonné  de  ces  scandales,  de  n'en 
être  pas  ébranlé  dans  sa  foi,  et  détourné  de  la  pratique 
de  la  vertu.  Si  nous  voyons  des  scandales,  n'en  soyons 
pas  surpris ,  c'est  que  nous  vivons  parmi  des  hommes. 
S'il   arrive   un  scandale,   ne  nous  en   troublons   pas, 
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c'est  un  homme  qui  l'a  causé,  et  un  homme  t'oible 
comme  nous;  mais  n'allons  pas  par  malice  étendre 
ce  scandale  ,  et  en  supposer  coupables  plusieurs  autres 
qui  en  sont  aussi  innocens  que  nous.  Si  ces  scandales 
se  multiplient,  ne  pensons  pas  pour  cela  que  tout  soit 
perdu,  ou  que  la  Providence  ne  gouverne  pas  le  monde^ 
puisque  ces  scandales  mêmes  sont  prédits. 

II.  Il  ne  faut  pas  donner  de  scandale.  Mais  malheur 
il  celui  par  qui  il  en  arrive.  Il  vaudrait  mieux  pour  lui 
qu'on  lui  mît  au  cou  une  meule  de  moulin ,  et  qu'on  le 
jetât  dans  la  mer,  que  de  scandaliser  un  de  ces  petits..,. 
Quelque  cachés,  ou  quelque  multipliés  que  soient  ces 
scandales.  Dieu  en  saura  bien  distinguer  l'auteur.  Ju- 
geons de  la  vengeance  qu'il  en  tirera,  par  ce  que  N.  S. 
en  dit  ici  :  ah  !  lucdilons  bien  ces  paroles.  Examinons- 
nous  nous-mêmes,  principalement  sur  ce  qui  regarde 
les  petits  ,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui ,  par  leur  âge  ou  leur 
condition  ,  sont  au-dessous  de  nous. 

III.  Il  ne  faut  point  prendre  de  scandale.  Rendez- 
vous  attentifs  sur  vous-mêmes.  Soyez  attentifs,  non-seu- 
lement pour  n'être  pas  étonnés  du  scandale ,  et  n'en 
point  donner,  mais  encore  pour  que  le  scandale  ne 
pénètre  pas  jusqu'à  vous,  et  ne  vous  soit  pas  une  occa- 
sion de  chute.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'une  chose  soit 
permise,  parce  que  d'autres  la  font,  qu'elle  soit  sans 
reproche  devant  Dieu,  parce  qu'elle  est  sans  blâme  de- 
vant les  hommes.  La  loi  de  Dieu,  l'Evangile,  la  con- 
science, l'Eglise,  voilà  quelle  doit  être  votre  règle,  et 
non  la  prati([ue,  la  coutume  et  l'usage  du  monde. 

Secokd  Point.  —  Sur  le  pardon  des  offenses. 

iSi  votre  frère  a  péché  contre  vous ,  reprenez-  le  ;  et  s'il 
se  repent,  pardonnez-  lui.  S'il  pèche  contre  vous  sept  fois 
le  jour,  et  si  sept  fois  le  jour  il  revient  vous  trouver,  et 
vous  dit  :  Je  me  repens ,  pardonnez-lui. 

I.  Des  offenses  que  nous  faisons  aux  autres.  Soyons 
attentifs  pour  n'oftenser  personne,  mais  si  par  viva- 
cité, ou  même  par  mégarde,  nous  offensons  quelqu'un, 
souffrons  qu'il  nous  reprenne,  et  écoutons  sa  correction 
avec  humilité;  s'il  ne  nous  reprend  pas,  reprenons- 
nous  nous-mêmes,  et  reconnoissons  notre  faute;  en- 
suite allons  le  trouver,  disons-lui  que  nous  nous  en  re- 
pentons, et  prions-le  de  nous  pardonner. 

li.  Des  oflenses  que  les  autres  nous  font.  Reprenons 
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avec  douceur  celui  qui  nous  offense,  pardonnons-lui 
du  fond  de  notre  cœur  ;  et  dès  qu'il  se  reconnoît,  assu- 
rons-le que  nous  lui  pardonnons,  sans  que  la  multi- 
plicité de  ses  rechutes  lasse  notre  patience  ou  refroi- 
disse notre  charité. 

III.  Des  offenses  faites  à  Dieu.  Quel  est  l'homme  qui 
soit  offensé  sept  fois  le  jour,  à  qui  on  demande  pardon 
sept  fois  le  jour,  et  qui  dofve  accorder  ce  pardon?  Qui 
est  celui  qui  ait  une  si  grande  douceur,  et  qui  ait  occa- 
sion d'exercer  une  si  erande  charité?  Ah!  Seigneur, 
c  est  votre  divine  chante  que  vous  exprimez  ici ,  et  que 
vous  voulez  que  vos  apôtres  exercent  envers  les  pé- 
cheurs repentans.  En  effet,  dès  qu'on  revient  à  vous 
sincèrement,  et  qu'on  sait  dire  cet  heureux  mot  :  Je 
me  repens,  dès-lors  vous  oubliez  tout,  vous  pardonnez 
tout.  Dès  que  je  vous  offense,  vous  me  reprenez;  dès 
que  je  me  repens  ,  vous  me  pardonnez.  Hélas  !  je  vous 
offense  à  tout  moment,  et  à  tout  moment  vous  êtes 
prêt  à  me  pardonner.  O  douceur  ineffable!  ô  bonté  in- 
îînie!  vous  n'exigez  de  moi  que  ces  deux  conditions, 
que  je  me  repente,  et  que  je  pardonne. 

Thoisième  Point.  —  Sur  la  foi. 

I.  De  la  diminution  de  la  foi.  Et  les  apôtres  dirent  au 
Seigneur:  Augmentez  en  nous  la  foi.  Les  apôtres  n'avoient 
jamais  été  repris  par  J.  C.,  pour  avoir  manqué  de  cha- 
rité, mais  fort  souvent  pour  avoir  manqué  de  foi.  C'est 
peut-être  ce  qui  leur  fait  dire  à  N.  S.  :  Augmentez  en 
nous  la  foi.  La  foi  est  un  don  de  Dieu  dans  son  com- 
mencement,  dans  son  accroissement  et  dans  sa  per- 
fection. Nos  péchés  journaliers,  notre  dissipation,  la 
contagion  du  monde,  ne  cessent  de  la  diminuer  en 
nous.  Peut-être  aujourd'hui  en  avons-nous  moins  que 
dans  un  âge  moins  avancé.  La  diminution  de  la  foi  à 
son  tour  fait  que  nous  péchons  plus  souvent,  plus 
grièvement,  et  avec  moins  de  peine.  Elle  nous  rend  le 
joug  du  Seigneur  pesant,  la  vertu  difficile,  la  fréquen- 
tation des  sacremens  insipide,  la  pratique  de  l'oraison 
et  du  recueillement  dégoûtante  et  ennuyeuse.  Rani- 
mons donc  le  peu  de  foi  qui  nous  reste  ,  et  travaillons 
à  l'augmenter. 

IL  De  l'augmentation  de  la  foi.  La  foi  s'augmente 
par  la  prière,  l'instruction  et  les  œuvres.  Demandons 
sans  cesse  au  Seigneur  qu'il  augmente  en  nous  la  toi. 
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Que  cette  prière  des  apôties  soit  notre  prière  ordinaire, 
surtout  dans  les  tentations,  dans  les  dégoûts,  et  dans 
les  occasions  d'exercer  une  vertu  qui  nous  coûte;  mais 
en  priant,  travaillons  de  notre  côté  à  augmenter  notre 
foi  par  de  pieux  entretiens,  de  bonnes  lectures,  de 
saintes  méditations. 

III.  De  l'usage  de  la  foi.  Z-e  Seigneur  leur  répondit  : 
Si  vous  aviez  une  fui  semblable  à  un  grain  de  sénevé , 
ious  diriez  à  ce  mûrier:  Déracine-toi,  et  va  te  planter  au 
milieu  de  la  mer;  et  il  vous  obéirait.  Façon  de  parler 
i)ien  énergique,  pour  nous  exprimer  la  puissance  de  la 
foi.  Non,  sans  doute,  les  apotros  n'ont  jamais  fait  usage 
de  leur  foi,  pour  opérer  des  merveilles  inutiles  et  d'os- 
tentation ,  et  ce  n'étoit  pas  l'intention  du  Sauveur,  m 
le  sens  de  ses  paroles;  mais  les  apôtres,  confirmés  dans 
la  foi,  en  ont  fait  d'utiles  et  éclatantes,  en  chassant  les 
démons,  en  guérissant  les  malades  et  ressuscitant  les 
morts.  Par  là  ils  ont  converti  le  monde  entier,  et  ds 
ont  déraciné  l'idolâtrie,  qui  a  été  comme  précipitée  au 
fond  de  la  mer,  et  n'a  jamais  reparu  depuis.  Ah  1  si 
nous  avions  de  la  foi,  il  n'y  auroit  eu  nous  ni  penchant, 
ni  habitude,  qui  ne  cédât  à  nos  ordres,  et  qui  ne  fût 
arraché  jusqu'aux  moindres  racines,  pour  ne  repio- 
duire  jamais.  C'est  cette  foi  qui  a  fait  triompher  les 
saints  du  monde,  des  tyrans,  et  d'eux-mêmes.  Fai- 
sons-en le  même  usage,  et  nous  triompherons  comme 
eux. 

Prière.  Augmentez  ma  foi,  ô  mon  Sauveur;  donnez- 
moi  cette  foi  vive  qui  me  fasse  comme  toucher  au  doigt 
les  vérités  du  salut,  cette  foi  ardente  qui  me  tire  de 
la  langueur  où  je  suis,  et  qui  me  fasse  embrasser  avec 
courage  les  maximes  qu'elle  m'enseigne.  Je  ne  vous  de- 
mande pas,  Seigneur,  cette  foi  qui  a  fait  opérer  des 
miracles  à  vos  saints,  mais  je  vous  demande  cette  foi 
qui  les  a  fait  devenir  des  saints;  non  cette  foi  qui  les  a 
illustrés  aux  yeux  des  hommes,  mais  celle  qui  les  h 
rendus  humbles,  mortifiés,  ennemis  d'eux-mêmes; 
celle  enfin  qui  a  plu  à  vos  yeux.  Ainsi  soit-il. 
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Parabole  du  bon  serviteur  qui  fait  ce  qu^il  doit. 

Considérons,  i"  le  travail  extérieur,  2°  le  travail  intérieur,  3°  les 
sentimens  de  ce  bon  serviteur.  Luc.  XVII,  7-10. 

Premier  Point.  —  Du  travail  cxténcur  du  bon  serviteur. 

Ijes  apôtres,  dont  la  foi  devoit  opérer  de  grandes  mer- 
veilles, avoient  besoin  d'une  grande  humilité  pour  ne 
se  glorifier  ni  de  leurs  immenses  travaux,  ni  de  leurs 
glorieux  succès.  N.  S.  leur  fit,  dans  ce  dessein,  une 
parabole  bien  propre  à  les  instruire,  et  à  nous  instruire 
nous-mêmes.  11  s'agit  d'un  maître  qui,  ayant  un  scrvir 
teur,  l'emploie  au  travail. 

I.  Travail  dépendant  et  commandé.  Qui  de  vous,Ai\. 
J.  C,  ayant  un  sénateur  employé  à  labourer  ou  à  paître 
les    troupeaux ,  lui  dise   aussitôt    qu'il  est  revenu  des 
champs  :  Allez  vous  mettre  à  table?  Le  maîti'e  occupe 
son  serviteur  comme  il  lui  plaît.  Le  serviteur  fait  la  vo- 
lonté de  son  maître,  et  non  la  sienne.  Si  le  maître  l'en- 
voie  aux  champs,  il  y  va;  s'il  lui  commande  de  la- 
bourer, ou  de  paître  les  troupeaux,  il  le  fait.  Ce  monde 
est  le  champ  du  Soigneur,  et  les  hommes  sont  le  trou- 
peau. Les  apôtres  ont  défriché  et  façonné  ce  champ; 
ils  ont  conduit  le  troupeau  et  lui  ont  donné  la  nourri- 
ture. Toute  leur  vie  extérieure  a  été  employée  à  faire 
en  cela  la  volonté  de  leur  maître.  Les  hommes  aposto- 
liques ont  reçu  de  Dieu  le  même  emploi;  les  pasteurs 
de  l'Eglise,  selon    leur  rang,  y  participent  plus  ou 
moins.  Tous  les  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  sont  les  serviteurs  de  Dieu,  et  il  ne  les  a  placés 
dans  ce  monde  que  pour  y  travailler,  chacun  selon  son 
état  et  selon  la  volonté  du  souverain  maître.  Comment 
remplissons-nous  ce  devoir? 

II.  Travail  pénible  et  assujettissant.  Dans  quelque 
état  que  la  Providence  nous  place,  nous  sommes  con- 
damnés, comme  pécheurs,  à  travailler  pour  remplir 
nos  devoirs.  Si,  dans  ce  travail,  nous  trouvons  de  la 
peine  et  de  l'assujettissement,  gardons-nous  de  nous  en 
plaindre  ou  de  nous  en  dispenser. 
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III.  Travail  assidu  et  constant.  Ce  n'est  que  le  soir 
que  le  serviteur  revient  des  champs  oii  son  maître  Ta 
envoyé,  et  oii  il  a  travaillé  tout  le  jour;  et  s'il  revient 
le  soir  pour  prendre  un  peu  de  repos,  ce  n'est  que  pour 
retourner  au  travail  le  lendemain  matin,  et  le  conti- 
nuer ainsi  tous  les  jours. Telle  doit  être  la  vie  de  l'honime 
sur  la  terre,  tandis  qu'il  est  en  sauté.  Il  doit  sans  cesse 
ètie  occupé  d'un  travail  proportionné  à  ses  forces,  mais 
utile,  sérieux,  et  travailler  ainsi  jusqu'à  la  mort.  Telle 
est  la  volonté  de  notre  maître.  Comment  la  remplis- 
sons-nous? Il  nous  eu  demandera  compte.  Corameut 
nous  ti'aitera-t-il,  si  à  la  fin  nous  n'avons  à  lui  pré- 
senter qu'une  vie  passée  dans  la  mollesse,  l'oisiveté, 
les  plaisirs,  ou  dans  un  travail  qui  n'étoil  pas  pour  lui, 
([u'il  ne  nous  avoit  pas  commandé,  peut-être  même 
(ju'il  nous  avoit  défendu? 

Secom)  Point.  —  Du  travail  intérieur  du  bon  serviteur. 

Le  maille  ne  lui  dira-t- il  pas  plutôt  :  yîpprê lez-moi  à 
souper,  ceignez-uous ,  et  me  servez  jusqu'à  ce  que  j'aie 
maugé  el  bu;  après  cela,  vous  mangerez  el  vous  boirez? 
Après  le  travail  extérieur  de  la  campagne,  il  reste  un 
travail  intérieur  et  domestique. 

I.  Travail  honorable.  Le  serviteur  qui  a  donné  ses 
soins  aux  biens  de  sou  maître  doit  encore  les  employer 
auprès  de  ce  même  maître,  et  le  servir  lui-Uiême.  j^près 
que  les  apôtres  avoient  donné  tout  le  jour  aux  besoins 
du  prochain  dans  les  fonctions  de  l'apostolat,  ils  pas- 
soient  une  bonne  partie  de  la  nuit  eu  oraison.  Après 
que  nous  avons  travaillé  pendant  le  jour  à  remplir  les 
devoirs  de  notre  état,  nous  devons,  avant  notre  repos, 
nous  ménager  un  temps  pour  vaquer  à  la  prière,  pour 
louer  Dieu,  pour  le  remercier,  pour  lui  rendre  compte 
de  notre  travail,  lui  demander  pardon  tle  nos  fautes  et 
la  grâce  de  mieux  faire  le  lendemain.  Nous  devons 
prendre  dès  le  matin  un  temps  semblable  pour  lui  ren- 
dre nos  hommages,  pour  demander  son  secouis  et  lui 
offrir  notre  travail.  Quoi  de  plus  honorable,  pour  un 
serviteur,  que  de  servir  ainsi  son  maître,  ([ue  de  rece- 
voir ses  ordres,  et  de  s'entretenir  avec  lui? 

II.  Travail  indispensable.  Sans  ce  li'avail  intérieui , 
le  travail  extérieur  est  foi  t  suspect.  Le  serviteur  «jui  a 
soiii  du  bien  de  son  maître,  et  qui  n  fuse  de  servir  sa 
personne,  ne  lemplit  point  .-^ou  devoir,  ne  sauroit  plaire 
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à  son  maître,  et  fait  voir  qu'il  ne  l'aime  point.  Prenons 
bien  garde  que  uoUe  travail  extérieur,  quelque  estime 
qu'il  soit  des  hommes,  quelque  utile  qu'il  soit  aux 
autres,  quelque  fatiguant  qu'il  soit  pour  nous,  ne  nous 
détourne  de  servir  notre  maître  ;  car  alors  ce  ne  pour- 
roit  être  qu'un  travail  d'humeur,  d'inclination,  de  va- 
nité ou  de  nécessité,  et  non  un  travail  de  devoir,  et  qui 
pût  lui  plaiie.  Mais  si  au  travail  extérieur  de  l'action, 
nous  joignons  le  travail  intérieur  de  la  prière  et  de  la 
dévotion,  nous  pouvons  espérer  alors  d'avoir  rempli 
notre  devoir. 

III.  Travail  récompensé.  Après  que  le  serviteur  a 
rempli  ses  devoirs  au  dehors  et  au  dedans,  aux  champs 
et  à  la  maison,  il  prend  sa  réfection  et  ensuite  son  re- 
pos. C'est  alors  aussi  qu'une  ame  fidèle  goûte  la  satis- 
faction d'avoir  servi  son  maître,  de  lai  avoir  plu,  d'être 
dans  ses  bonnes  grâces  et  d'avoir  son  approbation. 
Mais  pouvons-nous  entendre  ces  paroles  de  N.  S.,  vous 
mangerez  et  vous  boirez,  sans  nous  ressouvenir  du  pain 
et  du  vin  que  lui-même  nous  a  préparés?  O  nourriture 
divine,  que  l'ame  y  goûte  de  délices  !  O  digne  récom- 
pense des  travaux  de  cette  vie,  et  gage  assuré  d'une  ré- 
compense éternelle!  Nous  ne  nous  reprochons  peut-être 
rien  sur  le  travail  extérieur;  mais  le  travail  intérieur, 
comment  nous  en  acquittons-nous?  Ah!  si  nous  le  né- 
gligeons, ne  soyons  pas  surpris  de  ne  point  goûter  la 
douceur  du  service  de  Dieu,  et  de  nous  trouver  même 
it  la  communion  sans  ferveur  et  sans  dévotion  ! 

Troisième  Point.  —  Des  sentimens  du  bon  serviteur. 

I.  Sentimens  d'humilité.  C'étoit  pour  affermir  les 
apôtres  dans  l'humilité,  que  N.  S.  leur  proposa  celte 
parabole.  Ayant  donc  exposé  les  devoirs  dont  le  servi- 
teur s'est  acquité,  N.  S.  demande  :  Le  maître  a-t-il 
obligation  à  ce  serviteur,  quand  il  a  fait  ce  qu'il  lui  avoit 
ordonné?  Et  il  répond  :  Je  ne  le  pense  pas.  Puis  il 
ajoute  :  yJinsi  vous,  quand  vous  aurez  accompli  tout  ce 
qui  'VUS  est  commandé,  dites  :  Nous  sommes  des  servi- 
teurs inutiles,  nous  n'at'ons  fait  que  ce  que  nous  étions 
obligés  de  faire.  On  n'a  point  d'obligation  à  celui  qui 
ne  nous  donuo  qiu;  ce  qu'il  nous  doit.  De  quoi  donc 
nous  enorgueillir?  Pourquoi  nous  estimer  nous-mêmes, 
lorsque  nous  n'avons  fait  que  ce  qui  nous  a  été  com- 
mandé ?  Disons  donc  alors  avec  sincérité  :  Nous  sommes 
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aes  serviteurs  inutiles.  Serviteurs  inutiles  par  rapport 
3U  succès.  Le  succès,  non-seulemeut  en  ce  qui  regarde 
le  salut  dos  âmes  et  la  gloire  de  Dieu,  mais  même  dans 
toutes  les  affaires  que  nous  entreprenons,  dépend  entiè- 
rement de  Dieu  et  doit  lui  ètrerapporté  en  tout.  Servi- 
teurs inutiles  par  rapport  aux  moyens.  Les  moyens  que 
nous  employons  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  ,  ou 
pour  quelque  autre  chose  que  ce  soit,  n'est-ce  pas  Dieu 
qui  nous  les  a  donnés?  L'esprit,  les  talens,  les  forces, 
la  vocation,  les  occasions,  tout  vient  de  Dieu  et  lui  ap- 
partient. Enfin  serviteurs  inutiles  par  rapport  a  la  vo- 
lonté même,  et  au  bon  usage  que  nous  faisons  de  notre 
liberté.  Nous  ne  pouvons  nous  donner  à  nous-mêmes 
celte  bonne  volonté;  c'est  Dieu  qui  nous  la  donne. 
>ous  ne  pouvons,  sans  lui,  choisir  le  bien  et  fuir  le 
mal;  ce  n'est  que  par  le  secours  de  sa  grâce  que  nous 
faisons  un  bon  usage  de  notre  liberté,  et  que  nous  nous 
déterminons  au  bien.  Ainsi  nous  devons  à  Dieu  non- 
seulement  nos  services,  mais  encore  nous  tenons  de  lui 
de  pouvoir  et  de  vouloir  le  servir.  Ainsi  notre  travail , 
notre  fidélité,  notre  exactitude,  nos  mérites,  sont  des 
dons  de  Dieu  ;  et  quand  il  nous  récojnpensera  selon 
nos  mérites,  il  récompensera  ses  propres  dons.  L'hu- 
milité n'est  donc  pas  fondée  sur  le  mensonge,  mais  sur 
la  vérité.  Les  plus  grands  saints,  les  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  ont  travaillé  le  plus  et  le  plus  mé- 
rité, ont  été  les  plus  humbles,  et  ont  le  mieux  reconnu 
devant  Dieu  leur  inutilité.  Mais,  hélas!  Seigneur,  j'ai 
bien  d'autres  motifs  de  m'humilier.  Il  s'en  faut  bien 
que  je  puisse  dire  que  j'ai  fait  ce  que  je  devois  faire. 
Eh!  comment  puis-je  n'être  pas  humble,  après  vous 
avoir  si  mal  servi  et  tant  offensé,  après  avoir  si  long- 
temps violé  votre  loi  et  résisté  à  votre  grâce?  Et  cepen- 
dant je  m'estime  moi-même,  et  je  veux  qu'on  m'estime. 
La  moindre  marque  de  mépris,  la  moindre  humiliation 
me  met  hors  de  moi-même;  un  mot,  un  manque  d'at- 
tention, un  rien  m'offense,  me  trouble  et  m'irrite.  Et 
comment  tant  d'orgueil  peut-il  subsister  avec  tant  de 
raisons  de  m'humilier? 

Aces  sentimens  d'humilité,  qui  sont  le  but  de  la 
parabole,  ajoutons  ces  deux  autres  qui  n'y  sont  pas 
étrangers. 

IL  Sentimens  de  reconnoissance.  Non,  le  maître  n  a 
aucune  obbgalion  à  son  serviteur  de  ce  qu'il  a  fait  c(t 
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qu'on  lui  a  ordonné  de  l'aire;  mais  combien  le  .serviteur 
n'est-il  pas  obligé  à  son  maître  de  l'avoir  retiré  de  la 
misère,  en  le  prenant  à  son  service,  et  en  l'y  retenant! 

III.  Sentimens  d'amour.  Qu'un  bon  maître  mérite 
d'être  aimé  !  Et  en  ost-il  de  meilleur  que  celui  que  nous 
servons?  En  est-il  de  plus  doux,  de  plus  compatissant, 
de  plus  magnifique  dans  ses  récompenses? 

PniiiKE.  Oui,  Seigneur,  je  suis  mille  fois  plus  à  vous 
qu'un  esclave,  mon  devoir  est  de  vous  servir,  j'y  trouve 
mon  avantage  et  ma  gloire;  vous  pouvez  vous  passer 
de  moi,  sans  rien  perdre;  vous  pouvez  tout  exiger  de 
nioi ,  sans  me  rien  devoir  :  mais  telle  est  votre  gran- 
deur, telle  est  votre  infinie  miséricorde,  que  vous  vou- 
lez bien  me  compter  jusqu'aux  moindres  désirs  de  vous 
plaire,  el  me  récompenser  comme  si  vous  me  deviez 
tout.  Quel  excès  de  bonté  !  Pour  la  mériter  plus  encore, 
ô  mon  Dieu,  je  vais  redoubler  mes  eiîorts  et  mes  tra- 
vaux, sans  cesser  de  me  regarder  toujours  comme  un 
serviteur  inutile.  Ainsi  soit-il. 


CCVIF  MEDITATION. 

Jésus  allant  à  Jérusalem 'pour  la  fête  de  la  Dédicace, 
guérit  dix  lépreux. 

Observons,    i"  leur  prière,  2"  leur  foi,   3"  leur  reconnoissanee> 
Luc.  XVII,   11-19. 

Premier  Point,  —  De  la  prii'-c 

Un  jour,  Jésus,  allant  à  Jérusalem, passoii  au  milieu  de 
LiSamarie  el  de  la  Galilée;  et  comme  il  iioil  près  d'entrer 
dans  un  bourg,  dix  lépreux  vinrent  à  lui,  et  se  tenant  éloi- 
gnés, ils  élevèrent  la  poix  pour  lui  dire  :  Jésus  notre  maî- 
tre, ayez  pitié  de  nous.  Jésus  voulut  encore  une  fois  pa- 
roître  à  Jérusalem  avant  le  dernier  voyage  qu'il  devoit 
faire  pour  y  consommer  son  sacrifice;  il  quitta  donc  la 
Galilée,  et  après  avoir  parcouru  celte  province,  il  tra- 
versa la  Samarie  et  se  rendit  en  Judée.  Il  étoit  sur  le 
S  oint  d'entrer  dans  un  bourg  qui  étoit  peut-être  celui 
e  Bélhanie,  où  demcuroient  Marllie,  Marie  sa  sœur, 
et  Lazare  leur  frère,  et  qui  n'ctoit  pas  éloigné  de  Je- 
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ULsalem  ,  lorsque  dix  lépreux,  dont  neuf  étoient  Juifs 
et  le  dixième  Samaritain,  ayant  été  informés  de  son 
passage,  se  réunirent  pour  lui  demander  leur  guérison. 
Observons  les  qualités  de  leur  prière. 

I.  Prière  humble.  Ils  se  tinrent  loin  de  Jésus  et  du 
chemin,  ainsi  que  la  loi  l'ordonnoit  aux  lépreux.  Ainsi 
notre  prière  doit-elle  être  humble,  et  cette  humilité 
doit  naître  de  la  connoissance  de  notre  indignité.  Qui 
suis-je  devant  vous,  ô  Dieu  de  sainteté,  qu'un  indigne 
lépreux  qui  ne  mérite  pas  d'approcher  de  vous?  Toute 
ma  vie  n'est  qu'une  lèpre.  Tant  de  péchés  que  j'ai 
commis,  tant  de  fautes  et  d'imperfections  oii  je  tombe 
tous  les  jours  sont  autant  de  taches  qui  défigurent 
mon  ame,  qui  la  souillent,  qui  la  rendent  indigne 
d'approcher  de  vous.  Je  me  tiens  donc  à  l'écart,  je  re- 
connois  n)on  indignité,  mais  du  fond  de  nia  misère  je 
m'écrierai  vers  vous,  puisqu'il  m'est  permis  encore 
d'implorer  et  d'espérer  vos  miséricordes. 

II.  Prière  fervente.  Dès  que  ces  lépreux  virent  Jésus 
à  portée  de  les  entendre,  ils  élevèrent  la  voix  et  se 
mirent  à  crier.  Ils  crioient  parce  qu'ils  étoient  éloi- 
gnés. Plus  une  anie  se  sent  éloignée  de  Dieu,  timide, 
lâche  et  dissipée,  plus  elle  doit  élever  la  voix  et  crier 
vers  lui.  Ils  crioient  encore  par  le  désir  qu'ils  avoienl 
de  leur  guérison,  et  parla  crainte  oii  ils  étoient  de 
manquer  une  si  belle  occasion.  Ah!  si  nous  sentions 
le  malheur  d'être  éloignés  de  Dieu  et  séparés  du  com- 
merce des  saints,  avec  quelle  ardeur  ne  demanderions- 
nous  pas  d'être  délivrés  de  ces  péchés,  de  cette  tié- 
deur, de  cette  dureté  de  cœur,  de  cette  dissipation  et 
de  cette  indévotion  qui  sont  la  cause  d'une  si  funeste 
séparation! 

ni.  Prière  éclairée.  Les  deux  titres  que  les  lépreux 
donnent  à  celui  dont  ils  implorent  le  secours  sont  ce- 
lui de  Jésus  ou  de  Sauveur,  et  celui  de  maître.  La  cu- 
pidité et  l'ignorance  sont  une  double  lèpre  que  nous 
avons  contractée  avant  que  de  naître,  et  dont  le  bap- 
tême, en  efl'açant  le  péché  originel,  ne  nous  a  pas  dé- 
livrés. Mais  nous  avons  dans  Jésus  un  sauveur  pour 
nous  faire  triompher  des  passions  de  notre  coeur,  et 
un  maître  pour  dissiper  h^-  ténèbres  de  notre  esprit.  In- 
voquons-le donc  .sous  ces  deux  titres.  Jésus  mon  sau- 
veur et  mon  maître,  répandi  z  sur  moi  votre  divine 
grâce  qui  est  une  grâce  de  fo'  ce  et  de  lumière  ,  afin  que 
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ni  le  péché,  ni  l'erreur  ne  me  séparent  jamais  de  vous. 
IV.  Prière  commune.  La  même  disgrâce  el  le  même 
espoir  avoient  réuni  ces  malheureux  sans  dislinction 
de  pays  et  de  nation.  Ils  élevèrent  la  voix  ensemble  et 
prièrent,  non  chacun  pour  soi,  mais  en  commun  et 
pour  tous  :  jîyez pitié  de  nous.  Ce  concert  de  prières,  si 
recommandé  par  J.  C.  même,  ne  pouvoil  manquer  de 
lui  être  agréable,  et  d'obtenir  tout  de  lui  selon  sa  pi-o- 
messe.  Unissons-nous  donc  tous  ensemble  pour  implo- 
rer les  miséricordes  du  Seigneur.  Se  séparer  des  assem- 
blées de  religion,  ne  pas  s'unir  à  la  prière  commune 
qui  se  fait  à  l'Eglise,  à  sa  paroisse,  à  moins  qu'une 
raison  légitime  ne  nous  en  empêche,  c'est  s'exposer 
visiblement  à  être  privé  de  bien  des  grâces ,  au  lieu  que 
réunis  ensemble,  notre  ferveur,  ou  s'anime,  ou  s'en- 
tr'aide  mutuellement.  La  fei'veur  des  uns  supplée  à  la 
lâcheté  des  autres,  et  ce  cri  commun  fait  au  Seigneur 
une  douce  violence  à  laquelle  sa  bonté  ne  sauroit  ré- 
sister. 

Segom)  Point.  —  De  leur  foi. 

i.  Foi  humble  el  sans  murmure.  Jésus,  ayant  en- 
tendu leurs  cris,  se  tourna  vers  eux,  et  les  ayant  aper- 
çus, il  leur  dit  :  jtllez  pous  montrer  aux  prêtres.  Que 
de  majesté,  que  de  puissance  dans  ce  commandement! 
Mais  il  falloit  une  foi  bien  humble  pour  l'exécuter  sans 
murmure.  C'étoit  l'usage  de  Jésus,  lorsqu'il  guérissoit 
les  malades,  de  les  toucher  et  de  leur  parler  avec  bonté. 
II  ne  s'étoitpas  dispensé  d'en  user  ainsi  avec  le  lépreux 
qu'il  avoit  guéri  en  descendant  de  la  montagne;  mais 
pour  ceux-ci,  il  ne  les  fait  point  approcher,  il  ne  les 
touche  point,  il  ne  leur  dit  rien,  il  ne  leur  promet  rien  : 
seulement  il  leur  crie  de  loin  de  se  retirer  et  d'aller  se 
montrer  aux  prêtres.  Un  sentiment  d'orgueil  dans  ces 
lépreux  eût  empêché  peut-être  leur  guérison.  Dans  une 
occasion  à  peu  près  semblable,  l'orgueil  de  Naaman, 
ce  seigneur  syrien  qui  éloit  venu  trouver  le  prophète 
Elisée  pour  être  guéri  de  sa  lèpre,  pensa  lui  faire  per- 
dre le  fruit  de  son  voyage.  Nous  voulons  que  les  en- 
voyés de  Dieu  nous  servent  selon  notre  goût,  suivant 
nos  idées  et  nos  prétentions.  Si  un  confesseur,  un  di- 
recteur, un  prédicateur  manque  aux  égards  que  nous 
attendons  de  lui,  notre  orgueil  ^'irrite,  les  murmures 
s'élèvent  dans  le  cœur,  et  quelquefois  éclatent;  le  dé- 
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pit  succède ,  el  fauto  d'huniililé  nous  manquons  noire 
guérison. 

II.  Foi  simple  et  sans  raisonnement.  La  loi  de  Moïse, 
que  suivoient  aussi  les  Samaritains,  obligeoit  les  lé- 
preux à  se  montrer  aux  prêtres  ,  mais  c'étoit  lorsqu'ils 
étoient  guéris,  afin  que,  leur  guérison  étant  authen- 
tiquement  reconnue,  ils  fussent  rétablis  dans  le  com- 
merce de  la  vie  civile  ;  mais  ceux-ci  pouvoient  dire  : 
On  nous  envoie  aux  prêtres,  et  on  ne  nous  a  pas  gué- 
ris, qu'irons-nous  faire  là  dans  l'état  oii  nous  sommes? 
C'est  ainsi  que  raisonnoit  Naaman,  envoyé  par  le  pro- 
phète aux  eaux  du  Jourdain.  Est-ce  donc,  disoit-il , 
que  nous  n'avons  pas  en  Syrie  des  fleuves  qui  valent 
le  Jourdain"  Eh  quoi  !  avec  Dieu ,  eu  fait  de  religion  , 
toujours  des  raisonnemens  !  Ah  1  laissons-nous  con- 
duue,  croyons  et  obéissons  avec  simplicité.  C'est  un 
hommage  que  Dieu  demande  de  nous,  et  auquel  il  a 
attaché  notre  salut.  Les  lépreux  ne  raisonnèrent  point , 
ils  obéirent,  et  leur  foi  fut  couronnée. 

m.  Foi  récompensée  sans  délai.  Et  comme  i/s  y 
alloie/U ,  ils  furent  guéris.  C'est  aussi  ce  qui  arriva  à 
jNaaman,  lorsqu'enfin  il  eut  obéi  au  prophète;  et  c  est 
ce  qui  arrivera  à  quiconque  renonçant  à  ses  préjugés, 
à  son  orgueil,  à  ses  idées  et  à  ses  faux  raisonnemens, 
ira  où  Dieu  l'envoie,  et  marchera  avec  huuiilité  et  sim- 
plicité dans  la  voie  que  le  Seigneur  lui  a  prescrite, 
soumettra  son  jugement  à  celui  de  l'Eglise,  croira  la 
perpétuité,  l'inaétectibilité,  la  sainteté  de  cette  Eglise, 
en  recevra  les  Ecritures,  les  sacremens,  les  cérémonies, 
les  pratiques,  les  décisions  et  les  lois.  Celui-là  trouvera 
dans  sa  foi  et  dans  son  obéissance  la  paix  du  cœur,  la 
tranquillité  de  l'espi'it,  la  pureté  de  l'ame,  sa  guérison 
et  son  salut.        

I\ .  Foi  docile  jusqu'à  la  fin.  L'évaugélisle  ne  dit 
point  que  ces  lépreux  furent  en  eflet  se  présenter  aux 
prêtres;  mais  outre  que  c'étoit  une  pratique  commu- 
nément observée,  formellement  commandée  par  la  loi, 
l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu  de  leur  puissant  libérateur 
ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  s'y  soient  conformés.  Le 
Samaritain,  comme  les  autres,  se  présenta  sans  doule 
aux  prêtres  de  Jérusalem,  sans  aller  trouver  les  prêtres 
schismatiques  de  Samarie,  à  qui  il  comprit  bien  que 
Jésus  ue  le  renvoyoit  pas.  Quelque  grâce  singulière 
qu'on  ait  reçue  du  ciel,  rien  ne  nous  dispense  de  l'ob- 
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servation  de  la  loi,  et  ne  peut  nous  soustraire  à  la  ju- 

ridictiou  des  supérieurs  légitimes.  Il  ne  peut  y  avoir 

qu'erreur  et  illusion  ,  où  manquent  la  docilité  et  l'o- 

néissance. 

Troisièjie  Point.  —  De  leur  reconnaissance. 

I.  Considérons  combien  la  reconnoissance  envers- 
Dieu  est  juste.  L'un  d'eux,  se  voyant  guéri,  retourna  sur 
ses  pas ,  en  glorifiant  Dieu  à  haute  uoix.  Un  de  ces  dix 
lépreux,  qui  étoit  le  Samaritain,  voyant  que  sa  guéri- 
son  étoit  certaine,  et  qu'il  ne  lui  resloit  plus  aucun 
vestige  de  son  impure  difformité,  se  rappelant,  d'un 
autre  côté,  avec  quelle  bonté,  quelle  puissance,  et 
d'un  seul  acte  de  sa  volonté,  Jésus  les  avoit  tous  guéris, 
il  entra  dans  un  si  grand  transport  de  joie,  d'admira- 
tion, de  reconnoissance,  que,  sans  songer  à  jouir  de  son 
bonheur,  il  ne  songea  qu'à  retourner  promptement  sur 
ses  pas  pour  remercier  son  divin  libérateur.  IN 'avons- 
nous  pas  les  mêmes  motifs  de  reconnoissance?  N'est-ce 

Èas  avec  la  même  bonté,  avec  la  même  puissance,  que 
•ieu  à  tout  instant  nous  comble  de  ses  oienfails,  nous 
sauve  de  nos  péchés,  et  nous  délivre  de  mille  maux' 
Combien  grande  devroit  être  notre  reconnoissance! 

II.  Considérons  combien  la  reconnoissance  envers 
Dieu  doit  être  expressive.  Et  il  vint  se  prosterner  aux 
pieds  de  Jésus  le  visage  contre  terre  pour  lui  rendre  grâ- 
ces. Or,  celui-là  étoit  un  Samaritain.  Ce  Samaritain 
revint  trouver  Jésus  dans  le  bourg  ovi  il  l'avoit  vu  sur 
le  point  d'entrer,  et  il  y  vint  louant  Dieu  à  haute  voix, 
et  ne  cessant  sur  toute  sa  roule  de  célébrer  ses  bien- 
faits. Dès  qu'il  fut  aiTivé  devant  Jésus,  il  se  jeta  à  ses 
pieds  la  face  contre  terre.  Ah  !  qui  pourroit  dire  ({uels 
furent  alors  les  sentimens  de  son  cœur'^  Sa  bouche  ne 
pouvoit  que  foiblement  les  exprimer,  mais  Jésus  les 
voyoit,  et  sa  posture  les  iudiquoit.  Hélas!  ne  devrois-j(^ 
pas  être  sans  cesse  prosterné  à  vos  pieds,  divin  Sauveur 
de  mon  ame,  vous  qui  m'avez  délivré  non  une  fois, 
mais  tant  de  fois  d'une  lèpre  bien  plus  honteuse  et  plus 
dangereuse  pour  moi,  de  la  lèpre  de  mes  péchés;  vous 
qui,  non  content  de  me  purilier,  daignez  encore  ni  • 
nourrir  de  votre  chair,  m'abreuver  de  voire  sang,  me 
communiquer  votre  être  divin  ?  Ah  !  foule  ma  vie  r\^- 
devroit  être  qu'une  continuelle  action  de  grâces  poni 
tant  de  bienfaits,  et  je  ne  vous  en  remercie  que  foiblo- 
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nient,  et  je  n'en  parle  pas  ,  je  ne  m'en  entretiens  pas  ! 
III.  Considérons  combien  la  reconnoissance  envers 
Dieu  est  rare.  Alors  Jésus  dit  :  N'j  en  a-t-il pas  eu  dix 
(le  guéris?  Où  sont  donc  les  neuf  autres?  Il  ne  s'en  est 
trouvé  aucun  qui  soit  revenu  et  qui  ait  rendu  gloire  à 
Dieu ,  sinon  cet  étranger.  Celui  qui  savoit  si  bien  le 
nombre  des  lépreux  guéris  n'ignoroit  pas  oii  étoient 
les  neuf  ingrats  dont  il  se  plaignoit;  mais  il  parle  ainsi 
pour  nous  faire  connoître  combien  la  reconnoissance 
est  rare,  et  qui  sont  ceux  qui  pour  l'ordinaire  sont  les 
plus  ingrats.  Après  une  solennité,  une  mission,  une 
retraite,  les  fêtes  de  Pàque,  où  plusieurs  pécheurs  ont 
été  guéi'is  de  leur  lèpre,  en  voit-on  beaucoup,  à  une 
fêle  prochaine,  revenir  au  Sauveur,  lui  témoigner  leur 
reconnoissance?  A  peine  de  dix  en  voit-on  un  seul,  et  les 
neuf  autres  oii  sont-ils?  Ils  ont  oublié  la  grâce  reçue,  ils 
l'ont  peut-être  déjà  perdue.  Ils  vaquent  à  leurs  affaires 
temporelles,  ils  sont  livrés  à  la  dissipation,  à  la  joie, 
aux  plaisirs,  peut-être  déjà  sont-ils  replongés  dans 
leurs  mêmes  péchés,  dans  leurs  habitudes  criminelles. 
Le  seul  étranger  est  louché  de  reconnoissance,  parce 
qu'il  se  regardoil  comme  plus  indigne  de  la  faveur 
qu'il  a  reçue.  Ce  qui  étouffe  en  nous  les  sentimens  de 
reconnoissance,  c'est  que  nous  nous  imaginons,  comme 
les  Juifs,  que  tout  nous  est  dû.  Ah!  si  nous  faisions  au 
contraire  cette  réflexion  salutaire,  que,  par  rapport  à- 
la  foi ,  nous  sommes  des  étrangers  ,  en  ce  sens  qu'elle 
ne  nous  étoit  nullement  due;  si  nous  pensions  que  le 
désir  de  recourir  à  la  pénitence  est  une  grâce  du  Sau- 
veur, que  cette  absolution  que  nous  recevons  avec  lant 
d'indifférence  est  le  prix  de  son  sang  et  de  sa  mort,  et 
un  excès  de  ses  miséricordes,  et  que,  si  nous  étions 
morts  un  moment  avant  de  recouvrer  sa  grâce  ,  nous 
étions  éternellement  réprouvés,  peut-être  qu'alors  nous 
reconnoîlrions  le  prix  de  notre  réconciliation,  et  que 
nous  en  témoignerions  noire  reconnoissance.  Ce  sont 
quelquefois  les  plus  grands  pécheurs ,  et  ceux  qui  pa- 
roissoient  les  plus  éloignés  de  Dieu,  qui  sont  touchés 
de  reconnoissance,  tandis  que  ceux  qui  jouissent  tous 
les  jours  de  ses  bienfaits  n'en  ont  aucune. 

IV.  Considérons  combien  la  reconnoissance  envers 
Dieu  est  profitable  à  celui  qui  en  est  pénétré.  Et  Jésus 
lui  dit  :  Leuez-pous ,  allez,  votre  foi  vous  a  sauvé.  Les 
autres  aussi  avoient  été  sauvés  par  leur  foi,  mais  ih 
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n'eurent  pas  le  bonlieur  de  se  Fentendre  dire  de  la  bou- 
che de  Jésus  même.  Ah!  combien,  par  cette  divine  pa- 
role, la  foi  du  Samaritain  lut-elle  augmentée,  éclairée, 
embrasée!  La  crainte  des  prêtres  avoit  peut-être  étoufié 
dans  les  neuf  Juifs  la  voix  de  la  leconnoissance.  Mais 
s'ils  furent  si  timides  et  si  ingrats  alors,  que  furent-ils 
lorsque,  peu  de  temps  après,  la  persécution  fut  déclarée 
contre  J.  C.  et  ses  disciples?  Pour  le  fidèle  Samaritain 
qui  avoit  élevé  sa  voix  dans  Jérusalem  et  dans  la  Judée, 
on  peut  bien  croire  qu'il  ne  garda  pas  le  silence,  lors- 
que Samarie  eut  reçu  la  parole  de  FEvangile.  La  gra- 
titude est  un  fort  préjugé  pour  la  persévérance,  et  l'in- 
gratitude pour  la  défection. 

Prilke.  O  mon  Dieu,  je  reconnois  et  je  déplore  mou 
ingratitude  à  votre  égard.  Ah  !  Seigneur,  recevez  un 
pécheur  que  la  reconnoissancc  ramène  à  cet  instant  k 
vos  pieds,  et  y  va  fixer  pour  toujours.  Animez,  forti- 
fiez vous-même  la  gratitude  qui  m'anime  en  ce  mo- 
ment, rendez-la  stable  et  permanente,  afin  que  j'y 
puise  sans  cesse  un  nouveau  courage  et  de  nouvelles 
forces  pour  marcher  dans  les  voies  de  la  justice.  Ainsi 
soit-il. 
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Mntretien  de  Jésus  avec  les  Juifs  de  Jérusalem^  un 
des  jours  de  /a  fête  de  la  Dédicace. 

\°  J.  C.  leur  reproche  leur  incrédulité;  2°  il  leur  parle  de  ses 
brebis;  3"  de  ses  mystères.  Jean,  x,  22-3o. 

Premier  Point.  —  De  l'incrédulité  des  Juifs. 

I.  INCRÉDULITÉ  liypocrile.  Or,  un  faisait  à  Jérusalem 
la  fête  (le  la  dédicace  du  temple,  et  c'était  en  hiver. 
Camme  Jésus  se  promenait  au  temple ,  dans  la  galerie 
de  Salomon,  les  Juifs  s'assemblèrent  autour  de  lui.  Lors- 
que N.  S.  arriva  à  Jérusalem,  on  y  célébroit  la  fêle  du 
renouvellement  de  la  dédicace  du  temple,  instituée  par 
Judas  Machabée.  Cette  fête  se  célébroit  avec  octave, 
comme  les  trois  grandes  solennités  ordonnées  par  la 
loi.  Elle  tomboit  en  hiver,  et  commençoit,  selon  notre 
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manière  de  compter,  vers  la  fin  de  décembre ,  environ 
deux  mois  après  la  fête  des  Tabernacles.  N.  S.  finissoit 
alors  sa  trente-deuxième  année,  et  alloit  bientôt  com- 
mencer la  trente-troisième,  qui  devoit  être  la  dernière 
de  sa  vie  mortelle.  Si  pendant  celte  fête  Jésus  ne  frappa 
les  yeux  des  J  uifs  d'aucune  de  ces  mei'veilles  qui  avoient 
toujours  signalé  son  séjour  dans  la  capitale ,  on  peut 
dire  qu'il  s'y  étoit  fait  annoncer  par  dix  miracles  vi- 
sibles dans  la  personne  des  dix  lépreux  qu'il  avoit 
adressés  aux  prêtres.  Il  parut  au  temple  de  grand  ma- 
tin ,  et  comme,  selon  la  saison,  il  faisoit  froid,  Jésus, 
en  attendant  que  l'assemblée  se  formât,  se  promenoit 
dans  le  portique  de  Salomon.  C'étoit  un  ample  vesti- 
bule à  qui  ou  avoit  donné  le  nom  du  premier  fonda- 
teur du  temple.  Dès  qu'on  fut  averti  de  l'arrivée  de 
Jésus,  on  s'empressa  de  l'y  venir  trouver,  et  il  se  vit 
bientôt  environné  d'une  grande  foule  d'auditeurs.  Les 
principaux  des  Juifs,  et  ses  plus  mortels  ennemis,  se 
trouvant  plus  près  de  lui,  entamèrent  la  conférence,  et 
lui  dirent  :  Jusqu'à  qua/id  nous  tiendrez-pous  l'esprit  eu 
suspens?  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous  clairement. 
Qui  ne  croiroit,  à  entendre  ces  hypocrites,  qu'ils  sont 
dans  la  disposition  la  plus  favorable  pour  Jésus,  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  leur  refuse  l'éclaircissement  qu'ils 
demandent,  et  qui  paroît  si  raisonnable?  Mais  Jésus 
connoissoit  le  fond  de  leurs  cœurs  et  leur  peu  de  bonne 
foi.  Reconnoissons  également  le  peu  de  cas  que  nous 
devons  faire  des  plaintes  que  font  les  impies  et  les  hé- 
rétiques, lorsqu'ils  nous  disent  qu'ils  ne  demandent 
qu'une  preuve  décisive,  qu'une  explication  claire  et 
précise,  qu'une  décision  authentique  de  l'Eglise  pour 
se  soumettre.  Subterfuge  pitoyable!  Ah!  ce  n'est  pas 
la  clarté,  la  netteté,  l'évidence,  la  lumière  qui  man- 
quent, c'est  rhumilité,la  docilité  ,  la  bonne  foi  qui 
sont  en  défaut.  Ayons  ces  vertus,  ayons  les  yeux  de  la 
foi,  et  nous  verrons  la  lumière,  et  nous  ne  demande- 
rons plus  rien. 

II.  Incrédulité  opiniâtre.  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous 
ai  parlé,  et  vous  ne  me  croyez  pas  ;  les  œuvres  que  je  fais 
au  nom  de  mon  Pè?e  rendent  témoignage  de  ce  que  je 
suis.  Quel  témoignage!  Quelle  opiniâtreté  ne  falloit-il 
pas  pour  s'y  refuser!  Opiniâtreté  qui  n'est  pas  moin- 
dre dans  les  incrédules  do  nos  jours.  Tout  parle,  et  ils 
ne  croient  pas  ;  l'histoire,  les  monumens,  les  siècles, 
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l'Eglise,  les  pasteurs,  l'univers  parle,  et  ils  ne  veulent 

rien  entendre ,  ils  ne  veulent  pas  croire. 

III.  Incrédulité  orgueilleuse.  N.  S.  ajouta  :  Mais  pour 
vous,  vous  ne  croyez  pas ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de 
mes  brebis.  Dans  ces  deux  mots  se  trouvent  la  source 
et  la  punition  de  l'incrédulité.  L'orgueil ,  ce  vice  si 
opposé  à  la  douceur  et  à  la  docilité  des  brebis,  l'or- 
gueil fait  qu'on  n'est  pas  une  brebis  docile,  voilà  la 
source  de  l'incrédulité;  et  l'incrédulité  fait  qu'on  est 
retranché  du  nombre  des  brebis,  voilà  la  punition. 
En  vain  le  Juif  reconnoît  Moïse,  le  déiste  Dieu,  et 
l'hérétique  J.  C;  en  vain  l'impie  porte  le  nom  qu'il  a 
reçu  au  baptême,  en  vain  l'hérétique  se  fait  une  église, 
ou  s'en  figure  une  en  idée,  à  laquelle  il  s'attache,  dès 
qu'il  est  sorti  de  celle  de  J.  C,  ou  qu'il  n'en  a  pas  la 
foi,  il  n'est  plus  des  brebis  de  J.  C,  et  il  n'aura  jamais 
de  part  à  son  royaume. 

SEGOifD  Point.  —  Des  brebis  de  Jésus-Christ. 

I.  Leur  docilité.  Les  brebis  qui  sont  à  moi  entendent 
ma  voix,  je  les  connais,  et  elles  me  suivent.  Docilité  d'es- 

t)rit.  Elles  écoutent  sa  voix.  Elles  l'écoutent  dans  la 
ecture  et  la  méditation  de  l'Ecriture,  et  dans  la  pré- 
dication de  la  divine  parole.  Elles  l'écoutent  dans  1  en- 
seignement et  les  décisions  de  l'Eglise,  elles  l'écoutent 
dans  l'intérieur  de  leur  ame,  pendant  l'oraison  e't  dans 
les  temps  d'un  profond  recueillement.  Docilité  de  cœur. 
Elles  le  suivent  dans  ses  maximes,  dans  ses  conseils, 
dans  ses  sentimens.  Docilité  d'action.  Elles  le  suivent 
à  la  prière ,  aux  œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Elles 
le  suivent  au  temple,  au  désert,  dans  la  retraite  et  la 
solitude.  Elles  le  suivent  dans  l'état  de  vie  oîi  il  les 
appelle,  et  dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
de  l'état  de  vie  qu'elles  ont  embrassé.  Elles  le  suivent 
au  Calvaire,  sur  la  croix,  et  jusque  dans  le  tombeau. 
Enfin ,  elles  le  suivent  dans  le  ciel  et  dans  l'éternité. 

II.  Leur  bonheur  sur  la  terre.  Jésus  les  connoît.  Je 
les  connais.  Jésus  connoît  aussi  ceux  qui  refusent  d'être 
à  lui;  mais  la  connoissancc  qu'il  a  de  ses  brebis  est  une 
connoissance  d'amour,  de  protection,  de  direction.  Il 
les  aime,  il  les  distingue  au  miheu  du  monde  et  des 
plus  nombreuses  assemblées.  Il  les  protège,  les  défend, 
les  soutient,  et  fait  tourner  tous  les  évènemens  à  leur 
avantage  et  à  leur  perfection.  Il  les  dirige,  les  con- 
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duit;  les  inspire,  et  leur  fait  connoître  dans  l'occasion 
la  route  qu'elles  doivent  tenir,  et  le  parti  qu'elles  doi- 
vent prendre.  Heureuses  brebis  que  Jésus  connoît, 
que  votre  sort  est  digne  d'envie  1  Ah  1  soyons  des  bre- 
bis dociles,  et  nous  serons  des  brebis  connues  et  ché- 
ries de  J.  C 

III.  Leur  récompense  dans  le  ciel.  Je  leur  donne  la 
i  ie  éternelle,  et  elles  ne  périront  jamais.  O  vie  éternelle, 
ni'  ferez-vous  jamais  qu'une  foible  impression  sur  nos 
cœurs"?  Entrer  en  possession  d'une  vie  éternelle,  échap- 
per au  supplice  d'une  mort  éternelle  :  à  ce  mot,  rien 
ne  devroit  nous  coûter.  Ambition,  plaisirs,  intérêts, 
envie,  liaine,  amour,  joie,  dissipation,  liberté,  tout  doit 
céder  à  ce  grand  mot  :  vivre  éternellement,  ne  pas  périr 
éternellement.  Placé  entre  ces  deux  points ,  sûr  de  vivre 
ou  de  périr  éternellement,  je  me  jette  à  vos  pieds, 
0  divin  Jésus  ,  comme  la  plus  humble  et  la  plus  do- 
cile de  vos  brebis.  Sauvez-moi,  ô  mon  Sauveur,  donnez- 
moi  la  vie  éternelle,  et  ne  permettez  jamais  que  je 
tombe  dans  la  mort  éternelle.  Pardonnez- moi  mes 
égaremens  passés ,  égaremens  aussi  grands  qu'ils  ont 
été  fréquens.  Ah  !  c'est  de  ce  jour  que  je  veux  com- 
mencer à  vous  être  fidèle.  Je  vous  en  fais  ici  la  pro- 
messe solennelle ,  accordez-moi  votre  grâce  pour  l'ac- 
complir. 

Troisième  Point.  —  Des  mystères  de  Jésus-Christ. 

J.  C.;  en  continuant  son  entretien,  s'exprime  de  telle 
soYte  ,  qu'il  explique  et  nous  fait  entrevoir  des  mys- 
tères que  la  prédication  des  apôtres  et  la  foi  de  l'Eglise 
nous  ont  développés. 

I.  Mystère  d'une  puissance  infinie.  Et  qui  que  ce  soit 
ne  m'arrachera  ces  brebis  de  mes  mains.  Les  brebis  de 
J.  C,  les  âmes  fidèles  qui  croient  en  lui,  qui  observent 
sa  loi,  qui  ont  sa  foi,  sa  grâce  et  son  amour,  sont 
dans  sa  main;  et  qui  que  ce  soit,  ni  homme,  ni  dé- 
mon .  par  violence  ou  par  artifice ,  ne  peut  les  lui 
enlever  malgré  elles.  Elles  n'ont  à  craindre  qu'elles- 
mêmes,  leur  propre  cœur  et  leur  liberté.  Mais  lors- 
quelles  auront  persévéré  jusqu'à  la  fin  ,  lorsque  la 
mort  aura  mis  le  sceau  à  leur  fidélité,  et  qu'il  ne  s'agira 
plus  que  de  leur  récompense,  alors  afi'ranchies  de  tout 
danger  et  de  toute  crainte  ,  elles  se  reposeront  entre 
lei  mains  de  leur  Sauveur,  et  nulle  puissance  ne  poun  a 
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les  eu  arracher.  Oh  !  quel  bonheur!  Mais  comprenons 
la  raison  que  J.  C  en  donne,  et  qui  va  nous  décou- 
vrir bien  d'autres  mystères  capables  de  nous  ravir  et 
d'absorber  toutes  nos  pensées. 

II.  Mystère  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption . 
Mon  Père  qui  me  les  a  données  est  plus  grand  que  toutes 
choses.  Une  ame  qui  croit  en  J.  C,  qui  est  fidèle  à  sa 
loi,  et  qui  persévère  dans  sa  fidélité,  est  un  don  que  le 
Père  fait  au  Fils,  parce  que  cette  ame  ne  croit,  n'est 
fidèle ,  et  ne  persévère  que  par  la  grâce  du  Père  ,  mé- 
ritée par  le  Fils,  méritée  par  les  humiliations,  les  tour- 
mens  et  la  mort  du  Fils,  par  tout  ce  que  le  Fils  a 
souffert  dans  son  humanité;  or,  ce  don  est  plus  grand 
que  tout,  au-dessus  de  tout,  et  hors  de  toute  atteinte  : 
qui  disputera  au  fils  de  Dieu  ce  que  Dieu  son  père 
lui  a  donné?  O  âmes  bienheureuses,  que  votre  gloire 
est  grande,  que  votre  félicité  est  assurée  !  Que  ne  dois- 
je  point  faire  pour  mériter  vm  pareil  sort!  O  Dieu 
mon  ciéateur  et  mon  père  ,  vous  m'avez  déjà  donné  à 
votre  Fils  pour  croire  en  lui;  achevez,  Seigneur,  votre 
ouvrage;  faites-mol  la  grâce  d'être  fidèle  à  sa  loi,  d'y 
persévérer  jusqu'à  la  fin,  et  d'èlre  du  nombre  de  ceux 
que  vous  lui  donnez  pour  régner  éternellement  avec 
lui.  Hélas  !  aurois-je  le  malheur  de  me  soustraire  à  un 
sort  si  glorieux  et  si  fortuné  ,  pour  me  donner  à  quel- 
que autre  ?  Et  à  qui  me  donnerois-je  ?  Au  démon  qui 
ne  veut  que  ma  p'rte?  Au  monde  qui  périra?  A  la 
chair  qui  tombera  en  pourriture  et  en  poussière?  Ah  ! 
c'est  à  vous ,  ô  mon  Dieu,  à  qui  je  me  donne.  Donnez- 
moi  à  mon  Sauveur,  je  me  donne  à  lui  et  à  vous  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité. 

III.  Mystère  de  la  consubstantialitéet  de  la  Trinité. 
Mon  Père  qui  me  les  a  données  est  plus  grand  que  toutes 
choses,  et  personne  ne  sauroit  les  arrache/-  de  la  main  de 
mon  Père.  Agréez,  Seigneur,  que  je  vous  demande 
l'explication  de  ces  paroles.  Vous  venez  de  dire  que 
qui  que  soit  n'arrachera  vos  brebis  d'entre  vos  mains, 
et  vous  dites  ici  que  votre  Père  vous  les  a  données,  et  nue 
personne  ne  peut  les  arracher  de  ses  mains.  Il  semble 
que  vous  deviez  répéter  que  personne  ne  les  arrache- 
roit  de  vos  mains,  entre  lesquelles  elles  ont  été  remises 
par  le  don  que  vous  en  a  fait  votre  Père.  Pourquoi 
dites-vous  donc  que  personne  ne  les  arrachera  des 
mains  de  votre  Père?  Ecoute,  ô  mon  ame,  écoute  avec 
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tremblement  et  respect  les  paroles  de  ton  Sauveur.  Mon 
Père  et  moi  nous  sommes  une  même  chose.  O  abîme 
de  profondeur,  ô  majesté  adorable  el  redoutable,  je 
m'anéantis  devant  vous,  snon  esprit  se  confond,  mes 
sens  se  troublent,  et  mon  cœur  tombe  en  défaillance. 
Rassurez  votre  créature,  ô  mon  Dieu,  afin  qu'elle  puisse 
contempler  dans  la  lumière  de  la  foi  la  majesté  de  votre 
être.  Voilà  donc  deux  personnes  bien  distinctes,  le  Père 
et  le  Fils  :  le  Père  qui  donne  à  son  Fils,  et  le  Fils  qui 
reçoit  de  son  Père  ;  et  ces  deux  personnes  ne  sont  qu'un 
même  être,  qu'une  même  nature,  qu'une  même  sub- 
stance, qu'une  même  Divinité,  qu'une  même  puissance, 
qu'une  même  essence,  qu'un  même  Dieu.  0  Dieu  de 
majesté,  quelle  gloire  habitez-vous,  et  qui  pourra  en 
contempler  l'éclat?  Mais  comprenons- nous  bien  la 
part  que  nous  avons  dans  ces  profonds  mystères,  et 
pour  combien  nous  y  entrons?  Est-il  donc  vrai  que 
nous,  hommes  foibles  et  méprisables  créatures  sur  la 
terre,  nous  ayons  été  rachetés  par  le  sang  et  la  mort 
d'un  Dieu,  que  nous  avons  été  sanctifiés  par  l'infusion 
du  Saint-Esprit,  qui  est  la  troisième  personne  de  l'ado- 
rable Trinité,  et  en  tout  égale  aux  deux  autres?  Est-il 
possible  que  nous  devions  être  dans  le  ciel  le  don  que 
Dieu  le  père  fera  à  son  Fils,  que  Dieu  le  fils  recevra  de 
sou  Père,  et  que  les  trois  divines  personnes  se  feiont 
gloire  de  posséder,  sans  que  personne  puisse  le  leur 
ravir? 

Priùre.  a  quel  heureux  sort,  ô  mou  Dieu,  suis-je 
donc  destiné  !  Faites,  Seigneur,  que  je  ne  conçoive  plus 
que  des  sentimens  dignes  d'une  telle  grandeur,  d'une 
telle  noblesse,  et  que  je  sois  toujours  prêt  à  tout  faire, 
à  tout  souffrir  pour  irriver  à  une  si  glorieuse  destina- 
tion. Ainsi  soit-il. 
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CCIX'  MEDITATION. 

Fin  de  l'entretien  de  Je'sus  avec  les  Juifs  de  Jérusa- 
lem j  îin  des  jours  de  la  fête  de  la  Dédicace. 

Observons,  l"  comment  Jésus  apaise  le  tumulte  des  Juifs;  2°  com- 
ment il  se  justifie  du  blasphème  qu'on  lui  impute  j  3°  comment 
il  prouve  et  confirme  tout  ce  qu'il  a  dit.   Jean.   X,  3i-3y. 

Premier  Point.  —  Comment  Jésus  apaise  le  tumulte  des  Juifs. 

1.  X  UBEUR  des  Juifs,  jilors  les  Juifs  prirent  des  pierres 
pour  le  lapider.  Voilà  doue  la  bonne  foi  de  ces  hommes 
qui  ne  demandoient  autre  chose,  sinon  qu'on  ne  les 
laissât  pas  dans  le  doute  et  dans  la  perplexité,  et  qu'on 
leur  parlât  clairement.  Mais  à  peine  a-t-on  commencé 
à  s'expliquer,  qu'ils  s'arment  de  pierres  et  ne  respirent 
que  le  sang.  On  a  vu  dans  tous  les  siècles  les  héréti- 
ques tenir  le  même  langage  et  la  même  conduite.  Leurs 
chefs  ont  commencé  par  protester  qu'ils  soumettoienl 
tous  leurs  sentimens  et  toutes  leurs  expressions  au  ju- 
gement du  saint  Siège.  Le  saint  Siège  a-t-il  donné  quel- 
que signe  d'improbation,  quelque  bref  de  condamna- 
tion, on  s'irrite,  on  réclame,  on  demande  un  décret 
dans  la  forme  la  plus  authentique.  Le  décret  paroît-il, 
on  s'arme,  on  se  déchaîne  avec  plus  de  fureur,  on  de- 
mande un  concile.  Le  concile  a-t-il  décidé,  on  ne 
i;arde  plus  de  mesures;  les  guerres  et  les  persécutions 
sanglantes  sont  le  fruit  de  l'erreur.  Pour  ne  point  par- 
ler des  antres  hérésies,  et  pour  nous  en  tenir  à  celle 
qui  est  de  notre  sujet  et  qui  a  nié  la  divinité  de  J.  C., 
comment  l'arianisme  a-t-il  traité  le  premier  concile 
oecuménique?  Comment  a-t-il  reçu  le  tei-me  de  con- 
substantialité,  si  propre  à  expliquer  clairement  la  foi 
catholique?  Que  d'artifices,  que  de  mensonges,  que  de 
calomnies  n'a-t-on  pas  employés  pour  éluder  la  déci- 
sion du  concile,  et  enfin  quels  fleuves  de  sang  n'a  pas 
fait  couler  l'hérésie  pour  anéantir  cette  vérité! 

IL  Douceur  et  tranquillité  de  Jésus.  Déjà  une  autre 
fois  les  Juifs  s'étoient  mis  en  mouvement  pour  le  la- 
pider, mais  il  s'étoit  caché,  et  avoit  ainsi  échappé  de 
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leurs  maius.  Après  ce  qu'il  veuoit  de  dire  de  sa  puis- 
sance, il  ne  convenoil  peut-être  pas  qu'il  en  usât  ici  de 
la  même  sorte.  Il  leur  fit  donc  voir,  dans  celte  occa- 
sion, qu'il  ne  craignoit  point  leur  fureur,  et  qu'il  étoil 
le  maître  des  évèneinens.  Il  se  contenta  de  leur  parler 
tranquillement  et  avec  douceur.  Jésus  leur  dit  :  J'ai  fait 
à  vos  yeux  plusieurs  œuvres  merveilleuses  par  la  puis- 
sance de  mon  Père;  pour  laquelle  de  ces  œuvres  voulez- 
vous  me  lapider?Yo\is  vous  armez  contre  moi,  vous  êtes 
altérés  de  mou  sang,  et  quel  est  donc  le  sujet  de  tant 
de  fureur?  J'ai  fait  devant  vous  des  œuvres  admira- 
bles, je  les  ai  faites  en  votre  faveur,  je  les  ai  faites  au 
nom  et  par  le  pouvoir  de  mon  Père;  laquelle  de  ces 
<eu\res  de  puissance  ou  de  miséricorde  anime  votre 
haine?  Est-ce  la  guérison  d'un  paralytique  de  trente- 
huit  années,  ou  celle  de  l'aveugle-né  qui  excite  votre 
indignation?  est-ce  pour  ces  œuvres  miraculeuses  ou 
pour  tant  d'autres  que  j'ai  opérées  en  votre  présence, 
que  vous  voulez  me  lapider?  Appliquons-nous  ces  pa- 
roles dans  le  temps  de  tentation  et  dans  l'occasion  du 
péché.  O  mon  ame ,  depuis  que  Dieu  l'a  mise  dans  ce 
monde,  il  n'a  cessé  de  te  combler  de  biens,  et  il  t'en 
promet  encore  de  plus  grands  dans  l'autre;  pour  le- 
quel de  ces  bienfaits  veux-tu  l'offenser?  O  mon  Dieu, 
que  mes  péchés  me  paroissent  inexcusables,  lorsque  je 
les  compare  avec  votre  amour  et  vos  bienfaits! 

III.  Accusation  des  Juifs.  Les  Juifs  lui  répondirent  : 
Ce  n'est  pas  pour  aucune  bonne  œuvre  que  nous  voulons 
vous  lapider,  mais  parce  que  i'ous  blasphémez,  et  qu'étant 
homme  vous  vous  faites  Dieu.  Il  y  avoit  une  contradic- 
tion manifeste  dans  cette  accusation.  Les  œuvres  dont 
il  s'agissoit  étant  des  œuvres  miraculeuses  et  une  in- 
terruption du  cours  de  la  nature,  il  y  avoit  contradic- 
tion que  cet  homme,  qui  les  faisoit  au  nom  de  Dieu  son 
père,  pût  blasphémer,  et  lorsqu'en  les  faisant  il  assu- 
roit  que,  tout  homme  qu'il  étoit,  il  étoit  Fils  de  Dieu, 
une  même  chose  avec  Dieu,  et  Dieu  lui-même,  c'étoit 
un  oracle  qu'il  falloit  adorer,  et  qui  ne  pouvoit  jamais, 
en  de  telles  circonstances,  être  regardé  comme  un  blas- 
phème. Y  a-t-il  moins  de  contradiction  dans  l'accusa- 
tion que  des  chrétiens  osent  intenter  contre  l'Eglise, 
l'épouse  de  J.  C.,  lorsqu'après  que  J.  C  lui  a  promis 
son  infaillibilité  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ils  osent 
l'accuser  de  superstition  et  d'idolâtrie,  lui  imputer  de 
m.  8 
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condamner  et  de  persécuter  In  vérité,  de  blasphémer 
contre  raniour  de  Dieu,  sa  toute-puissance  et  sa  grâce? 
Ah!  Seigneur,  ce  sont  vos  ennemis  qui  blasphèment 
contre  Dieu,  en  blasphémant  ainsi  contre  vous  et  votre 
Eglise.  Que  ceux  qui,  par  attachement  à  votre  Eglise, 
sont  accusés  de  blasphème,  doivent  trouver  auprès  de 
vous  de  consolation  et  de  force,  en  voyant  que  vous 
en  êtes  vous-même  accusé! 

Second  Poist.  —  Comment  Jésus  se  justifie  du  hluspjième  qu'on 
lui  impute. 

I.  J.  C.  se  justiiic  par  un  argument  de  parité.  Jésus 
leur  répondit  :  N'est-il  pas  écrit  dans  votre  loi,  j'ai  dit 
que  vous  êtes  des  dieux?  En  leur  rappelant  à  la  mé- 
moire qu'il  y  a  des  hommes  que  iJieu  même  ,  dans 
l'Ecriture,  appelle  des  dieux  et  les  fils  du  Très-Haut, 
il  leur  fait  bien  voir  qu'il  ne  falloit  donc  pas  si  promp- 
tement  se  scandaliser  de  cette  dénomination,  sans  avoir 
auparavant  bien  examiné  qui  est  celui  qui  se  l'attri- 
bue. Rien  n'étoit  plus  propre  à  calmer  les  esprits  que 
ce  début.  Aussi  le  peuple  conlinua-t-il  d'écouter  le 
Sauveur  sans  l'interrompre,  et  le  Sauveur  profita  de 
leur  attention  pour  nous  instruire  et  nous  révéler  les 
sublimes  mystères  de  sa  divinité. 

II.  J.C.  se  justifie  par  un  argument  du  moins  au  plus. 
Si  donc  la  loi  appelle  dieux  ceux  à  qui  cette  parole  de  Dieu 
s'adressoit ,  et  que  l'Ecriture  ne  puisse  être  contredite , 
direz-vous  que  je  blasp/tème ,  moi  que  mon  Père  a  sanc- 
tifié,  et  qu'il  a  e/njoyé  dans  le  monde,  parce  que  j'ai  Hit 
que  je  suis  Jîls  de  Dieu?  N.  S.  indique  ici  deux  diffé- 
rences, qui  se  trouvoient  entre  lui  et  ces  hommes  que 
l'Ecriture  appelle  des  dieux.  La  première,  que  ces 
hommes  sont  des  juges  à  qui  Dieu  adresse  la  parole 
pour  leur  reprocher  leur  peu  de  droiture  et  l'iniquité 
de  leurs  jugemens ,  au  lieu  que  lui,  il  est  celui  que  le 
Père  a  sanctifié.  Les  Juifs  ne  pouvoienl  pas  entendre 
corauie  nous  toute  la  force  de  ce  mot.  Le  Père  a  sanc- 
tifié le  Fils,  parce  qu'il  l'a  engendré  éternellement  dans 
la  plénitude  de  sa  sainteté,  parce  qu'il  a  oint  sa  sainte 
humanité  de  la  divinité  même,  en  l'unissant  en  unité 
de  personne  avec  le  Verbe  éternel ,  la  seconde  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  et  parce  qu'en  conséquence 
de  celte  divine  union,  il  a  mis  en  elle  les  trésors  de  la 
science,  de  la  sagesse  et  de  la  grâce,  et  a  fait  reposer 
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sur  elle  son  Esprit  saint.  Mais  ce  que  les  Juifs  voyoient, 
c'étoit  du  moins  une  vie  sainte  et  irréprochable,  el  une 
vie  de  pi'odiges  et  de  miracles  inouis.  La  seconde  diffé- 
rence ,  c'est  que  ces  hommes  étoient  des  juges  à  qui  la 
parole  de  Dieu  avoit  été  adressée  pour  les  constituer 
juges,  Dieu  les  envoyant  eu  cette  qualité  à  son  peuple, 
au  lieu  que  Jésus  est  celui  que  le  Père  a  envoyé  dans  le 
monde.  Expression  unique  et  qui  ne  convient  à  aucun 
autre  honnne  qu'à  J.C.,  parce  qu'il  n'est  autre  chose  que 
le  Verbe  incarné  ou  fait  homme.  Cette  expression  sup- 

Îiose  qu'il  étoit  avant  que  d'être  conçu  dans  le  sein  de 
a  Vierge,  selon  ce  qu'il  avoit  dit  lui-mèmr,  lorsque  les 
Juifs,  pour  la  première  fois,  voulurent  le  lapider;  qu'il 
éloit  avant  Abi'aham.  Dieu  nous  a  tous  créés  et  mis  au 
monde,  ce  qui  suppose  que  nous  n'étions  pas  aupara- 
vant; mais  il  faut  être  déjà  pour  être  envoyé.  DiejLi  en- 
suite a  choisi  parmi  nous  ces  hommes  qu'il  avoit  créés, 
el  il  les  a  envoyés  à  tel  peuple  pour  tel  ou  tel  minis- 
tère; mais  il  n'y  a  que  J.  C.  qui  ait  été  envoyé  dans  ce 
monde  pour  le  racheter  el  pour  le  sauver.  Je  vous  adore, 
o  saint  des  saints,  ô  Sauveur  adorable!  Je  me  réjouis 
de  ce  que  vous  êtes,  je  remercie  Dieu  votre  père  de 
vous  avoir  envoyé,  et  vous,  Seigneur,  d'être  venu 
vers  nous ,  avec  tant  d'amour,  de  bonté  et  de  miséri- 
corde. 

IIJ.  J.  C.  se  justifie  par  un  tendre  reproche.  Direz- 
voiia  que  je  blasp/ième ,  parce  que  j'ai  dit  que  je  suis  fils 
de  Dieu?  Comme  s'il  disoit  :  (^ui  est-ce  donc  qui  m'ac- 
cuse de  blasphème?  C'est  vous,  vous,  dis- je,  instruits 
par  la  loi  et  les  prophètes;  vous,  avertis  de  la  venue  du 
Messie  et  du  temps  oii  il  doit  paroître ,  vous  qui  savez 
qu'il  doit  être  votre  Dieu  avec  vous,  vous  qui  l'atten- 
dez actuellement,  vous  qui  avez  vu  mes  œuvres  et  qui 
avez  joui  de  mes  bienfaits;  c'est  vous  qui  me  dites  que 
je  blasphème,  parce  que  j'ai  dit  que  je  suis  le  fils  de 
J)ieu.  Après  cette  divine  apologie,  suivie  d'un  repro- 
che si  tendre,  les  pierres  sans  doute  dévoient  tomber 
des  mains  des  Juifs,  la  confusion  se  peindre  sur  leur 
front,  et  le  repentir  pénétrer  leurs  cœurs;  mais  si  ces 
hommes  endurcis  ne  vous  rendent  pas  justice,  agréez, 
ô  mon  Sauveur,  que  je  tâche  de  vous  dédommager  par 
mes  respects  et  par  mon  amour.  Est-il  possible,  ô  Dieu 
de  sainteté,  que  les  hommes  vous  traitent  de  blasphé- 
mateur, lorsque  vous  venez  leur  découvrir  les  mystères 
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de  voire  divinité  pour  les  en  rendre  parlicipaus?  Ah! 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  doit  faire  notre  gloire  et  notre 
bonheur  d'avoir  un  tel  Sauveur?  Votre  divinité  n'est- 
ellc  pas  la  source  de  notre  consolation  et  le  fondement 
de  toute  notre  espérance?  Et  vous,  Seigneur,  vous  écou- 
tez patiemment  ces  blasphèmes  que  vous  pourriez  pu- 
nir, vous  daignez  y  répondre  avec  douceur,  et  au  lieu 
de  vous  dégoûter  de  nous  et  de  nous  abandonner,  vous 
en  prenez  occasion  de  nous  instruire  de  plus  en  plus, 
et  de  nous  révéler  vos  plus  profonds  mystères.  Quelle 
miséricorde  ! 

Troisième  Point.  —  Comment  Jésus  prouve  et  confirme  tout 
ce  qu'il  avait  dit. 

I.  Il  le  prouve  par  ses  œuvres.  Si  je  ne  fais  pas  les 
œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  pas;  mais  si  je  les 
fais,  quand  pous  ne  voudriez  pas  me  croire,  croyez  à  mes 
œuvres.  Preuve  décisive.  Des  miracles  revêtus  de  tous 
les  caractères  de  la  vérité  sont  le  langage  de  Dieu  même, 
auquel  nul  homme  raisonnable  ne  peut  se  refuser. 
Preuve  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le  petit  comme 
le  grand ,  l'ignorant  comme  le  savant  en  sentent  la 
force  et  s'y  laissent  entraîner.  Preuve  générale  qui 
prouve  tout,  ne  laisse  rien  d'indécis,  et  ne  permet  plus 
de  discuter  ou  de  contredire  aucun  autre  point.  Preuve 
incontestable,  parce  qu'elle  consiste  dans  des  faits  de 
la  dernière  importance.  Or  ces  faits,  s'ils  avoient  été 
faux ,  n'auroient  pas  été  crus  par  les  premiers  qui  au- 
roient  été  témoins  de  leur  fausseté,  beaucoup  moins 
par  l'âge  suivant,  et  jamais  ils  ne  seroient  parvenus 
comme  vrais  jusqu'à  nous,  mais  tout  au  plus  comme 
des  fables  et  des  impostures;  jamais  il  n'y  auroit  eu  au 
monde  de  christianisme.  Pieuve  inimitable.  Quelque 
abrégée  et  quelque  efficace  que  soit  cette  preuve,  au- 
cun enthousiaste,  aucun  séducteur,  aucun  hérétique 
n'a  osé  l'employer;  aucun  n'a  osé  dire  :  Si  vous  ne  m'en 
croyez  pas,  croyez  à  mes  œuvres.  Ce  langage  divin  étoit 
réservé  au  Fils  de  Dieu,  et  à  ceux  qui  agiroient  en  son 
nom.  Si  quelqu'un  eût  voulu  tenter  cette  voie,  il  se  se- 
roit  bientôt  attiré  un  mépris  universel.  Pourquoi?  C'est 
que  cette  preuve  consistant  en  faits  publics,  des  faits 
supposés  ne  sauroient  obtenir  du  public  une  foi  géné- 
rale et  durable.  Or,  c'est  sur  cette  preuve  solide,  à 
laquelle  se   joignent   encore   plusieurs  autres,  qu'est 
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appuyé,  comme  sur  un  fondement  inébranlable,  l'édi- 
fice de  notre  foi,  que  rien  au  monde  n'est  capable  de 
renverser. 

II.  J.  C  confirme  tout  ce  qu'il  a  dit  en  le  répétant. 
Civyez  à  mes  œuvres ,  afin  que  vous  connaissiez  et  que 
vous  croyiez  que  mon  Père  est  en  moi,  et  que  je  suis  en 
lui.  C'est  ce  que  N.  S.  avoit  dit  d'abord,  que  le  Père 
et  lui  étoient  une  même  chose.  Il  n'a  donc  pas  repris 
Ja  parole  pour  modifier  ce  qu'il  avoit  dit,  pour  rejeter 
de  lui  comme  une  calomnie  ce  qu'on  disoit,  qu  il  se 
faisoil  Dieu;  mais  au  contraire  il  reprend  la  parole 
pour  insinuer  celte  vérité  aux  Juifs,  pour  les  y  amener 
avec  douceur,  pour  la  leur  prouver  avec  évidence,  et 
la  confirmer  par  des  expressions  encore  plus  fortes. 

■  Les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  quoique  difié- 
reutes  et  réellement  distinctes  entre  elles  ,  sont  néan- 
moins l'une  dans  l'autre,  parce  qu'elles  subsistent  éga- 
lement toutes  trois  dans  la  même  nature,  dans  la  même 
essence,  dans  la  même  Divinité,  en  sorte  que  chacune 
d'elles  est  Dieu,  et  toutes  trois  ne  sont  qu'un  Dieu. 
^  oilà  la  profondeur  de  l'être  de  Dieu  et  la  majesté  de 
notre  Rédempteur.  Voilà  ce  que  uous  devons  recon- 
uoîti-e  de  ce  grand  mystère,  ce  que  nous  ne  saurions 
comprendre,  mais  ce  que  nous  devons  croire.  Yoilà  ce 

Ïui  doit  nous  anéantir  devant  notre  Dieu,  nous  ravir 
'admiration,  nous  pénétrer  de  reconnoissance  et  d'a- 
mour, et  nous  attaclier  inviolablement  à  J.  C.  notre 
divin  Sauveur,  notre  médiateur  et  notre  Dieu. 

III.  Conclusion  de  cet  entretien.  Les  Juifs  cherchè- 
rent encore  à  se  saisir  de  lui ,  mais  il  s'échappa  de  leurs 
mains.  Le  peuple  resta  dans  le  silence.  Plusieurs  sans 
doute  furent  dans  l'admiration.  Ceux  de  Jérusalem, 
qui  ci'oyoient  en  lui  et  qui  étoient  ses  disciples  secrets, 
furent  consolés  et  fortifiés;  mais  les  chefs  du  peuple, 
jirêlres,  Scribes  et  Pharisiens,  ne  pouvant  rien  répou- 
dre et  ne  pouvant  nier  les  faits ,  n'en  devinrent  que 
plus  furieux.  S'abandonnant  aux  transports  de  leur 
haine  et  de  leur  jalousie,  Tuais  n'osant  rien  tenter  en 
public,  ils  résolurent  de  se  saisir  de  Jésus,  et  de  le  con- 
damner dans  toutes  les  formes  d'un  jugement  régulier. 
Ils  en  cherchèrent  l'occasion  ;  mais  Jésus  se  sauva  en- 
core de  leurs  mains.  Il  sortit  de  Jérusalem  pour  la  der- 
nière fois ,  et  pour  n'y  plus  rentrer  que  lorsqu'il  vieu- 
droit  s'y  livrer  à  la  fureur  de  ses  ennemis ,  exécuter  les 
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ordres  de  son  Père,  et  accomplir  l'œuvre  de  nolîo 
rédeniptiou.  Quel  aveugleineiil  dans  les  chefs  !  Quel 
malheur  pour  ce  peuple  d'avoir  eu  de  lois  guides!  Mais 
aussi  quelle  infidélité  dansée  peuple  de  s'être  laissé  sé- 
duire, contre  ses  propres  lumières  et  les  remords  de  sa 
conscience  ,  par  des  chels  dont  la  passion  ,  la  haine  et 
l'injustice  étoient  si  manifestes! 

rRiÉRE.  Grand  Dieu ,  que  vos  voies  sont  profondes, 
que  vos  secrets  sont  impénétrables!  Préservez-moi  de 
l'aveuglement  de  ces  Juifs  indociles.  Admirable  sagesse 
de  mon  Dieu,  vous  n'avez  pas  voulu  m'obliger  à  croire 
des  mystères  au-dessus  de  la  raison  sans  avoir  fait  vous- 
même,  pour  me  les  confirmer,  des  oeuvres  au-dessus 
de  la  nature.  Ah!  que  je  vive  et  meure  dans  la  foi  pra- 
tique de  celte  religion  sainte  et  adorable  que  vous 
m'avez  révélée.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus  quitte  Jérusalem ,  et  se  retire  au  -  delà   du 
Jourdain. 

Observons,  i°  le  lieu  où  Jésus  se  retire;  i°  les  occupations  de 
Jésus  dans  le  lieu  de  sa  retraite;  3°  le  raisonnement  que  fait 
le  peuple  sur  la  personne  de  Jésus.  Matth.  XIX,  1,2;  Marc> 
X,  i;  Jean,  x,  40-42. 

Premier  I'oot.  —  Du  lieu  où  Jésus  se  retire. 

JlsT  //  s'en  alla  de  nouveau  dans  le  pays  de  Judée,  que 
est  le  long  du  Jourdain ,  au  même  lieu  où  Jean  auoit 
d'abord  baptisé,  et  il  demeura  là.  S.  Matthieu  et  S.  Marc 
disent  que  Jésus  sortit  de  la  Galilée,  et  se  retira  sur 
les  conjins  de  la  Judée ,  au-delà  du  Jourdain.  Cela  est 
exactement  vrai;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
retraite  de  Jésus  au-delà  du  Jourdain  ait  suivi  im- 
médiatement son  départ  de  la  Galilée.  11  se  passa  entre 
ces  deux  évèncmens  bien  des  choses  qui  sont  racon- 
tées par  S.  Luc  et  S.  Jean,  et  que  nous  avons  expli- 
quées. Ce  fut  donc  aussitôt  après  sa  sortie  de  Jérusa- 
lem ,  comme  le  dit  S.  Jean,  et  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  des  chefs  des  Juifs,  que  N.  S.  se  retira  au- 
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delà  du  Jourdain ,  sur  la  rive  occidentale  de  ce  fleuve, 
f>ii  il  demeura  près  de  trois  mois.  Jésus  avoil  déjà  paru 
dans  cet  endroit,  lorsque  le  Précurseur  l'avoit  montré 
y  ses  disciples  comme  l'agneau  de  Dieu,  après  avoir 
rendu  témoiguage  de  lui  devant  le  peuple  et  devant  les 
députes  de  la  synagogue.  C'est  Ui  ()ue  ce  divin  Sauveur 
avoit  commencé  à  s'associer  des  disciples,  dont  les  pre- 
miers furent  Pierre  et  André,  Philippe  et  ÎNathanaéî. 
Enfin  c'est  là  que  Jean-Baptiste  lui-même,  chassé  par 
les  Scnbes  des  premiers  déserts  qu'il  avoit  sanctifiés 
par  ses  prédications  ,  s'étoit  retiré  pour  baptiser  et  in- 
struire, avant  que  d'être  contraint,  pour  éviter  de  nou- 
velles persécutions,  de  s'enfuir  jusque  dans  la  Galilée. 
Ainsi, 

I.  Le  lieu  oii  se  relira  ÎN.  S.  fut  un  lieu  de  solitude 
et  de  pénitence.  Et  c'est  là  oii  nous  de\  ons  nous  retirer 
avec  lui,  surtout  dans  les  temps  d'atHiction  et  de  per- 
sécution. 

II.  Le  lieu  où  se  retira  N.  S.  fut  un  lieu  de  baptême 
et  de  consécration,  pour  nous  apprendre  à  revenir 
souvent  aux  engagemens  do  notre  baptême,  de  notre 
vocation,  de  notre  état,  et  aux  sentimens  de  notre  pie- 
niière  ferveur. 

IIL  Le  lieu  oii  se  retira  N.  S.  fut  un  lieu  de  témoi- 
gnage et  de  vérité.  Se  dire  persécuté  pour  la  vérité,  et 
se  réfugier,  non  au  centre  de  l'unité  catholique,  mais 
au  milieu  des  hérétiques  et  des  schismatiques ,  en  bri- 
guer l'amitié  et  le  suffrage,  et  y  être  reçu  comme  ami 
et  confédéré,  c'est  se  contredire  soi-même,  trahir  sa 
cause,  et  en  manifester  l'erreur. 

Second  Poist.  —  Des  occupations  de  Jésus  dcuis  le  lieu  de  sa 
retraite. 

I.  Jésus  enseignoit.  Et  comme  les  peuples  viiueni  en 
foule  auprès  de  lui,  il  les  instruisit  selon  sa  coutume. 
Malgré  le  déchaînement  presque  général  des  prêtres 
du  sanctuaire,  et  la  violence  déclarée  des  maîtres  de 
la  république,  dès  que  Jésus  se  montra  sur  les  confins 
de  la  Judée,  au-delà  du  Jourdain,  les  habitans  même 
de  Jérusalem,  que  ses  instructions  et  ses  miracles  lui 
avoient  constamment  attachés,  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  prosélytes  répandus  çà  et  là,  dont  la  plupart 
avoient  été  les  disciples  de  son  Précurseur,  vinrent  le 
trouver,  et  il  les  conlirmoit  dans  la  foi,  et  il  les  instrui- 
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soit.  Allons  nous-mêmes  à  ce  divin  Sauveur.  Nous  le 
trouverons  dans  la  solitude,  l'oraison  et  le  recueille- 
ment; prions- le  de  nous  instruire,  de  nous  éclairer,  de 
nous  faire  goûter  ses  divins  mystères  et  ses  saintes 
maximes,  et  il  ne  nous  rebutera  pas. 

II.  Jésus  guérissoit  les  malades.  Une  grande  multi- 
tude le  suivit,  et  il  guérit  leurs  malades.  Un  grand 
nombre  de  malades  coururent  le  chercher,  ou  se  firent 
porter  à  ses  pieds  pour  être  délivrés  de  leurs  maux,  et 
il  les  guérit.  Suivons  aussi  ce  divin  Sauveur  avec  con- 
fiance ;  exposons-lui  les  maladies  de  notre  ame,  après 
en  avoir  acquis  nous-mêmes  une  entière  et  parfaite 
connoissance;  ayons  un  vrai  désir  d'en  être  guéris,  et 
il  les  guérira. 

III.  Jésus  fait  tout  cela  selon  sa  coutume.  Comme  il 
avoit  partout  le  même  but  dans  ses  travaux ,  qui  étoit 
de  préparer  le  peuple  d'Israël  à  l'établissement  du 
royaume  de  Dieu,  partout  aussi  il  gardoit  la  même  mé- 
thode, et  l'on  ne  voit  point  de  diversité  dans  ses  exer- 
cices. Imitons  N.  S.  quelque  part  où  nous  allions,  en 
quelque  lieu  que  la  Providence  nous  place,  avec  qui 
que  ce  soit  que  nous  ayons  à  traiter  f  prenons  celte 
bonne  coutume,  et  qu'elle  nous  suive  partout,  d'in- 
struire selon  notre  état,  d'édifier,  de  parler  de  Dieu, 
de  donner  de  bons  conseils,  de  porter  au  bien  et  à  la 
vertu,  de  consoler  les  affligés,  de  visiter  et  de  soulager 
les  malades,  sans  que  la  persécution  des  hommes,  leur 
malice,  leur  ingratitude,  le  peu  de  fruit  que  nous  re- 
cueillerons de  nos  peines,  nous  ralentissent  jamais  dans 
la  pratique  de  ces  bonnes  œuvres.  Mais  hélas  !  n'avons- 
nous  pas  une  coutume  toute  contraire?  Ne  sommes- 
nous  pas  de  ceux  qvii  scandalisent  partout,  qui  sont 
oisifs  et  inutiles  partout,  ou  qui,  au  moindre  mécon- 
tentement qu'ils  reçoivent,  abandonnent  tout,  ou  font 
tout  avec  dégoi';t  cl  négligence?  Comme  si  nous  devions 
ignorer  que  c'est  Uieu  que  nous  servons,  et  de  qui  seul 
nous  devons  attendre  notre  récompense. 

Troisième  Poiwt.  —  D^i  raisonnement  que  fuit  le  peuple. 

Quand  le  peuple  étoit  laissé  à  lui-même,  et  qu'il  n'é- 
toit  plus  obsédé  par  ses  faux  docteurs,  il  raisonnoit  sur 
Jésus  d'une  manière  fort  sensée.  Ici  il  compare  Jésus 
avec  Jean-Eaplislo  qu'il  avoit  vu  et  entendu  dans  le 
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même  lieu.  11  fait  sur  cela  deux  obstnvalioiis  très-judi- 
cieuses, et  il  en  tire  une  conclusion  très-juste. 

I.  Première  observation,  que  Jean- Baptiste  n'avoit 
l'ait  aucun  miracle.  Et  ils  disoient  :  Jean  n'a  fait  au- 
cun miracle.  C'est-à-dire,  Jean-Baptiste  n'a  paru  qu'a- 
vec la  mission  ordinaire  des  envoyés  de  Dieu,  il  n'a  pas 
fait  un  seul  miracle,  et  cependant  nous  n'avons  pas 
laissé  de  croire  à  sa  parole.  L'austérité  de  sa  vie,  l'éclat 
de  ses  vertus,  la  force  et  la  sagesse  de  ses  discours  nous 
l'ont  fait  regarder  comme  un  prophète  ;  ils  ont  suffi  pour 
attirer  tout  le  monde  à  lui,  et  pour  lui  attacher  uu 
grand  nombre  de  disciples.  Mais  Jésus  n'a-l-i!  pas  sur 
Jean  bien  des  avantages"?  Sa  vie  ne  paroîl  pas  si  aus- 
tère, mais  sa  sainteté,  avec  une  vie  commune  en  appa- 
rence, n'en  brille  qu'avec  plus  d'éclat,  et  les  exemples 
(le  vertu  qu'il  donne  dans  tous  les  genres  sont  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes,  et  s'in- 
sinuent avec  plus  de  douceur.  Ses  discours  au  peuple, 
et  ses  réponses  aux  Pharisiens,  sont  d'une  sagesse  et 
d'une  autorité  bien  supérieure  à  celle  des  prédications 
de  Jean.  Mais  surtout  il  exerce  un  pouvoir  absolu  sur 
toute  la  nature,  il  opère  tous  les  jours  des  prodiges  qui 
ne  peuvent  venir  que  de  Dieu:  pourquoi  donc  ferions- 
nous  difficulté  de  croire  en  lui,  et  pourrions-nous  même 
sans  folie  nous  en  dispenser? 

II.  Seconde  observation  ,  que  ce  que  Jean-Baptiste 
avoit  dit  de  Jésus  étoit  vrai.  Et  tout  ce  que  Jean  a  dit 
de  celui-ci  s'est  trouvé  véritable.  Jean,  continuoient- 
ils,  ne  s'est  pas  donné  pour  celui  à  qui  on  dût  s'atta- 
cher pour  toujours;  il  ne  prèchoit  au  contraire  que 
pour  annoncer  un  autre  qui  viendroit  après  lui,  qui 
devoit  croître,  tandis  que  lui  diminueroit,  et  dont  il 
n'étoit  pas  digne  de  dénouer  les  souliers.  Jean  a  mon- 
tré Jésus  lui-même,  en  disant  ;  Voilà  celui  que  je  vous 
ai  annoncé.  Jean  a  annoncé  Jésus  comme  le  fils  de 
Dieu,  et  ce  même  Jésus  aujourd'hui  se  dit  le  fils  de 
Dieu,  etT^n  fait  les  œuvres.  Ainsi  la  réputation  de  J.  C, 
le  nombre  de  ses  disciples,  la  grandeur  de  ses  miracles, 
la  persécution  même  qu'il  éprouve  de  la  part  de  nos  prin- 
ces et  de  nos  prêtres,  ce  qu'il  assure  de  lui-même  ,  tout 
cela  s'accorde  avec  le  témoignage  de  Jean.  Après  tant 
de  preuves,  ne  serions-nous  donc  pas  inexcusables  de 
ne  pas  croire  en  lui? 

lîf.    Conclusion    de   ce=   observations.   C'est  qu'en 
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eflët  un  grand  nombre  crul  en  Jésus  et  s'attacha  à  Jui^ 
et  plusieurs  crurent  en  lui.  Si  les  impies,  si  les  héréti- 
ques vouloient  réfléchir  de  bonne  foi  sur  l'histoire  de 
la  religion,  sur  ce  que  Dieu  a  opéré  dans  le  monde,  et 
établi  sur  la  terre  pour  conduire  les  hommes  et  les 
éclairer,  ils  auroient  bientôt  pris  leur  parti,  et  nous  les 
verrions  avec  consolation  se  réunir  à  l'Eglise  de  J.  G. 
Mais  nous  qui  croyons  toutes  ces  vérités  et  qui  y  ré- 
fléchissons, sommes-nous  de  vrais  disciples  de  J.  C? 
Quel  est  notre  attachement  pour  lui?Ouell<>.  est  la 
vivacité  de  notre  foi?  Quelle  est  la  fidélité  de  notre 
amour?  Quelle  est  notre  ardeur  à  observer  sa  loi?  Se- 
rons-nous donc  toujours  lâches,  lièdes,  languissans  au 
service  d'un  si  grand  maître,  qui  a  tout  fait  poumons, 
et  qui  nous  promet  encore  de  si  grandes  récompenses? 
Pril.ee.  O  mon  Dieu,  je  reconnois  et  je  déteste  mes 
égaremens,  ma  langueur  et  uîa  lâcheté,  et  j'attends  de 
vous-même  la  guérison  de  tant  de  maux.  O  divin  Sau- 
veur, ô  agneau  de  Dieu,  ô  époux  de  mon  ame,  ô  source 
de  grâce,  ô  lumière  des  hommes,  ô  Jésus,  augmentez 
ma  foi ,  ma  confiance,  mon  amour  et  ma  reconnois- 
sance.  Ah  !  ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  comme  vous 
le  fites  des  Juifs  de  Jérusalem,  je  veux  être  voire  dis- 
ciple lidôle  pendant  la  vie  cl  à  la  mort,  afin  qu'après 
avoir  cru  en  vous  dans  le  temps,  je  vous  contemple,  je 
vous  possède  dans  la  gloire  de  l'éternité!  Ainsi  soit-il. 
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Question  des  Pharisiens  sur  le  divorce. 

1^  Les  Pliarisiens  interrogent  Jésus,  et  Jésus  leur  répond;  2°  le» 
Pharisiens  répliquent  à  Jésus ,  et  Jésus  leur  explique  sa  pre- 
mière réponse;  3"  les  apôtres,  à  leur  tour,  interrogent  Jésus, 
et  Jésus  satisfait  à  leur  demande.  Blattli.  XIX,  3-i2;  Marc. 
X,   2-12. 

rRKJUER  Point.  —  Interrogation  des  Pharisiens ,  et  réponse  de 
Jésus. 

C.  Anterrogation  des  Pharisiens.  Alors  des  Pharisiens 
vinrent  à  lui  pour  le  tenter,  et  ils  lui  dirent  :  Est-il  permis 
à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme  pour  quelque  cause 
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que  ce  soit?  Quelque  part  que  Jésus  se  retirât,  ses  en- 
nemis venoient  à  lui,  non  pour  s'instruire  ,  mais  pour 
lui  tendre  des  pièges  et  lui  proposer  des  raisons  cap- 
tieuses; mais  toujours  ce  divin  Sauveur  les  confondit. 
Il  s'étoit  expliqué  plus  d'une  fois  sur  l'indissolubilité 
des  liens  du  mariage.  Cette  matière  éloit  d'autant  plus 
délicate,  que  Moïse,  par  une  simple  tolérance,  s'étoit 
relâché  sur  la  sévérité  de  la  loi,  et  que,  pour  en  établir 
la  pureté  primitive,  il  falloit  paroîlre  contredii'e  cet 
ancien  législateur.  Ce  fut  donc  dans  le  dessein  de  met- 
tre J.  C.  eu  contradiction,  ou  avec  lui-même,  ou  avec 
Moïse,  que  les  Pharisiens  lui  dirent  :  Maître,  est-il  per- 
mis à  un  homme  de  répudier  sa  femme  pour  quelque  cause 
que  ce  soit?  Malheur  à  ceux  qui,  semblables  aux  Pha- 
risiens, n'interrogent  que  pour  surprendre,  n'entendent 
la  parole  de  Dieu  que  pour  la  critiquer,  et  pour  décrier 
celui  qui  l'annonce  ! 

II.  Interrogation  de  Jésus.  Mais  Jésus,  les  interrogeant 
à  son  tour,  leur  répondit:  Que  vous  a  ordonné  ULuïse? 
Moïse,  dirent-  ils,  a  permis  de  lenvoyer  sa  femme  en  lui 
donnant  un  acte  de  divorce.  Jésus  leur  dit  :  C'est  à  cause 
de  la  dureté  de  votre  cœur  qu'il  a  fait  cette  ordonnance. 
Los  Pharisiens  ne  citoient  ([ue  ce  passage,  comme  s'ils 
n'eussent  lu  que  cela  dans  Moïse,  A  leur  exemple,  les 
hérétiques  n'ont  qu'un  ou  deux  passages  de  l'Ecriture, 
ou  d'un  saint  Père  qu'ils  citent  perpétuellement,  comme 
s'ils  n'a  voient  rien  lu  de  plus  dans  l'î-criture  et  dans 
ce  saint  Père,  et  comme  s'ils  n'y  trouvoient  pas  une 
infinité  d'autres  passages  qui  expliquent  et  ramènent 
ceux-ci  au  dogme  catholique. 

ill.  Première  institution  du  mariage.  N.  S.,  conti- 
nuant de  leur  répondre,  leur  dit  :  N'avez- vous  point 
lu  que  celui  qui  a  créé  l'homme  créa  au  commencement 
un  homme  et  une  femme,  et  qu'il  dit  :  C'est  pour  cette  rai- 
son que  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère ,  et  qu'il 
s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  ne  seront  tous  deux  qu'une 
seule  chair.  Ainsi,  ils  ne  seront  plus  deux ,  mais  une  seule 
chair  :  que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
joint.  C'est-à-dire,  ces  divorces  que  l'on  a  tolérés  ne 
furent  point  au  commencement  du  monde,  l'indisso- 
lubilité est  de  la  première  institution  du  mariage;  pour- 
quoi n'observeriez- vous  pas  ce  que  vos  pères  ont 
observé?  Dieu,  pour  vous  faire  conuoître  ses  volontés 
sur   les  lois  du  mariage ,  n'a-t-il  pas  dit  au  premier 
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homme  et  à  la  première  femme  ces  paroles  remar- 
quables qui  démontrent  nécessairement  Tuniou  d'un 
homme  seul  avec  une  femme  seule  :  Le  mari  quitlera  son 
père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme ,  et  tous  deux 
ne  seront  plus  qu'une  seule  chair?  Or,  les  chgses  étant 
ainsi,  est -il  permis  de  séparer  ceux  que  Dieu  a  joints 
ensemble  pour  toute  leur  vie?  Quelles  expressions  pou- 
voient  nous  marquer  plus  vivement  l'union  qui  doit 
être  entre  les  époux''  L'union  de  J.  C.  avec  l'Eqlise  en 
doit  être  le  modèle  :  or,  ce  Dieu  sauveur  doit  demeu- 
rer avec  cette  chaste  épouse  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
malgré  toutes  les  persécutions  qu'elle  doit  soutlrir,  et 
les  crimes  de  ses  enîans.  Il  n'est  point  permis  à  l'homme 
de  séparer  ce  que  Dieu  a  joint.  Les  désirs  mêmes,  les 
pensées,  les  afFeclions  criminelles  sont  entièrement  op- 
posées à  l'iuslituliou  divine  :  l'homme  et  la  feiume  en 
répondi-ont  à  Dieu,  qui  leur  fera  sentir,  dès  cette  vie 
même,  qu'il  n'est  rien  de  plus  affreux  qu'une  société 
aussi  intime,  aussi  indissoluble,  dès  qu'elle  n'est  plus 
soutenue  et  animée  d'un  amour  mutuel,  et  modelée  sur 
J.  C  et  son  Eglise.  Quoi  de  plus  monstrueux,  en  effet, 
que  de  voir  des  cœurs  désunis  en  des  personnes  qui  ne 
sont  plus  qu'une  mêuie  chair?  Que  peuseroit-on  d'un 
corps  animé  de  deux  âmes,  dont  tous  les  mouvemens 
et  toutes  les  inclinations  seroient  contraires?  Malheur 
donc  aux  pareus  qui,  dans  l'établissement  de  leurs  en- 
fans  ,  ne  consultent  rien  moins  que  la  conformité  des 
mœurs  1  IMalheur  à  ceux  qui  ne  contractent  des  ma- 
riages que  dans  des  vues  profanes,  souvent  ciiminelles, 
ou  peu  chrétiennes!  Hélas!  par  un  juste  jugement, 
ô  mon  Dieu  ,  vous  permettez  souvent  que  ces  mêmes 
passions  fassent  rompre  les  liens  qu'elles  ont  formés. 

Second  Point.  —  Les  Pharisiens  répliquent  à  Jésus ,  et  Jésus 
leur  explique  sa  première  réponse. 

\.  Instance  des  Pharisiens.  Les  Pharisiens,  n'ayant 
lien  à  opposer  à  l'institution  de  Dieu,  si  bien  marquée 
dans  Moïse,  ni  à  la  conséquence  que  Jésus  en  avoit 
tirée ,  revinrent  au  passage  qu'ils  avoient  déjà  cité , 
quoique  Jésus  y  eût  répondu.  Ils  lui  dirent  :  Vourquoi 
donc  Moïse  a-t-il  ordonné  qu'on  donnât  à  sa  femme  un 
écrit  de  divorce,  et  qu'on  la  /-envoyât?  Les  impies,  les 
hérétiques  reviennent  sans  cesse  aux  mômes  objections, 
et  opposent  toujours  les  mêmes  passages  ,  quoiqu'on  y 
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ail  mille  fois  ropouelu;  mais  la  charité  ne  doil  poiul  se 
lasser  de  représenter  les  nièines  preuves,  et  de  faire  les 
mêmes  réponses  aux  difficultés  que  l'opiniâtreté  ne  se 
lasse  point  de  répéter. 

II.  Réponse  de  Jésus.  Ce  divin  Sauveur  leur  renou- 
velle la  réponse  qu'il  leur  a  déjà  donnée.  Il  leur  répon- 
dit :  C'est  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  que  Moïse 
l'ous  a  permis  de  renvoyer  vos  femmes;  mais  cela  n'a  pas 
été  dès  le  commencement.  C'est-à-dire,  vous  vous  trom- 
pez :  ce  n'est  pas  là  une  ordonnance,  une  loi  de  Moïse, 
mais  une  simple  tolérance  de  sa  part  pour  éviter  un 
plus  grand  mal,  de  plus  grands  excès  dont  il  vous  sa- 
voit  capables,  parce  qu'il  connoissoit  la  dureté  de  vos 
cœurs.  Il  ne  vous  a  pas  commandé  de  répudier  vos 
femmes;  son  précepte  ne  tombe  pas  sur  le  divorce  qu'il 
ne  fait  que  tolérer,  mais  sur  l'acte  du  divorce  qu'il  faut 
donner  à  sa  femme  par  écrit  en  la  renvoyant.  Au  reste, 
dans  les  anciens  temps,  on  n'en  usoit  pas  de  la  sorte. 
J.  C.  abroge  la  permission  que  Moïse  avoit  donnée  aux 
Juifs  de  répudier  leurs  femmes,  sans  condamner  ce- 
pendant la  condescendance  du  saint  législateur.  Tra- 
vaillons par  nos  discours  et  par  nos  exemples  à  faire 
revivre  la  ferveur  des  premiers  fidèles,  et  à  faire  obser- 
ver la  loi  évangélique  dans  toute  sa  perfection  ;  mais  ne 
condamnons  point  les  justes  tempéramens  que  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  ont  cru  devoir,  en  certains  temps, 
apporter  à  l'ancienne  discipline  pour  le  bien  même 
de  l'Eglise.  Ne  reprochons  pas  à  celte  tendre  et  fidèle 
épouse  de  J.  C  des  abus  qu'elle  ne  fait  que  tolérer 
pour  éviter  un  plus  grand  mal,  et  dont  elle  irémit  elle- 
même.  C  est  a  tort  qu  ou  voudroil  s  autoriser  de  ces 
abus,  et  les  regarder  comme  des  actions  permises  et 
qu'on  peut  imiter,  il  faut  en  revenir  au  commencement, 
à  la  première  institution,  aux  règles  primitives  établies 
de  Dieu,  et  contre  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  pres- 
rription. 

m.  Décision  et  loi  de  Jésus.  Alors  ,  sans  craindre  la 
présence  des  Pharisiens,  et  prenant  devant  eux  l'au- 
torité de  maître  et  le  ton  de  législateur,  il  ajouta  :  Et 
moi,  je  vous  déclare  que  quiconque  répudiera  sa  femme,  si 
ce  n'est  pour  cause  d'adultère,  ou  en  épousera  une  au- 
tre, sera  coupable  d'adultère,  et  que  celui  qui  épousera 
celle  qui  aura  été  répudiée  deviendra  aussi  adultère. 
Celte  clause,  si  ce  n'est  pour  cause  d'adultère,  est  une 
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exception  à  la  défense  de  renvoyer  sa  femme,  laquelle 
défense  est  ici  sous-entendue;  mais  elle  n'est  pas  une 
exception  à  la  défense  d'en  épouser  une  autre,  car  Je 
mariage  ne  pouvant  être  indissoluble  qu'il  ne  le  soit 
des  deux  paris,  s'il  est  vrai  ([ue  celui  qui  épouse  la 
femme  adultère  répudiée  devienne  adultère  ,  le  mari 
qui  l'a  renvoyée  deviendroit  donc  également  adultère, 
s'il  en  épousoit  une  autre,  parce  que,  parce  second 
mariage,  il  sépareroit  également  ce  que  Dieu  a  uni. 
C'est  le  sens  naturel  des  paroles  de  J.  C,  et  l'Eglise  "a 
condamné  comme  hérétiques  ceux  qui  ont  voulu  leur 
en  donner  un  autre,  en  accordant  au  mari  qui  a  ren- 
voyé une  femme  adultère  le  pouvoir  d'en  épouser  une 
autre  du  vivant  de  la  première.  Cette  loi  est  exactement 
observée  dans  l'Eglise  catholique,  et  elle  doit  nous  faire 
comprendre  combien  on  doit  apporter  d'attention  et 
de  pureté  de  cœur  dans  le  choix  que  l'on  fait  d'un 
époux  ou  d'une  épouse,  combien  il  faut  consulter  le 
Seigneur,  combien  il  est  nécessaire  de  lui  demander  et 
d'obtenir  sa  bénédiction,  et  enfin  combien  il  est  impor- 
tant d'écarter  de  ce  choix  toute  passion,  tout  crime, 
toute  vue  d'ambition  et  d'intérêt. 

TROisiifflE  Point.  —  Les  apôtres  interrogent  Jèstis  ,  et  Jésus 
satisfait  à  leur  demande. 

I.  Réflexion  des  apôtres  sur  l'indissolubilité  du  nia- 
riage.  Quand  il  fut  dans  la  maison,  ses  disciples  l'in- 
terroghrenl  encore  sur  le  même  sujet,  et  il  leur  dit  •  Qui- 
conque quitte  sa  femme  et  en  épouse  une  autre,  commet 
un  adultère  a  l'égard  de  sa  première  femme.  Et  si  une 
femme  quitte  son  mari  et  en  épouse  un  autre,  elle  commet 
un  adultère.  Ses  disciples  lui  dirent  :  Si  telle  est  la  condi- 
tion d'un  homme  à  l'égard  de  sa  femme,  il  n'est  pas  ex- 
pédient de  se  marier.  L'état  du  mariage  sans  doute  n'est 
tjas  le  plus  avantageux,  le  plus  tranquille,  le  plus  saint, 
e  plus  parfait;  mais  quand  c'est  Dieu  qui  y  appelle, 
qu'on  ne  s'y  engage  qu'après  l'avoir  consulté,  et  lui 
avoir  demandé  son  secours,  qu'on  ne  s'appi'oche  de  ce 
sacrement  qu'avec  la  pureté  de  coeur  et  la  droiture  d'in- 
tention qu'il  exige,  on  peut  s'y  sanctifier  ety  acquérir 
même  une  grande  sainteté,  si  on  en  supporte  les  peines 
avec  patience,  et  si  on  en  reinplit  les  devoirs  avec  fidélité. 
Mais  fuir  le  mariage,  ou  différer  de  s'y  engager  par  des 
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motifs  purement  humains,  pour  éviter  les  croix  qui  en 
sont  inséparables,  pour  jouir  d'une  liberté  oisive,  pour 
s'abandonner  à  ses  passions,  à  ses  goûts,  à  ses  caprices, 
c'est  manquer  à  ce  qu'on  doit  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  et 
mener  une  vie  également  l'éprouvée  de  Dieu  et  des 
hommes. 

II.  Réponse  de  Jésus  sur  le  célibat.  Jésus  leur  dit  : 
Tous  ne  sont  pas  capables  de  cette  résolution,  mais  seu- 
lement ceux  qui  en  ont  reçu  le  don.  Renoncer  au  mariage 
pour  vivre  chaste  dans  le  célibat,  et  pour  servir  Dieu 
avec  plus  de  nin-eté,  c'est  une  résolution  dont  tous  ne 
sont  pas  capables.  La  vocation  à  un  si  saint  état  est  un 
don  ae  Dieu  qui  n'est  pas  donné  à  tous.  Ceux  qui  ne 
l'ont  pas  reçu  doivent  donc  bien  se  donner  de  garde 
d'embrasser  témérairement  un  si  sublime  genre  de  vie, 
de  s'y  engager  par  des  vues  humaines,  de  repos,  d'in- 
térêt, d'ambition.  Ceux  qui  ont  reçu  ce  don,  et  qui  .se 
sentent  appelés  à  cet  état,  doivent  bien  se  donner  de 
garde  de  se  laisser  enlever  un  don  si  précieux  par  des 

f)assions  naissantes,  par  des  habitudes  criminelles,  par 
e  goût  et  le  connnerce  du  monde,  et  l'espérance  de  ses 
faux  biens.  Enfin,  ceux  qui  ont  reçu  ce  don,  et  se  sont 
déjà  engagâf»,  doivent  le  conserver  avec  un  soin  extrême 
ar  la  prière,  l'oraison,  le  recueillement,  la  leiveur  de 
'esprit,  la  fuite  du  monde  et  des  occasions.  Faisons 
sur  tout  ceci  de  sérieuses  réflexions,  et  voyons  si  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher. 

III.  Motifs  de  se  maintenir  dans  la  pureté  du  céli- 
bat. jN.  s.  ajouta  :  Car  il  y  a  des  eunuques  qui  sont  sor- 
tis tels  du  sein  de  leur  mère,  il  y  en  a  que  les  hommes  ont 
faits  eunuques,  et  il  y  en  a  qui  se  sont  faits  eux-mêmes 
eunuques,  en  renonçant  au  mariage  pour  le  royaume  des 
deux.  Ceux  que  Dieu  appelle  à  la  chasteté  du  célibat 
doivent  s'animer  par  les  considérations  que  ]N.  S.  nous 
met  ici  sous  les  yeux.  Combien  y  en  a-t-il  que  la  na- 
tuie,  que  la  fortune,  que  xles  conjonctures  inévitables 
forcent  à  demeurer  dans  le  célibat!  Coaibien  ont  été 
réduits,  par  ordre  de  leurs  propres  parens,  à  l'état  des 
eunuques  naturels  dans  des  temps  et  dans  des  pays  oîi 
cet  état  étoit  utile,  ou  pour  occuper  des  emplois,  ou 
pour  exercer  des  talens  lucratifs;  mais  surtout  combien 
y  en  a-t-il  qui,  par  une  plus  noble  ambition  et  un 
intérêt  vraiment  solide,  ont  pris  des  engagemens  indis- 
solubles, par  lesquels  il  n'est  plus  en  leur  pouvoir  de 
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quitter  le  célibat  pour  le  mariage!  O  âmes  sublimes, 
ce  n'est  pas  pour  un  intérêt  temporel  que  vous  prenez 
une  résolution  si  généreuse,  c'est  pour  le  royaume  des 
cieux ,  c'est  pour  le  mieux  goûter  dès  cette  vie  même 
par  la  pureté  du  corps  et  du  cœur,  par  la  prière,  par 
l'oraison ,  et  pour  en  jouir  avec  plus  de  gloire  dans 
l'autre. 

N.  S.  finit  cette  divine  leçon  par  ces  paroles,  qu'il 
employoit  souvent  après  avoir  annoncé  quelque  grande 
vérité  :  Qui  peut  compiendie  comprenne.  Ces  paroles 
nous  conduisent  à  une  réflexion  solide,  c'est  qu'au- 
jourd'hui, dans  le  christianisme,  il  n'y  a  que  l'Eglise 
catholique  qui  ait  retenu  l'intelligence  et  la  prati- 
que de  cette  importante  leçon.  Dans  aucune  secte, 
hérétique  ou  schismatique  ,  qui  se  soit  ouvertement 
séparée  de  l'Eglise  romaine,  on  ne  trouve  plus  per- 
sonne qui,  pour  le  royaume  des  cieux,  s'engage  dans 
le  célibat  à  une  virginité  et  une  chasteté  perpétuelles, 
personne  qui  exhorte,  qui  anime  à  cet  état  de  perfec- 
tion que  N.  S.  a  établi  dans  son  Eglise,  que  S.  Paul 
recommandoit  avec  tant  d'ardeur,  et  dont  une  multi- 
tude infinie  de  saints  et  de  saintes  nous  ont  donné 
l'exemple.  La  prétendue  réforme  au  contraire  s'est  fait 
honneur  de  violer  et  d'abolir  de  si  saints  engagemens 
en  les  déclarant  superstitieux,  et  il  s'est  trouvé  des  chré- 
tiens qui  ont  pu  l'en  croire,  et  à  qui  ce  blasphème  n'a 
point  fait  horreur.  O  Eglise  sainte,  vraie  épouse  de 
J.  C,  vous  seule  avez  compris  les  paroles  de  votre  divin 
époux,  vous  seule  lui  présentez  des  milliers  de  vierges 
qui  mènent  sur  la  terre  la  vie  des  anges,  vous  seule 
excluez  du  ministère  des  saints  autels  ceux  qui  ne  se 
seroient  pas  engagés  à  une  entière  et  éternelle  pureté 
de  corps;  vous  seule  êtes  digne  du  céleste  époux,  de 
cet  époux  toujours  vierge,  né  d'une  vierge,  et  le  roi 
des  vierges.  Heureux  qui  se  met  à  sa  suite  en  se  con- 
sacrant à  une  chasteté  perpétuelle  !  Heureux  ceux  que 
sa  grâce  a  su  rendre  victorieux  des  puissans  attraits  de 
là  volupté!  Ces  âmes  pures  el généreuses  approcheront 
le  plus  près  de  l'agneau  et  formeront  sa  cour. 

Prière.  Accordez-moi,  Seigneur,  des  grâces  propor- 
tionnées aux  besoins  de  l'état  oii  vous  m'avez  appelé. 
Vous  m'avez  acquis  par  votre  sang,  rendez-moi  fidèle 
à  vos  leçons,  donnez-moi  celte  droiture,  cette  pureté 
de  cœur  qui  est  si  lumineuse;  qu'elle  m'empêche  de 
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me  rien  permettre  de  ce  qui  n'est  toléré  à  présent  que 
pour  être  puni  plus  sévèrement  à  votre  tribunal,  et  afin 
que  je  sois  éternellement  avec  vous  dans  le  ciel,  faites 
que  je  sois  pleinement  et  parfaitement  à  vous  sur  la 
terre.  Ainsi  soit-il. 
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CCXir  MÉDITATION. 

Les  Pharisiens  demandent  à  Jésus  quand  le  royaume 
de  Dieu  doit  arriver.  Luc.  xvii,  20,  21. 

Ues  Pharisiens  lui  demandoient  un  jour  quand  vien- 
druit  le  royaume  de  Dieu,  et  il  leur  répondit  :  Le 
royaume  de  Dieu  ne  viendra  point  auec  un  éclat  qui 
le  fasse  remarquer.  On  ne  dira  point  :  Il  est  ici,  ou  il 
est  là,  car  dès  à  présent  le  royaume  de  Dieu  est  au 
milieu  de  vous.  Les  Pharisiens  qui  entendoient  J.  C, 
et  qui  avoient  entendu  son  Précurseur  parler  sans 
cesse  du  royaume  de  Dieu,  annoncer  aux  peuples  qu'il 
approchoit,  qu'il  venoit,  qu'il  éloit  venu,  lui  deman- 
dèrent à  ce  moment  par  dérision  et  avec  une  sorte 
d'insulte  :  Quand  est-ce  donc  que  vient  le  royaume  de 
Dieu?  Par  le  royaume  de  Dieu,  les  Juifs  comprenoient 
la  venue  du  Messie,  les  victoires  qu'il  remporteroit  sur 
ses  ennemis,  et  la  vengeance  qu'il  tireroit  de  ceux  qui 
avoient  opprimé  son  peuple.  Ils  se  figuroient  que,  sous 
ce  nouveau  roi,  ils  vivroient  dans  la  paix,  la  gloire  et 
l'abondance,  et  que  toutes  les  nations  leur  se«'oient 
soumises  et  tributaires.  Jésus  répondit  à  leur  question 
par  trois  paroles  pleines  d'une  sagesse  divine,  et  que 
nous  devons  méditer  et  nous  appliquer. 

Premier  Poikt.  —  Première  jjarole  de  Jésus  aux  Pharisiens. 

Le  rvyaume  de  Dieu  ne  viendra  pas  avec  un  éclat  qui 
le  fasse  remarquer.  C'est-à-dire, 

I.  Le  royaume  de  Dieu  ne  viendra  pas  avec  ces  mar- 
ques éclatantes  d'une  grandeur  mondaine,  qui  éblouis- 
sent les  yeux  des  hommes,  et  qui  leur  font  adorer  la 
majesté  du  trône.  Non,  le  règne  du  Messie,  qui  doit 
nous  conduire  à  Dieu,  n'est  point  le  règne  de  l'orgueil 
et  du  faste,  mais  le  règne  de  la  sainteté  et  des  vertus, 
le  règne  dps  cœurs  détachés  de  la  terre,  et  qui  ne  sou- 
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pirent  qu'après  les  biens  du  ciel.  Règne  plein  de  gran- 
deur, mais  d'une  grandeur  céleste,  seule  digne  de  JJieu. 
Est-ce  sous  ce  règne  que  nous  vivons,  que  nous  triom- 
phons, que  nous  jouissons  de  la  paix,  de  la  gloire,  de 
l'abondance,  des  biens  spirituels  qu'il  nous  ollVe? 

II.  Le  ro^^aume  de  Dieu  ne  sera  point  annoncé  par 
des  signes  dans  le  ciel,  et  des  phénomènes  dans  l'air 
qu'on  puisse  observer.  On  ne  connoîtra  point  la  venue 
du  Messie  et  l'établissement  de  son  règne,  en  obser- 
vant les  mouvemens  du  ciel,  le  cours  des  astres  et  les 
lois  de  la  nature.  L'établissement  du  règne  de  Dieu  ne 

eut  être  prévu  comme  on  prévoit  le  beau  temps  ou 
1  pluie,  en  observant  la  direction  des  vents  et  la  si- 
tuation des  nuages.  Observations  frivoles,  sciences  fu- 
nestes, si  elles  nous  font  négliger  la  science  du  salut, 
si  elles  nous  font  perdre  de  vue  l'auteur  de  la  nature, 
ses  desseins  et  ses  vues ,  pour  notre  sanctification  et 
notre  félicité  éternelle.  Eh!  que  sert  de  savoir  tout  le 
reste,  si  on  ne  sait  pas,  si  on  ne  pratique  pas  la  reli- 
gion? Ce  que  les  Pharisiens  auroient  dû  observer  avec 
droiture  de  cœur,  et  ce  qu'ils  n'observoient  qu'avec 
malignité,  c'étoit  la  vie  sainte  de  Jésus,  ses  miracles, 
et  l'empire  absolu  qu'il  exerçoit  sur  les  démons  ;  à  ces 
traits,  ils  auroient  aisément  connu  que  le  royaume  dte 
Dieu  étoil  déjà  venu.  Etudier  J.  C.,  la  nature  de  son 
règne,  la  manière  dont  il  le  fait  subsister  sur  la  terre, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  y  entrer,  y  vivre,  et  en  goûter 
les  divins  avantages,  voilà  l'occupation  solide  et  la  vraie 
science  de  l'homme;  sans  cela,  tout  le  reste  n'est  que 
folie.' 

III.  Le  royaume  de  Dieu  ne  sera  point  reçu,  et  on 
ne  peut  se  disposer  à  le  recevoir,  et  à  y  entrer  par  dos 
observances  extérieures,  superstitieuses  et  hypocrites, 
mais  par  les  vertus  solides  qui  font  l'esprit  de  la  loi, 

1)ar  l'humilité  du  cœur,  la  docilité  et  la  soumission  de 
'esprit,  la  pureté  des  mœurs.  In  droiture  d'intention  , 
l'amour  de  Dieu  et  de  son  prochain.  Qui  a  ces  vertus 
n'a  pas  de  peine  à  reconnoîlre  le  règne  du  Messie,  et 
l'Eglise  qu'il  a  fondée;  il  y  entre,  il  en  goûte  les  fruits , 
et  il  en  attend  les  récompenses.  Hors  de  ce  règne,  il  n'y 
a  que  des  vertus  trompeuses,  et  celui  qui  n'a  que  l'ex- 
térieur des  vertus  ne  vit  pas,  à  proprement  parler,  sous 
ce  règne.  Cependant  parmi  nous,  que  de  dehors  sans 
intérieur,  que  de  surfaces  sans  profondeur,,  que  d'appa- 
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rences  sans  réalité!   Examinons-nous  ici,  el  ne  nous 
trompons  pas. 

Secom)   Poim.  —  Seconde  parole  de  Jésus  aux  Pharisiens. 

On  ne  dira  point  :  Il  est  ici,  ou  il  est  là.  Si  on  le 
disoit,  dès-lors  ce  seroit  une  preuve  qu'on  est  dans 
l'erreur,  et  qu'on  veut  séduii^e. 

I.  Ou  ne  pourra  point  parler  de  la  sorte  de  la  pei- 
sonne  du  Messie,  et  en  parler  avec  vérilê,  parce  que 
lorsque  son  règne  s'établira  avec  éclat,  et  qu'il  fera  sen- 
tir à  ses  ennemis  les  premieis  traits  de  sa  vengeance 
par  la  ruine  de  leur  ville  et  de  leur  temple,  et  par  la 
dispersion  de  leur  nation,  il  ne  sera  plus  lui-même  sur 
la  terre  d'une  manière  visible,  il  sera  monté  aux  cieux, 
il  sera  assis  à  la  droite  de  son  Père,  d'oii  il  ne  se  mon- 
trera plus  aux  hommes  en  général,  ni  à  aucun  peuple 
en  particulier,  que  lorsqu'il  viendra  pour  les  juger  tous, 
et  épuiser  sur  ses  ennemis  les  derniers  traits  de  sa  jus- 
tice. En  attendant,  il  régnera  sur  la  terre  par  sa  pré- 
sence invisible  et  sacramentelle,  par  ses  lois  et  son 
esprit. 

II.  On  ne  pourra  point  parler  de  la  sorte  de  son  règne 
invisible  qu'opère  la  grâce.  Le  royaume  de  Dieu  que 
doit  établir  le  Messie,  quant  à  sa  partie  essentielle  et 
finale,  ne  consiste  en  rien  d'extérieur  qu'on  puisse 
montier,  et  dont  ou  puisse  dii"e  :  Il  est  ici,  ou  il  est  là; 
ce  règne  est  tout  intérieur,  il  est  dans  l'arae  du  juste  oii 
Dieu  établit  son  trône,  il  consiste  dans  les  vertus  in- 
fuses de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  chaiilé,  dans  l'o- 
béissance aux  lois  et  aux  maximes  divines,  dans  l'union 
avec  Dieu,  qu'opère  en  nous  l'esprit  du  Père  et  du  Fils. 
Ce  royaume  est-il  en  nous?  ^  ivons-nous  sous  ce  divin 
empire?  Travaillons-nous  à  l'établir  en  nos  âmes  par 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  par  la  fuite  de  tous 
les  vices? 

ÏII.  On  ne  pourra  point  parler  de  la  sorte  de  son 
règne  visible  qui  est  son  Eglise.  Le  Messie,  en  établis- 
sant le  royauMJC  de  Dieu  parmi  les  hommes,  ce  royau- 
me, quoique  intérieur,  et  dans  un  sens  invisible,  devoit 
aussi  nécessairement  être  extérieur  el  visible  par  la 
profession  de  ia  même  foi,  par  la  réception  des  mèjnes 
sacremens,  et  par  Tobéissance  aux  mêmes  chefs  el  pas- 
teurs. Les  Juifs  s'allendoient  que  ce  règne  seroit  uni- 
quement pour  eux,  qu'eux  seuls  en  goùteroient  les  dé- 
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lices,  et  que  les  autres  peuples  n'en  sentiroient  que  le 
poids  et  l'autorité.  Mais  ce  l'ègne  adorable  ne  devoit 
être  attaché  à  aucun  pays  ni  à  aucune  nation  de  la 
terre,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  la  catholicité  de 
l'Eglise,  l'Eglise  catholique.  Chaque  schisme,  chaque 
hérésie,  chaque  secte  a  son  canton  et  son  peuple  affecté; 
on  peut  dire  de  toute  fausse  religion  :  Elle  est  ici,  elle 
est  là;  mais  le  royaume  de  Dieu  ,  l'Eglise  de  J.  C.  est 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples  ;  cette  Eglise 
n'est  attachée  qu'à  la  mission  que  J.  C.  a  reçue  de 
Dieu,  et  qu'il  a  donnée  à  ses  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseui's  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Si  nous 
disons  que  l'Eglise  romaine  est  le  centre  de  la  foi,  ce 
n'est  pas  à  cause  de  Rome  même,  de  sa  situation,  de  ses 
fondateurs  ou  de  ses  habitans  ;  c'est  parce  que  cette 
Eglise  a  pour  chef  le  successeur  de  Pierre,  chef  des  apô- 
tres, de  quelque  pays  et  de  quelque  nation  qu'il  soit. 
Le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire,  l'Eglise  de  J.  C,  en 
ce  sens,  n'est  donc  ici,  ni  là  ;  il  est  oii  est  la  mission  de 
J.  C,  où  est  la  succession  de  l'apostolat  unie  au  suc- 
cesseur de  Pierre,  oii  est  l'obéissance  à  cette  succession. 
Ouvrage  véritablement  divin,  et  que  nous  voyons  sub- 
sister depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans,  et  qui  subsis- 
tera jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ah!  vous  qui  n'êtes  pas 
dans  ce  royaume,  dans  cette  Eglise,  hâtez-vous  d'y  en- 
trer, ne  différez  pas;  hors  de  là  point  de  salut.  Mais 
pour  nous  qui  avons  le  bonheur  d'y  être,  remercions- 
en  Dieu  ,  n'y  soyons  pas  comme  des  membres  corrom- 
pus, morts,  inutiles;  mais  vivons-y  de  la  vie  de  la 
grâce ,  et  profitons  des  grands  lîiens  que  cet  heureux 
règne  nous  off"re  en  abondance. 

Troisième  Point.  —  Troisième  parole  de  Jésus  aux  Pharisiens. 

Car  dès  à  présent  le  royaume  de  Dieu  est  au  milieu 
lie  vous. 

I.  Le  royaume  de  Dieu  étoit  au  milieu  d'eux  par  la 
présence  du  Messie,  le  Fils  et  le  Christ  de  Dieu,  le 
roi  d'Israël  descendu  du  ciel,  envoyé  par  son  Père  pour 
établir  le  royaume  de  Dieu;  mais,  comme  leur  lepro- 
choit  Jean-Baptiste,  il  étoit  au  milieu  d'eux,  et  ils  ne  le 
connoissoient  pas,  ou  ne  vouloient  pas  le  connoîlre; 
ils  feignoient  de  le  chercher,  et  ils  le  persécutoient.  Jé- 
sus est  encore  au  milieu  de  nous  dans  son  sacrement, 
le  reconnoissons-nous,  l'adorons-nous ,  le  recevons- 
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îious?  Comment  nous  acquittons-nous  de  ce  que  nous 
lui  devons,  comment  répondons -nous  à  son  divin 
amour' 

II.  Le  royaume  de  Dieu  étoit  au  milieu  d'eux  par 
la  prédication  de  l'Evangile,  qui  étoit  l'établissement 
actuel  du  rovaume  de  Dieu.  On  l'annoncoil  alors,  on 
le  prèchoit,  plusieurs  y  entroient  par  une  foi  sincère. 
Les  Pharisiens  le  savoient,  le  voyoient,  ils  en  murmu- 
roient,  ils  s'y  opposoient,  au  lieu  d'y  entrer,  et  de  sui- 
vre l'exemple  qu'on  leur  donnoit.  Le  royaume  de  Dieu 
est  encore  de  cette  manière  au  milieu  de  nous.  On  le 
prêche,  on  l'annonce,  on  le  pratique.  Que  de  saintes 
âmes  vivent  dans  toute  la  perfection  du  christianisme 
et  dans  une  parfaite  obéissance  aux  divines  lois  de  ce 
royaume  ,  goûtent  la  paix  et  les  douceurs  du  royaume 
de  Dieu,  et  aspirent  à  ses  récompenses  éternelles!  Nous 
connoissons  plusieurs  de  ces  âmes  fidèles  ,  nous  les 
vovons,  nous  vivons  avec  elles,  et  elles  vivent  avec  nous. 
Mais,  hélas  1  spectateurs  oisifs  de  cet  heureux  règne, 
qui  est  au  milieu  de  nous,  qui  est  pour  nous,  nous  ne 
sommes  touchés  d'aucune  émulation.  Bien  loin  d'imi- 
ter leur  docilité  et  leur  vertu,  nous  nous  en  moquons 
peut-être,  nous  les  en  raillons,  nous  les  en  détournons, 
nous  les  persécutons. 

III.  Le  royaume  de  Dieu  étoit  au  milieu  d'eux  par 
l'éclat  des  vengeances  qui  dévoient  bientôt  tomber  sur 
eux,  et  qu'ils  méritoient  déjà.  Les  Juifs  attendoient  un 
roi  victorieux  qui  écraseroit  ses  ennemis  et  soumetlroit 
toutes  les  nations.  Mais  outre  les  victoires  spirituelles 
de  ce  divin  roi,  dont  ils  n'avoient  aucune  idée,  ses  vic- 
toires et  ses  vengeances  temporelles  dévoient,  par  leur 
incrédulité  et  en  punition  de  leur  déicide,  tomber  sur 
eux-mêmes.  C'étoit  au  milieu  d'eux  ,  au  milieu  de  leur 
nation,  de  leur  pays  et  de  Jérusalem  même,  que  de- 
voit  éclater  ce  règne  de  terreur,  dont  leur  indocilité  et 
leur  haine  cimentnient  les  fondemens.  Ce  n'étoient  pas 
les  nations  qui  dévoient  leur  être  soumises  par  ce  roi 
vainqueur,  c'étoient  eux-mêmes  qui ,  apiès  avoir  été  vain- 
cus par  les  nations ,  dévoient  être  dispersés  et  demeurer 
errans  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  apprendre  à  tous 
les  peuples  et  à  tous  les  fidèles  la  terrinle  vengeance 
que  tire  d'eux  leur  roi  et  leur  Dieu,  qu'ils  ont  crucifié. 
Ainsi  Dieu  punit  les  hommes  par  mille  funestes  évène- 
mens  qui  ne  paroissent  être  que  les  efïets,  ou  de  la  poli- 
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tique  des  rois,  ou  des  lois  de  la  nature.  On  sait  par 
combien  de  voies  Dieu  se  venge  de  ses  ennnnis ,  et  on 
néglige  d'examiner  si  on  n'est  pas  soi-même  du  nombre 
de  ces  ennemis  sur  qui  doivent  tomber  ses  vengeances. 
Nous  nous  entretenons  volontiers  d'3s  châtimens  que 
subissent  les  autres,  et  nous  ne  pensons  pas  à  ceux  que 
nous  méritons  nous-mêmes.  Le  royaume  de  Dieu,  le 
règne  de  sa  colère  et  de  ses  vengeances  est  peut-  être 
déjà  au  milieu  de  nous,  et  nous  ne  nous  en  aperce- 
vons pas.  Nous  multiplions  nos  péchés,  nous  y  vivons 
tranquilles,  et  nous  ne  craignons  pas  des  châtimens 
qui  peut-être  sont  près  de  tomber  sur  nous,  si  nous  ne 
nous  corrigeons  et  ne  faisons  pénitence. 

Prière.  Loin  de  moi ,  ô  mon  Dieu  ,  un  tel  malheur. 
Ah!  plutôt,  faites  que  j'estime,  que  je  mette  à  profit 
ces  momens  oii  vous  m'otlrez,  oii  vous  me  prodiguez 
vos  grâces,  pour  établir  votre  royaume  au  milieu  de 
moi.  Je  vous  adore  ,  ô  roi  de  gloire  ;  je  reconnois  votre 
royaume  visible  ,  votre  Eglise  sainte;  j'en  crois  et  pro- 
fesse les  vérités  augustes ,  j'attends  avec  tremblement 
et  confiance  le  grand  jour  de  votre  dernier  avènement. 
Ah'  Seigneur,  que  votre  royaume  m'arrive,  rendez-m'en 
digne,  et  daignez  m'y  conduire  par  telle  voie  qu'il  vous 
plaira.  Ainsi  soit-il. 
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Entretien  de  Jésus  avec  ses  disciples j  siir  le  séjour 
du  Fils  de  Vhoinine. 

J.  C.  traite  dans  cet  entrelien,  1°  de  la  foi  des  justes;  2"  des 
souffrances  de  l'Eglise;  3"  de  la  sécurité  des  pécheurs,  iwc. 
xvu,  22-3o. 

Premier  Point.  —  De  la  foi  des  justes, 

I.  jLJes  désirs  de  la  foi.  Les  Pharisiens  se  retirèrent  peu 
contens  de  la  réponse  de  Jésus,  et  n'ayant  pu  rien  ti- 
rei'  de  lui  qui  lournît  matière  à  leurs  calomnies  et  à 
leurs  censures  ,  ils  le  laissèrent  seul  avec  ses  disciples. 
Ce  divin  Sauveur  parla  à  ceux-ci  d'une  manière  moins 
é.nigmatique  sur  toutes  les  parties  de  la  question  des 
Pharisiens.  Il  viendra  un  temps,  leur  dit-il,  où  vous  dési- 
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tt/vz  de  voiri/n  des  jours  du  Fils  de  l'honnne,  et  vous  ne 
le  venez  point.  Ce  temps  ue  tarda  pas  à  veuir  poul- 
ies apôtres,  lorsqu'après  l'ascension  de  J.  C.  et  le  com- 
mencement de  la  pulilication  de  1  Evangile,  ils  vi- 
rent s'élever  de  toutes  paris  tant  de  faux  apôtres,  de 
faux  christs,  de  faux  prophètes  qui  corrompoient  la 
vraie  foi,  qui  n'éloient  inspires  que  par  l'ambition, 
et  l'intérêt,  et  qui  faisoient  dégénérer  en  luxure  la 
grâce  et  la  sainteté  même  de  l'Evangile.  Qui  peut  s'em- 
pêcher de  gémir  à  la  vue  de  tant  d'ames  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  la  séduction,  et  qui  tous  les  jours  en- 
core se  laissent  aveugler,  séduire  et  corrompre  ?  Qui 
peut  s'empêcher  de  désirer  que  Jésus  paroisse,  qu'il 
prenne  lui-même  sa  cause  en  main,  qu'il  confonde  les 
séducteurs  et  arrête  le  progrès  de  la  séduction?  Mais 
non,  il  ne  paioitra  plus  qu'au  dernier  jour,  sa  divine 
sagesse  l'a  réglé  ainsi,  et  après  toutes  les  instructions 
qu'il  nous  a  laissées,  il  f;\ut  convenir  qu'il  n'y  a  de 
séduits  que  ceux  qui  veulent  bien  l'être.  >os  désirs  ne 
doivent  donc  pas  avoir  pour  objet  que  ce  Dieu  sau- 
veur se  montre  parmi  nous  pour  régler  noire  foi,  mais 
qu'il  nous  conduise  à  lui  pour  vivre  avec  lui. 

II.  Du  cri  de  la  foi.  On  vous  dira  :  Il  est  ici,  il  est  la, 
mais  gardez-vous  d'aller  et  de  suivre.  Nous  l'entendons, 
et  nu  nous  le  dit  encore  :  Ici  est  le  Christ,  la  parole 
de  Dieu,  le  pur  Evangile;  là  est  le  Christ,  la  vérité,  la 
vraie  doctrine  des  Pères;  ici  est  le  Christ,  sa  puissance, 
ses  prodiges ,  ses  miracles.  Ah!  tout  cela  n'est  point  le 
cri  de  la  foi.  Gardons-nous  de  nous  laisser  séduire ,  ue 
croyons  point  à  ces  discours,  n'allons  point  à  ces  as- 
semblées, ne  lisons  point  ces  livres,  n'entrons  point 
dans  ces  sectes,  ces  cabales,  ces  partis.  Restons  oii 
nous  sommes  et  oii  étoient  nos  ancêtres;  restons  dans 
notre  soumission  aux  légitimes  pasteurs,  dans  lEglise 
de  J.  C.  \oilà  le  cri  de  la  foi  :  l'Eglise,  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  les  premiers  pasteurs 
unis  à  leur  chef.  C'est  dans  cette  Eglise  catholique  et 
universelle  qui  est  partout,  que  nous  trouverons  J.  C., 
la  parole  de  Dieu  et  le  pur  Evangile  ,  la  vérité  et  la 
doctrine  des  Pères,  les  vrais  prodiges  et  les  vrais  mi- 
racles. Tenons-nous-en  là  ,  n'allons  point  ailleurs ,  ue 
nous  laissons  point  entraîner  ni  par  la  curiosité,  ni  par 
1p.  mauvais  exemple. 

III.  De  la  lumière  de  la  foi.  Car  comme  l'éclair  ré- 
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imnd  son  éclat  d'une  extrémité  du  delà  l'autre,  iten  sera 
de  même  du  Fils  de  l'homme,  lorsqu'il  paroîtra  en  son 
jour.  Cet  éclair  qui  se  fera  voir  d'une  extrémité  du  ciel 
à  l'autre  est  tout  à  la  fois  la  figure  de  la  prédication 
évangélicjue,  qui  de  la  Judée  s'est  répandue  de  toutes 

S  arts  et  a  éclairé  toutes  les  nations,  la  figure  de  l'Eglise 
ont  la  vive  lumière  se  montre  encore  à  tous  les  peu- 
ples du  monde,  la  figure  des  châtimens  dont  Dieu  pu- 
nit les  pécheurs  dans  le  temps  qu'ils  s'y  attendent  le 
moins,  la  figure  en  particulier  du  châtiment  terrible 
qu'il  a  exercé  contre  les  Juifs  par  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  la  destruction  du  temple,  et  la  dispersion  de  ce 
peuple  déicide  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  enfin 
la  figure  du  dernier  jour  des  vengeances  du  Seigneur, 
oii  il  n'y  aura  plus  d'aveuglement  volontaire,  où  toutes 
les  créatures  seront  forcées  de  reconnoître  Jésus  le  fils 
de  l'homme  pour  le  vrai  et  unique  fils  de  Dieu.  La  na- 
ture nous  remet  souvent  sous  les  yeux  le  phénomène 
dont  parle  ici  N.  S.  Au  lieu  donc  de  nous  laisser  saisir 
alors  d'une  frayeur  frivole  et  puérile,  rappelons-nous 
les  paroles  de  J.  C,  songeons  que  ces  éclairs  et  ces 
tonnerres  ne  sont  qu'une  légère  image  de  la  colère  qui 
éclatera  contre  les  incrédules  qui  auront  rejeté  les  lu- 
mières de  la  foi,  et  contre  les  pécheurs  qui  n'auront  pas 
vécu  selon  les  règles  de  la  foi. 

Second  Point.  —  Des  souffrances  de  l'Eglise. 

I.  Dans  son  chef.  Mais  auparavant  il  faut  qu'il soujfre 
beaucoup,  et  qu'il  soit  rejeté  par  cette  nation.  C'est  par  sa 
mort,  par  ses  tourmens  et  ses  humiliations  que  Jésus 
a  fondé  son  Eglise,  est  entré  dans  sa  gloire,  et  a  acquis 
îo  droit  de  se  venger  de  ses  ennemis,  de  sauver  son 
peuple  et  de  juger  les  vivans  et  les  morts.  Oh!  que  sa 
gloire  est  infinie ,  mais  aussi  que  ses  souflrances  ont  été 
grandes!  Ah  !  que  nous  lui  avons  d'obligation,  puisque 
sa  gloire  et  ses  souflrances  sont  pour  nous,  puisqu'il 
nous  ofire  le  mérite  de  celles-ci  et  l'éternité  de  celle-là! 

II.  Des  souffrances  de  l'Eglise  dans  ses  membres. 
Les  membres  doivent  être  traités  comme  le  chef,  être 
persécutés  comme  lui,  humiliés,  méprisés,  hais,  rejetés 
comme  lui,  soufïiir  beaucoup  et  mourir  enfin  comme 
lui.  C'est  ainsi  qu'ont  été  traités  pendant  plusieurs 
siècles  les  apôtres,  les  chrétiens,  les  catholiques,  par 
les  Juifs,  par  les  païens,  par  les  hérétiques.  Admirons 

le 
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le  courage  de  tant  de  généreux  martyrs;  leurs  souf- 
frances sont  passées,  leur  gloire  ne  passera  point.  Ils 
sont  dans  le  ciel  réunis  à  leur  chef,  ils  triomphent  et 
jugeront  l'univers  avec  lui. 

III.  Des  souflVances  de  l'Eglise  dans  nous-mêmes. 
Nous  nous  attendrissons  aisément  sur  les  souffrances 
de  JN'.  S.,  nous  admirons  volontiers  les  comhats  des 
martyrs  et  d?s  confesseurs  de  la  foi  ;  mais  nous  avons 
bien  de  la  peine  à  nous  appliquer  à  nous-mêmes  la  né- 
cessité de  souffrir.  Nous  soupirons  après  la  récompense, 
et  nous  ne  songeons  point  que,  pour  la  mériter,  il  faut 
auparavant  souffrir  beaucoup.  C'est  ce  qui  fait  que  dès 
que  l'occasion  de  souffrir  se  présente,  ou  nous  l'évitons, 
ou  nous  en  murmurons;  cependant  il  faut  remplir  cette 
mesure,  souffrir  beaucoup.  Loin  de  fuir  les  souffrances, 
saisissons  donc  avec  avidité  et  avec  joie  toutes  celles  qui 
se  présentent;  et  au  défaut  de  celles  cju'offroit  la  per- 
sécution, embrassons  celles  que  nous  offrent  les  prati- 
ques de  la  pénitence,  les  devoirs  de  notre  état,  le  com- 
merce des  hommes,  la  misère  des  temps,  la  rigueur 
des  saisons,  les  incommodités  de  l'âge  ou  de  la  maladie, 
les  douleurs  de  la  mort,  l'roiltons  de  tout,  recueillons 
tout,  et  disons-nous  souvent  ;  Il  faut  que  je  souffre 
beaucoup,  je  ne  suis  ici  que  pour  cela;  je  n'en  aurai  pas 
toujours  le  pouvoir,  et  je  suis  encore  bien  éloigné  d'a- 
voir souffert  beaucoup.  Ces  réflexions  animeront  notre 
courage,  nous  rendront  la  patience  plus  aisée  à  prati- 
quer, et  sanctifieront  le  peu  que  nous  souffrons. 

Troisième  Poist.  —  De  la  sécurité  des  pécheurs. 

I.  Parcourons  le  passé,  et  d'abord  le  déluge  univer- 
sel. Et  ce  qui  esl  arrivé  au  temps  de  Nué  arrivera  en- 
core au  temps  du  Fils  de  l'homme  :  on  maiigeoit  et  on 
buvoit,  on  se  marioit,  jusqu'au  jour  où  Noé  entra  dans 
l'a/vhe,  et  alors  le  déluge  survenant  lesjit  tous  périr.  Noé, 
averti  de  Dieu  que  la  terre  va  être  submergée  en  puni- 
tion des  crimes  de  ses  habitans,  construit  une  arche 
par  son  ordre,  afin  de  se  sauver,  lui  et  sa  famille,  de 
ce  déluge  universel.  Que  pensèrent  les  pécheurs  à  la 
vue  des  préparatifs  de  ce  saint  patriarche?  Ils  eurent 
pitié  de  sa  crédulité.  De  quoi  s'occupèrent-ils?  De  leurs 
plaisirs,  de  leur  fortune,  de  l'établissement  de  leur  fa- 
mille- Cependant  Noé  entra  dans  l'arche,  en  ferma  la 
porte,  et  tous  les  hommes  furent  engloutis  dans  les 
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eaux  du  déluge.  O  hommes  insensés,  yniis  altacherez- 
vous  toujours  à  la  terre,  comme  si  elle  ne  dovoit  jamais 
vous  manquer?  INe  songerez -vous  jamais  que  vous 
avez  un  maître,  et  qu'à  force  de  l'irriter,  vous  touchez 
au  moment  oii  il  va  faire  éclater  sa  vengeance?  2"  L'em- 
brasement de  Sodome.  Il  en  sera  encore  comme  au  temps 
de  Loth  :  ils  mangeaient  et  buvaient ,  ils  achetaient  et 
vendaient,  ils  plantaient  et  bâtissaient;  mais  le  jour  (jue 
Loth  sortit  de  Sodome,  il  tomba  du  ciel  une  pluie  de  feu 
et  de  soufre  qui  les  fit  tous  périr.  Sodome,  séjour  déh- 
cieux,  centre  de  l'abondance,  de  la  volupté  et  des  plai- 
sirs, et  en  même  temps  l'assemblage  de  tous  les  crimes; 
Sodome  ne  songe  qu'a  jouir  de  sa  félicité,  et  à  conti- 
nuer ses  débauches.  11  n'y  a  plus  de  déluge  à  craindre; 
mais  Dieu  a  des  châlimens  de  plus  d'une  sorte.  Le 
jour  où  l'unique  juste  que  renferme  cette  ville  crimi- 
nelle est  sorti  de  ses  murs,  une  pluie  de  feu  et  de  sou- 
fre la  consume,  elle  et  tous  ses  habitans.  5°  La  puise 
de  Jérusalem.  //  en  sera  de  même  aux  jours  du  Fils  de 
l'homme.  Comme  N.  S.  répète  ces  paroles  un  peu  plus 
bas,  nous  pouvons  les  entendre  ici  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, du  temple  et  de  la  nation  juive  par  les  Ro- 
mains. Les  Juifs,  à  la  veille  de  ce  funeste  événement, 
ne  s'attendoient  à  rien  de  semblable.  Ils  avoienl  cru- 
cifié le  Fils  de  Dieu,  ils  persécutoient  ses  apôtres,  vis 
faisoient  mourir  ses  disciples,  ils  éloient  bien  éloignés 
de  craindre  ses  menaces;  ainsi  mettoient-iis  le  comble 
à  leurs  crimes.  Le  châtiment  se  préparoit  lentement, 
et  enfin  il  éclata  tout  à  coup  avec  toutes  les  circon- 
stances qui  avoient  été  prédites.  Comment  tant  d'exem- 
ples de  la  colère  de  Dieu  ne  frappent- ils  pas  les 
nommes,  ne  les  arrêtent-ils  pas?  Mais  on  n'y  réfléehii 
point;  on  ne  pense  qu'à  la  terre,  à  s'y  établir,  à  y  goû- 
ter les  faux  charmes  du  péché,  et  à  se  rassurer  contre 
la  rigueur  des  châtimens  de  Dieu. 

II.  Considérons  le  présent.  Voyons  comment  on  vil 
dans  le  monde,  et  avec  quelle  sécurité  on  ne  cesse  d'ir- 
rité)" le  Seigneur;  cependant  ses  châtimens  ne  sont  pas 
épuisés,  ils  éclatent  tous  les  jours,  et  ne  nous  rendent 
pas  plus  sages.  Comment  vit-on  dans  ce  pays  que  la 
peste  ou  la  guerre  va  désoler,  dans  celte  ville  qu'un 
tremblement  de  terre  va  renverser,  ou  que  l'ennemi  va 
foudroyer,  dans  ce  quartier  que  les  flammes  vont  dé- 
vorer, dans  cette  maison  qui  va  s'écrouler'^  Comnfient 
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vi-on  dans  celte  armée  que  la  mort  va  ravager,  dans  ce 
vaisseau  exposé  à  la  fureur  de  tous  les  élémens,  et  qui 
dans  un  instant  va  périr?  Comment  vit-on  dans  un  coi-ps 
fragile  qu'une  mort  subi  le,  qu'une  maladie  de  peu  de 
jours  va  précipiter  au  tombeau?  O  folie  dos  hommes  !  j\e 
suis-je  point  moi-même  du  nombre  des  insensés '•'  Je  tou- 
che ]icut-êlre  à  ma  dernière  heure;  suis-je  prêt?  tout 
est-il  en  ordre?  Le  juste  se  trouve  souvent  enveloppé 
dans  le  même  accident  qui  accable  l'impie;  mais  le 
même  accident  est  pour  le  juste  qui  se  trouve  prêt,  une 
eràce  inamissible  et  le  dernier  trait  de  sa  prédestination, 
et  pour  1  impie  son  dernier  châtiment  dans  cette  vie, 
et  l'arrêt  irrévocable  de  sa  réprobation  éternelle. 

111.  Jetons  les  yeux  sur  Tavenir.  lien  sera  de  même 
au  jour  où  le  Fils  de  l'homme  sera  manifeslé.  Si  nous 
voulons  entendre  ces  paroles  du  jour  du  jugement  gé- 
néral, on  peut  dire  que  les  hommes  qui  vivront  alors 
seront  suipris  dans  leurs  occupations  frivoles  et  dans 
leurs  plaisirs  criminels,  comme  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui. Il  est  vrai  qu'ils  sont  avertis;  mais  ne  le 
sommes-nous  pas,  et  ne  méprisons-nous  point  les  aver- 
tisseniens?  Ils  verront  des  signes  précurseurs  de  la  co- 
lère! de  Dieu;  mais  n'en  voyons-nous  pas,  et  n'avons- 
nous  pas  le  talent  d'expliquer  tout  par  les  lois  de  la 
nature,  sans  rien  rapporti  r  à  Dieu,  et  sans  nous  rien 
appliquer  à  nous-mêmes  pour  l'amendement  de  nos 
mœurs"  3Iais  quoil  la  crainte  des  chàtimensde  Dieu  doit- 
elle  nous  empêcher  de  boire  et  de  manger,  de  bâtir,  de 
vendre  et  d'acheter,  de  faire  des  établissemens  et  de 
contracter  des  alliances?  ^ion  ,  ce  n'est  pas  le  sens  des 
paroles  de  N.  S.,  mais  il  faudroit  faire  tout  cela  dans 
l'esprit  du  christianisme,  sans  oublier  Dieu,  sans  cesser 
de  chercher  à  lui  plaire,  sans  cesser  de  craindre  de 
l'offenser,  sans  attacher  son  cœur  à  la  terre,  sans  com- 
mettre d'injustices,  sans  négliger  les  devoirs  de  la  charité 
sans  souiller  son  corps  et  son  cœur  par  des  plaisirs  dé- 
fendus ,  sans  oublier  que  le  temps  est  court,  et  qu'après 
cette  vie  mortelle,  nous  avons  une  vie  éternelle  à  mériter. 

Prière.  Donnez-moi,  Seigneur,  ces  vues  saintes  dans 
toutes  i««s  actions;  f-ites  que  je  ne  suive  pas  l'exemple 
de  ceux  qui  se  perdent,  et  que  je  ne  me  rassure  pas  sur 
la  multitude,  mais  qu'occupé  de  vos  jugemens  ,  je  ne 
cherche,  je  ne  désire,  je  n'aime  que  vous,  afin  de  vous 
posséder  éternellement.  Ainsi  soit-il. 
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CCXIV?  MUBITATION. 

Fi7i  de  l'entretien  de  Jésus  avec  ses  discipleSj,  sur  le 
jour  du  Fils  de  l'homme. 

1  '  Jésus  donne  divers  avertisseraens  à  ses  disciples;  2''  les  dis- 
ciples font  une  question  à  Jésus  ;  3°  Jésus  répond  à  ses  dis- 
ciples   Luc.  XVII,  Si-Sy. 

PRT-5IIER   PoiM.   —  Jésus  dou/ie  divers  avertissemens  à  ses 
disciples. 

l.i^ur..  le  reiioiiceiiienl  aux  biens  de  la  terre,  il  taut 
tout  quitter,  ne  rieu  repiiCndre ,  ne.  point  revenir  siu 
ses    pas,   ne  pas   même   regarder   derrièie  soi.   En  ce 
temps-là,  que  celui  qui  se.  trouvera  sur  Le  toit ,  et  qui 
aura  ses  meubles  dans  la  maison,  ne  descende  point  pour 
les  prendre ,  et  que  celui  Y^l  sera  dans  les  champs  ne 
retourne  pas  non  plus  sur  ses  pas.  Souvenez-uous  dfi  la 
femme  de  Lotli.  Ces  paroles  marquent  combien  le  pé- 
ril sera  pressant,  et  avec  quelle  promptitude  il  faudra 
fuir  pour  s'y  dérober,  sans  s'arrêter  à  prendre  quoi  que 
ce  soit  pour  l'emporter  avec  soi.  C'est  ainsi  qu'on  en 
use  quand  une  ville  est  livrée   aux  flammes  par   un 
ennemi  vainqueur  et  irrité.  C'est  ce  qui  devoit  arrivei 
bientôt  à  l'infidèle  Jérusalem ,  plus  coupable  que  Su- 
dôme,  et  ce  qui  doit  arriver  un  jour  au  monde  entier. 
Mais  pour  appliquer  ceci  à  un  sens  moral ,  c'est  ainsi 
que  nous  devons  fuir  le  monde,  ou  en  eliiRl,  ou  du 
moins  de  cœur,  d'all'ection  et  de  conduite;  le  fuir  ce 
monde,  parce  qu'il  est  dévoré  par  les  flammes  de  la 
cupidité,  de  l'impureté,  de  l'ambition  ,  de  l'avarice , 
de  la  vengeance;  le  fuir,  de  peur  de  périr  avec  lui  dans 
les  flammes,  et  de  passer  de  celles  du  vice  dans  cellgN 
de  l'enfer;  le  fuir  sans  délai,  sans  le  regretter,  sans  en 
rien  emporter,  sans  retourner  sur  nos  pas,  sans  écouter 
nos  anciennes  inclinations,  sans  regarder  même  dei'- 
rière  nous.  Sjuuenez-uous  de  la  femme  de  Loth.  Com- 
bien échappoient  comme  elle  à  l'incendie,  et  qu'un 
seul  regard  a  perdus!  Ah!  oublions  le  monde,  ignorons 
ses  folies,  ses  intrigues,  ses  crimes.  >e  songeons  qu'à 
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ijuus  en  éloigner  de  plus  en  plus  et  à  nous  sauver.  Du 
(Doins  à  cette  heure  que  nous  connoissons  la  vanité  du 
monde,  du  moins  dans  cet  asile  qui  nous  sépare  du 
monde,  du  moins  à  l'heure  de  la  mort,  à  celte  der- 
nière heure,  la  seule  qui  nous  reste  de  tant  d'autres 
«jue  nous  avons  perdues,  ne  songeons  plus  au  monde, 
ne  songeons  qu'à  notre  salut. 

i[.  Sur  le  renoncement  à  la  vie.  Quiconque  che/chera 
à  sauver  sa  vie  la  perdra ,  et  quicuiique  l'aura  perdue 
la  saùf'era.  IN.  S.  inculque  souvent  cette  maiiime,  ce 
qui  doit  nous  en  démontrer  l'importance.  Plusieurs, 
par  amour  de  la  vie  présente,  ont  renoncé  à  la  foi,  ou 
n'ont  osé  l'embrasser  et  se  sont  damnés.  Plusieurs,  par 
ménagement  pour  leur  santé,  pour  jouir  des  commo- 
dités de  la  vie,  pour  t^oiiter  les  plaisirs  du  monde,  n'ont 
pas  voulu  i'abaiuloiiner  et  s'y  sont  perdus.  Ahl  c[uand  il 
s'agit  de  la  foi  et  du  salut  de  l'ame,  rien  ne  doit  nous 
être  cher,  pas  juême  la  vie.  Eh!  qu'est-ce  que  cette  vie,. 
o.n  comparaison  dé  ceile  que  l'on  gagne  'en  sacrifiant 
celie-ci?  Plusieurs,  même  à  la  mort,  né  sont  occupés 
{[ue  du  soin  de  conserver  une  vie  qui  s'éteint  malgré 
tiux ,  au  lieu  de  songer  à  se  rendre  dignes  de  la  vie 
que  lenr  offre  l'éternité  dans  laquelle  ils  vont  entrer. 

11  f.  Sur  le  discernement  que  Dieu  fait  des  hommes. 
Je  vous  déclafe  que  cette  nuit- là,  de  deux  personnes 
<fUi  seront  dans  un  même  lil,  l'ïine  sera  piise  et  l'autre 
laissée;  de  deux  femmes  qui  seront  à  moudre  au  même 
moulin;V'U)iè  sera  prisé  et  l'autre  laissée;  de  deux  hommes 
i}ui  seront  dhn.'f  un  champ,  l'un  sera  pris,  l'iititi-é  laisse. 
Quoique  ces  paroles  regardassent  spécialei^ent  les 
«vèneinens  que  lé  Sauveur  avoit  en  vue  dans  ce  dis- 
cours, nous  pouvons  bien  les  appliquer  à  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  sous  nos  veux,  et  qui, doit  nous 
faire  adorer  avec  tremblement  et  actions  de  grâces  les 
impénétrables  conseils  de  la  sagesse  de  Dieu.  Dans  le 
même  lieu,  dans' le  même  état  ^  dans  la  même  condi- 
tion, dans  les  mêmes  occupations,  dans  la  même  fa- 
mille, l'un  est  pris  et  l'antre  laissé  j  l'uu  est  enlevé  de 
te  monde  et  l'autre  y  ^st  laissé,  l'un  est  conduit  dans 
la  retraite  et  l'autre  reste  exposé  à  tous  les  dfingers  du 

siècle,  l'un  sert  Dieu  .?v"c  lidélité,  ne  son "e  qu'.Vlui 

1   .  .,  ,  III*. 

jiiajre,  et  1  autre    n  est  occupe    que   de   ses   plaisirs, 

que  de  sa  fortune  et  de  son  ambition;  cnfin,-au  der- 
nier jour,  l'un  sera  pris  pour  être  placé  avec  les  anges 
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et  ks  saints  dans  la  gloire,  et  l'autre  sera  abandonné 
aux  démons,  pour  èlro  avec  eux  la  proie  des  flammes 
éternelles.  Grand  Dieu,  quelle  séparation!  Ici  tout  est 
confondu,  bons  et  mauvais  vivent  ensemble,  couchent 
sous  le  même  toit,  exercent  les  mêmes  fonctions,  s'oc- 
cupent dos  mêmes  travaux;  mais  l'œil  de  Dieu  discerne 
tout,  et  son  jugement  infaillible  et  irrévocable  sépa- 
rera tout. 

Second  Point.  —  Question  que  les  disciples  font  à  Jésus. 

Les  disciples,  prenant  la  parole,  lui  dirent  :  Où ,  Sei- 
gneur? J.  C.  ne  prétendoit  pas  toujours  que  ses  disci- 
ples comprissent  tout  le  sens  des  discours  qu'il  leur 
tenoit.  Le  Saint-Esprit  devoit  un  jour  leur  donner  l'in- 
telligence des  mystères,  et  les  évènemens  dévoient  leur 
découvrir  la  vérité  des  prédictions.  Nous  ne  savons  pas 
nous-mêmes  aujourd'hui  sur  quoi  tomboit  précisément 
la  question  des  disciples.  C'est  ici  un  de  ces  endroits 
de  l'Ecriture  devenus  obscurs  pour  nous,  qu'il  faut 
passer  avec  humilité,  ou  n'examiner  que  pour  notre 
édification. 

I.  Leur  question  étoit-elle  générale?  Demandoienl- 
ils  oii  se  feroit  ce  discernement  par  lequel  l'un  seroit 
pris,  et  l'autre  laissé?  Si  cela  étoit,  la  réponse  dépen- 
doit  de  l'objet  de  la  prédiction.  S'il  s'agit  dans  cette 
prédiction  du  jugement  que  Dieu  devoit  exercer  sur 
le  peuple  juif,  et  par  lequel  les  uns  dévoient  rester 
et  périr  sous  le  fer  des  Romains,  et  les  autres  leur 
échapper;  par  lequel  les  uns  dévoient  rester  dans  leur 
haine  contre  le  Messie  et  leur  opposition  au  christia- 
nisme, et  les  autres  embrasser  la  foi  des  apôtres  et 
profiler  de  la  grâce  de  la  rédemption,  ce  discernement 
devoit  se  faire  à  Jérusalem  même  et  dans  toute  la  Judée. 
S'il  s'agit  du  jugement  que  Dieu  exerce  sur  les  hommes, 
et  de  celui  qui  éclatera  au  dernier  jour,  l'univers  entier 
est  le  lieu  oii  se  fait  journellement  et  où  se  fera  so- 
lennellement ce  discernement  des  bons  et  des  médians, 
des  réprouvés  et  des  élus;  et  c'est  partout  qu'on  doit 
craindre  ce  jugement,  et  se  tenir  sur  ses  gaides. 

IL  Leur  demande  tomboit-elîe  eu  particulier  sur 
ceux  qui  seroient  laissés?  Demandoienl-ils  oii  on  les 
laisseroit,  et  à  quel  sort  ils  étoient  destinés?  Les  Juifs 
qui  dévoient  être  laissés  étoient  destinés  à  la  mort,  à 
la  captivité,  à  la  dispersion,  à  l'aveuglement,  à  l'en- 
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durcissement,  à  la  baine  et  au  mépris  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  Ceux  qui  sont  laissés  dans  la  corrup- 
tion et  les  vices  du  monde  n'ont  d'autre  sort  que  le 
Péché,  l'ignorance,  les  soins  inutiles,  l'oubli  de  Dieu, 
aveuglement  et  l'endurcissemenl.  Ceux  enfin  qui  se- 
ront laissés  après  le  dernier  jugement  n'auront  d'au- 
tre partage  que  celui  des  démons,  les  feux  et  les  tour- 
inens  de  l'enfer.  Prions  donc  afin  de  n'être  pas  laissés, 
n'évitons  pas  le  Rédempteur  qui  s'oQre  pour  nous 
prendre  et  nous  délivrer;  ne  résistons  pas  à  la  main 
charitable  qu'il  nous  tend,  suivons-le,  et  nous  laissons 
cooduii'e. 

III.  Leur  demande  toraboit-elle  en  particulier  sur 
ceux  qui  dévoient  être  pris?Demandoient-ils  oii  on  de- 
voit  les  conduire,  et  ce  qu'ils  dévoient  devenir?  Ceux 
qui  dévoient  être  pris  dévoient  être  tirés  des  ombres 
et  des  figures  de  la  loi ,  des  ténèbres  du  paganisme  , 
des  erreurs  du  siècle  ,  pour  être  conduits  à  l'accom- 
plissement, à  la  réalité,  qui  est  J.  C.  Ils  doivent,  au 
dernier  jour,  être  tirés  de  la  compagnie  des  pécheurs 

f)our  être  conduits  à  J.  C,  et  régner  éternellement  avec 
ui  dans  la  gloire.  O  séjour  heureux,  c'est  vers  vous 
que  je  vais  tendre,  que  je  désire  et  j'espère  parvenir, 
en  m'attachanl  dès  à  présent  et  pour  toujours  à  mon 
divin  Rédempteur,  et  en  me  séparant  de  ceux  qui  ne 
le  connoissent  pas,  ou  qui  ne  suivent  point  les  maxi- 
mes et  les  lois  de  son  Evangile. 

Troisièjœ  Point.  —  Réponse  de  Jésus  à  ses  disciples. 

Et  il  leur  répondit  :  En  quelque  lieu  que  soit  le  corps, 
les  aigles  s'y  assembleront.  Proverbe  commun  et  usité, 
mais  dont  il  n'étoit  pas  aisé  aux  disciples  de  faire  alors 
l'application.  Les  aigles,  ainsi  que  tous  les  oiseaux  de 
proie,  cherchent  leur  pâture  dans  les  cadavres,  et  s'as- 
seinblent  oii  ils  en  trouvent.  Mais  ici  quel  est  le  corps 
qui  doit  servir  de  pâture,  et  quels  sont  ces  aigles  qui 
doivent  s'assembler  et  s'en  nourrir?  Sans  piétendre  aé- 
lerminerla  vraie  application  de  ces  paroles,  nous  pou- 
vons, pour  notre  édification,  les  appliquer 

I.  Au  corps  de  la  nation  juive,  dans  le  temps  de  la 
ruine  de  Jérusalem.  Corps  mort,  abandonné  et  rejeté 
de  Dieu,  sur  lequel  dévoient  se  jeter  les  aigles  romai- 
nes pour  le  dévorer,  quelque  part  qu'il  pût  se  réfugier 
et  se  renfermer.  Image  du  peuple  des  réprouvés,  sur 


2O0  L'ÉVANGILE   MÉDITÉ, 

lesquels  loiidrout  les  démons,  comme  des  oiseaux 
carnaciers ,  pour  les  rendre  compagnons  de  leurs  sup- 
plices ,  après  les  avoir  rendus  complices  de  leur  ré- 
volte. 

[I.  Au  corps  mystique  de  J.  C,  qui  est  son  Eglise. 
Ce  corps  en  butte  à  la  persécution ,  sans  cesse  CTcposc 
à  Li  mort,  ou  plutôt  véritablement  mort  aux  vanités, 
aux  erreurs,  aux  plaisirs  de  ce  monde,  partout  ou  il  se 
trouvera,  les  âmes  généreuses  le  découvriront  d'un  oeil 
perçant,  le  fixeront  d'un  regard  assuré,  et  s'y  assem- 
bleront pour  se  nourrir  des  vérités  crucifiantes  qu'elles 
y  trouveront,  pour  se  nourrir  du  corps  même  de  J.  C, 
caché  sous  les  voiles  d'une  nourriture  ordinaiie,  et  pré- 
senté dans  un  état  de  mort,  en  mémoire  de  celle  qu'il 
a  soufferte  pour  nous,  et  que  nous  devons  être  prêts  à 
souffrir  pour  lui. 

IH.  Au  corps  glorieux  du  Sauveur,  dans  le  grand 
jour  de  son  triomphe  et  ciu  dernier  jugement.  Ce  corps 
inhumainement  traité,  déchiré  de  coups,  épuisé  de 
sang,  élevé  sur  la  croix,  percé  d'une  lance,  enfermé  dans 
le  tombeau,  paroîtra  alors  vainqueur  et  triomphant, 
portant  encore  les  cicatrices  de  ces  plaies  qui  ont  sauvé 
le  monde.  C'est  à  l'eiitour  de  ce  corps  glorieux  que  les 
âmes  fidèles,  qui  auront  puisé  dans  ses  plaies  leur  force 
et  leur  courage,  se  rassembleront  en  foule,  et  entreront 
avec  lui  dans  le  ciel,  oii  elles  se  nourriront  de  lui  dans 
les  délices  de  l'amour  divin  et  pendant  l'éternité. 

Pjîil:rk.  Faites,  Seigneur,  que  je  sois  du  nombre  de 
ces  aigles  mystérieux  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel,  rjui 
n'ont  rien  de  rampant,  ni  aucun  attachement  aux 
choses  de  la  terre,  et  qui  contemplent  les  rayons  du 
soleil  de  justice.  Animez-moi  de  votre  sainte  grâce, 
ô  mon  Dieu,  afin  que  je  puisse  dignement  me  nourrir  de 
votre  corps  sacré-,  et  y  trouver  un  gage  assuré  et  con- 
solant de  ma  réunion  éternelle  avecvou?.  Ainsi  soit-il. 
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Varabole  du  juge  et  de  la  veuve. 

DE    LA    CO>ST\>XE    D.V5S    LA    PRIÈRE. 

(considérons,  i"  quel  est  le  but  de  cette  parabole j  2"  quel  en  est 
■  le  corps;  3°  quelle  en  est  l'explication.  Luc.  XViii,  1-8. 

Premier  Poim.  —  Dti  but  de  cette  parabole. 

J  Ésrs  leur  dit  ensuite  cette  parabole,  pour  leur  apprendre 
qu'il  faut  toujours  prier  et  ne  point  se  décourager. 

I.  Il  Faut  toujours  prier.  Cela  se  pratique  de  deux 
juanières.  i°  Jar  la  continuité  de  la  prière,  en  sorte 
qu'une  personne  prie  toujours  ou  presque  toujours, 
eu  prenant  ce  terme  moralement,  sans  qu'il  se  trouve 
dans  sa  prière  d'interruption  même  considérable.  Une 
pratique  si  belle  et  si  utile  n*est  pas  aussi  difficile  qu'on 
veut  souvent  se  l'imaginer.  Il  ne  s'agit  que  de  la  prépa- 
ration du  cœur,  et  de  vaincre  ensuite  cette  paresse , 
cette  tiédeur  qui  nous  empêche  de  faire  aucun  ellort. 
Ah  !  si  nous  voulions  en  faire  l'essai  et  nous  y  exercer 
quelque  temps,  bientôt  nous  approcherions  de  cette 
perfection,  et  nous  y  parviendrions  enfin.  Ovii  nous 
empêche,  toutes  les  fois  que  nous  avons  le  Lon  mouve- 
ment, d'élever  notre  cœur  à  Dieu ,  ou  pour  le  remer- 
cier, ou  pour  le  louer,  ou  pour  lui  demander  son  se- 
cours, le  pardon  de  nos  péchés,  la  grâce  même  de  la 
prière,  pour  lui  ofl'rir  ce  que  nous  faisons,  ou  ce  que 
nous  avons  à  souflVir  pour  lui?  Qui  nous  empêche  de 
lui  dire  que  nous  crovons  en  lui,  que  nous  espérons 
en  lui,  que  nous  l'aimons?  Dans  combien  d'occasions 
poiurions-nous,  sans  qu'elles  en "souflVissent ,  penser 
à  Dieu  qui  voit  tout,  qui  est  présent  à  tout,  nous  en- 
tretenir de  psaumes,  d'hymnes,  de  cantiqites  spiri- 
tuels! Quana  nous  ne  ferions  que  réciter  l'Oraison  do- 
minicale, la  Salutation  angélique  ou  quelque  autre 
prière  vocale;  quand  nous  les  je]i('triric-ns  plusieurs 
fois  le  jour,  croyons-  nous  que  notre  journée  ne  seroit 
pas  mieux  einployée  qu'elle  ne  l'est  pour  l'ordinaire? 
Quelle  consolation ,  quels  a\antftges  n'en  retirerions- 
nous  pas!  Et  il  ne  faut  point  pour  cela  d'efiort ,  de 
contention  d'esprit;  il  ne  faut  crue  de  la  bonne  volonté, 
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aimer  Dieu  et  désirer  de  lui  plaire.  2"  Par  la  persévé- 
rance dans  la  prière.  Persévérance  dans  les  exercices 
réglés  de  la  prière,  persévérance  dans  la  demande  que 
nous  faisons  à  Dieti  de  quelque  grâce  particulière  que 
nous  vouions  obtenir.  Il  y  a  des  grâces  qu'il  faut  de- 
mander jusqu'à  la  mort.  Une  prière  persévérante  est 
toujours  exaucée  d'une  manière  ou  d'une  auti'e,  et 
toujours  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à  notre 
sanctification. 

II.  Il  ne  faut  jamais  se  décourager...  1°  Dans  les 
maux  de  celte  vie,  parce  que  nous  en  avons  le  remède 
dans  la  prière.  IN.  b.  venoil  de  parler  à  ses  disciples 
de  périls  et  de  malheurs  qui  dévoient  arriver,  il  les 
exhorte  à  ce  moment  à  ne  point  se  décourager,  mais 
à  recourir  sans  cesse  à  la  prière.  Pourquoi?  C'est  que 
la  prière  est  un  bouclier  qui  nous  rend  impénétrables 
aux  adversités.  Los  adversités  mêmes  nous  sont  utiles, 
en  ce  qu'elles  nous  obligent  de  recourir  à  la  prière. 
îMe  nous  décourageons  d(tnc  point,  ni  dans  les  maux 
qui  nous  oppriment,  ni  dans  les  persécutions  qu'on 
nous  suscite,  ni  dans  les  tentations  que  la  chair  et  le 
démon  nous  font  éprouver  :  ne  nous  décourageons  pas 
même  dans  nos  imperfections,  dans  nos  chutes,  dans 
nos  péchés.  La  prière  est  un  retnède  à  tout.  Recourons 
à  la  prière,  prions  sans  cesse  et  avec  persévéï'ance,  el 
nous  triompherons  de  tous  nos  ennemis;  leurs  efforts 
mêmes  tourneront  à  notre  avantage.  2"  11  ne  faut  pas 
se  décourager  dans  la  prière  même.  On  se  décourage 
par  paresse,  par  ennui,  par  dégoût  :  ce  sont  des  obs^ 
tacles  qu'il  laut  surmonter,  des  épreuves  qu'il  faut 
supporter  et  qui  n'ont  qu'un  temps;  ce  sont  enfin  des 
tentations  qu'il  faut  vaincre.  On  se  décourage,  parce 
qu'on  se  persuade  que  l'exercice  de  la  prière  nous  est 
inutile,  que  Dieu  ne  nous  exaucera  pas,  que  nous 
n'en  retirerons  aucun  profit,  que  nous  y  perdons  du 
temps,  que  nous  y  prenons  une  peine  inutile,  et  qu'en- 
fin nous  ne  sommes  pas  créés  pour  cela ,  et  que  Dieu 
ne  l'exige  point  de  nous.  Chassons  loin  de  nous  toutes 
ces  pensées,  qui  sont  autant  d'erreurs  que  le  démon 
s'efibrce  de  nous  inspirer  pour  nous  détourner  de  la 
prière,  assuré  qu'il  est  que,  s'il  y  réussit,  nous  serons 
sans  défense,  exposés  à  tous  ces  traits.  On  se  décourage 
encore  parles  fautes  que  l'on  fait,  par  les  dissipations 
juixquelles  on  se  livre,  par  les  péchés  dans  lesquels  on 
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tombe;  mais  c'est  alors  qu'il  faut  plus  que  jamais  prier, 
ne  pas  uianqiier  de  recourir  à  la  prière,  et  y  recourir 
promplenieut  et  avec  un  nouveau  courage,  jii'ccoutons 
pas  le  démon  qui  mettra  tout  en  œuvre  pour  nous  en 
détourner,  écoutons  plutôt  notre  divin  Sauveur  qui 
nous  y  anime  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
louchante  par  la  parabole  suivante.  Demandons-lui  la 
gn»ce  d'en  «ien  pénétrer  le  sens,  et  de  n'oublier  jamais 
i'iustiuction  qu'elle  renferme. 

Secord  Point.  —  Du  corps  de  la  parabole. 

I.  Caractère  des  personnages,  et  d'abord  du  juge. 
Il  y  auoit  dans  une  certaine  ville  un  juge  qui  ne  craignoit 
point  Dieu,  et  qui  ne  se  souciait  pas  des  hommes.  Qu'une 
ville  est  à  plaindre  quand  elle  est  gouvernée  et  jugée 
par  un  homme  de  ce  caractère,  qui  n'a  ni  conscience, 
ni  honneur,  qui  ne  craint  pas  les  jugemens  de  Dieu, 
el  qui  n'a  aucun  égard  ni  aux  besoins,  ni  aux  sollici- 
tations des  hommes,  qui  ne  s'embarrasse  ni  du  soin 
de  son  aine,  ni  du  soin  de  sa  réputation  !  Le  bon  droit 
auprès  d'un  pareil  juge  est  une  foible  ressource  contre 
l'injustice  et  l'oppression.  2"  Caractère  de  la  veuve.  Il 
f  ai^oit  aussi  dans  cette  ménie  ville  une  veuve.  Celte  veuve 
étoit  affligée,  sans  fortune,  sans  protection  el  sans  ap- 
pui, ou  le  peu  de  bien  qu'elle  avoit  lui  avoit  été  en- 
levé par  un  injuste  ravisseur,  qui  lui  demandoit  encore 
ce  qu'elle  n'avoit  pas,  et  qui  la  vexoit  cruellement. 
Image  bien  sensible  de  l'Eglise  persécutée,  et  de  toute 
ame  affligée  qui  souflre  avec  elle.  Celte  parabole  l'in- 
struit des  devoirs  qu'elle  doit  remplir,  et  de  l'espérance 
qui  doit  la  soutenir. 

II.  Leur  conduite.  La  veuve  avoit  recours  au  juge.Ê/Ze 
uenoit  souvent  le  trouver,  et  lui  disait  •  Faites-mai  justice 
de  mapartie,  vengez-moi,  délivrez-moi  do  l'oppression, 
réprimez  et  punissez  celui  qui  m'opprime;  mais  le  juge 

fut  long-temps  sans  vouloir  le  faire.  Veuve  infortunée, 
que  ferez-vous  donc?  Qui  implorerez-vous  pour  fléchir 
ce  cœur  barbare?  Vous  n'avez  pei\sonne  qui  s  intéresse 
pour  vous,  et  quand  vous  auriez  quelqu'un,  votre  juge 
n'écoule  personne,  il  ne  se  soucie  de  personne.  Ah!  il 
ne  vous  reste  qu'un  affreux  désespoir.  Non,  celte  veuve 
délaissée,  rebutée,  sans  autre  secours  qu'elle-même  et  sa 
prière,  ne  se  décourage  point,  elle  revient  au  juge, 
et  lui   dit  :  Délivrez-moi  de  l'oppression.  Le  juge  la 
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renvoie  «l  n"t  a  veut  rieu  faire  5  elle  revient   encore  : 
même  prière  et  même  refus.  La  veuve  ne  se  Lisse  point, 
elle  retourne,  elle  renouvelle  sa  demande;  le  juge  ne 
s'attendrit  point,  il  lui  refuse  toute  justice.  Que  de  dé- 
lai! Celte  succession  de  demandes  et  de  refus  ne  finit 
point;   mais  la  veuve  ne  se  rebute  pas.  Hélas!  veuve 
infortunée,  vos  déniarclies  et  vos   instances  sont  in- 
utiles ,  assurément  vous  perdez  vos  p;is  et  vos  prières. 
Ne  connoissez-vous  pas  votre  juge?  Vous  ne  ierezque 
l'irriter  contre  vous,  au  lieu  de  le  fléchir.  N'importe, 
la  veuve  continue  et  revient  toujours;  enfin  l'assiduité, 
la  persévérance,  limportunité  de  la  veuve  l'empor- 
tèrent sur  la  dureté,  l'iniquité  et  l'obstination  du  juge. 
Il  dit  en  lui-même  :  Quoique  je  ne  craigne  point  Dieu, 
et  que  je  n'aie  aucune  coiisiclération  pour  tes  hommes, 
néanmoins ,  parce  que  cette  peure  m'importune,  je  lui 
ferai  justice,  afin  qu'elle  ne  vienne  plus  sans  cesse  me 
tourmenter.  Non,  disoit-il ,  il  n'est  point  de  motif  de 
religion,  ni  de  considération  humaine  qui  soit  capable 
de  me  faire  faire  ce  que  je  ne  veux  pas,  mais  au  moins 
je  dois  quelque  chose  à  ma  tranquillité.  Cédons  à  l'im- 
porlunité  de  cette  veuve.  Ainsi  la  veuve,  par'  la  persé- 
véi'ance,  vint  à  bout  d'obtenir  de  ce  juge  la  justice 
qu'elle  lui  demandoit,  et  qu'il  lui  refusoit  depuis  si 
long-temps.  Comprenons- nous  le  sens  de  cette  para- 
bole? Est-il  rien  de  plus  pressant  et  de  plus  ellicace 
pour  nous  animer  à  la  prière,  pour  nous  remplir  de 
confiance  et  nous  consoler  dans  tous  nos  maux?  C'est 
.T.  C.  même  qui  nous  propose  cette  touchante  para- 
bole; mais  écoulons-le  nous  en  donner  l'explication. 

Thoisième  Poist.  —  Explication  de  laparahole. 

I.  Différence  entre  le  sujet  de  la  parabole  et  l'objet 
qu'elle  représente.  1"  Entre  le  juge  et  Dieu.  Remar- 
quez, ajouta  le  Seigneur,  ce  que  (Ut  ce  méchant  juge  ;  et 
Dieu  ne  fera  pas  justice  à  ses  élus?  Observez,  dit  J.  C, 
que  ce  jngci  est  pervers  oL  inique,  et  que  votre  Dieu 
est  juste,  l'équilé  même;  que  ce  jnge  est  barbare  et 
inflexible,  et  que  votre  Dieu  est  tendre  et  compatis- 
sant; que  ce  juge  est  sans  honneur  et  peu  jaloux  de  sa 
réputation,  et  que  votre  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire 
qu'il  ne  cédera  à  personne;  un  Dieu  qui  s'est  rései'vé 
la  vengeance,  et  qui  doit  l'exercer  avec  éclat.  Or  vous 
avez  entendu  la  résolution  que  prend  ce  juge  impi- 
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loyable  et  injuste  d'écouler  les  vœux  d'une  fenxne 
persécutée,  et  de  faire  cesser  la  vexation,  non  par 
des  sentiinens  d'humanité,  mais  pour  son  propre  in- 
térêt, et  parce  que  la  suppliante  l'importune.  Mais  le 
Dieu  que  vous  servez  est  juste  et  bon,  c'est  le  père 
des  miséricordes ,  le  Dieu  de  toute  consolation  :  com- 
ment donc  pourriez-vous  croire  qu'il  n'écoutera  pas 
la  voix  de  ses  élus"?  2"  Uifl'érence  entre  la  veuve  et  l'E- 
glise qu'elle  représente.  Et  Dieu  ne  ferait  pas  justice  à 
ses  élus  qui  crient  vers  lui  jour  et  nuit,  et  il  souffrirait 
toujours  qu'on  les  opprimât?  Là  c'est  une  veuve  pour 
qui  le  juge  n'a  que  de  l'indifléreuce  ou  même  du  mé- 
pris, ici  ce  sont  les  élus  de  Dieu,  c'est  l'épouse  chérie 
de  sou  Fils  bien-aimé,  ce  sont  des  âmes  douées  de  sa 
grâce,  où  il  habite,  en  qui  il  se  complaît,  et  dont  les  in- 
térêts sont  1rs  siens  mêmes;  là  c'est  une  veuve  qui  vient 
tout  au  plus  tous  les  jours  supplier  son  juge,  ici  c'est 
l'Eglise  catholique  qui,  dans  ses  divins  offices  qu'elle 
célèbre  jour  et  nuit  sans  interruption,  demande  ven- 
geance de  ses  ennemis,  de  ceux  qui  la  persécutent, 
qui  la  calomnient,  qui  l'oppriment;  là  c'est  une  prière 
ennuyeuse  et  importune,  ici  ce  sont  dos  cris  agréa- 
bles au  Seigneur,  poussés  par  ses  ordres,  formés  par 
son  esprit.  C'est  dans  les  psaumes  que  l'Eglise  trouve 
ces  cris  perçans  qui  touchent  le  cœur  de  Dieu;  elle  no 
les  pousse  pas  par  haine  contre  ses  ennemis ,  elle  désire 
leur  conversion,  elle  les  pousse  mcmc  en  leur  pré- 
sence, afin  qu'ils  -en  craignent  les  eftets,  et  qu'ils  se 
convertissent;  et  s  ils  ne  le  font  pas,  elle  ne  pousse 

f)as  encore  ces  cris  par  un  désir  de  vengeance  particii- 
ière,  mais  par  un  désir  ardent  que  la  gloire  de  Dieu 
soit  vengée,  et  que  sa  justice  éclate.  Les  persécuteurs 
voudroient  que  non-seulement  les  chrétiens,  mais  en- 
core que  leur  Dieu  fût  sans  vengeance;  cependant  il 
n'en  sera  pas  ainsi.  L'Eglise  ne  doit  pas  se  venger  par 
elle-même,  mais  elle  a  ordre  de  crier,  de  demander 
vengeance  jour  et  nuit,  et  Dieu  la  délivrera  des  vio- 
lences que  lui  font  ses  ennemis  et  les  siens,  et  il  ne 
verra  pas  sa  confiance  sans  compassion. 

II.  Conclusion  de  celte  parabole.  N.  S.  termine  celte 
parabole  par  une  assurance  qu  il  nous  donne,  et  par 
une  question  qu'il  nous  fait.  1"  L'assurance  qu'il  nous 
donne.  Je  vous  déclare  que  Dieu  leur  fera  justice  dans 
peu  de  'temps.  T^a   vengeance  divine   ne   tarda  pas   à 
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tomber  sur  riufidèle  Jérusalem.  Contre  combien  de 
particuliers,  de  tyrans  et  de  nations  entières  n'a-t-elle 
pas  éclaté!  Par  quelles  guerres,  par  combien  de  meur- 
tres, d'incendies  et  de  ravages.  Dieu  n'a-t-il  pas  puni 
le  mépris  de  la  foi ,  et  les  persécutions  suscitées  à 
l'Eglise,  dans  l'Afrique,  l'Asie  et  la  Grèce,  sans  par- 
ler du  resle  de  l'Europe!  Mais  le  comble  du  malheur, 
c'est  qu'en  tombant  sous  les  coups  d'un  Uieu  ven- 
geur, on  s'endurcit  comme  les  Juifs,  on  méconnoît  la 
maiu  qui  frappe,  on  ne  s'humilie  pas,  on  ne  se  con- 
vertit pas.  Mais,  hélas!  tous  ces  traits  de  la  vengeance 
divine  ne  sont  que  comme  quelques  gouttes  du  calice 
préparé  aux  pécheurs  pour  le  grand  jour  des  vengean- 
ces du  Seigneur,  lorsque  l'univers  entier  s'armera  pour 
lui  contre  les  insensés.  Ce  jour  n'est  pas  éloigné  pour 
nous,  puisque  l'intervalle  qui  est  entre  notre  mort  et 
ce  grand  jour  ne  doit  être  compté  pour  rien.  2°  La 
question  que  nous  fait  J.  C.  Mais  lorsque  le  Fils  de 
l'homme  viendra ,  pensez- vous  qu' il  trouve  de  la  foi  sur 
la  tene?  Voilà  donc  la  source  de  la  persécution  que 
souffrent  les  élus,  et  des  sentimens  pour  lesquels  Dieu 
les  venge  :  le  dépérissemenl  de  la  loi.  On  néglige  les 
œuvres  de  la  foi ,  on  écoute  les  séducteurs ,  on  les  pro- 
tège, on  méprise  la  voix  des  pasteurs,  on  change  peu 
à  peu  de  maximes  et  de  langage,  on  hait  ceux  qui 
restent  attachés  à  la  foi ,  et  qui  la  défendent.  Dans  ces 
dispositions,  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  allumer 
l'incendie ,  qu'un  léger  incident  pour  faire  éclater 
la  pei'sécution.  Les  élus  sont  sacrifiés,  mais  quoi- 
que leurs  âmes  jouissent  dans  le  ciel  du  fruit  de  leurs 
victoires,  cela  n'empêche  pas  que  ces  mêmes  aines, 
selon  l'expression  figurée  de  l'Apocalypse ,  lie  soient 
toujours  sous  l'autel,  ou  jour  et  nuit  elles  crient  ven- 
geance; et  lorsque  le  Fils  de  l'homme  exauce  leurs 
cris,  et  vient  châtier  les  persécuteurs,  il  ne  trouve  que 
peu  ou  point  de  foi  dans  les  contrées  ou  il  exerce  ses 
vengeances.  Resloit-il  beaucoup  de  foi  à  Jérusalem, 
(juand  les  Romains  la  détruisirent?  En  resloit-il  beau- 
coup dans  ces  autres  contrées  autrefois  si  ilorissantes 
par  la  religion  ,  lorsqu'elles  ont  éprouvé  les  terribles 
révolutions  qui  en  ont  changé  la  face  et  le  gouverne- 
ment? Ce  qui  est  arrivé  à  ces  nations  particulières 
arrivera  un  jour  à  l'univers  entier.  Après  avoir  reçu 
la   foi ,  il  la  persécutera  lui-même  ;  le  sang  9es  élus 
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coulera ,  et  il  restera  peu  de  fidèles  sur  la  terre ,  lors- 
que le  Seigneur  y  portera  les  derniers  coups  ,  lorsqu'il 
vieudra  lui-même  venger  pour  jamais  ses  élus,  et  acca- 
bler ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  sa  puissance.  Prions 
donc  ce  Dieu  formidable,  dans  l'attente  de  ses  juge- 
mens  impénétrables;  prions- le  avec  confiance,  avec 
persévérance,  sans  jamais  nous  lasser  ni  nous  dé- 
courager. 

Pricre.  Ah!  Seigneur,  je  le  comprends ,  que  le  dé- 
lai de  vos  miséricordes  n'est  pas  un  refus,  mais  une 
épreuve;  qu'il  faut  vous  prier  avec  d'autant  plus  de 
ferveur,  qu'on  a  déjà  prié  plus  long-temps  sans  appa- 
rence de  succès,  et  qu'on  doit  espérer  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'api-ès  de  longs  relardemens,  on 
est  plus  près  d'être  exaucé,  si  on  ne  s'ennuie  point  de 
prier.  Malheur  donc  à  moi,  si,  faute  de  persévérer 
quelques  momens,  je  venois  à  perdre  ma  consolation 
et  ma  couronne!  Je  vous  prierai  donc,  ô  mon  Dieu,  je 
ne  cesserai  point  de  vous  prier,  et  l'amour  et  la  con- 
fiance animeront  sans  cesse  mon  cœur.  Faites,  Seigneur, 
que  la  foi  me  porte  à  prier,  et  que  la  prière  augmente 
ma  foi ,  ou  plutôt  donnez-moi  vous-même  l'esprit  de 
prière;  formez  en  moi  par  votre  Esprit  saint  des  priè- 
res dignes  de  vous ,  et  afin  que  je  ne  cesse  jamais  d'ob- 
tenir, faites  que  je  ne  cesse  jamais  de  demander. 
Ainsi  soit-il. 


CCXVr  MEDITATIOBI . 

Parabole  du  Pharisien  et  du  'puhlicain. 

DE    l'humilité   dans    LA    PRIÈRE. 

Observons,  i"  qui  sont  ceux  à  qui  N.  S.  adresse  celte  parabole; 
2°  la  prière  du  Pharisien;  3°  la  prière  du  publicain.  Luc. 
xviii,  9-14. 

Phekiek  Poiht.  —  De  ceux  à  qui  IV.  S.  adresse  cette  parabole. 

Il  proposa  aussi  celte  parabole  à  quelques-uns  qui  met- 
toient  leur  confiance  en  eux-mêmes ,  comme  étant  justes , 
et  qui  méprisaient  les  autres. 
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L.  Qui  éloienl  ceux  à  qui  J.  G.  adressa  fx-Uf  para- 
bole? C'éloicnt  des  hommes  pleins  de  confiance  en  eux- 
mêmes.  Celte  conliance  en  soi-même  est  opposée  à  la 
confiance  en  Dieu,  à  la  crainte  de  Dieu,  au  respect  di"i 
à  Dieu;  elle  .vient  de  l'orgueil,  et  est  incompatible  avec 
riiumililé.  Dans  cette  funeste  disposition,  il  n'est  pas 
possible  de  faire  à  Dieu  une  prière  qui  lui  soit  agréable, 
parce  qu'on  se  présente  à  lui  avec  des  sentimens  on 
suffisance,  une  estime  de  son  propre  mérite,  une  bonne 
opinion  de  soi-même,  qui  offensent  ses  regards,  et  qui 
choquent  même  les  hommes,  quand  on  en  donne  quel- 
(jues  marques  extérieures  qu'ils  puissent  apercevoir. 
II  est  facile  de  tomber  dans  cette  faute,  prenons-y  garde. 
Combien  qui,  comptant  sur  leurs  prétendus  mérites, 
semblent,  dans  la  prière,  moins  solliciter  une  grâce, 
que  poursuivre  une  dette! 

II.  Qui  étoient  ceux  à  qui  J.  C.  adressa  cette  para- 
bole? C'étoient  des  hommes  qui  se  regardoient  comme 
justes.  Trois  sortes  de  personnes  tombent  dans  ce  dé- 
faut :  des  justes  qui  n'ont  que  trop  lieu  de  douter  de 
leur  justice,  des  lâches  qui  n'ont  que  trop  de  sujets  de 
craindre  d'être  dans  le  péché;  enfin,  qui  le  croiroit? 
des  pécheurs  mêmes ,  surtout  lorsque  leurs  désordres 
n'ont  pas  éclaté  devant  les  hommes.  Tels  sont  ceux 
qui  se  présentent  devant  Dieu,  qui  entrent  dans  le 
lieu  saint,  qui  assistent  aux  saints  mystères,  aux  exci'- 
cices  de  la  prière,  avec  une  familiarité,  une  hardiesse, 
un  orgueil,  une  indévotion  qui  souvent  se  manifestent 
au  dehors,  qui  scandalisent  les  hpmnies,  et  irritent  le 
Seigneur.  Qui  que  nous  soyons,  nous  ne  sommes  de- 
vant Dieu  que  des  pécheurs.  Pénétrons-nous  donc  du 
sentiment  de  notre  indignité,  si  nous  voulons  être 
f  xaucés  dans  nos  prières. 

III.  Qui  étoient  ceux  à  qui  J.  C.  adressa  cette  para- 
bole? C'étoient  des  hommes  qui  méprisoient  les  autres 
hommes,  comme  gens  indignes  de  leur  être  comparés. 
Le  mépris  qu'on  a  pour  les  autres  vient  de  l'orgueil  cl 
nourrit  l'orgueil.  Si  ce  vice  est  si  caché ,  si  invétéré  en 
nous,  que  notre  amour-propre  nous  le  déguise  et  nous 
empêche  de  l'apercevoir,  reconnoissons-le  du  moins  et 
attaquons-le  sans  ménagement  dans  ses  eftéls,  dont  !e 
principal  est  le  mépris  qu'il  nous  inspire  pour  les  au- 
tres. We  souHrons  pas  qu'il  s'élève  dans  notre  cœur  le 
moindre   sentiment,   qu'il  sorte   de   notre  bouche    \a 
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moindre  parole  de  mépris  pour  qui  que  ce  soit.  Gar- 
dons-nous de  nous  préférer  devant  Dieu  au  moindre 
des  hommes,  et  même  aux  plus  grands  pécheurs.  Pre- 
nons garde  d'être  du  nombre  de  ces  trois  sortes  de  per- 
sonnes à  qui  jN  .  S.  adressa  celte  parabole.  Deux  hommes 
montèrent  au  temple  pour  prier;  l'un  étoit  Pharisien , 
c'est-à-dire,  un  de  ces  hommes  qui  laisoient  profession 
d'une  régularité  exemplaire  et  scrupuleuse,  qui  se  don- 
noienl  et  qui  passoiont  pour  être  justes.  L'autre  étoit 
publicain ,  c'est-à-dire,  un  homme  d'une  profession 
décriée,  parce  que  ceux  qui  la  suivoient  ne  se  pi- 
quoient  pas  de  régularité,  parce  qu'ils  étoient  sujets  à 
l'injustice,  à  l'avarice,  au  luxe  et  à  la  bonne  chère,  et 
tels,  en  un  mot,  que  la  voix  publique  les  désignoit  sou- 
vent par  le  nom  de  pécheurs.  Qui  ne  sera  surpris  de 
voir  deux  hommes  d'une  profession  si  différente  se 
trouver  ensemble,  et  se  rendre  en  même  temps  au  tem- 
ple pour  prier  ?  Qui  ne  s'attendroit  que  le  premier  va 
faire  une  oraison  sublime,  agréable  à  Dieu,  et  digne 
de  nous  être  proposée  pour  modèle,  et  que  le  second, 
au  contraire,  peu  éclaiié  dans  les  voies  de  Dieu,  et 
peu  instruit  de  sa  loi,  va  faire  une  prière  qui  sera  re- 
jetée du  Seigneur?  Cependant  le  contraire  arrive,  et 
c'est  ce  qui  doit  sans  doute  nous  humilier  bien  profon- 
dément, et  nous  faire  craindre  de  juger  personne. 

SECO?iD  Point.  —  Prière  du  Pharisien.       '■,■■'. 

I.  Il  se  préfère  à  tout  le  monde.  Le  Pharisieïï  &ê  te- 
nant debout...  Si  l'expression  du  texte  ne  signifie  pas 
absolument  qu'il  se  tenoit  debout,  elle  marque  tou- 
jours l'air  de  confiance  et  d'ostentation  avec  lequel  il 
s'étoit  avancé  dans  le  temple  jusqu'auprès  de  l'autel , 
et  s'y  étoit  placé  avantageusement  pouf  y  être  aper- 
çu,  distingué  et  réputé  im  grand  homme  de  bien. 
Hélas!  notre  maintien  dans  la  maison  de  Dieu  Ti'a- 
t-il  point  quelque  chose  qui  se  ressente  de  la  vanité 
du  Pharisien?  Il  priait  ainsi  en  lui-même  :  O  Dieu, 
je  uous  rends  grâces  de  ce   que  je  ne  suis  pas  comme 

le  reste  des  hommes L'action   de   grâces  est  une 

des  parties  de  la  prière,  mais  elle  doit  être  fondée  sur 
la  connoissance  de  notre  néant  et  de  notre  indignilé; 
elle  doit  être  accompagnée  d'un  sentiment  de  confu- 
sion et  de  douleur  d'avoir  si  peu  profité  des  bienfaits 
reçus,  et  d'nn  sentiment  de  crainte  pour  le  compte  que- 
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nous  en  devons  rendre;  enfin  elle  doit  tourner  toute 
entière  à  la  louange  de  Dieu  et  non  à  la  nôtre,  se  ter- 
miner à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  non  à  l'a- 
mour de  nous-Miêmes,  et  au  nit'pris  du  prochain.  Je 
vous  rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste 
des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères.  \\  -^ 
avoit  dans  ce  discours  une  satire  amère  et  une  folle 
présomption.  On  déclame  volontiers  contre  la  méchan- 
ceté des  hommes  et  les  désordres  qui  régnent  parmi 
eux;  mais  ce  zèle  est  bien  suspect,  et  il  est  dangereux 
de  s'y  abandonner,  lorsqu'on  n'est  pas  obligé  de  cor- 
riger les  autres.  11  y  entre  ordinairement  de  l'injus- 
tice, parce  qu'on  suppose  aisément  la  corruption  plus 
grande  et  plus  généi-ale  qu'elle  n'est.  Il  y  entre  beau- 
coup d'orgueil,  parce  qu'on  a  cette  prétention,  que  le 
mal  qu'on  dit  des  autres  deviendra  l'éloge  de  notre  vertu. 
Mais  hélas!  quelle  vertu!  On  se  croit  saint,  parce  qu'on 
ne  croupit  pas  dans  l'abîme  du  vice.  Ah!  si  nous  voulons 
nous  comparera  quelqu'un,  comparons-nous  aux  saints 
qui  nous  ont  précédés,  aux  âmes  ferventes  qui  nous  en- 
vironnent :  nous  trouverons  là  de  quoi  nous  humilier, 
de  quoi  nous  instruire,  et  de  quoi  imiter.  Si  nous  pen- 
sons aux  désordres  qui  régnent  dans  le  monde,  que  ce 
soit  pour  nous  en  affliger,  pour  en  demander  pardon 
à  Dieu,  et  pour  empêcher  sa  colère  d'éclater  contre  les 
coupables;  que  ce  soit  en  nous  humiliant  par  cette 
pensée,  que,  sans  une  faveur  particulière ,  nous  se- 
rions nous-mêmes  plus  médians;  que  ce  soit  en  trem- 
blant, dans  la  crainte  que  nous  ne  tombions  nous- 
mêmes  dans  les  excès  que  nous  blâmons.  Je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  tel  que  ce  publicain.  N'y 
a-t-il  donc  aucun  asile  contre  la  censure  et  l'orgueil 
de  ce  Pharisien?  Mais  ce  publicain  est  dans  le  temple, 
il  y  est  modeste,  il  y  prie;  pourquoi  le  traiter  avec  tant 
de  mépris,  et  le  mettre  encore  au  rang  des  plus  grands 
pécheurs?  Ah!  combien  est  abominalile  aux  yeux  de 
Dieu  cet  orgueil  qui  n'épargne  pas  même  ceux  qui  se 
réfugient  dans  sa  maison  pour  y  prier!  flélas!  les  âmes 

Sieuses  ou  pénitentes  sont-elles  à  l'abri  de  la  censure 
ans  le  sein  même  de  la  piété,  dans  les  tribunaux  de 
la  pénitence ,  et  à  la  sainte  table? 

II.  Le  Pharisien  se  loue  lui-même.  Je  jeune  deux  fois 
la  semaine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède. 
Les  Juifs  fervens  jeûnoient  le  mardi  et  le  jeudi.  Dans 
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la  suite,  les  chrétiens,  pour  ne  pas  judaïser,  jeûnèrenl 
le  mercredi  et  le  vendredi.  Les  Juifs  dévoient  la  dîme 
des  gros  fruits  de  la  terre,  mais  les  zélateurs  de  la  loi, 
comme  les  Pharisiens,  donnoient  la  dîme  de  tous  les 
légumes  et  des  moindres  herbes.  A  entendre  notre  Pha- 
risien, il  étoit  donc  un  Israélite  fervent  et  un  observa- 
teur zélé  de  la  loij  oui,  mais  l'énumération  qu'il  fait 
devant  le  Seigneur  de  toutes  ses  bonnes  œuvres  lui  en 
fait  perdre  le  mérite.  Sa  vanité  devient  l'écueil  de  sa 
régularité.  Il  est  permis  quelquefois  de  faire  mention 
de  ses  bonnes  œuvres  ,  quand  ou  se  trouve  obligé  de 
repousser  la  calomnie  comme  Job,  de  soutenir  son  mi- 
nistère con)me  S.  Paul,  de  s'animer  à  l'espérance  et 
de  résister  à  la  pusillanimité  et  à  la  défiance  comme 
David;  mais  hors  de  ces  circonstances,  s'entretenir  de 
ses  bonnes  œuvres  ou  avec  Dieu,  ou  avec  les  hommes, 
ou  avec  soi-même,  c'est  se  mettre  en  danger,  non-seu- 
lement d'en  perdre  tout  le  fruit,  mais  encore  d'en  faire 
des  œuvres  d'orgueil,  de  murmure,  de  mépris  pour 
les  autres,  des  œuvres  d'iniquité. 

III.  Le  Pharisien  ne  demande  rien.  Qu'a-t-il  de- 
mandé à  Dieu ,  ce  Pharisien  venu  au  temple  pour  le 
prier?  Dans  la  bonne  idée  qu'il  a  de  sa  vertu,  en  a-t-il 
demandé  l'accroissement?  a-t-il  du  moins  demandé 
d'y  persévérer?  a-t-il  demandé  quelque  chose  pour  les 
autres?  Rien  :  content  de  lui-même  et  méprisant  les 
autres,  il  est  venu  satisfaire  son  amour-propre,  se 
montrer  devant  les  hommes,  se  vanter  devant  Dieu, 
lui  faire  l'éloge  de  ses  prétendus  mérites ,  et  se  donner 
à  ses  propres  yeux  la  préférence  sur  ceux  qui  Fenvi- 
ronnoient.  jNe  nous  arrive-t-il  pas  souvent  de  sortir 
de  la  prière  sans  avoir  rien  demandé?  Notre  langue  a 
prononcé  peut-être  des  paroles  pleines  de  ferveur  et  de 
demandes;  mais  nous,  qu'avons-nous  demandé?  Rien. 
Ah!  si  nous  réfléchissions  sur  ce  qui  nous  a  le  plus  sou- 
vent occupés  devant  Dieu,  ne  reconnoîtrions-nous  pas 
avec  confusion  que  notre  prière  n'est  digne  que  de  nos 
larmes,  et  que  ,  trop  semblable  à  celle  du  Pharisien, 
elle  a  besoin  d'être  purifiée  par  une  prière  semblable  à 
celle  du  publicain. 

Troisième  Point.  —  Priera  du  puhlicain. 

I.  Son  extérieur.  ]Ne  perdons  aucun  des  traits  que 
]N.  S.   a  pris  soin  de  rassembler  ici.  Observons  tout 


212  L'EVANGILE  MÉDITÉ, 

dans  ce  publicain  :  i"  la  place  qu'il  prend.  Le  publi- 
cain  au  contraire  se  tenant  au  loin.'...  C'est-à-dire,  à  la 
porte  du  temple,  tandis  que  le  Pharisien  s'étoit  placé 
près  de  l'autel.  Ah!  si,  venant  à  l'Eglise,  nous  ne  nous 
tenons  pas  à  la  porte,  du  moins,  dès  la  porte,  songeons 
à  la  majesté  du  lieu  où  nous  entrons,  et,  en  nous  pu- 
rifiant par  l'eau  bénite,  reconnoissons  noire  indignité, 
et  pénétrons-nous  de  respect  pour  la  sainteté  et  la 
grandeur  du  Dieu  que  nous  venons  adorer.  La  dissi- 
pation, l'inattention  avec  laquelle  on  eiitrp  dans  l'E- 
glise, ou  avec  laquelle  on  se  met  à  prier,  est  un  présage 
trop  sûr  de  la  mauvaise  prière  qui  va  suivre.  Avançorts 
avec  modestie,  prenons  la  place  qui  se  présentera,  ilé 
la  recherchons  pas  avec  aifectalion  ,  ne  la  disputons 
avec  personne,  et  si  elle  n'est  pas  telle  qiie  notre  va- 
nité pourroit  la  souhaiter,  songeons  que  nous  sommes 
encore  trop  honorés  de  l'avoir,  que  nos  péchés  méri- 
teroient  l'exclusion  du  temple.  2"  SéS  yeCix.'  'Il  ft*osoit 
pas  inertie  lever  les  yeux  au  ciel....  Pour  nous,  nous  né 
voulons  ni  les  lever  au  ciel  par  un  motif  d'espéra.Tjce, 
et  pour  en  réclamer  les  secours,  ni  les  baisser  on' terre 
par  un  motif  d'humilité  et  pour  témoigner  notre  re's^ 
pect  :  mais  nous  l"s  levonsavec  une  audace  qui  ofFén- 
seroit  un  grand  de  la  terre,  si  nous  étions  en  sa  pré- 
.sence;  nous  les  levons  sur  tous  les  objets  qui  nous 
environnent,  por.r  y  cherclier  un  alimeiit-à  notre  dis- 
sipation, à  notre  curiosité,  à  notre  ivialignile',' et  péViV- 
ètre  à  notre  cœur  corrompu.  5"  bes  uiains.  ' ]frtih''fl^èe 
frappait  /n/Jo///v>?e...G'éioit4'uSage,  dès  lès  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  de  frapper  sa  poitrine  à  la  hénédictioh 
dit  saint  sacremont,  à  l'élévalidn'  de  là  sainte  hdstft 
pendant  la  messe,  et  lorsque  le  prêtre  se  la  frappeliti- 
mème  avant  la  communion;  mais  aujouïd'hui  on  n'ose 
plus  le  faire,  on  si  quelques-uns  le  pratiquent,  c'est 
oomme  en  secret,  tant  le  respect  humain  a  pré\alu.  L'u- 
sage étoit  encore,  pendant  le  reste  du  temps,  dé  prier 
les  mains  jointes,  ou  un  peu  élevées  vers  rauiel,  ou  ino- 
deslement  arrêtées,  ou  enfui,  tenant  un  livre  de  prière 
sous  les  yeux;  mais  aujourd'hui,  au  lieu  de  tout  cela, 
c'est  U71  mouvement,  une  agitation  perpétuelle,  qui 
niontrenl  également  et  la  légèreté  de  l'esprit,  et  la  dis- 
sipation du  cœur.  'J"  Sa  posture.. On  ne  dit  point  quelle 
étoit  sa  posture;  mais  un  homme  cjui  lenoil  ses  yeux 
fîtes  en  terre,  et  qui,  de  ses  mains,  frappoit  sa  poitrin/*, 
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u  dvoit  pas  une  conteuance  Iclle  que  nous  «sous  quel- 
i[u(?(ois  la  prendro  devaut  Dieu,  et  telle  que  nous  n'o- 
serions la  prendre  devant  les  personnes  même  les  moins 
respectables;  une  posture  qui ,  au  lieu  de  marquer  du 
respect,  ne  marque  que  de  la  nonclialance,  de  l'ennui, 
de  Tamour-propre  et  de  la  dissipation.  5°  Ses  paroles. 
//  disait  :  O  Dieu...  Il  parloit  à  Dieu,  et  ue  parloit  qu'à 
lui.  Nous,  au  contraire,  dans  l'Eglise  même,  uous  par- 
lons, uons  nous  entretenons  avec  les  créatures,  et  noub 
»-a  sortons  souvent  sans  avoir  rien  dit  à  Dieu.  Que  d'ir- 
révérences dans  notre  extérieur  qui  scandalisent  les 
liORimes,  que  de  défauts  dans  notre  intérieur  qui  ôifeu- 
sent  Dieu  I 

II.  La  deuiande  du  publicain.  //  disait:    O  Dieu, 

ajezpitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur Faisons  souvent 

celte  prière,  et  par  elle  lâchons  de  répaior  les  défauts 
de  toutes  les  autres.  O  mon  Die^i,  à  combien  d'égards 
ne  me  convient-elle  pas!  Je  vous  remercie  de  me  1  avoir 
apprise,  et  de  m'avoir  assuré  du  succès  dont  elle  a  été 
suivie.  Je  la  dirai  et  je  la  répéterai  si  souvent,  q.ue  je 
serai  assez  heureux  pour  toucher  votre  cœur  et  obtenir 
de  vous  miséricorde. 

III.  Le  succès  de  la  prière  du  publicain.  Je  vous  dé- 
clare que  celui-ci  s'en  7-etouma  chez  lui  justifié,  et  non 
pas  l'autre.  Heureuse  préférence!  Qui  peut  nous  la  pro- 
curer" L'humilité.  Appliquons-nous  donc  à  acquérir 
cette  vertu  ;  ayous  sans  cesse  à  l'esprit  cette  sentence 
que  rs.  S.  nous  a  répétée  plusieurs  fois:  Quiconque 
s'élèue  sera  humilié,  et  quiconque  s'/iuniilie  sera  éleiè; 
sentence  qui  se  vérilie  continuellement  et  devant  Dieu, 
et  même  parmi  les  hommes. 

Prière.  Aidez-moi  donc,  Seigneur,  à  dominer  mon 
orgueil,  cet  obstacle  toujours  renaissant  au  succès 
le  mes  prières.  Hélas!  semblable  au  Pharisien,  com- 
bien de  fois,  presqlie  sans  v  penser,  jusqu'aux  pieds  de 
vos  autels  et  dans  une  posture  humiliée;  combien  de 
fois,  dans  le  lieu  de  vos  numiliations  continuelles,  me 
suis-je  attribué_df  s  droits,  ai-jc  affecté  des  singularités, 
ai-je  pris  des  airs  de  domination,  me  suis-je  occupé  de 
comparaisons  flatteuses  oi.i  jeme  suis  adjugé  tout  l'avan- 
lage!  Pardon,  à  mon  Dieu,  pardon!  Triomphez  de  cette 
foiblesse  dominante  de  mon  cœur,  triomphez  de  mon 
amour-propre,  qui  ne  dillère  peut-être  du  fastueux  or- 
gueil du  Pharisien  que  par  le  déguisement,  et  qui,  en 
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cela  même  •qu'il  est  dissimulé,  n'en  est  peut-être  que 
plus  criminel  à  vos  yeux.  O  Dieu,  ayez  pitié  de  moi, 
qui  suis  pécheur,  et  un  grand  pécheur.  Ainsi  soit-il. 


CCXTIF  MEDITATION. 

Enfans  pre'sente's  à  Je'sus-Chr'ist. 

Nous  découvrons  ici  en  J. .  C. ,  1°  une  bonté  ineffable,  2"  une 
leçon  divine,  3"  une  bénédiction  inestimable.  Matth.  \\x , 
i3-i5;  Marc.x,  i.3-i6j  Luc.  xvni ,   iS-iy. 

Pbeihier  Point.  —  Bonté  ineffable. 

I.  Uans  la  complaisance  de  Jésus.  Alors  on  lui  pré- 
senta de  petits  enfans,  afin  qu'il  leur  imposât  les  mains, 
et  qu'il  priât  pour  eux.  Comme  J.  C.  insti'uisoit  ses 
apôtres,  et  qu'ils  écouloient  avec  une  attention  parti- 
culière les  instructions  sublimes  et  touchantes  qu«  leur 
faisoil  ce  Dieu  sauveur,  plusieurs  pères  et  mères  vin- 
rent avec  empressement  lui  présenter  leurs  enfans,  le 
conjurer  de  leur  imposer  les  mains,  de  réciter  sur  euv 
quelque  prière  et  de  les  toucher.  Ces  enfans,  animés 
par  la  piété  de  leurs  parens,  ne  s'y  portoient  pas  avec 
moins  d'ardeur.  Les  uns  et  les  autres  perçoient  la 
foule  et  s'avançoient  jusqu'à  ses  pieds.  Jésus  voyoit 
cet  empressement  avec  complaisance.  Cette  même 
bonté  ne  devroil-elle  pas  animer  les  parens  chrétiens 
à  lui  oflrir  de  bonne  heme  leurs  enfans,  non-seulement 
ei4  leur  faisant  recevoir  le  saint  baptême  ,  mais  encore 
ea  les  recommandant  tous  les  jours  au  Seigneur,  en  les 
instruisant,  en  leur  apprenant  à  prier,  à  craindre  Dieu, 
à  l'aimer,  à  assister  avec  modestie  aux"ofîices  de  l'Eglise; 
enfin,  en  les  disposant  à  faire  leur  première  commu- 
nion de  bonne  heure,  c'est-à-dire,  avant  que  le  vice  ait 
corrampu  leur  cœur? 

II.  Bouté  ineilabie  de  Jésus  dans  l'indignation  qu'il 
démontre.  Mais  ses  disciples,  payant  cela,  repoussaient 
ces  en/ans  auec  des  paroles  dures.  Les  apôtres,  qui  étoient 
fort  occupés  des  leçons  que  leur  donnoit  leur  maître, 
éloignoient  les  pèrts  et  mères,  et  repoussoient  rude- 
ment les  enfans  ;  ils  s'obslinoient  à  dissiper  cette  troupe 


CCXVIF  MEDITATION.  '  2i5 

q^ui  les  incommodoil,  et  dont  ils  s'iraagiiioient  que  leur 
maître  étoit  importuné.  Ah!  qu'ils  coniioissoieiit  encore 
peu  la  bonté  du  cœur  de  Jésus,  et  que  ceux-là  la  con- 
noîtroient  mal  encore,  qui  arrèteroient,  dans  les  voies 
de  Dieu  ou  dans  la  fréquentation  des  sacreniens,  les  anies 
pieuses  et  innocentes!  Mais  Jésus  s'en  étant  aperçu,  il 
en  fut  indigné;  et  ayant  appelé  ces  enfans,  //  dit  à  ses 
disciples....  N.  S.  fut  fâché,  non  du  concours  et  de  la 
foule  du  peuple,  mais  de  la  conduite  d^  ses  apôtres;  son 
mécontentement  alla  même  jusqu'à  l'indignation.  Il 
appela  auprès  de  lui  les  enfans  qu'on  chassoit,  et  ceux 
qui  les  chassoient,  et  il  parla  à  ces  derniers  d'un  ton  à 
leur  faire  sentir  et  sa  bonté  pour  ces  enfans,  et  sa  peine 
contre  eux  qui  les  éloignoient  de  lui.  Quelle  sera  donc 
son  indignation  contre  ceux  qui,  devant  être  mieux  in- 
struits que  n'étoient  alors  les  apôtres,  et  qui,  tenant  sa 
place  ici-bas,  rebutent  les  petits,  les  ignorans,  les  sim- 
ples, les  pauvres! 

Ilf .  Bonté  ineftable  de  Jésus  dans  le  commandement 
qu'il  donne  à  ses  disciples.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Laissez 
venir  à  moi  ces  enfans ,  et  ne  les  en  empêchez  pas ,  car  le 
royaume  de  Dieu  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Quelles  durent  èUe  la  consolation  de  ces  pères  et  mères 
et  la  joie  de  ces  enfans,  lorsqu'ils  entendirent  ces  ten- 
dres paroles!  Quv  pourroit  u'ètre  pis  touché  de  cette 
aimable  condescendance,  de  cette  bonté  excessive  de 
J»  G.?  Que  ces  paroles  raniment  le  zèle  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'instruction  des  enfans ,  qu'elles  les 
encouragent  à  supporter  les  fatigues,  les  ennuis,  les 
dégoûts  de  leur  emploi ,  en  leur  apprenant  à  ne  consi- 
dérer que  ce  que  Jésus  aima  en  eux  ,  leur  innocence  , 
la  grâce  de  Dieu,  l'adoption  divine,  et  les  dispositions 
qu'ils  ont  à  recevoir  avec  (locilité  les  vérités  de  l'Evan- 
gile. Que  ces  paroles  nous  apprennent  à  nous-mêmes 
à  devenir  enfans  ,  pour  avoir  un  libre  accès  auprès  de 
Jésus,  et  pour  en  être  reçus  avec  affection.  Etre  enfant 
selon  l'Evangile  ,  c'est  avoir  les  qualités  qui  font  l'apa- 
nage des  enfans,  l'innocence,  la  pudeur,  la  candeur, 
la  simplicité,  la  douceur,  la  docilité,  l'obéissance;  c'est 
être  exempt  des  défauts  inconnus  aux  enfans  ,  de  l'or- 
Sfoeil ,  de  l'ambition  ,  de  l'impureté ,  de  la  duplicité, 
du  ressentiment,  de  la  cupidité,  et  même  ,  autant  qu'il 
se  peut,  de  la  connoissance  du  mal.  Si  nous  ne  nous 
appliquons  pas  à  devenir  dans  tous  ces  points  sembla- 
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blés  à  des  enfans,  n'espérons  pas  d'avoir  part  aux  fa- 
veurs de  J.  C,  à  la  connoissance  de  ses  mystères ,  ni  à 
Ja  gloire  de  son  royaume. 

Second  Point.  —  Leçon  divine. 

Je  vous  le  dis  en  vérité ,  quiconque  ne  recevra  poinl  le 
le  royaume  de  Dieu  comme  ferait  un  enfant ,  n'y  entrera 
point. 

I.  Il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  à  qui  il  convînt  de  pro- 
poser ainsi  sa  doclrine.  Les  sages,  les  philosophes,  les 
maîtres  qui  se  présentent  pour  nous  instruire,  pour 
nous  faire  part  des  systèmes  qu'ils  ont  inventés,  et  des 
vérités  qu'ils  croient  avoir  trouvées,  n'ont  pas  droit  de 

Sarler  à  des  hommes  comme  à  des  enfans.  Aussi  aucun 
'eux  n'a-t-il  osé  prendre  ce  ton  d'autorité;  et  si  quel- 
qu'un l'eût  pris,  on  eût  détesté  son  orgueil,  méprisé 
sa  personne  et  rejeté  sa  doctrine.  J.  C.  seul  nous  l'a 
dit,  que  nous  devions  recevoir  sa  doclrine,  entrer  dans 
son  Eglise,  y  être  dociles,  soumis  et  obéissans  comme 
des  enfans.  A  \ww  leçon  si  sublime  et  si  inouie,  je  re- 
connois  le  Dieu  qui  me  parle.  Eh!  que  sommes-nous 
en  eôel ,  que  des  enfans  en  présence  du  Verbe  incarné 
qui  nous  parle  par  lui-même?  Que  sommes-nous,  que 
des  enfans  en  présence  du  Saint-Esprit  qui  nous  parle 
par  les  apôtres  sur  qui  il  est  descendu,  et  par  1  Eglise 
qu'il  dirige  et  qu'il  gouverne?  Oui ,  cette  docilité  d'en- 
fans  que  J.  C.  exige  de  tous  les  hommes,  sous  peine 
de  n'entrer  jamais  dans  son  roj^aume,  c'est-à-dire, 
dans  son  Eglise  ici-bas,  et  dans  sa  gloire  au  ciel;  cette 
docilité ,  qui  révolte  tant  l'orgueil  de  quelques  philoso- 
phes, est  pour  moi  une  preuve  de  la  divinité  de  J.  C., 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  put  proposer  ainsi  sa 
doctrine,  et  tout  ce  qu'il  veno.il  établir  sur  la  terre  pour 
le  salut  des  hommes.  Mais  le  malheur  de  plusieurs 
d'entre  nous,  c'est  qu'il  s'en  trouve  qui,  refusant  à 
Dieu  une  docilité  si  légitime  et  si  raisonnable,  ont  pour 
des  hommes  mortels  qui  ne  leur  débitent  que  des  rêve- 
ries, des  absurdités  et  des  contradictions,  une  doci- 
lité slupide  qui  les  dégrade  et  qui  les  damne. 

II.  Celte  manière  de  proposer  sa  doctrine  étoil  la 
seule  qui  convînt  à  un  Dieu.  Dès  que  Dieu  a  bien 
voulu  nous  parler  par  son  propre  Fils,  Dieu  comme 
lui;  dès  qu'il  a  bien  voulu  nous  gouverner  par  son 
Esprit  saint,  Dieu  comme  lui,  nous  convenoit-il  d'en- 
trer 
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tver  en  discussion  avec  lui?  Lui  convenoit-i^e  nous  le 

Permettre?  Ne  lui  convenoil-il  pas  au  contran-e  de  nous 
interdire?  et  le  même  Dieu  qui  exigeoit  l'Iioniinage  de 
notre  cœur  par  un  amour  au-dessus  de  tout,  nedevoit- 
il  pas  exiger  Flioinmage  de  notre  esprit  par  une  doci- 
lité parl'aite  et  entière  ;■  C'est  donc  refuser  à  Dieu  un 
hoMiinage  qui  lui  est  dû  ,  que  de  ne  pas  recevoir  avec 
la  simplicité  d  un  enfant  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé 
par  lui-même,  et  tout  ce  qu'il  nous  enseigne  par  son 
Eglise. 

III.  Celte  manière  de  proposer  sa  doctrine  étoit  ia 
seule  qui  convînt  à  la  doctrine  céleste  du  royaume  de 
J3ieu.  J.  C.  n'est  pas  venu  sur  la  teire  pour  nous  ap- 
prendre des  vérités  naturelles,  curieuses  et  stériles, 
mais  des  vérités  essentielles  à  noti-e  salut,  à  notre  bon- 
heur éternel,  et  qui  contiennent  ce  que  nous  devons 
croire  et  pratiquer  pour  y  parvenir.  Or,  ces  vérités  ont 
entre  elles  des  rapports,  et  en  elles-mêmes  des  raisons 
intrinsèques,  qui  sont  au-dessus  de  notre  intelligence 
dans  l'état  oii  nous  sommes.  Ces  vérités  dévoient  donc 
710IIS  être  proposées  avec  une  autoiilé  suprême  qui  ne 
demandât  de  nous  qu'une  docilité  d'enfans.  C'est  ainsi 
que  les  ont  reçues  tant  de  sublimes  génies,  qui  font  la 
gloire  de  l'Eglise,  et  qui,  par  une  fui  inébranlable  à  ces 
mêmes  vérités,  se  sont  élevés  aux  plus  sublimes  con- 
templations. Mais  ceux  qui  ont  voulu  pénétrer  les  dog- 
mes de  la  révélation  avant  de  les  recevoir,  discutei'  le 
plan  de  l'Eglise  avant  d'y  entrer,  n'y  sont  jamais  en- 
trés; et  ceux  qui,  après  y  avoir  été  régénérés,  se  sont 
soustraits  à  la  simplicité  des  enfans,  en  sont  sortis 
pour  n'y  pas  rentrer.  Mais  en  abandonnant  la  simpli- 
cité de  la  foi ,  dans  quelles  absurdités  les  uns  et  les 
autres,  les  philosophes  et  les  hérétiques,  n'ont-ils  pas 
donné!  Les  philosophes  ont  méconnu  leur  Créateur, 
ils  ont  douté  s'il  y  avoit  un  Dieu,  s'il  n'y  en  avoit 
qu'un,   s'd  existoil  un   monde,  si  ce   inonde  n'étoit 

1)oint  Dieu,  s'ils  existoient  eux-mêmes,  s'ils  éloient 
)êles  on  machines,  si  une  machine  d'os  et  de  chair  ne 
pouvoit  point  penser.  Les  hérétiques  n'ont  pas  donné 
dans  de  moindres  absurdités,  ([uoique  d'un  autre 
genre.  Les  uns  ont  nié  la  divinité  de  J.  C,  les  antres 
son  humanité.  Les  uns  confondant  les  deux  natures 
les  autres  les  divisant  en  deux  personnes,  tous  délrui- 
soienl  également  le  mystère  de  la  rédemption.  Les  uns 
m.  10 
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ont  fait  des  systèmes  do.  piédoslinalioii  et  do,  giacr  un 
il  n'y  a  nr  libeiU;  ni  juslic«,  h^s  aulrns  des  systèmes  de 
liberté  ou  Dieu  et  sa  grâce  ne  sont  pour  rien.  O  mon 
Dieu,  en  faut-il  davantage  pour  nous  faire  voir  com- 
bien vous  avez  eu  raison  de  dire  que  nous  devions  re- 
cevoir le  royaume  de  Dieu  comme  des  enfans,  si  nous 
voulions  y  entrer?  Ah  !  c'est  ainsi  que  je  le  reçois.  Vous 
avez  parlé,  Seigneur,  vous  l'avez  dit,  cela  me  suffît. 
L'Eglise  l'enseigne  également,  c'en  est  assez  pour  inoi  ; 
je  crois,  je  rerois,  je  me  soumets  :  je  suis  un  enfant,  et 
je  veux  être  un  enfant  soumis  et  docile. 

Troisième  Point.  —  Bènédictioji  inesiimahle. 

Et  Jésus  les  ayant  embrassés,  il  les  bénit  eu  leur  impo- 
sant les  mains,  et  ensuite  il  partit  de  là.  Jésus,  ayant  fait 
approcher  ces  enfans,  les  traita  avec  une  tendresse  in- 
<^'xprimable.  11  les  embiassa  les  uns  après  les  autres,  il 
leur  imposa  les  mains  à  tous,  et  les  bénit  en  priant 
sur  eux.  O  heureux  enfans,  qui  n'envieroit  votre  sort  " 
Et  quel  fut  en  vous  le  fruit  d'une  bénédiction  accor- 
dée avec  tant  de  marques  de  bonté?  Mais  qui  m'em- 
pêche de  l'obtenir?  Je  n'ai,  comme  vous,  qu'à  me  pré- 
senter à  ce  divin  Sauveur  : 

i"  Avec  simplicité,  avec  un  cœur  pur,  droit,  docile, 
sans  déguisement  et  sans  malice; 

2"  Avec  conliance,  avec  un  cœur  rempli  de  foi  en  sa 
puissance,  d'espérance  en  sa  bonté,  d'amour  pour  lui, 
d'ardeur  de  m'unir  à  lui,  et  de  désir  de  mériter  ses 
faveurs; 

et"  Avec  constance,  en  persévérant  dans  la  poursuite 
d'un  si  grand  bien,  en  souffrant  les  rebuts  et  les  mau- 
vais trailemens  des  hommes,  en  surmontant  tous  \c> 
obstacles,  jus([u'à  ce  que  j'aie  obtenu  ce  que  je  désire,, 
jusqu'à  ce  que  lui-même  m'appelle  à  lui,  et  impose 
silence  à  ceux  qui  nie  troublent;  alors  par  un  excès  de 
son  amour,  bien  plus  grand  que  celui  que  nous  admi- 
rons ici,  il  viendra  lui-même  à  moi,  il  entrera  en  moi 
pour  s'unir  et  s'incorporer  à  moi. 

Priliri;.  o  faveur,  ù  Ijénédiction  que  je  n'ai  pas  jus- 
qu  ici  méditée  avec  assez  d'attention,  que  je  n'ai  pas 
désirée  avec  assez  d'aideur,  à  laquelle  je  ne  me  suis 
pas  préparé  avec  assez  de  soin!  Ah!  je  vais  me  dispo- 
ser à  vous  r(?cevoir  désormais  avec  ces  qualités  dt;  l'en- 
fance qui  m'en  feront  goûter  la  douceur,  et  qui  m'en 
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assureront  lo  fruit.  Donnoz-les-moi,  Soigneiir,  ces  pré- 
cieuses qualités  de  l'enfance  chrétienne ,  de  cette  en- 
fance évangélique ,  qui  croit  sans  hésiter  les  mystères 
de  la  foi,  malgré  l'obscurité  qui  les  enveloppe,  qui, 
véritablement  sensée  et  solidement  raisonnable,  em- 
brasse les  pratiques  de  cette  piété  vulgaire,  les  signes 
extérieurs  de  cette  dévotion  simple  et  commune  que 
réprouve  et  décrie  la  fausse  sagesse  du  monde. 
Ainsi  soit-il. 


C  ex VIII'  DUSBITATIOSI'. 

Un  jeune  homme  vient  consulter  le  Sauveur  sur  la 
voie  du  salut. 

Observons,  1°  la  demande  de  ce  jeune  homme,  2°  sa  sagesse, 
3"  sa  Iristesse.  Alatth.  xix,  16-22;  Marc,  x,  17-22;  Luc. 
XTiii,  18-23. 

I'bemier  Poiht.  —  De  la  demande  de  ce  jeune  homme. 

JCiT  comme  Jésus  se  mettait  en  chemin,  un  jeune  homme 
de  qualité  accourut,  et  s' étant  mis  à  genoux  devant  lui,  lui 
dit:  Bon  maiti-e,  quel  bien  faut-il  que  je  fasse  pour  acqué- 
rir la  vie  éternelle  ? 

I.  Quelle  est  la  manière  dont  ce  jeune  honune  fait 
sa  demande?  x"  Il  la  fait  avec  ferveur.  Aussitôt  après 
avoir  béni  les  eufans,  Jésus  se  leva  et  sortit  avec  ses 
apôtres  du  lieu  oii  il  étoit,  pour  aller  prêcher  dans 
quelques  endroits  du  même  canton,  au-delà  du  Jour- 
dain. A  peine  s'étoit-il  mis  en  marche,  qu'un  jeune 
homme  courut  à  lui  avec  le  plus  grand  empressement. 
C'est  avec  cette  ferveur  d'esprit  et  celle  célérité  de  corps, 
avec  cette  promptitude  et  cette  joie  spirituelle  qu'il  faut 
aller  à  Jésus,  à  l'oraison,  à  la  communion.  2°  11  fait  sa 
demande  avec  respect.  Ce  jeune  homme  étoit  prince 
du  peuple,  c'est-à-dire  le  chef  d'une  des  grandes  fa- 
milles, et  il  possédoit  de  grands  biens  :  tout  cela  ne  l'eui- 
pècha  pas  de  témoigner  à  Jésus  le  plus  profond  res- 
pect, en  fléchissant  le  genoux  devant  lui  aès  qu'il  l'eut 
atteint.  Hélas!  quelle  honte  pour  nous,  qui,  ayant 
de  Jésus  une  connoissance  plus  distincte,  et  le  recon- 
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iioissanl  pour  notre  Dieu,  pour  noire  Sauveur  el  nolrr 
juge,  nous  présentons  devant  lui  avec  tant  d'indécence 
et  si  peu  cfe  respect!  5"  Il  fait  sa  demande  avec  con- 
liance  :  il  donne  à  Jésus  le  nom  de  bon  maître.  Ali! 
combien  sa  confiance  eût-elle  élé  plus  vive  encore,  s'il 
eût  été  témoin  de  la  complaisance  et  de  la  tendresse 
avec  laquelle  ce  divin  Sauveur  venoil  d'embrasser  et  de 
bénir  les  enfans!  Et  nous,  qui  sommes  instruits  de  tou- 
tes les  marques  de  bonté  qu'il  n'a  cessé  de  donner  aux 
bommeSj  pourquoi  allons-nous  toujours  à  lui  avec  un 
certain  sentiment,  non  d'une  crainte  respectueuse  et 
iiliale,  mais  d'une  défiance  injurieuse  qui  offense  son 
cœur,  et  qui  nous  prive  de  ses  faveurs?  O  bon  maître, 
ô  maître  plein  de  bonté  et  de  miséricorde,  excusez  mes 
défiances,  guérissez-les  :  c'est  de  moi  que  je  me  délie, 
et  non  de  vous  en  qui  seul  je  mets  toute  ma  confiance. 
II.  Quel  est  l'objet  de  la  demande  que  fait  ce  jeune 
homme'?  Quel  bien  faut-il  que  je  fasse  pour  avoir  la  vie 
éternelle?  Voilà  ce  que  doit  demander  et  soigneuse- 
ment étudier  tout  homme  qui  est  sur  la  terre,  grand 
ou  petit,  riche  ou  pauvre,  heureux  ou  malheureux- 
Mais  hélas!  on  s'informe  bien  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
s'enrichir,  pour  s'agrandir,  pour  se  maintenir,  pour 
sortir  de  la  misère  ou  de  l'oppression,  pour  s'élever  au- 
dessus  de  son  état  et  augmenter  sa  fortune,  pour  de- 
venir habile,  pour  parvenir  en  un  mot  à  réussir  pour 
le  temps  ;  mais  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  on  .s'en 
embarrasse  aussi  peu  que  si  on  n'y  avoit  aucun  inté- 
rêt. Voilà  ce  qu'on  doit  demander  à  tout  âge,  dans  la 
jeunesse  comme  dans  la  vieillesse,  parce  qu'à  tout  âge 
cette  grande  affaire  de  l'éternité  peut  être  décidée  ;  mais 
dans  la  jeunesse  on  pense  à  vivre,  et  dans  la  vieillesse 
à  ne  point  mourir.  Il  est  bien  édifiant  de  voir  ici  un 
jeune  homme  riche  et  qualifié  faire  cette  demande,  et 
s'occuper  de  la  pensée  de  l'éternité;  mais  que  les  exem- 
ples en  sont  rares  parmi  nous!  \oilà  enfin  ce  qu'un 
chrétien  fervent  doit  se  demander  à  soi-même  tous  les 
jours  :  Aujourd'hui  que  faut-il  que  je  fasse,  quel  bien 
aurai-je  occasion  de  faire,  quel  mal  aurai-je  à  éviter 
pour  obtenir  la  vie  éternelle?  Dans  cette  vue,  il  doit  of- 
frir à  Dieu  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  paroles,  toutes  ses  souftiances,  et  faire  tout  dans 
cette  intention  de  plaire  à  Dieu  et  de  mériter  sa 
gloire. 
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III.  Quelle  est  !a  réponse  de  Ji'siis  à  la  demande  de  ce 
jeune  homme?  i"  Jésus  élève  le  cœur  de  ce  jeune  prosé- 
lyte vers  Dieu.  Jésus  lui  dit:  Foui  quoi  m' interrogez-vous 
en  me  donnant  le  titre  de  bon?  Il  n'y  «  (['«^  Dieu  seul  qui 
soit  bon.  L'ardeur  trop  naturelle  de  ce  jeune  liomme  dut 
être  ralentie  et  corrigée  par  ces  paroles.  On  a  souvent  une 
confiance  trop  naturelle  dans  les  inaîtres  de  là  vie  spi- 
rituelle que  l'on  consulte.  C'est  à  eux  à  corriger  ce  dé- 
faut dans  ceux  qu'ils  conduisent,  en  les  lappelant  tou- 
jours à  Dieu  seul,  bon  par  essence,  et  de  qui  dérive, 
comme  de  sa  source,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon 
dans  les  hommes.  2"  Jésus  perfectionne  la  foi  que  ce 
jeune  homme  avoit  en  lui.  Dans  la  réponse  que  lui 
fait  ce  divin  Sauveur,  il  ne  rejette  pas  le  titre  de  bon, 
il  lui  insinue  seulement  qu'il  n'a  pas  de  lui  toute  l'idée 
qu'il  devroit  en  avoir,  et,  en  lui  disant  que  ce  titre  r,(! 
convient  qu'à  Dieu,  il  lui  fait  entendre  qu'il  devroit  re- 
garder celui  à  qui  il  le  donne  comme  le  fils  de  Dieu,  et 
non  comme  un  maître  purement  humain.  Si  le  jeune 
homme  ne  comprit  pas  le  sens  de  cette  réponse,  ses  dis- 
ciples l'ont  compris,  et  ne  nous  ont  transmis  cette  même 
réponse,  que  pour  nous  la  faire  comprendre  à  nous- 
mêmes.  Jésus  est  donc  le  bon  mailre  piar  essence,  parce 
qu'il  est  Dieu,  fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père,  et  le  même 
Dieu  que  lui.  Ouel  meilleur  maître  pouvons-nous  consul- 
ter? quel  meilleur  guide  pouvons-nous  suivre?  3"' Jésus 
répond  directement  à  la  demande  de  ce  jeune  homme. 
Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  gardez  les  cummande- 
mens.  Ah'  prenons-y  bien  garde  nous-mêmes,  voilà 
le  vrai  chemin.  Hors  de  cette  voie  tout  devient  inutile, 
tout  n'est  qu'illusion. 

Second  Poikt.  —  Delà  sagesse  de  ce  Jeune  homme. 

I.  Observons  son  examen  sur  la  loi  de  Dieu.  Quels 
sont,  dit-il  à  Jésus,  ces  commandemens  qu'il  faut  garder? 
Jésus  lui  répondit:  fous  les  connaissez,  vous  ne  tuerez 
point,  vous  ne  commettrez  point  d'adi-ltère,  vous  ne  dé- 
roberez point ,  vous  ne  porterez  point  de  faux  témoi- 
gnage. Honorez  uotre  père  et  votre  mère,  et  aimez  votre 
pmchain  comme  vous-même.  Nous -mêmes  nous  les 
connoissons  sans  doute  ces  commandemens,  et  si  nous 
les  violons,  nous  sommes  d'autant  plus  coupables  que 
nous  eu  sommes  plus  instruits.  I\Iais  si  nous  les  obser- 
vons, comment  le  fiiisons-nous?  Les  remplissons-nous 
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dans  toute  leur  élendup,  et  avec  tout  ce  qu'ils  reuiér- 
inent?  Ne  Jaissons-nous  point  aller  notre  cœur  aux 
jnouvemons  de  la  colère?  ne  nous  perinellons-nous  rien 
qui  blesse  la  pureté?  ne  faisons-nous  aucun  tort  au 
prochain  dans  ses  biens,  dans  sa  réputation,  par  ac- 
tion, par  parole?  Remplissons-nous  les  devoirs  de  no- 
tre âge,  (le  notre  condition,  de  notre  dépendance,  de 
notre  étal?  Jugeons-nous  nous-mêmes. 

îî.  Considérons  le  bon  téjuoij^nage  de  sa  conscience. 
J^e  jeune  hoinine  répondit  :  Maître,  j'ai  gardé  tous  ces 
curnmandeniens  dès  L'âge  le  plus  tendre.  Heureux  qui 
peut  se  rendre  un  témoignage  si  consolant!  Ah!  que  je 
serois  heureux,  si  je  pouvois  me  dire  que  j'ai  conservé 
mon  innocence  baptismale,  et  que,  depuis  mon  en- 
fance, je  n'ai  commis  aucun  péché  mortel!  O  malheu- 
reux péché,  malheureuses  passions  qui  m'ont  enlevé 
cet  avantage!  Mais  si  je  ne  puis  dater  depuis  mon  en- 
fance, depuis  quand  puis-je  le  faire?  Que  ce  soit  du 
moins  d'aujourd'hui,  que  du  moins  aujourd'hui  ma 
conscience  me  réponde  que  je  déteste  tous  mes  péchés, 
que  je  les  pleure  amèrement,  et  que  je  suis  dans  la  ferme 
résolution  de  n'en  commettre  jamais  aucun. 

m.  Considérons  la  beauté  de  sou  innocence.  C'étoit 
<[uelque  chose  de  bien  ravissant  que  de  voir  un  jeune 
homme  à  la  fleur  de  son  àfïe,  riche  et  distingué,  avoir 
jUsque-la  conserve  son  innocence,  et  ne  désirer  autre 
chose  que  de  se  perfectionner  encore  davantage.  Aussi 
Jésus  le  regarda,  et  l'aima.  Jl  conçut  pour  lui  une  ten- 
dre et  sincère  affection.  Ah!  que  sert  à  tant  de  jeunes 
personnes  de  paroître  aimables  et  de  briller  aux  yeux 
des  hommes,  si  la  conscience  leur  reproche  qu'elles  sont 
dans  un  état  qui  les  rend  aux  yeux  de  Jésus  un  objet 
d'horreur  et  d'abomination?  Llles  sont  aimables  aux 
yeux  des  hommes,  mais  elles  se  peuvent  dire  à  elles- 
mêmes  que,  si  les  hommes  connoissoient  leurs  désor- 
dres secrets,  ils  n'auroient  pou.r  elles  que  de  l'aversion 
et  du  mépris.  Ah!  Seigneur,  si  je  ne  puis,  par  mon  in- 
nocence, attirer  sur  moi  les  regards  de  votre  tendresse, 
que  du  moins,  par  ma  pénitence  et  la  ferme  résolution 
oii  je  suis  de  ne  plus  vous  offenser,  j'attire  les  regards 
de  votre  miséricorde.  Mais  non,  tout  pécheur  que  je 
suis,  vous  ne  m'excluez  point  encore  de  votre  cœur: 
je  puis  encore,  comme  tant  d'autres,  mériter  votre  af- 
fection par  la  vivacité  de  ma  douleur,  par  ma  fidélité  à 
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N'eus  servir,  et  par  mon  enipresscmout  à  vous  plaire  on 
toutes  choses. 

Troisième  Point.  —  De  la  tristesse  de  ce  jeune  homme. 

ï.  Examinons  ce  qui  auroit  d;"!  causer  sa  joie.  Com- 
ment pul-il  arriver  que  ce  jeune  homme  se  retirât 
triste  d'un  entretien  qui  jusque-là  avoit  tourné  à  Sei 
gloire,  et  qui  lui  avoit  gagné  le  cœur  de  Jésus?  Dans 
lout  ce  qui  lui  fut  dit  ensuite,  qu'y  avoit-il  qui  ne  dût 
i"edoubler  sa  joie  et  v  mettre  le  comble.  Considérons- 
en  toutes  les  parties.  Le  jeune  homme  dit  :  J'ai  gmy/é 
fous  ces  cummainlemens.  Que  me  manque-t-il  encore? 
Disposition  bien  louable.  Non  content  d'observer  les 
cominandemens  de  la  loi  et  de  mériter  la  vie  éternelle, 
le  voilà  prêt  à  pratiquer  les  iieuvres  de  surérogation,  et 
à  suivre  les  conseils  d(;  If^vangile  :  il  ne  demande  qu'à 
les  connoître.  Jésus  lui  dit:  Si  vuus  voulez  être  parfait... 
C'est  à  quoi  il  aspiroit ,  c'étoit  pour  cela  qu'il  étoit 
venu  avec  tant  d'empressement  consulter  le  divin  maî- 
tre. Kéjouissez-vous  donc,  pieux  Israélite,  vous  tou- 
chez au  terme  de  votre  bonheur,  et  vous  allez  savoir 
ce  que  vous  désirez  avez  tant  d'ardeur.  Il  ne  vous  man- 
que plus  qu'une  chose.  Nouveau  sujet  de  joie.  Celui-là 
est  bien  avancé,  à  qui  il  ne  manque  plus  qu'une  chose, 
et  il  a  bien  droit  de  s'estimer  heui'eux,  lorsque  cette 
seule  chose  est  en  son  pouvoir,  et  qu'il  ne  dépend  que 
de  lui  de  se  la  procurer.  Ecoulez  donc  avec  attention 
quelle  est  cette  unique  chose  qui  vous  manque.  Allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  distribuez-en  l'argent 
aux  pauvres.  Vous  commencez  à  vous  troubler,  écoutez 
encore.  Et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  :  ensuite  ve- 
nez vous  mettre  à  ma  suite.  Que  votre  joie  éclate  donc 
à  ce  moment.  Pour  des  biens  périssables  que  vous 
quitterez,  et  qu'il  vous  faudroit  certainement  aban- 
donner un  jour  sans  mérite,  vous  acquerrez  un  trésor 
dans  le  ciel;  et  qu  est-ce  que  les  biens  de  la  terre  eu 
comparaison  des  richesses  du  ciel?  (Ui'est-ce  qu'une 
jouissance  inquiète  de  quelques  jours  en  comparai- 
son d'une  jouissance  tranquille  et  bienheureuse  pen- 
dant toute  l'éternité?  Mais  laites  aUeulion  de  plus 
que  Jésus  vous  appelle  à  sa  suite,  qu'il  vous  y  appelle 
}>arce  qu'il  vous  aime,  que  vous  allez  devenir  ou  un 
de  ses  apôtres,  ou  du  moins  un  de  ses  disciples  chéris. 
Hélas!  neu  de  tout  cela   ne  le  touche,  ou  s'il  en  est 
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touché,  ce  n'est  que  pour  en  avoir  ie  cœur  dcclnré, 
II.  Observons  ce  qui  causa  sa  tristesse.  Ce  jeune 
homme,  ayant  entendu  ces  paroles,  s'en  alla  fort  triste, 
parce  qu'il  avait  de  grands  biens.  Malheureux  biens! 
fatales  richesses!  Amour  des  aises  et  des  commodités 
de  la  vie,  que  vous  avez  étouflé  de  vocations,  que  vous 
avez  empêché  d'auies  d'embrasser  l'état  de  la  perfection, 
ou  d'y  persévérer!  Mais  après  tout,  si  ce  jeune  homjne 
ne  se  sentoit  pas  assez  de  courage  pour  suivre  Jésus, 
et  pou-r  se  résoudre  à  un  dépouillement  si  absolu, 
pourquoi  se  retu'oil-il  triste  et  affligé?  Ce  n'étoit  pas 
un  commandement  que  Jésus  lui  eût  fait  sous  peine 
d'être  privé  de  la  vie  éternelle;  ce  n'étoit  quuu  conseil 
de  perfection  qu'il  avoil  laissé  à  son  choix,  et  qui  n'est 
ordonné  à  personne.  Tout  cela  est  vrai;  mais  quaud 
viésus  a  parlé,  qu'il  a  appelé,  qu'il  a  invité  à  la  per- 
fection, et  qu'on  l'a  entendu,  on  a  beau  dire  que  ce 
n'est  pas  un  commandement,  qu'on  peut  se  sauver 
dans  le  monde;  on  ne  renonce  point  à  sa  vocation 
sans  une  peine  de  cœur,  sans  une  tristesse  secrète  qui 
nous  reproche  notre  lâcheté  :  tristesse  qui  répand  l'a- 
mertume sur  tout  le  cours  de  la  vie,  et  qui  ne  fait  que 
croître  à  l'heure  de  la  mort.  On  peut  se  sauver  dans  le 
monde;  mais  qu'il  est  à  craindre  que  l'amour  du 
inonde,  qui  nous  a  détovu'iiés  de  la  perfection,  ne  nous 
fasse  manquer  ensuite  à  l'essentiel!  Nous  ne  savons 
point  ce  que  devint  ce  jeune  homme,  et  quel  a  été 
son  sort;  mais  qu'il  est  à  craindre  que  l'attachement 
qu'il  avoit  à  ses  biens,  et  qui  l'empêcha  de  suivre  Jé- 
sus, ne  l'ait  empêché  ensuite  de  se  déclarer  pour  lui, 
el  de  recevoir  son  baptême  et  sa  loi,  dans  un  temps  ou 
on  ne  pouvoit  le  faire  sans  s'exposer  à  perdre  non- 
seulement  ses  biens,  mais  la  vie  même! 

III.  Appliquons  tout  ceci  à  nous-mêmes,  j"  Demande 
que  J.  C  nous  fait.  Outre  la  perfection  des  états,  qui 
fait  que  l'un  est  en  soi  plus  parfait  que  l'autre,  il  y  a 
la  perfection  des  vertus,  comme  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  de  l'union  avec  Dieu,  de  la  droiture 
d'intention  ,  des  œuvres  de  piété,  de  charité,  de  zèle, 
et  cette  perfection  fait  des  saints  dans  tous  les  états. 
Ainsi  dans  le  nôtre,  quel  qu'il  soit,  pensons  que  Jésus 
nous  demande  comme  à  ce  jeune  homme  :  Si  pous 
voulez  être  parfait...  Seroit-il  possible  que  nous  ne  le 
vouhissious  pas?  Un  a  tant  d'ardeur  pour  perfectionner 
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sa  raison,  son  esprit,  ses  comioissances,  ses  talens,  ses 
manières,  toutes  choses  périssables,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  la  perfection  de  notre  ame  !  2"  Demande  que 
nous  devons  faire  à  Jésus.  Seigneur,  que  me  manqiie- 
/-//?  Ecoutons  attentivement  sa  réponse,  et  pour  ne 
nous  y  pas  tromper,  consultons  ceux  qui  nous  tiennent 
la  place  de  Dieu  pour  nous  conduire.  3°  Joie  que  nous 
devons  ressentir.  Réjouissons-nous  de  connoître  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  nous,  applaudissons-nous  des  avan- 
tages infinis  que  nous  trouverons  à  le  suivre  ,  et  crai- 
gnons les  dangers  auxquels  nous  exposeroit  notre 
résistance.  Il  y  en  a  pour  qui  il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  médiocre;  il  faut  qu'ils  soient,  ou  de  grands  saints, 
ou  de  grands  réprouvés. 

PRiiiRE.  O  Jésus,  éclairez  mon  esprit,  touchez  mou 
cœur,  donnez-moi  votre  amour,  la  foi,  la  piété,  Fliu- 
milité,  la  douceur,  la  fidélité,  le  détachement  des  biens 
do  la  terre.  Ainsi  soit-il. 
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Entretien  de  Jc'sus  avec  ses  apôtresj  au  sujet  de  ce 
Jeune  homme. 

DES    RICHESSES. 

J.  C.  démontre,  1"  la  difficulté  du  salut  dans  les  richesses  j  2"  la 
possibilité  du  salut  dans  les  richesses  ;  3"  l'abondance  du  salut 
dans  le  renoncement  aux  richesses.  Matth.  XIX,  23-3o;  Marc. 
X,  23-3l;  Luc.  xviii,  24-3o. 

Premier  Point.  —  De  la  difficulté  du  salut  da?is  les  richesses. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  vérité  que  J.  G.  ait  incul- 
quée, ni  si  souvent,  ni  avec  tant  de  force  que  celle-ci. 
Outre  ce  qu'il  eu  a  dit  ailleurs,  il  la  répèle  ici  trois 
fois  de  suite  dans  les  termes  les  plus  eflrayans. 

I.  Jésus  s'exprime  avec  serment.  Jésus  ayant  pu  que 
ce  jeune  homme  s'éloit  retiré  fort  triste,  il  regarda  autour 
(le  lui,  et  dit  à  ses  disciples  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis  ,  il  est  difficile  à  ceux  qui  ont  des  richesses  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Jésus,  ayant  vu  l'air  triste 
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avec  lequel  le  jeune  hoiiiine  s'éloit  retiré,  regarda  au- 
tour de  lui ,  comme  pour  aiiiiuncor  aux  assislans  qu'il 
alloit  leur  dire  quelque  chose  d'imporiant,  el  qui  mé- 
ritoil  toute  leur  altenlion.  11  plaignit  la  condition  des 
riches,  et  auathématisa  les  richesses.  L'événement  con- 
firma la  vcrilé  de  ses  paroles  au  temps  di;  la  prédica- 
tion des  apôtres.  Peu  de  grands,  peu  de  nobles,  en  un 
mot  peu  de  riches  embrassèrent  le  christianisme.  Parmi 
les  Juifs  et  parmi  les  Gentils,  les  pauvres  furent  les 
premiers  à  embrasser  l'Evangile,  et  les  riches  les  pre- 
miers à  le  persécuter.  Qu'est-ce  qui  empêcha  l'Evan- 
gile de  s'établir  solidemmit  en  tant  de  contrées  oii  se 
présentèrent  les  apôtres?  Les  richesses.  Qu'est-ce  qui, 
de  nos  jours,  a  fermé  à  l'Evangile  l'entrée  du  Japon? 
L'amour  du  gain  et  des  richesses.  Partout,  eu  tout 
temps,  chez  tous  les  peuples,  et  dans  tous  les  cœurs, 
l'amour  des  lichcsses  a  été  et  sera  loujouis  un  obstacle 
à   l'Evangile. 

IL  Jésus  s'exprime  avec  tendresse.  Les  disciples- 
èioieiit  dans  l'étoniiement  en  entendant  Jésus  iiaiier  de 
la  sorte;  et  qui  n'eu  sera  étonné,  en  voyant  surtout 
combien  il  y  en  a  qui  ne  soupirent  qu'après  les  ri- 
chesses? Jésus  o.juuta:  Mes  c/icrs  enfans ,  qu'il  est  diffi- 
cile que  ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  les  richesses 
entrent  dans  le  royaume  de  Dieu!  Hélas!  déjà  il  en 
voyoit  un,  au  milieu  même  de  ses  apôtres,  que  l'amour 
de  l'argent  devoit  perdre,  et  d'un  apôtre  faire  un  ré- 
prouvé. Qui  ne  tremblera  après  ces  paroles  de  Jésus, 
si  formelles,  et  répétées  avec  cette  tendresse  vraiment 

fraternelle?  Qui  peut  se  croire  en  sûreté  de  ce  côté-là? 
[1  n'y  a  point  d'étal  si  saint,  si  austère,  si  dénué,  si 
apostolique,  ou  l'amour  de  l'argent  ne  puisse  faire  des 
iaolùti  es  ,  des  traîtres  ,  des  periides  ,  des  apostats. 

IlL  Jésus  s'exprime  avec  des  termes  qui  portent  la 
difficulté  jut^qu'à  l'impossibilité.  Un  proverbe  dont  les 
Juifs  se  servoienl  pour  exprimer  une  chose  extrême- 
ment difficile,  et  presque  impossible,  ne  parut  pas  trop 
fort  au  Sauveur.  Il  ajouta  donc  :  Je  uous  le  dis  encore 
une  fois,  il  est  plus  aisé  qu'un  cable  (i)  passe  par  le 
trou  d'une  aiguille ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  riche  entre  dans 
le  royaume  île  Dieu.  D'oli  vient  donc  cette  grande  diffi- 

(i)  Le  mot  K«/«.)iAof  signifie  ('•gaiement  un  cable  ou  un  cha- 
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cukè  qui  va  jusqu'à  uue  espèce  d'impossibililé?  Elle 
vient,  1"  du  dôsojdre  propre  de  cette  passion,  qui  est 
d'attacher  le  cœur  à  la  terre,  de  i'endiircu-  à  légard  de 
Dieu  et  du  prochain,  et  de  le  rendre  insensible  aux 
choses  du  ciel;  ce  qui  fait  ([ue  S.  Paul  l'appelle  une 
idolâtrie.  -2"  Celte  dilliculté  vient  des  désordres  dont 
celte  passion  est  la  cause.  Les  richesses  que  l'on  possède 
sont  l'aliment  de  toutes  les  passions,  et  un  sûr  moyeu 
de  les  satisfaire.  Les  richesses  que  l'on  veut  acquérir 
ou  augmenter  sont  une  occasion  de  mensonge,  de  du- 
plicité, de  fraude,  d'injustice,  de  dureté,  d'inhuma- 
nité, d'oubli  de  Dieu  et  de  son  salut,  d'irréligion  et 
d'impiélé.  Les  richesses  que  1  on  veut  conserver,  et  que 
l'on  craint  de  perdre,  nous  tiennenl  disposés  aux  plus 
grands  excès,  à  la  trahison,  à  la  perfidie,  à  l'apostasie. 
j"  Celle  difficulté  vient  de  ce  que  celle  passion  se  jus- 
tifie elle-même  en  tout.  Elle  justifie  tous  les  désordres 
où  elle  engage  :  le  luxe  est  libéralité  et  bien  public; 
l'épargne  sordide,  économie;  l'attention  continuelle  au 
gain,  prudence,  prévoyance,  nécessité.  On  gémil  sous 
le  joug  des  passions,  mais  on  se  félicite  de  celle-ci.  On 
blâme  dans  autrui  les  autres  passions,  mais  pour  les 
richesses,  ou  les  loue,  on  les  encense,  on  les  envie;  on 
cache,  on  déguise  ses  autres  passions,  mais  travailler 
à  acquérir  du  bien,  songer  à  faire  sa  fortune,  on  ne  s'en 
cache  point,  on  s'en  fait  gloire.  El  comment  avec  cela 
être  chrétien,  pratiquer  f  Evangile,  aimer  Dieu  et  son 
prochain,  désirer  les  biens  célestes,  soupirer  après  le 
cii'l,  entrer  dans  le  ciel?  Cela  est  impossible,  et  la  com- 
paraison, quelque  efirayante  qu'elle  soit,  n'est  pas  trop 
forte,  (^ue  les  pauvres  se  réjouissent  donc  et  se  conso- 
lent ;  que  les  riches,  selon  l'avis  de  S.  Jacques,  pleurent 
et  gémissent.  Mais  an  lieu  de  pleurer,  ils  se  livrent  à 
la  joie,  ds  se  félicitent  de  leurs  richesses,  et  ue  sont 
affligés  que  de  ce  qu'ils  n'en  ont  pas  davantage;  s'ils 
pleurent,  c'est  de  n'être  pas  assez  riches. 

Secord  Point.  —  De  la  possibilité  du  sahit  dans  las  richesses. 

I.  Reconnoissons  notre  impuissance.  Les  disciples, 
entendant  ces  parûtes ,  étoient  encure  beaucoup  plus  éton- 
nés, et  ils  se  disuienl  l'un  à  l'autre  :  Qui  peut  donc  êtr« 
sauvé?  Le  malheur  des  hommes,  c'est,  1"  que  plusieurs 
ne  pensent  point  au  salut,  ne  s'occupent  ni  des  diffi- 
cultés que  cette  affaire  peut  rencontrer,  ni  des  moyens 
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qui  peuvenl  la  faire  réussir;  2"  que  plusieurs  regardent 
le  salut  comme  une  chose  fort  aisée,  qui  ne  demande 
aucun  soin,  pour  laquelle  il  ne  faut  qu'un  moment, 
que  l'on  est  toujours  sûr  de  trouver;  5"  que  plusieurs 
au  contraire  regardent  le  salul  comme  une  chose  trop 
difficile ,  toiit-à-fait  impossible  pour  eux,  et  sur  la- 
quelle ils  prennent  leur  parti,  qui  est  de  jouir  de  cette 
vie,  et  de  s'attendre  à  tout  dans  l'autre.  Ah!  ne  soyons 
pas  si  insensés.  Pensons  sérieusement  à  nous  sauver, 
sachons  que  Dieu  veut  nous  sauver,  et  qu'il  ne  nous  a 
créés  et  laits  chrétiens  que  pour  celte  fin.  Sans  doute, 
de  nous-mêmes  et  par  nos  propres  forces,  avec  tant  de 
passions  et  au  milieu  de  tant  de  périls,  nous  sommes 
incapables  d'opérer  notre  salut;  mais  metloiis  en  Dieu 
toute  notre  espérance,  soyons  dociles,  et  il  sera  notre 
force. 

II.  Reconnoissons  la  puissance  do  Dieu.  Mais  Jésus 
les  regardant...  Jésus,  pour  rassurer  ses  disciples,  jetant 
un  regard  de  bonté  sur  eux  ,  leur  dit  :  Cela  est  impos- 
sible aux  liommes,  mais  non  pas  à  Dieu;  car  tout  ce  qui 
est  impossible  aux  hommes  est  possible  à  Dieu.  O  paroles 
consolantes  pour  tous  les  pécheurs,  pour  ceux  qui  ont 
les  passions  les  plus  vives,  et  pour  ceux  qui  sont  dans 
les  habitudes  les  plus  invétérées  !  Qui  que  vous  soyez, 
prenez  courage.  C'est  Dieu  qui  veut  être  l'auteur  de 
votre  salut.  Il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  être,  mais  aussi 
lien  ne  lui  est  impossible.  11  n'est  point  d'obstacles,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent,  que  sa  gnice  ne  puisse 
surmonter.  Que  vous  reste-t-il  donc  à  faire?  C'est  d'a- 
voir une  confiance  entière  et  une  espérance  ferme 
dans  la  grâce  de  Dieu;  c'est  de  la  demander  sans  cesse 
avec  ferveur  et  avec  persévérance;  c'est  d'être  lidèle  à 
cette  grâce ,  et  avec  son  secours,  de  commencer  à  vous 
vaincre,  de  veiller  sur  vous,  et  de  prier  toujours;  c'est 
de  ne  point  vous  rebuter,  de  ne  point  vous  décourager, 
de  ne  jamais  désespérer,  ni  pour  les  difficultés  que  vous 
trouverez,  peu  à  peu  elles  s'aplaniront;  ni  pour  les 
fautes  mêmes  dans  lesquelles  vous  retomberez,  peu  à 
peu  elles  diminueront,  et  vous  viendrez  au  point  non- 
seulement  de  les  éviter,  mais  d'en  avoir  horreur  et  d'ac- 
quérir les  vertus  contraires.  Ayez  soin  de  choisir  un 
guide  sage  et  fidèle  ,  à  qui  vous  découvriez  tout  votre 
cœur,  qui  vous  conduise  comme  par  la  main,  qui  vous 
console,  qui  vous  soutienne,  qui  vous  anime,  qui  vous 
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relève,  qui  vous  instruise.  Enfin,  n'oubliez  jamais 
ce  mot  de  voire  Sauveur,  que  rien  n'est  impossible 
à  Dieu. 

III.  Reconnoissons  l'eflet  de  cette  puissance  dans  les 
saints.  A  la  prédication  des  apôtres,  on  a  vu,  parmi 
les  Juifs  et  parmi  les  Gentils,  et  tous  les  jours  encore 
on  voit  parmi  nous  des  grands,  des  nobles,  des  riches 
abandonner  leurs  grandeurs  et  leurs  richesses  pour  em- 
brasser la  pauvreté  de  J.  C.  On  voit  des  riches,  au  mi- 
lieu des  richesses,  vivre  détachés,  humbles,  mortifiés, 
n'employer  leurs  biens,  après  les  devoirs  indispensa- 
bles de  leur  état,  qu'aux  œuvres  de  charité,  de  zèle  et 
de  piété.  On  voit  dos  pauvres  sans  désir  des  richesses, 
conlens  dans  leur  pauvreté.  On  voit  dans  tous  les  états 
des  chrétiens  user  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas, 
s'appliquer  à  leur  emploi,  à  leur  commerce,  au  soin  de 
leur  bien  et  de  leur  famille  autant  que  Dieu  le  veut  et 
l'ordonne,  mais  du  reste  sans  ambition,  sans  inquié- 
tude, "sans  attachement,  et  ne  songeant  qu'à  plaire  à 
Dieu  en  tout  ce  qu'ils  font,  et  qu'à  opéier  leur  saint. 
Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  autres  passions  :  on  a  vu 
et  on  voit  encore  des  liommes  colères  et  vindicatifs 
devenir  doux  et  pardonner,  des  voluptueux  devenir 
chastes  et  mortifiés,  des  âmes  mondaines  renoncer  au 
monde,  des  âmes  tièdes  devenir  ferventes ,  des  âmes 
dissipées  devenir  recueillies  et  aimer  l'oraison  ;  en  un 
mot,  àes  pécheurs,  des  foibles,  des  lâches,  devenir  pe- 
nitens,  forts,  parfaits,  devenir  des  saints.  Ah!  à  qui 
tient-il  que  nous  ne  le  devenions  nous-mêmes?  Dieu 
le  veut,  il  veut  que  nous  soyons  saints  etpaifaits  comme 
lui.  Nous  ne  pouvons  rien,  mais  il  peut  tout;  nous 
sommes  lafoiblesse  et  l'impuissance  même,  mais  il  est 
la  force  et  la  puissance  même.  Ne  comptons  point  sur 
nous,  mais  ayons  toute  notre  espérance  en  lui.  Faisons 
avec  courage  ce  que  nous  pouvons  par  la  grâce  qu'il 
nous  donne,  et  demandons-lui  avec  confiance  co  que 
nous  ne  pouvons  pas.  C'est  l'avertissement  de  S.  Au- 
gustin, qui  avoit  éprouvé  lui-même  sa  propre  foiblesse 
et  la  puissance  de  Dieu. 

TboisiÈme  PoiST.  —  De  l'abondance  du.  salut  dans  le  reiwnce- 
vieiit  aux  richesses. 

I.  Pour  les  apôtres,  ^lors  Pierre,  prenant  la  parole , 
lui  (lit  :  Pour  nous ,  vous  payez  que  nous  avons  tout 
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quitté ,  et  que  nous  uous  niions  suivi;  quelle  sera  donc 
notre  récompense?  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en 
i'érité  qu'au  temps  de  la  régénération ,  lorsque  le  Fils 
de  l'iiomme  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  ,  vous 
qui  m'avez  suivi,  vous  serez  aussi  assis  sur  douze  trônes , 
et  vous  jugerez  les  douze  tribus  d'Israël.  Qui  peut  assez 
comprendre  et  assez  admirer  la  inagniiicence  d'une 
telle  promesse?  Elle  commença  d'avoir  son  eÛet,  lors- 
que Jésus,  monté  au  ciel  et  assis  à  la  droite  de  sou 
Père,  eut  envoyé  son  esprit  aux  a[)otres,  et  que  les 
hommes  s'empressèrent  de  recevoir,  dans  le  baptême, 
les  eaux  de  la  régénération,  pour  devenir  les  enfans  de 
Dieu.  Dèslors  les  apôtres  furent  les  maîtres  et  les  juges 
de  cette  société  naissante ,  que  leurs  travaux  répandi- 
rent bientôt  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les  chré- 
tiens, qui  sont  le  vrai  p;  uple  d'Israël,  chéri  de  Dieu, 
ne  reconnoissenl  encore  aujourd'hui  d'autres  juges  de 
la  foi  que  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  unis  à  leur 
chef  visible  ,  qui  est  assis  sur  le  trône  de  Pierre.  Mais 
ce  sera  au  jour  de  la  résurrection  générale ,  ([ue  cette 
suprême  autorité  que  leur  souverain  juge  leur  commu- 
niquera, paroilra  dans  tout  son  éclat,  sans  qu'on  puisse 
alors  se  moquer  des  aualhèmes  qu'ils  pronouceront , 
ou  éviter  les  foudres  qu'ils  lanceront  contre  les  incré- 
dules et  les  indociles.  O  juges  souverains  de  l'univejs, 
soyez  nos  intercesseurs,  avant  que  de  devenir  nos  juges. 
Obtenez-nous  la  grâce  d'être  si  dociles  à  la  foi  que  vous 
nous  enseignez,  si  fidèles  à  la  loi  que  vous  nous  annon- 
cez, si  soumis  aux  décisions  que  vous  portez,  que  nous 
méritions  de  recevoir  de  vous,  au  dernier  jour,  un  ju- 
gement favorable. 

II.  Pour  les  fidèles  qui  imiteront  le  dépouillement 
des  apôtres....  Jésus  ajouta  :  Je  vous  dis  en  vérité  que 
personne  ne  quittera  pour  moi  et  pour  l'Evangile  sa  mai- 
son, ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère, 
ou  sa  femme ,  ou  ses  enfans,  ou  ses  terres,  que  dès  à 
présent,  dans  ce  siècle  même  ,  il  ne  reçon'e  le  centu- 
ple des  maisons,  des  frères,  des  sœurs,  des  mères,  des 
enfans  et  des  terres  au  milieu  des  persécutions,  et  dans 
le  siècle  à  venir  la  vie  éternelle.  Ah!  que  ces  paroles 
ont  touché  de  cœiirs!  Qu'elles  ont  fait  de  généreux 
confesseurs  de  la  foi,  de  ferveus  religieux,  de  zélés  mis- 
sionnaires! Les  mondains  voient  eux-mêmes  avec  ad- 
miration, et  quelquefois  même  avec  envie,  l'accomplis- 
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sèment  de  la  promesse  qui  regarde  la  vie  présente. 
Mais  avec  quelle  joie  ceux  qui  l'éprouvent  attendent- 
ils  l'accomplissement  de  celte  partie  de  la  promesse  qui 
regarde  le  siècle  à  venir!  Quel  malheur  pour  eux,  si , 
par  inconstance  ou  par  infidélité,  ils  venoieut  à  la 
perdre! 

m.  Conclusion  de  cet  entrelien.  ?\ .  S.  finit  cet  cn- 
tielien  par  ces  paroles  qu'il  avoit  déjà  dites  dans  une 
autre  occasion,  et  que  nous  aurons  lieu  de  méditer  en- 
core dans  la  suite.  Mais  plusieurs,  de  premiers  qu'ils 
étaient,  deviendront  les  derniers,  ou  de  dernieis,  devien- 
dront  les  premiers.  Les  plus  pauvres  dans  ce  monde, 
les  plus  méprisés,  comme  les  apôtres,  seront  dans  l'au- 
tre, et  même  à  quelques  égards  dans  celui-ci,  les  plus 
riches  et  les  plus  honorés.  Les  Juif!«,  appelés  les  pre- 
miers à  l'Evangile,  mais  aveuglés  parla  cupidité,  par 
l'amour  des  richesses,  par  l'attente  d'un  Messie,  selon 
leurs  désirs  terrestres,  rejetteront  le  royaume  de  Dieu, 
ou  n'y  entreront  qu'en  petit  nomhre,  tandis  que  les 
Gentils,  moins  favorisés  d'abord  ,  mais  moins  préve- 
nus contre  les  voies  de  Dieu,  quoiqu  appelés  les  der- 
niers, entreront  en  tbule  dans  le  royaume  de  Dieu,  et 
y  tiendront  le  premier  rang. 

Prière.  C'est  gagner,  ô  mon  Dieu,  que  de  perdre 
quelque  chose  pour  vous.  Vous  êtes  trop  libéral  pour 
vous  laisser  vaincre  en  générosité.  Faites  donc  que  je 
quitte  avec  joie,  dès  que  vous  le  voudrez,  tout  ce  qui 
ne  peut  que  me  perdre,  pour  acquérir  des  biens  spiri- 
tuels et  éternels,  qui  peuvent  spuls  me  rendre  heureux, 
et  me  mettre  en  état  de  vous  glorifier  éternellement. 
Ainsi  soit-il. 

^^^v\^■*■^\^^\vv^\^^vv\^^\\v\^^\wvvvv\v\\v»\\\\\^\\v\%^v\^^^^^v\\\\\^v\^Ml^\^*-.■^*^\.\v^>* 
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Parabole  des  ouvriers  envoyés  en  différentes  heures 
du  jour.  Mattli.  XX,  1-16. 

VJETTK  parabole  est  si  féconde,  et  reufernie  un  si  grand 
nombre  de  vérités,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  en 
trouve  dans  les  saints  Pères  ditlérentes  explications 
que  l'on  ne  doit  point  regarder  comme  étant  exclusives 
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les  unes  dos  autres.  INous  les  réduirons  à  deux,  l'une 
historique  et  l'autre  morale,  qui  ont  également  de  quoi 
710US  instruire,  nous  édifier  et  nous  toucher.  Dans  cette 
parabole  comme  dans  les  autres,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours chercher  l'application  de  toutes  les  circonstances, 
dont  quelques-unes  ne  sont  mises  quelquefois  que  par 
convenance  au  sujet  de  la  parabole,  sans  application 
à  son  objet.  Si  nous  en  expliquons  quelques-unes,  c'est 
sans  préjudice  d'autres  explications  qu'on  pourroit 
leur  cfonner. 

Pbemiee  Poist.  —  Explication  historique  de  la  jmrahole. 

I.  L'envoi  des  ouvriers.  Observons  qu'ils  sont  en- 
voyés à  cinq  heures  différentes.  //  en  est  du  royaume 
des  deux  comme  d'un  père  de  famille  qui  sortit  dès  le  ma~ 
tin  (ce  qui  revient  environ  à  nos  six  heures  du  matin), 
afin  de  louer  des  ouvriers  pour  travailler  à  sa  vigne.  Et 
étant  convenu  avec  les  ouvriers  d'un  denier  pour  leur 
journée,  il  les  envoya  à  sa  vigne.  Il  sortit  encore  sur  la 
troisième  heure  (  à  neuf  heures),  et  en  ayant  vu,  d'autres 
qui  se  tenoient  dans  la  place  sans  rien  faire,  il  leur  dit  • 
^liez-vous-en  aussi  travailler  à  ma  vigne,  et  je  vous  don- 
nerai ce  qui  sera  misonnable ,  et  ils  y  allèrent.  Il  sortit 
encore  sur  la  sixième  (  à  midi  ),  et  sur  la  neuvième  heui^e 
(à  trois  heures  après  midi),  et  il  en  usa  de  même.  En- 
fin, étant  sorti  sur  l'onzième  heure  (à  cinq  heures  du 
soir,  lorsqu'il  ne  restoit  plus  qu'une  heure  de  travail), 
il  en  trouva  d'autres  qui  étoient  là,  et  il  leur  dit  :  Four- 
qjioi  demeur-ez-vous  tout  le  long  du  jour  sans  travailler? 
C'est,  lui  répondirent-ils,  que  personne  ne  nous  a  loués  ; 
et  il  leur  dit  :  jlllez-vous-eii  aussi  à  ma  vigne.  Le  père 
de  famille,  c'est  Dieu  ;  la  vigne  à  laquelle  il  envoie  tra- 
vailler, c'est  sa  religion,  son  culte,  sa  loi,  qui  comprend 
les  vertus,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  la  pénitence, 
f't  les  bonnes  œuvres,  par  lesquelles  il  falloit  se  prépa- 
rer à  recevoir  le  Messie.  Le  denier  promis,  c'est  le  Mes- 
sie lui-même,  son  baplème,  l'enlrée  de  son  Eglise  pour 
y  jouir  de  tous  les  biens  dont  il  l'a  enrichie.  Les  cinq 
différentes  heures  du  jour  auxquelles  le  père  de  famille 
]iaroît,  signifient,  selon  quelques-uns,  ces  cinq  épo- 
ques :  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  et  N.  S.  lui- 
même.  D'autres,  pour  expliquer  plus  aisément  ce  qui 
suit,  mettent  à  la  première  heure  la  prédication  de 
Jean -Baptiste,  aux  trois  suivantes  les  trois  années  de 
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la  prédication  du  Sauveur,  et  à  la  cinquième  la  prédica- 
tion des  apôtres. 

II.  Le  paiement  des  ouvriers.  Observons  ici  cinq 
cJioses.  i"  L'ordre  du  paiement.  Le  soii  étant  venu,  Le 
maître  de  la  vigne  dit  à  son  intendant  :  Faites  venir  les 
ouvriers,  et  payez-les  depuis  les  derniers  jusqu'aux  pre- 
miers. 2"  L'égalité  du  paiement.  Ceux  donc  qui  étaient 
venus  vers  l'onzième  heure,  s'étant  approchés,  reçurent 
chacun  un  denier.  5"  La  fausse  espérance  des  premiers. 
Ceu.x  qui  avaient  été  loués  les  premiers,  venant  à  leur 
tour,  crurent  qu'on  leur  donnerait  davantage ,  mais  ils 
ne  reçurent  non  plus  qu'un  denier  chacun.  4°  Leurs  mur- 
mures. Et  en  le  ?-ecevant  ils  murmuioient  contre  le  père 
de  famille.  Ces  derniers,  disoient-ils ,  n'ont  travaillé 
qu'une  heure,  et  vous  leur  donnez  autant  qu'à  nous,  qui 
avons  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  5"  La  i"é- 
ponse  du  maître.  3Iais  il  répondit  à  l'un  d'eux  :  HEon 
ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort;  n'êtes-vous  pas  convenu 
avec  moi  d'un  denier?  Prenez  ce  qui  vous  appartient  et 
vous  en  allez,  je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à 
vous.  Quail  ne  m'est-  il  pas  permis  défaire  ce  que  je 
veux  lie  ce  qui  est  à  moi,  ou  votre  œil  est-il  mauvais 
parce  que  je  suis  bon?  La  réponse  étoit  sans  réplique, 
et  tout  le  monde  en  sent  l'équité.  Il  s'agit  maintejiant 
d'en  faire  l'application. 

III.  Conclusion  de  la  parabole.  Ainsi,  continue  J.  C, 
les  derniers  seront  les  premiers,  et  les  premiers  seront  les 
derniers.  Cette  conclusion  nous  fait  assez  comprendre 
que  le  but  principal  de  celte  parabole  étoit  d'avertir  les 
apôtres  que,  quoique  les  Juifs  fussent  les  premiers  à  qui 
le  royaume  de  Dieu  étoit  annoncé,  ils  seroient,  surtout 
considérés  en  corps  de  nation,  les  derniers  à  y  entrer. 
jN.  s.  n'explique  pas  tous  les  autres  évènemens  an- 
noncés par  la  parabole,  parce  qu'il  u'étoit  pas  encore 
temps  de  les  faire  connoître;  mais  les  apôtres  les  virent 
successivement  se  vérifier  dans  la  suite  des  temps. 
Pour  nous  qui  les  voyons  dans  l'histoire  et  dans  l'état 
actuel  du  christianisme ,  pouvons-nous  ne  pas  adorer 
la  profondeur  des  desseins  de  Dieu,  et  admirer  une 
prédiction  qui,  au  temps  qu'elle  fut  faite,  et  au  temps 
même  qu'elle  fut  écrite,  paroissoit  si  peu  vraisem- 
blable? Si  donc  ou  veut  reprendre  les  faits  énoncés 
dans  la  parabole,  on  verra  tous  ces  faits  confirmés  par 
l'histoiie  du  monde.  1°  Nous  voyons  les  soins  paternels 
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f{ue  Dieu  a  pris  daus  tous  les  temps  pour  inaiiitciiir  le.s 
peuples  dans  le  vrai  culte  et  daus  la  vraie  religion; 
nous  voyous  la  venue  du  Messie,  sou  règne  et  son 
Eglise.  2"  Nous  voyons  que  les  Juifs  ont  été  sj^écia- 
lenienl  favorisés  eu  plusieurs  manières,  mais  princi- 
palement parce  que  c'est  à  eux  que  les  paroles  de 
Dieu  ont  été  confiées,  que  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment ont  été  donnés,  que  les  prophètes  ont  été  en- 
voyés, que  Jean-Baptiste  a  monlié  le  Messie,  que  le 
-Messie  lui-même  s'est  présenté,  et  que  les  apôtres  l'ont 
prêché.  5"  Lorsque  le  temps  de  l'allente  a  été  passé, 
que  les  figures  et  les  prophéties  ont  eu  leur  accomplis- 
sement, que  la  synagogue  a  été  à  son  déclin,  et  que  le 
soir  est  venu  pour  elle;  lorsque  enfin  le  temps  est  venu 
de  donnei'  ce  qui  avoil  été  si  long-temps  promis,  on  a 
vu  le  maître  ordonner  à  son  économe  de  commencer 
par  les  derniers.  Les  apôtres  en  particulier,  Pierre  et 
Paul  ont  reçu  ordre  de  donner  le  Messie,  sou  royaume, 
l'adoption  des  enfans  de  Dieu,  et  toutes  les  richesses  du 
royaume  aux  Gentils.  Les  Gentils  l'ont  reçu.  Combien 
de  peuples  parmi  les  Gentils  se  trouvent  actuellement 
entièrement  chrétiens,  tandis  quelepeuple  juif  erre  sur 
la  face  de  la  terre,  et  attend  eucore  le  Messie,  qu'il  ne 
reconnoîtra  qu'après  tous  les  autres  peuples  et  à  la  fin 
du  monde.  zj°  iNous  voyons  l'égalité,  la  fausse  espé- 
rance elles  murmures  de  ce  petit  nombre  de  Juifs  qui 
au  commenceinent  se  firent  chrétiens.  ÎNous  voyons 
combien  de  temps  ils  murmurèrent  de  ce  qu'on  bapti- 
soit  les  Gentils,  de  ce  qu'après  avoir  gardé  la  loi  de 
Moïse,  ils  n'avoieut  aucun  privilège,  auciuie  préémi- 
nence dans  le  royaume  du  Messie,  de  ce  que  les  Gen- 
tils devenoient  leurs  égaux,  et  éloient  traités  aussi  fa- 
vorablement qu'eux.  Nous  voyons  combien  de  temps 
ils  demandèrent  que  du  moins  on  fît  subir  aux  Gen- 
tils le  joug  de  la  circoncision  et  de  la  loi,  mais  leurs 
prétentions  furent  inutiles.  Non-seulement  le  don  de 
Dieu,  le  baptême,  l'adoption,  l'Elsprit  saint,  la  grâce, 
les  mystères  et  les  sacremens  du  Sauveur,  tout  fut  égal 
entre  les  Juifs  et  les  Gentils;  mais  encore  ces  derniers 
eurent  bientôt  la  prééminence  du  rang,  comme  ils 
l'ont  encore,  en  ce  que  ce  furent  eux  qui  succédèrent 
au  siège  et  à  l'autorité  des  apôtres.  5"  La  réponse 
aux  murmures  des  Juifs  étoil  aisée;  elle  se  Irouvoit 
toute  entière  dans  la  parabole  dictée  par  la  bouche 
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même  du  Messie.  Aussi  les  apôtres  n'en  firent  point 
d'imtres,  disant  que  Dieu  u'étoit  pas  seulement  le  Dieu 
des  Juifs,  mais  qu'il  étoit  aussi  le  Dieu  des  Gentils; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  distinction  de  Juif  et  de  Gen- 
til, qu'il  est  le  maître  de  tous,  et  riche  envers  tous 
ceux  qui  l'invoquent.  Des  évènemens  si  frappans,  si 
clairement  prédits ,  ne  sont-ils  pas  une  preuve  évi- 
dente, pour  tout  esprit  réfléchi,  delà  divinité  de  l'E- 
vangile? jNe  doivent-ils  pas  être  pour  nous  uu  sujet 
continuel  d'admiration,  d'actions  de  grâces,  et  un 
motif  pressant  de  répondre  à  tant  défaveurs? 

IV.  Raison  de  la  conclusion.  jN.  S.  donne  ensuite 
la  raison  de  la  conclusion  qui!  a  tirée ,  et  de  cette  ter- 
rible substitution  des  Genlds  à  la  place  des  Juifs,  en 
disant  :  Car  il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus. 
Tous  les  Juifs  avoient  été  appelés,  mais  peu  répoi.- 
dii'ent  à  leur  vocation.  Ainsi  le  péché,  l'incrédulité 
des  Juifs  fut  le  salut  des  Gentils.  Soyons  donc  fidèles 
nous-mêmes,  si  nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  en  sub- 
stitue d'autres  à  notre  place. 

Second  Point.  —  Esplication  morale  de  la  parabole. 

I.  L'envoi  des  ouvriers.  La  journée  est  toute  la  vie 
présente,  qui  n'est  qu'un  jour  très-court  en  compa- 
raison de  l'éternité.  Les  ditlt  rentes  heures  auxquelles 
le  maître  envoie  les  ouvriers  à  sa  vigne  marquent  les 
difiérens  âges  auxquels  on  se  donne  au  service  de 
Dieu  :  l'adolescence,  la  jeunesse,  1  âge  mûr,  l'âge  plus 
avancé,  enfin  la  vieillesse,  la  caducité,  les  approches 
de  la  mort.  A  quelle  lieure  avons-nous  commencé  à 
servir  Dieu?  Q)uelle  heure  est-il  maintenant  pour  nous? 
Peut-être,  quoique  jeunes,  sommes-nous  à  la  dernière 
heure.  Commençons  donc,  quelque  heure  qu'il  soit, 
travaillons  sérieusement,  et  ne  diflérons  pas.  Ah!  nous 
n'avons  été  que  trop  long-temps  oisifs.  Pleurons  tant 
d'heures  perdues,  et  craignons  que  le  soir  ne  nous 
surprenne  comme  ces  ouvriers,  qui  n'eurent  seule- 
ment qu'une  heure  à  travailler. 

II.  Le  paiement  des  ouvriers.  Le  soir  venu,  c'est  la 
fin  de  notre  vie,  le  jugement  particulier,  le  jugement 
généial,  ou  ceux  fjin  auront  travaillé  et  persévéré  dans 
le  travail  jusqu'à  la  fin  recevront  la  récompense.  L'é- 
galité de  la  récompense  peut  t  tre  prise  pour  la  jouis- 
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sance  de  Dieu  ,  la  claire  vision  de  sa  divine  essence,  U 
possession  du  royaume  céleste,  et  l'éternilé  de  cette 
possession;  tout  cela  sera  accordé  à  tous  les  saints, 
sans  préjudice  des  différens  de^rés  de  gloire  qui  ré- 
pondent aux  difl'érens  degrés  ac  mérite,  et  sur  cette 
égalité  personne  n'a  droit  de  murmurer.  Mais  si  on 
entend  une  égalité  entière,  alors  la  parabole  ne  doit 
pas  s'entendre  de  tous  les  élus,  mais  seul(Mnent  de  plu- 
sieurs,  dont  les  uns,  quoique  s'étant  mis  au  travail 
plus  lot,  n'auront  pas  plus  mérité  que  les  autres  qui 
s'y  seront  jnis  plus  tard,  la  ferveur  des  derniers  ayant 
compensé  le  peu  de  durée  de  leur  travail,  et  égalé  la 
durée  du  travail  des  autres.  Le  murmure  des  ouvriers 
et  la  réponse  du  maître  qui  se  trouve  dans  la  parabole 
après  la  distribution  do  la  récompense,  comme  le  sujet 
le  demande,  ne  signifient  pas  qu'au  jugement  de  Dieu 
il  y  aura  de  semblables  murmures;  mais  c'est  une  in-v 
struction  pour  nous  qui  vivons  et  qui  sommes  avertis 
de  cette  égalité  future,  de  ne  pas  murmurer  pré- 
sentement contre  les  dispositions  de  la  souveraine  sa- 
gesse. C'est  par  une  semblable  figure  que  N.  S.  nous 
avertit  que  ce  qu'on  faisoit  ou  ce  qu'on  refusdit  au 
prochain,  étoit  fait  ou  refusé  à  lui-même.  Enfin  le 
maître  dans  sa  réponse  n'apporte  point  pour  raison  la 
ferveur  du  travail  des  derniers,  parce  que  celte  ré- 
ponse est  appropriée  au  sujet,  et  que  dans  la  parabole 
il  ne  convenoit  pas  que  le  maître  de  la  vigne  entrât  en 
discussion  avec  les  ouvriers;  il  suffisoit  qu'il  leur  ôtât 
tonte  raison  de  murmurer  :  s'il  avoit  parlé  de  la  fer- 
veur des  derniers,  bien  loin  d'arrêter  les  murmures 
des  premiers,  c'eût  été  leur  en  fournir  une  nouvelle 
occasion  et  un  nouveau  sujet  de  plaintes.  La  réponse 
du  maître  est  donc  pour  nous  avertir  que  nous  ne  de- 
vons point  entrer  en  discussion  avec  Dieu,  que  nous 
devons  entièrement  nous  en  rapporter  à  sa  justice,  à 
sa  sagesse,  et  croire  que,  s'il  récompense  également, 
c'est  qu'il  trouve  égalité  de  mérite,  et  qu'il  rend  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres,  comme  l'univers  le  verra  au  der- 
nier jour. 

III.  Conclusion  de  la  parabole.  Jinsi  les  derniers  se- 
ront les  premiers,  et  les  premiers  seront  les  derniers.  Puis- 
sant aiguillon  pour  animer  les  uns  et  les  autres  :  les 
premiers,  afin  que,  par  leur  lâcheté,  ils  ne  se  laissent 
pas  atteindre  par  les  derniers;  les  derniers,  afin  qu'ils 
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ne  se  découragent  pas,  puisque,  par  leur  ferveur,  ils 
peuvent  encore  alloindre  ceux  qui  ont  commencé  avant 
eux.  Motif  pressant  de  nous  tenir  tous  dans  l'humilité  : 
les  derniers,  de  ce  qu'ils  ont  commencé  si  tard,  et  de 
ce  que,  malgré  cela,  ils  sont  encore  si  peu  fervens;  les 
premiers,  de  ce  qu'ayant  eu  le  bonheur  de  commencer 
plus  tôt,  ils  sont  si  peu  avancés,  et  sont  encoie  si  peu 
appliqués.  Enfin,  raison  de  ne  mépriser  personne.  Ce 
nouveau  pénitent  est  peut-être  plus  fervent  que  moi, 
ce  pécheur  se  converlua  peut-être,  et  sera  plus  saint 
que  moi.  Mais  pour  moi,  quelle  est  ma  lâcheté  !  Suis-je 
même  bien  converti?  Hélas!  il  se  peut  encore  que  je 
me  pervertisse,  que  je  perde  la  foi,  que  je  perde  la 
grâce,  que  je  meure  sans  l'avoir  recouvrée,  et  que 
uon-scaileinent  je  sois  au  nombre  des  derniers  dans  le 
royaume  des  cieux,  mais  même  que  j'en  sois  entière- 
ment exclus. 

lY.  Raison  de  la  conclusion.  Car  il  y  en  a  beaucoup 
(l'appelés,  mais  peu  d'élus.  Beaucoup  d'appelés  aii 
chrisiianisme,  mais  peu  qui  l'embrassent,  et  qui  en  sui- 
vent les  lois.  Beaucoup  d'appelés  à  l'état  ecclésiastique, 
à  l'état  religieux,  à  un  état  de  perfection,  mais  peu  qui 
suivent  leur  vocation  ,  qui  y  persévèrent,  qui  en  rem- 
plissent les  devoirs.  Beaucoup  d'appelés  à  la  pénitence, 
mais  peu  qui  la  fassent  et  qui  en  embrassent  les  ri- 
gueurs. Beaucoup  d'appelés  à  l'oraison,  au  recueille- 
ment, à  la  sainteté,  mais  peu  qui  en  veuillent  prendre 
la  peine  et  les  soins.  En  un  mot,  beaucoup  d  appelés 
;m  ciel,  mais  peu  d'élus  qui  y  parviennent.  De  quel 
nombre  suis-je?  Ah!  je  vois  en  moi  beaucoup  de  réso- 
lutions, de  désirs,  d'inspirations,  de  sollicitations,  de 
vocation,  mais  peu  d'action,  peu  de  ces  œuvres  qui, 
comme  dit  S.  Pierre,  doivent  assurer  mon  éleclion. 

Pkière.  O  mon  Dieu,  que  deviendrai-je,  si  je  ne 
change  de  vie  sans  délai,  si  je  ne  deviens  plus  fidèle  à 
vos  grâces?  Ahl  c'en  est  fait,  je  vais  profiler  de  votre 
bonté  qui  daigne  m'appeler  encore  à  cette  heure,  en 
travaillant  à  votre  vigne,  c'est-à-dire,  à  mou  salut, 
avec  promptitude,  puisque  je  n'ai  perdu  que  trop  de 
temps  ;  avec  fidélité,  puisque  tous  mes  momens  sont  à 
vous;  avec  persévérance,  puisque  la  récompense  ne  se 
donne  qu'à  ceux  qui  ont  travaillé  jusqu'au  soir;  avec 
courage,  p^our  léparer  le  temps  perdu  ;  avec  humilité, 
puisque,  quand  je  serois  des  premiers,  l'orgueil  me  rcn- 
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droit  dos  derniers,  et  que  l'humilité,  au  contraire,  du 
rang  des  derniers  où  je  suis,  peut  me  faire  passer  à  ce- 
lui des  premiers;  enfin  ,  avec  f'eneur,  car  vos  récom- 
penses seront  mesurées,  non-seulement  sur  le  temps 
pendant  lequel  on  vous  aura  ser%i,  mais  sur  l'ardeur, 
sur  l'amour  avec  lequel  on  l'aura  fait.  Je  vais  doue 
m'efforcer  datleindre  ceux  qui  m'ont  précédé,  en  sup- 
pléant par  ma  ferveur  aux  longs  services  qui  me  man- 
quent. Soulriiez  votre  ouvrage,  ô  mon  Dieu.  Ainsi 
soit-il. 


CCXXI^  VDEDrS ATION. 

Jésus  7-eqoit  la  nouvelle  de  la  maladie  de  Lazare. 

Observons,  i°  la  conduite  des  sœurs  de  Lazare;  2°  la  conduite 
de  Jésus  à  l'égard  de  ces  deux  sœurs  et  de  leur  frère  :  3°  le 
départ  de  Jésus.  Jean.  XI,   i-ii. 

Premier   Poim.  —   Conduite  des  sœurs  de  Lazare. 

I.  Ij'idée  qu'elles  eurent  de  la  maladie  de  leur  frère. 

//  j-  ai'oit  un  homme  languissant,  nommé  Lazare,  qui 
étoit  du  bourg  de  Bélkanie,  où  demeuroient  Marie  et 
Marthe,  ses  sœurs.  L'expression  de  la/iguissanl  àoul  se 
sert  révaugéliste  fait  assez  comprendre  que  la  maladie 
de  Lazare  fut  de  quelque  durée,  et  qu'on  ne  la  regarda 
pas  d'abord  comme  dangereuse  :  elle  le  devint  cepen- 
dant, et  alors  on  se  iiressa  d'envoyer  chercher  Jésus; 
mais  il  éloit  trop  lard.  Jésus  ne  diti'éra  son  départ  que 
de  deux  jours,  et(juaud  il  arriva,  il  y  en  avoit  déjà 
quatre  que  Lazare  étoit  dans  le  tombeau.  Ce  dinn  Sau- 
veur avoil  ses  vues  daus  cet  événement.  Mais  à  combien 
de  pécheurs  u'arrive-t-il  pas  qu'après  des  maladies 
même  fort  longues,  on  n'envoie  chercher  le  prêtre  que 
lorsqu'il  n'est  plus  temps!  Terrible  reproche  qu'ont  ;t 
se  faire  sur  ce  pouit  les  parens,  les  amis  d'un  homme 
mort  sans  sacremens,  et  les  médecins  qui  l'ont  traité 
dans  sa  nialadie;  mais  cela  n'excuse  pas  le  pécheur 
qu'un  accident,  qu'une  mort  subite  pouvoit  enlever,  et 
à  qui  une  maladie  plus  longue  n'a  pas  inspiré  des  sen- 
timens  de  pénitence.  Soyons  donc  toujours  prêts  pour 
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nous-mêmes,  el  loujours  altenlii's  et  prompts  poui  lo 
secours  des  autres. 

II.  La  pii'li';  des  sœurs  de  Lazare.  Or,  Marie  éloit  celle 
qui  répandit  sur  le  Seigneur  de  L'huile  de  parfum,  et  qui 
lui  essi/ja  les  pieds  ai'ec  ses  cheveux;  et  Lazare,  qui  était 
alors  malade,  éloit  son  frère.  La  maison  de  Marthe,  de 
Marie  et  de  Lazare,  leur  frère,  étoit  toujours  ouverte  à 
Jésus  et  à  ses  disciples.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quel 
empressement  il  y  étoit  l'eçu,  lorsqu'il  l'iionoroil  de  sa 
présence;  mais  comme  saint  Jean  n'en  a  point  encore 
parlé,  et  qu'il  ne  fait  d'allusion  qu'à  ce  qu'il  raconte 
lui-même,  il  nous  fait  ici  connoître  ÎMarie,  sœur  de 
Marthe,  par  une  action  d'éclat  qui  eut  les  plus  grandes 
suites,  qui  eut  besoin  de  l'apologie  du  Sauveur,  et  qui 
fut  la  ])remière  cause  des  murmures  et  de  la  trahison 
de  Judas.  Cette  action  est  celle  que  fit  Marie,  sœur  de 
Marthe,  en  répandant  un  parfum  précieux  sur  les  pieds 
du  Sauveur,  et  en  les  essuyant  de  ses  cheveux,  ainsi 
que  saint  Jean  va  le  rapporter  au  chapitre  suivant. 
Heureuses  les  familles  oii  Jésus  est  servi  et  honoré, 
où  l'on  pratique  de  bonnes  œuvres,  où  les  disciples 
de  Jésus,  (lit  les  pauvres  trouvent  un  asile  assuré,  et 
un  prompt  secours  à  leiu's  besoins!  Quelles  faveurs, 
quelles  grâces,  quelles  bénédictions  ne  doivent-elles 
pas  attendre  du  maître  puissant  et  libéral  qui  regarde 
comme  fait  à  lui-même  ce  que  l'on  fait  aux  siens! 

m.  La  confiance  des  sœurs  de  Lazare  en  Jésus.  Ces 
deux  sœurs  envoyèrent  donc  dire  à  Jésus. . . .  Alarmées  sur 
le  péril  de  leur  frère,  dont  la  maladie  devint  très-dan- 
gereuse, et  sûres  de  l'amitié  de  Jésus  pour  le  malade, 
elles  lui  dépêchèrent  un  exprès,  avec  ordre  de  lui  dire 
seulement  ces  deux  mots,  que  la  confiance  leur  inspi- 
roit,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  prières  :  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
malade.  Dans  ces  deux  mots,  que  de  foi,  que  de  con- 
fiance, que  d'amour!  Ah!  si  je  pouvnis  prier  avec  les 
mêmes  sentimens!  Mais  si  je  n'ai  pas  la  mèuie  ferveur, 
je  me  servirai  cependant  des  mêmes  paroles,  6  mon 
13ieu ,  et  je  vous  dirai  sans  cesse  :  Seigneur,  cette  ame 
que  vous  aimez,  pour  qui  vous  avez  donné  votre  sang 
et  votre  vie ,  que  vous  avez  admise  au  baptêuie  ,  à  la 
participation  de  votre  sainte  table,  celte  ame  que  vous 
aimez  est  languissante  et  malade,  elle  est  attaquée  de 
mille  tentations,  sujette  à   'niiJe   imperfections;  je  ne 
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vous  en  dis  pas  davantage,  vous  l'aimez,  et  vous  cies 
le  Tout-Puissant. 

Skgom)  Point.  —  Conduite  de  Jésus  à  l'égard  des  deux  sœurs 
et  de  leur  frère. 

i.  Sa  réponse  aux  deux  sœurs  de  Lazare.  Ce  que  Jé- 
sus ayant  entendit  y  il  répondit  à  Marthe  et  à  Marie  par 
l'exprès  qu'elles  lui  avoient  envoyé ,  et  il  leur  dit  :  Cette 
maladie  ne  ua  point  jusqu'à  la  mort,  mais  elle  n'est  que 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  en  soit 
glorifié.  Les  apôtres  ne  comprirent  point  le  sens  mvs- 
térieux  de  ces  paroles,  ils  en  conclurent  seulement  qiK' 
Lazare  étoit  sans  danger,  et  rj-u'il  a  y  avoit  rien  à  crain- 
dre pour  lui.  Mais  (|u'en  diu'ent  penser  les  deux  sœuis, 
quand  elles  virent  leur  frère  mort?  Un  frère  si  chéri, 
emandé  à  Jésus  avec  tant  de  confiance  et  d'amour; 
et  ce  frère  mort,  tandis  que  Jésus  nous  fait  dire  que  sa 
maladie  ne  va  point  jusqu'à  la  mort!  Ou  est  l'ainour 
de  Jésus?  où  est  sa  puissance?  ou  est  la  vérité  de  sa 
parole?  Ah  !  il  nous  en  faut  bien  moins  pour  nous  jeter 
dans  le  murmure,  dans  le  désespoir,  dans  les  impré- 
cations, dans  les  lîlasphèmes.  Mais  la  foi  des  deux 
saintes  sœurs  se  soutint  dans  celle  terrible  épreuve.  Si 
elles  ne  comprirent  pas  tout  le  sens  des  ])aroles  de  Jé- 
sus ,  elles  n'eurent  aucune  pensée  de  murmure  contre 
lui;  elles  ne  s  en  prirent  qu'à  elles-mêmes  de  l'avoii 
fait  avertir  trop  tard  ,  et  elles  se  disoienl  dans  l'amer- 
tume de  leur  douleur  :  Ah  !  s'il  avoit  étoit  été  ici,  notre 
frère  ne  seroit  pas  mort.  Qu'un  tel  exemple  soit  notre 
modèle.  ()u'aucun  événement  de  la  vie  ne  nous  arra- 
che jamais  aucun  murmvue  ,  ni  aucun  sentiment  de 
défiance.  Si  nous  ne  comprenons  pas  les  voies  et  les 
(M-acles  du  Seigueur,  adorons-les  cependant,  soumet- 
tons-nous-y avec  résignation,  malgré  leur  obscurité  et 
leur  rigueur. 

II.  L'amouj'  de  Jésus  pour  celte  sainte  famille.  Or 
Jésus  PÀmoit  Marthe,  Marie  sa  sœur  et  Lazare.  La  suite 
fait  voir  combien  ces  personnes  lui  étoient  chères  ,  mais 
ilans  le  présent  que  pouvoil-on  penser  de  sa  conduite  ' 
t)  .lésus,  que  les  mystères  de  votre  amour  sont  éloignés 
des  sens  et  cachés  aux  yeux  de  la  chair!  Vous  aimez 
cette  famille,  et  vous  la  mettez  à  la  plus  cruelle  épreuve  ! 
Vous  laissez  momir  un  frère  qui  en  est  le  soutien,  vous 
p]on"ez  les  deux  so.hus  dans  la  douleur  la  plus  amère, 

et 
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et  vous  leur  faites  verser  des  torrens  de  larmes.  Oui  , 
c'est  ainsi  que  vous  traitez  vos  amis,  c'est  ainsi  que 
vous  avez  été  traité  vous-même  de  Dieu  votre  père,  dont 
vous  êtes  le  fils  bien-aimé.  Ah  1  n'entrerons-nous  jamais 
dans  les  desseins  de  Dieu?  Nous  ne  considérons  que 
l'instant  présent,  lui  seul  nous  touche,  sans  vouloir 
attendre  le  dénouement,  sans  penser  même  qu'il  doive 
y  en  avoir  un,  qui  nous  comblera  d'une  joie  d'autant 
plus  sensible  et  d'une  gloire  d'autant  plus  grande, 
que  nous  aurons  été  plus  affligés  et  plus  humiliés.  Re- 
tenons bien  que  ces  trois  choses  sont  inséparables, 
l'amour  de  Jésus,  les  croix  et  une  joie  intarissable. 

HT.  Le  délai  de  Jésus.  Après  qu'il  eut  reçu  la  nou- 
velle de  la  maladie  de  Lazare,  il  demeura  encore  deux 
jours  au  lieu  où  il  était ,  c'est-à-dire  ,  au-delà  du  Jour- 
dain. Ce  délai  de  deux  jours,  avec  le  temps  qu'il  vou- 
loit  mettre  à  faire  le  voyage  ,  c'étoit  le  moyen  de  rendre 
le  miracle  qu'il  devoit  opérer,  le  plus  éclatant  et  le 
plus  incontestable  qui  fût  jamais,  et  de  rendre  aussi  la 
consolation  qu'il  devoit  porter  à  cette  sainte  famille, 
la  plus  sensible  et  la  plus  vive  que  l'on  puisse  imaginer, 
et  même  goùier  sur  la  terre.  Ce  divin  Sauveur  vouloit 
en  ellét  non-seulement  guérir  un  malade,  mais  ressus- 
citer un  mort.  Confions-nous  donc  en  Dieu,  et  lorsqu'il 
diflère  à  nous  exaucer,  soyons  sûrs  qu'il  a  ses  desseins 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  propre  consolation.  Atten- 
dons avec  patience  le  temps  de  Dieu,  qui  a  pour  nous 
consoler  non-seulement  le  court  espace  de  cette  vie, 
mais  encore  toute  l'éternité. 

Troisième  Poot.  —  Départ  de  Jésus. 

1.  Ordre  de  Jésus  pour  le  départ.  Et  après  cela,  c'est- 
à-dire  ,  après  les  deux  jours  écoulés,  //  dit  à  ses  disci- 
ples :  Retournons  en  Judée.  Jésus  étoit,  comme  nous 
l'avons  dit,  au-delà  du  Jourdain ,  dans  le  pays  appelé 
la  Pérée,  aux  extrémités  orientales  de  la  Judée.  Il  s'a- 
gissoit  de  repasser  le  ileuve,  de  rentrer  dans  l'intérieur 
du  pays,  et  bientôt  après  de  reparoître  dans  la  capitale. 
Il  y  avoit  près  de  trois  mois  que  Jésus  l'avoit  quittée  , 
non  par  la  crainte  de  la  mort,  mais  parce  que  le 
moment  marqué  par  son  Père  n'étoit  pas  arrivé.  Ce 
divin  Sauveur  retourne  donc  en  Judée,  oii,  après  l'avoir 
étonnée,  et  Jérusalem  elle-même,  par  de  nouveaux 
prodiges,  il  cessera  de  vivre  sur  la  terre  dans  les  igno- 
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minies  et  les  tounnens.  Allons  de  même  où  la  volonté 
de  Dieu  nous  appelle,  où  nous  pouvons  procurer  sa 
gloh'e  et  le  salut  des  âmes,  sans  craindre  les  afifronts, 
les  mauvais  Iraitemens,  les  supplices,  ni  la  mort. 

II.  Représentation  des  disciples.  Les  cUsciples  lui  di- 
lent  :  Maître ,  il  y  a  si  peu  de  temps  que  ceux  de  Judée 
voulaient  pous  lapider,  et  pous  parlez  déjà  de  retournei 
parmi  eux!  Voilà  les  suggestions  de  la  chair  et  dn  sang. 
\oilà  les  conseils  des  parens  et  des  amis,  toujours 
prompts,  par  une  fausse  compassion,  à  nous  détour- 
ner du  chemin  de  la  croix,  à  nous  empêcher  d'exécu- 
ter la  volonté  de  Dieu,  d'embrasser  la  mortification  et 
la  pénitence,  de  nous  exposer  aux  travaux  et  aux  périls 
d'une  vie  crucifiée  et  apostolique.  Gardons -nous  d'é- 
couter de  si  dangereuses  insinuations.  Allons  où  Dieu 
nous  appelle;  sacrifions,  pour  lui  obéir,  repos,  santé 
et  vie. 

III.  Réponse  de  Jésus.  Jésus  leur  répondit  :  Lie  joui 
n'a-  t- il  pas  douze  heures?  Celui  qui  marche  durant  le 
jour  ne  se  heurte  point ,  parce  qu'il  voit  la  lumière  de  ce 
monde;  mais  si  on  marche  durant  la  nuit ,  on  se  heurte, 
parce  qu'on  n'a  pas  de  lumière.  La  volonté  de  Dieu,  notre 
vocation,  les  devoirs  de  notre  état,  voilà  la  lumière  du 
jour  qui  doit  nous  conduire  en  toutes  choses,  et  avec 
laquelle,  si  nous  sommes  fidèles  à  la  suivre,  nous  ne 
pouvons  nous  égarer,  nous  heurter,  ou  tomber.  Les 
ténèbres  de  la  nuit,  au  milieu  desquelles  nous  ne  pou-  . 
vous  faire  que  des  chutes,  c'est  notre  propre  volonté  , 
nos  goûts,  nos  inclinations,  notre  paresse,  notre  plai- 
sir, notre  intérêt,  notre  vanité,  notre  ambition.  Qui- 
conque agit  par  ces  motifs  marche  dans  les  ténèbres , 
et  ne  peut  manquer  de  s'écarter,  de  tomber,  et  de  se 
perdre . 

Prière.  Serois-je  assez  malheureux.  Seigneur,  pour 
m'obstiner  à  marcher  dans  les  ombres  de  la  nuit,  et 
dans  les  sentiers  de  ma  propre  volonté,  au  milieu  des 
rayons  de  votre  divine  lumière  qui  me  guide  et  m'é- 
claire? serois-je  assez  ennemi  de  moi-même  pour  m'ex- 
poser  à  faire  presque  autant  de  chutes  que  de  pas, 
lorsqu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  régler  mes  démarches 
sur  les  attraits  et  les  impulsions  de  votre  grâce ,  tou- 
jours prête  à  me  diriger  et  à  me  conduire  dans  vos 
voies?  O  mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que  je  m'égare, 
faites-moi  sans  cesse  rentrer  dans  l'ordre  de  votre  vo- 
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loule,  laites  que  je  ne  me  conduise  que  Qans  le  temps 
la  foi,  afin  d'aller  plus  sûrement  à  ' 
et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 
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.  .,  ,d  prédiction  que  N.  S.  fait  de  sa  passion. 

^iaminons,  i"  les  circonstances,  2°  Je  détail,  3°  la  clarté  de 
cette  prédiction.  Maith.  X,  17-19;  Marc,  x,  32-34;  ^'<'^- 
xvm,   31-34- 

Premier  Poim.  —  Circonstances  de  cette  prédiction. 

I.  Ije  lieu.  Lorsqu'ils  étaient  en  chemi/i  pour  aller  à 
Jérusalem ,  Jésus  marchoit  devant  eux  ;  ils  en  étaient 
effrayes ,  et  ils  ne  le  suivaient  qu'en  tremblant.  C'est  dans 
le  chemin  qui  conduisoit  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  à  la 
croix,  que  Jésus  marchoit.  Cette  ville  étoit  celle  oii 
Jésus  devoit  souffrir  et  mourir,  et  le  voyage  qu'il  pu- 
Ireprenoit  à  ce  moment  devoit  y  aboutir.  Ce  voyage, 
qui  effrayoit  les  apôtres,  sembloit  inspirer  à  Jésus  une 
nouvelle  ardeur.  Toute  notre  vie  est  un  chemin  par- 
semé de  croix,  qui  doit  aboutir  à  la  mort.  Pour  nous 
y  soutenir,  et  afin  d'y  marcher  avec  courage,  animons- 
nous  par  la  pensée  des  soufirances  de  Jésus;  songeons 
qu'il  nous  a  devancés,  qu'il  marche  à  notre  tête,  et  que 
nous  ne  souffrirons  jamais  autant  qu'il  a  souffert  pour 
nous.  Quelle  honte  que  le  disciple  n'ose  suivre  le  maî- 
tre, le  sujet  son  roi,  le  captif  son  rédempteur,  la  créa- 
ture son  Dieu!  Affermissez  nos  pas,  Seigneur,  dan.s 
cette  route  difficile  qui  fait  frémir  la  nature,  commu- 
niquez-nous quelque  parcelle  de  cette  charité  divine 
qui  nous  y  fait  marcher  avec  tant  d'ardeur,  et  d'un 
pas  si  assuré. 

II.  Les  personnes.  Alors  prenant  à  part  ses  douze  dis- 
ciples... Ce  fut  seulement  aux  douze  apôtres  que  Jésus 
fit  cette  confidence  si  importante.  C'est  aux  araes  choi- 
sies, aux  âmes  pures,  que  Jésus  communique  le  mys- 
tère de  ses  souffrances.  C'est  avec  elles  qu'il  aime  à 
s'entretenir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  elles,  de  l'excès  oii 
l'a  porté  son  amour;  et  si  de  notre  côté  nous  aimions 
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Jésus,  ne  a^. 

tion  de  notre  N^rce  pas  être  la  plus  grande  consola- 
amour  lui  a  fait  faiftue  de  penser  à  tout  ce  que  son 
aux  apôtres  intimidés\  -éV"ous?  Il  fit  cette  confidence 
crainte.  C'est  surtout  dans  lïone  marchoient  qu'avec 
plexités,  dans  nos  souffrances,  nW^tes,  dans  nos  per- 
Jadies,  et  aux  approches  de  la  mort,''(^tiO"Sj  ^^^  ™^~ 
nous  fortifier  de  la  méditation  des  soufïrarîÊ'J^'''  devons 
Enfin,  il  fit  cette  confidence  aux  apoires  en  ^^*''^'^'^- 
en  particulier,  c'est-à-dire  qu'il  les  appela  à  liî/,^'- 
les  sépara  de  la  foule  qui  le  suivoit.  C'est  dans  le  se- 
cret, c'est  dans  le  recueillement,  et  en  se  séparant  du 
tumulte  du  monde  et  des  affaires ,  qu'il  faut  méditer 
et  goûter  les  mystères  de  la  passion  de  J.  C.  et  de  sa 
résurrection. 

III.  Le  point  de  vue  sous  lequel  J.  C.  présente  à  ses 
disciples  ce  qu'il  va  leur  dire...  i"  Comme  des  choses 
qui  vont  lui  arriver  à  lui-même.  //  commença  à  leur 
déclarer  ce  qui  depoit  lui  arriver.  Quoi  de  plus  intéres- 
sant? On  s'attendrit  pour  des  aventures  de  roman, 
pour  des  intrigues  de  théâtre  qui  n'ont  aucune  vérité  ; 
on  s'intéresse  à  des  traits  d'histoire  dont  les  person- 
nages nous  sont  inconnus  et  indifférens  ;  on  s'occupe 
tous  les  jours  de  nouvelles  étrangères  à  notre  bonheur 
et  à  nos  devoirs,  et  on  ne  pense  point,  on  ne  s'inté- 
resse pas  à  ce  qui  est  arrivé  à  notre  maître ,  à  notre 
Sauveur,  à  ce  qui  fait  le  fondement  de  notre  foi  et  de 
notre  espérance,  à  ce  qui  exige  de  nous  des  devoirs 
essentiels,  à  ce  qui  est  arrivé  en  notre  faveur,  pour  nous 
délivrer  d'un  malheur  sans  fin  et  nous  procurer  un 
bonheur  éternel.  2°  J.  C.  leur  présente  ce  qu'il  va  leur 
dire  comme  prédit  par  les  prophètes.  Nous  allons  à  Jé- 
rusalem, et  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  prophètes  tou- 
chant le  Fils  de  l'homme  va  y  être  accompli.  Quoi  de 
plus  divin?  Depuis  le  commencement  du  monde,  et 
dans  tous  les  siècles  suivans,  il  y  a  eu  des  figures  et  des 
prophéties  formelles  faites  en  différens  temps  et  par 
différentes  personnes,  qui  ont  annoncé  tout  ce  qui  re- 
garde le  Sauveur,  ses  souffrances  et  sa  gloire.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  nn  coup  de  dé  tiré  par  des  soldats  pour 
partager  sa  l'obe ,  qui  n'ait  été  prédit;  et  d'un  autre 
côté,  tout  ce  que  les  prophètes  ont  annoncé  s'est  exac- 
tement accompli  dans  les  mystères  de  Jésus  notre  Sau- 
veur. O  religion  sainte ,  l'esprit  du  mensonge  ne  sau- 


CCXXIF  MÉDITATION'.  2^5 

roit  imiter  vos  divins  caractères;  comment  donc  me 
détoiirue-t-il  de  Tattenlion  que  j'y  dois,  et  de  la  pra- 
tique des  devoirs  que  vous  m'imposez? 

Sego>T)  Poist.  —  Détail  de  cette  prédiction. 

I.  Détail  d'une  science  toute  divine.  Il  leur  dit  donc  : 
T^'oici  que  nous  allons  à  Jérusalem  ,  là  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré  aux  princes  des  prêtres,  aux  Scribes  et  aux 
anciens  du  peuple ,  qui  le  condamneront  à  mort.  Ils 
le  livreront  ensuite  aux  Gentils,  qui  le  traiteront  avec 
dérision ,  qui  le  flagelleront  et  le  crucifieront.  Ils  l'in- 
sulteront,  ils  lui  cracheront  au  visage,  et  apiès  l'avoir 
flagellé,  ils  le  feront  mourir,  et  il  ressuscitera  le  troi- 
sième Jour.  On  avoit  voulu,  à  Jérusalem,  lapider  Jésus, 
on  avoit  cherché  l'occasion  de  l'arrêter  pour  le  con- 
damner et  le  mettre  à  mort;  on  pouvoit  naturellement 
prévoir  qu'à  la  fin  ,  malgré  le  crédit  qu'il  y  avoit,  cela 
arriveroit  ainsi.  Mais  pour  prédire  les  choses  dans  le 
détail  que  l'on  voit  ici,  et  auxquelles  il  y  avoit  alors  si 
peu  d'apparence,  il  ne  falloit  rien  moins  qu'une  lu- 
mière divine.  Si  d'un  côté  cette  prédiction  n'étoit  guère 
propre  à  rassurer  le  courage  des  apôtres,  elle  dut  au 
moins  ralï'ermir  parfaitement  leur  foi ,  lorsqu'ils  en 
virent  l'accomplissement  à  la  lettre.  Alors,  loin  d'en 
être  scandalisés,  ils  se  dirent  sans  doute  à  eux-mêmes  : 
r>ous  ne  voyons  rien  qui  ne  nous  ait  été  prédit.  La 
prédiction  des  souftiances  du  Sauveur  en  ôte  tout  le 
scandale,  et  ses  soufliances,  ainsi  prédites,  tournent 
en  preuve  de  sa  divinité. 

If.  Détail  d'une  charité  toute .  divine.  Yoilà  donc, 
«")  mon  Sauveur,  à  quoi  vous  avez  pu  vous  résoudre,  et 
ce  que  vous  avez  voulu  endurer  pour  moi!  Quels  oppro- 
hres,  quels  supplices,  quelle  mort!  Les  Juifs  et  les 
Gentils,  tout  conspirera  contre  vous;  on  vous  insul- 
tera :  cette  robe  blauche,  ce  manteau  de  pourpre,  ce 
sceptre  de  roseau ,  cette  couronne  d'épines,  ce  ban- 
deau sur  les  yeux,  quelle  dérision  ,  où  l'on  ne  sait  ce 
qui  l'emporte  le  plus  de  l'outrage  ou  de  la  cruauté! 
O  mon  ame ,  est-il  digne  de  votre  amour,  celui  qui  a 
souffert,  pour  vous  sauver,  de  si  indignes  et  de  si  cruels 
tourmens? 

m.  Détail  d'une  gloire  toute  divine.  Et  il  ressuscitera 
le  troisième  jour.  Voilà,  sans  doute,  une  prédiction  d'un 
genre  tout  nouveau;  nul  mortel  n'a  jamais  licu  prédit  de 
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semblable.  Il  n'y  a  que  celui  qui  s'est  dit  le  lils  de  Dieu, 
qui  ait  osé  faire  une  telle  prcdiclion,  et  il  n'y  avoit  que 
lui  à  qui  il  convînt  de  la  faire.  Celte  prédiction  seule 
atteste  sa  divinité,  rend  glorieux  ses  tourmens  et  ses 
opprobres,  et  plus  ceux-ci  ont  été  indignes  et  cruels, 
plus  ils  manifestent  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Rani- 
mez donc  votre  courage,  timides  apôtres,  et  lorsque 
vous  verrez  votfe  maître  dans  les  supplices,  lorsque 
vous  le  verrez  tomber  sous  les  coups  de  la  morl,  sou- 
venez-vous que  dans  trois  jours  vous  le  reverrez  dans 
la  gloire.  Soutenons-nous  nous-mêmes  dans  nos  souf- 
frances par  l'assurance  de  la  résurrection.  Toute  la  du- 
rée de  noire  être  peut  se  partager  en  trois  jours.  Le 
premier  est  celui  que  nous  passons  sur  la  terre,  et  qui 
se  terminera  par  la  mort;  le  second  est  celui  pendant 
lequel  notre  corps  reposera  dans  le  tombeau,  et  le  troi- 
sième celui  de  la  résurrection.  Le  premier,  pendant 
lequel  Dieu  veut  que  nous  souffrions,  est  le  plus  court, 
et  ne  durera  qu'un  instant;  mais  le  dernier,  qui  est  ce- 
lui d'une  gloire  complète,  sera,  comme  le  règne  de  no- 
tre cbef,  illimité,  éternel  et  sans  fin.  Attendons  avec 
patience  ce  troisième  jour,  cl  jusque  -  là  souffrons  tout 
et  ne  nous  plaignons  de  rien. 

Tboisième  Point.  —  Clarté  de  cette  prédiction. 

Mais  ils  ne  comprirent  rien  à  tout  cela  :  c'était  pour  eux 
une  énigme,  et  ils  n'entendaient  rien  à  ce  qu'il  leur  di- 
sait. Quelque  claire  et  précise  que  fût  cette  prédiction, 
les  apôtres,  prévenus  de  ce  préjugé  commun,  que  le 
règne  du  Messie  devoit  être  un  règne  temporel,  ne  com- 
prirent rien  à  ce  que  Jésus  leur  disoit.  Ils  se  persua- 
dèrent peut-être  que  toutes  ces  expressions  n'étoient 
qu'une  figure  sous  laquelle  Jésus  leur  annonçoit  que 
son  règne,  tel  qu'ils  se  le  représentoient,  alloit  bientôt 
commencer.  C'est  toute  l'impression  que  parut  leur 
faire  ce  discours.  Hélas!  pour  combien  encore  le  mys- 
tère de  la  croix  est-il  un  mystère  caché!  Combien  n'y 
semblent  rien  comprendre!  Et  qui  sont  parmi  nous  ces 
personnes? 

I.  Ce  sont  des  esprits  orgueilleux  et  incrédules,  qui, 
comme  les  Juifs,  en  sont  scandalisés,  et  comme  les 
Gentils,  le  traitent  de  folie.  Faux  philosophes,  qui,  vou- 
lant tout  comprendre,  ne  comprennent  rien.  Ce  mys- 
tère leur  paroîl  contre  la  raison,  parce  qu'il  est  au-dessus 
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de  leur  raison  ;  mais  toutes  les  œuvres  de  Dieu  ne  sont- 
elles  pas  au-dessus  de  la  raison  humaine,  et  n'est-ce 
pas  là  le  caractère  qui  les  distingue  des  sjstèines  et  des 
inventions  des  hommes?  Ils  ne  comprennent  pas  les 
ijeuvres  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse,  et  ils  veulent 
comprendre  celles  de  son  amour,  de  sa  justice  et  de  sa 
miséricorde...  O  mon  Dieu,  faut-il  que  l'excès  incom- 
préhensible de  votre  amour  pour  les  hommes  leur  soit 
un  motif  d'offenser  cet  amour  même,  et  de  le  rejeter' 

II.  Ce  sont  des  cœurs  dissipés  et  insensibles.  Ceux- 
là  ne  comprennent  pas  le  mystère  de  la  croix,  qui  ne 
le  méditent  pas,  qui  n'y  réfléchissent  point,  qui  n'en 
rappellent  pas  souvent  la  mémoire.  Hélas!  nous  en  en- 
tendons parler,  toute  la  religion  nous  l'annonce,  li- 
mage  de  Jésus  crucifié  se  présente  partout  à  nos  re- 
gards ;  mais  tout  cela  est  un  langage  caché  pour  nous, 
comme  pour  les  apôtres.  Nous  assistons  même  à  la  re- 
présentation de  la  passion  du  Sauveur,  nous  assistons 
au  même  sacrifice  que  celui  du  Calvaire,  et  il  semble 
que  nous  n'y  comprenions  rien;  nous  y  sommes  dis- 
traits et  insensibles.  Ah!  ceux-là  comprennent  ce  mys- 
tère, qui  en  font  les  délices  de  leur  cœur,  qui  le  mé- 
ditent à  loisir,  qui  mêlent  au  moins  leurs  larmes  avec 
le  sang  de  leur  Sauveur.  Un  seul  mot  sur  cette  matière 
les  attendrit,  le  moindre  objet  qui  leur  en  rappelle  le 
souvenir  les  touche,  les  pénètre,  renouvelle  tout  leur 
amour  et  toute  leur  recounoissance.  Hélas!  pourquoi 
ne  suis-je  pas  de  ce  nombre? 

III.  Ce  sont  des  âmes  sensuelles  et  immortifîées. 
Ceux-là  ne  comprennent  pas  le  mystère  de  la  croix, 
<|ui  ne  veulent  rien  souffrir,  qui  se  livrent  à  l'impa- 
tience dans  leurs  maux,  qui  écartent  avec  soin  ce  qui 
pourroit  les  contraindre,  qui  ont  en  horreur  la  péni- 
tence et  la  mortification,  qui  recherchent  en  tout  leur 
plaisir  et  leur  satisfaction,  qui  accordent  à  leur  chair 
tout  ce  qui  peut  la  flatter,  l'amollir  et  la  corrompre.  Et 
comment  des  âmes  si  sensuelles  comprendroient-elles 
le  mystère  des  souffrances  d'un  Dieu  sauveur:"  Ah!  ceux- 
là  le  comprennent,  qui  bénissent  Dieu  dans  leurs  af- 
flictions, qui  portent  leur  croix  avec  résignation,  ou 
qui  l'endirassent  avec  joie,  qui  traitent  leur  chair  avec 
sévérité,  qui  lui  retranchent  tout  ce  qui  pourroit  servir 
d'aliment  à  ses  passions,  qui  la  mortifient,  qui  lui  font 
endurer  quelque  chose  des  souffrances  de  J.  C.  parce* 
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inslrumens  ou  ces  exercices  de  pénitence  qui  ont  été  cni- 
ployés  avec  tant  de  ferveur,  et  si  expressément  recom- 
mandés par  les  saints,  comme  des  moyens  efficaces  pour 
graver  dans  nos  cœurs  la  passion  du  Sauveur.  Une  piété 
que  l'on  croit  éclairée,  mais  qui  n'est  peut-être  que  lâ- 
che, semble  avoir  banni  ces  pratiques  de  mortification; 
mais  ceux  qui  les  négligent  ne  s'en  trouvent-ils  pas 
plus  éloignés  de  la  croix  du  Sauveur,  et  moins  dispo- 
sés à  en  comprendre  le  mystère? 

PmiiRE.  Hélas!  n'ai-je  pas  porté  ma  lâcheté  et  ma  dé- 
licatesse jusqu'au  tribunal  même,  et  dans  l'exercice  de 
ma  pénitence,  où  il  me  faut  punir  des  péchés  qui  vous 
ont  coûté  si  cher,  ô  mon  Sauveur?  Quoique  votre  disci- 
ple, ô  Dieu  crucifié  pour  moi,  n'ai-je  pas  la  plus  grande 
peine  à  comprendre  l'obligation  pii  je  suis  de  mener 
une  vie  pénitente  et  mortifiée?  Les  apôtres  vous  sui- 
voient  au  moins,  ô  Jésus,  quoique  en  tremblant,  et 
cela  dans  un  temps  où  ils  n'avoient  reçu  ni  le  Saint- 
Esprit,  ni  la  communion;  et  moi  ne  me  retiré -je  pas 
de  vous?  ne  me  séparé-je  pas  de  ceux  qui  sont  à  vous? 
N'abandonné-je  pas  votre  cause  et  vos  intérêts,  de  peur 
d'avoir  part  à  vos  soufi'rances?  Mes  résolutions  ne  dis- 
paroissent-elles  pas  à  la  vue  des  dangers?  Cependant  à 
quelle  condition  ai-je  été  reçu  au  nombre  de  vos  disci- 
ples? jN'est-ce  pas  alin  de  souffrir  avec  vous,  pour  vous, 
et  comme  vous?  Faites- m'en  la  grâce,  ô  mon  Dieu. 
Ainsi  soit-il. 
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hes  enfans  de  Zêbéde'e  et  leur  mère. 

1»  La  demande  que  ces  enfans  et  leur  mère  fout  ;i  Jésus;  i°  la 
réponse  que  Jésus  leur  fait.  Dans  la  demande  des  enfans  de 
Zébédée  et  de  leur  mère,  nous  verrons  cinq  caractères  de  l'ambi- 
tion ,  et  dans  la  réponse  de  Jésus ,  nous  trouverons  cinq  re- 
mèdes à  l'ambition.  Maith.  xx,  20-28;  Marc.  X,  36-45. 

Premier  I'oist.  —  Demande  que  les  enfans  de  Zéhédèc  et 
leur  mère  font  à   Jésus. 

CINQ    CARACTÈRES    DE    l'aJIBITION. 

I.  Ij'.vmbition  est  ardente  dans  ses  désirs.  Jacques  sur- 
nommé le  majeur,  et  Jean  son  frèr^ ,  à  qui  Jésus  avoit 
donné  des  marques  singulières  de  faveur  et  dos  témoi- 
gnages de  distinction,  tous  les  deux  f/s  de  Zébédée, 
s'approchajit  de  Jésus ,  et  le  tirant  peut-être  un  peu  à 
l'écart,  lui  dirent  :  Maître,  nous  voudrions  bien  que  pous 
fissiez  pour  nous  tout  ce  que  nous  allons  vous  demander. 
L'ambition  ne  veut  point  de  refus.  De  quoi  n'est  pas 
capable  l'ambition  refusée!  Que  de  plaintes,  que  de 
murmures  ,  que  d'éclats,  que  de  révoltes  n'a-t-elle  pas 
causés!  Dans  l'Eglise  mè?n3,  que  de  scandales,  que 
d'hérésies  n'ont  eu  d'autre  source!  Gardons-nuus  bien 
de  faire  à  Dieu  des  prières  semblables.  Que  tout  ce  que 
nous  lui  demandons  soit  toujours  conditionnel,  et  sou- 
mis à  sa  sainte  volonté,  parce  qu'il  est  le  maître,  et  qu'il 
sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Quoique 
Jésus  n'ignorât  rien  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  cœur 
des  deux  apôtres ,  il  leur  dit  :  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  pour  vous? Ceux-ci,  encouragés  par  ce  bon  accueil, 
découvrirent  toute  leur  foiblesse  qu'ils  ne  reconnois- 
soient  pas  encore,  et  ils  lui  dirent  :  accordez-nous  que 
dans  votre  gloire  nous  soyons  assis ,  l'un  à  votre  droite  et 
l'autre  à  votre  gauche. 

II.  L'ambition  est  concertée  dans  ses  démarches. 
Alors  la  mère  des  enfans  de  Zébédée  s' approclia  de  lui 
avec  ses  deux  fils ,  et  l'adora,  lui  demandant  une  grâce. 
Que  voulez-vous,  lui  dit  Jésus?  Elle  répondit  :  Ordonnez 
que  dans  votre  royaume  mes  deux  fils  que  voici  soient 
assis ,  l'un  à  votre  droite  et  l'autre  à  votre  gauche,  Soil 
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que  la  mère  se  soit  prcseutce  avfic  ses  deux  fils,  et  que 
la  domande  que  S.  Marc  met  en  leur  bouche  ne  soit  que 
celle  que  fit  la  mère  en  leur  nom,  soit  que  la  mère  soit 
survenue  pour  appuyer  la  demande  déjà  faite  par  ses 
fils,  il  est  toujours  aisé  de  voir  que  tous  les  trois  agis- 
soient  de  concert,  et  que  leur  ambitieuse  prière  étoit 
animée  par  l'ardeur  la  plus  vive.  Quand  on  prie  pour 
quelque  intérêt  temporel,  on  le  fait  avec  ardeur  et  avec 
respect;  on  s'abaisse,  on  s'humilie  volontiers  pour  s'é- 
lever davantage;  on  emploie  ses  parens,  ses  amis,  ses 
protecteurs  :  mais  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  les 
mêmes  soins,  qu'on  se  donne  les  mêmes  mouvemens 

Eour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  intérieures  dont  on  a 
esoin  !  On  voit  bien  ici  le  concert  de  la  mère  et  des 
enfans;  mais  on  ne  voit  pas  si  aisément  ce  qui  avoit 
donné  naissance  à  cette  prétention  d'être  assis  dans  le 
royaume  du  Messie,  auprès  de  lui  et  à  ses  deux  côtés, 
si  ce  n'est  peut-être  de  ce  que  Jésus  avoit  dit  depuis 
peu  à  ses  apôtres,  qu'ils  seroient  assis  sur  douze  trônes 
pour  juger  les  douze  ti'ibus  d'Israël.  Les  deux  frères  pou- 
voient  avoir  fait  part  à  leur  mère  de  cette  parole  du 
Sauveur,  et  sur  cela  s'être  concertés  pour  demander 
les  premières  places  de  son  royaume. 

III.  L'ambition  est  importune  dans  son  empresse- 
ment. Il  n'y  eut  peut-êlie  jamais  d'occasion  plus  mal 
choisie  que  celle  oii  l'on  fit  au  Sauveur  une  telle  de- 
mande; il  éloit  en  chemin  ,  il  mai  choit  à  grands  pas, 
il  venoit  de  déclarer  qu'il  alloit  être  crucifié  à  Jéru.- 
salem,  et  c'est  alors  qu'on  vient  solliciter  les  deux  pre- 
mières places  de  son  royaume.  Il  paroît  bien  que  les 
apôtres  n'avoient  rien  compris  à  ce  qu'il  leur  avoit  dit. 
Ce  qu'il  leur  disoit  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection, 
ils  l'inteipréloient  toujours  du  rétablissement  temporel 
du  royaume  d'Israël,  et  cette  idée  occasion noit  toujours 
des  questions  sur  la  préséance.  Celte  fois -ci  les  deux 
fi  ères  crurent  que  le  temps  pressoit,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre.  Ceux  qui  ont  des  grâces  à 
distribuer  savent  combien  l'ambition  est  vive  et  em- 
pressée. Chacun  craint  d'être  devancé,  et  l'on  ne  con- 
noît  d'autre  contre-temps,  que  celui  de  se  laisser  pré- 
venir par  quelqu'un  qui  demande  avant  nous  ce  que 
nous  voulons  obtenir. 

IV.  L'ambition  est,  fière  de  ses  services.  Si  la  de- 
mande de  la  mère  fut  humble,  celle  des  enfans  ne 


CCXXIIP  MÉDITATION.  adl 

paroît  pas,  au  moins  dans  les  termes,  l'avoir  été  assez. 
Qui  leur  donnoit  celte  confiance,  qui  les  enhardissoit  à 
demander  ainsi  les  deux  premières  places  du  royaume 
de  Jésus?  C'étoit  sans  doute  le  dévoûment  de  toute 
leur  famille  au  service  du  Sauveur.  Tous  deux  l'avoient 
suivi  dès  le  commencement  de  sa  prédication,  et  au 
premier  ordre  qu'il  leur  en  avoit  donné.  Jusque-là 
ils  navoient  d'égaux  que  Pierre  et  André,  mais  ils 
Temportoient  sur  eux,  en  ce  que,  pour  suivre  le  Sau- 
vexu',  ils  avoient  quitté  leur  père  et  leur  mère,  et  que 
leur  mère  s'étoit  consacrée  elle-même  à  son  service. 
Si  ces  sacrifices  faits  à  Jésus  ne  justifient  pas  leur  de- 
mande ambitieuse,  du  moins  ils  la  rendent  plus  excu- 
sable et  moins  odieuse.  Il  s'en  faut  bien  que  ceux 
qui  sollicitent  les  places  et  les  faveurs  aient  des  titres 
aussi  légitimes  pour  justifier  leurs  demandes.  Mais 
quand  ils  les  auroient,  l'ambition  est  toujours  con- 
damnable. Quand  on  sert  Dieu,  l'Eglise,  la  religion, 
la  patrie,  le  prince  et  l'Etat,  on  ne  fait  que  ce  que  Fou 
doit,  et  la  solide  récompense  qu'il  en  faut  attendre 
est  dans  l'autre  vie. 

V.  L'ambition  est  extrême  dans  ses  prétentions.  Les 
deux  frères  avoient  déjà  été  tirés  du  nombre  des  dis- 
ciples pour  être  mis  au  rang  des  apôtres.  Ils  étoient 
déjà  assurés,  comme  apôtres,  que,  s'ils  demeuroient 
fidèles  à  la  grâce  de  l'apostolat,  ils  auroient  chacun  un 
trône  pour  juger  Israël.  >'étoit-ce  donc  pas  assez  pour 
les  fils  de  Zébédée?  Non,  cette  première  élévation  ne 
les  touche  plus,  et  cette  égalité  avec  les  apôtres  ne  les 
satisfait  point;  il  leur  faut  les  deux  premiers  trônes. 
S'il  ne  leur  faut  que  de  la  distinction  parmi  les  apô- 
tres, ils  l'ont  encore.  Jean  est  reconnu  pour  le  disciple 
bien-aimé,  Jacques  et  Jean  ont  été  les  seuls  admis 
avec  Pierre  au  merveilleux  spectacle  et  à  la  confidence 
de  la  transfiguration,  cela  est  vrai;  mais  c'est  cett( 
distinction  même  qui  les  fait  aspirer  à  une  plus  grande 
encore,  et  qui  leur  fait  demander  les  deux  premières 
places  dans  le  royamne  du  Messie.  Voilà  l'homme  : 
plus  il  est  élevé,  plus  il  veut  s'élever;  plus  il  a  reçu, 
plus  il  se  croit  en  droit  de  demander  et  d'obtenir.  Les 
passions  sont  insatiables,  et  l'ambition  plus  que  toute 
autre.  Si  chacun  se  rendoit  justice  à  lui-même,  il  trou- 
veroit  qu'il  a  été  récompensé  selon  ses  mérites,  et  au- 
delà.  Tous  les  autres  le  voient,  il  n'y  a  que  l'ambi- 
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lieux  qui  no  le  voit  pas.  Ce  sont  ceux  qui  ont  reçu  te 
plus  de  grâces  et  de  faveurs  qui  souffrent  le  plus  de 
celles  qu'ils  n'obtiennent  })as,  qui  en  sont  le  plus  hu- 
miliés, et  qui  s'en  plaignent  le  plus  amèiement. 

Second  Point.  —  Réjwnse  que  Jésus  fait  à  la  demande  des 
enfans  et  de  la  mère. 

CINQ   RE3IÈDES   CONTRE    l'aMBITION. 

Pour  étouffer  en  nous  Ions  les  seiuiniens  de  l'amiji- 
tion,  considérons  attentivement  les  cinq  articles  que 
N.  S.  nous  met  ici  sous  les  yeux. 

I.  INolre  ignorance  par  rapport  à  l'objet  que  nous 
ambitionnons.  Mais  Jésus,  s'adressant  aux  deux  frères, 
leu7'  dit  :  Vous  ne  safez  ce  que  vous  (Jeriiaïulez.  iN'on 
certainement,  ils  ne  le  savoient  pas;  ils  deniandoient 
deux  places  honorables,  et  les  deux  prcuiières  du 
royaume  temporel  du  Messie,  et  tout  cela  étoit  chimé- 
rique. Que  de  chimères  dans  nos  projets,  dans  nos 
désirs,  dans  nos  poursuites!  Que  nous  connoissons 
peu  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  ambition  î  Combien  y 
en  a-t-if  qui,  après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  désiroient 
avec  le  plus  d'ardeur,  voudroient  n'y  avoir  jamais 
pensé,  pour  qui  l'objet  de  leur  ambition  a  été  une 
source  de  chagrins,  de  peines,  de  malheurs  et  de  dés- 
espoir, une  occasion  de  péchés  sans  nombre,  et  la 
cause  peut-être  de  leur  damnation  éternelle!  Nous  ne 
devons  donc  demander  à  Dieu  autre  chose,  sinon  que 
sa  sainte  volonté  s'accomplisse,  et  que  jamais  rien  ne 
nous  arrive,  qui  ne  soit  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
salut. 

II.  Notre  destination  sur  la  terre.  Nous  ne  sommes 
dans  ce  monde  que  pour  faire  pénitence,  mériter  et 
souffrir  pour  notre  Sauveur.  Pouvez-vous,  continua 
J.  C.,  boire  le  calice  que  je  dois  boire,  ou  être  baptisé 
du  baptême  dont  je  dois  être  baptisé?  Y oûk  l'objet  qui 
doit  nous  occuper  :  boire  le  calice  d'amertume  que 
Jésus  a  bu,  être  baptisés  du  baptême  de  sang,  de  mé- 
pris, d'atîi'onls,  dout  il  a  été  baptisé;  ah!  qu'il  s'en 
faut  bien  que  le  calice  qu'il  nous  préseute  soit  aussi 
amer  que  celui  qu'il  a  bu!  Mais  enfin  celui  qu'il  nous 
offre,  sommes-nous  en  état  de  le  boire,  y  sommes-nous 
déterminés,  le  buvons-nous ,  l'acceptons-nous  volon- 
tiers, lorsqu'il  se  préseule  à   nous?  N'est-ce  pas  au 
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contraire  pour  l'écarter,  que  nous  changeons  de  lieu, 
que  nous  souhaitons  celte  place,  que  nous  demandons 
cet  emploi?  Ah!  changeons  plutôt  de  pensées,  deman- 
dons à  Dieu  la  grâce,  la  force,  le  courage  de  souffrir 
et  de  mourir  avec  jN.  S.  Que  ce  soit  là  l'unique  objet 
de  nos  désirs  et  de  notre  ambition  ,  comme  c'est  la 
seule  chose  que  nous  ayons  à  faire  dans  ce  monde. 

III.  L'ordre  de  la  Providence.  Tous  les  rangs  sont 
marqués  par  la  Providence,  et  c'est  à  nous  à  nous  tenir 
à  celui  qu'elle  nous  destine.  Les  deux  frères  s'ima- 
ginèrent qu'en  répondaut  conformément  à  l'interroga- 
tion de  Jésus,  ils  alloient  être  exaucés;  mais  l'intention 
du  Sauveur  étoit  de  les  avertir  de  ce  qu'ils  avoient  à 
faire  et  qui  dépendoil  d'eux,  et  de  les  détourner  de 
penser  à  ce  qui  ne  dépendoit  que  de  Dieu.  Ils  se  hâ- 
tèrent donc  de  répondre,  et  ils  lui  dirent  :  Nous  le  pou- 
pons. L'ambitieux,  ne  connoissant  point  l'objet  qu'il 
désire,  ne  connoît  point  les  obligations  et  les  peines 
qui  y  sont  attachées,  et  lorsqu'on  lui  en  parle,  il  se 
croit  capable  de  tout  et  au-dessus  de  tout.  IN".  S.  voulut 
bien  les  assurer  qu'ils  boiroient  le  calice,  et  ils  le  bu- 
renl  en  eflét;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  changé 
d'idées  sur  ce  qui  fait  ici  l'objet  de  leurs  désirs.  Jésus 
leur  dit  :  Il  esterai  que  vous  boirez  le  calice  que  je  boirai, 
et  que  vous  serez  baptisés  du  baptême  dont  je  dois  être 
baptisé;  mais  pou?'  ce  qui  est  d'être  assis  à  ma  droite  ou  â 
ma  gauclie,  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  l'accorder,  c'est  pour 
ceux  à  qui  mon  Père  l'a  préparé.  J.  C  n'accorde  rien  à 
la  sollicitation  et  à  la  faseur.  La  volonté  humaine  en 
lui  se  règle  toujours  sur  la  volonté  divine.  Les  places 
du  ciel  sont  marquées,  et  Dieu  sou  père  a  préparé  à 
chacun  celle  qu'il  doit  occuper,  suivant  la  fidélité  qu'il 
aura  eue  à  répoudre  à  la  grâce  de  sa  vocation ,  à  rem- 
plir les  devoirs  de  l'état  oii  Dieu  l'aura  placé  sur  la 
terre,  et  à  profiter  des  moyens  et  des  occasions  qu'il 
lui  aura  fournis  de  se  sanctifier.  Ce  que  nous  devons 
demander  à  Dicu,  ce  ne  sont  donc  pas  les  premières 
places  mènie  dans  le  ciel,  mais  la  grâce  de  mériter  celle 
qu'il  nous  a  dpslinée,  et  de  parvenir  au  haut  point  de 
perfection  et  de  mérite  auquel  il  veut  que  nous  parve- 
nions, selon  notre  état  et  les  dispositions  de  sa  divine 
providence. 

IV.  La  doctrine  de  J.  C.  sur  l'humilité.  Les  dix  au- 
tres apôtres  ayant  entendu  ceci,  ils  en  conçurent  de  l'indi- 
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gnatiun  cuiilie  tes  deux  frères;  mais  Jésus  les  appela  à  lui) 
et  leur  dit:  Vous  savez  que  les  princes  des  nations  domi- 
nent sur  elles,  et  que  les  grands  font  valoir  leur  autorité 
sur  leurs  sujets.  Il  n'en  sera  pas  de  même  entre  vous  :  mais 
que  celui  qui  voudra  devenir  le  plus  grand  parmi  vous 
soit  le  serviteur  des  autres,  et  que  celui  qui  voudra  être  le 
piemier  d'entre  vous  soit  l'esclave  des  autres.  Ce  n'est 
pas  en  commandant  à  ses  frères,  mais  en  les  servant, 
qu'on  obtient  les  premières  places  dans  le  royaume  de 
J.  C.  Leçon  admirable!  instruction  toute  divine!  Que 
les  apôtres  la  comprirent  bien  dans  la  suite  !  Ambition 
vraiment  noble  et  digne  d'un  grand  courage!...  Que 
d'ames  généreuses  en  ont  été  toucbées!  Combien  ont 
mis  ou  mettent  encore  en  pratique  cette  divine  leçon 
dans  les  cloîtres  et  dans  les  hôpitaux  !  Combien  ont 
eu  ou  ont  encore  le  secret  de  la  pratiquer  dans  les 
postes  les  plus  éminens,  et  jusque  sur  le  trône! 

V.  L'exemple  de  J.  C.  Car  le  Fils  de  l'/iomme  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  maispour  servir,  et  donner  sa  vie 
pour  la  rédemption  de  plusieurs  (i).  Quel  orgueil,  quelle 
ambition,  quel  désir  de  la  domination  peut  tenir  en- 
core contre  l'exemple  d'un  Dieu  fait  homme,  qui  s'est 
abaissé  jusqu'à  mourir  pour  nous''  Mais  ne  nous  con- 
tentons pas  d'admirer  les  humiliations  de  Jésus  et  le 
inodèle  qu'il  nous  en  offre,  méditons  encore  l'exemple 
de  douceur,  de  patience,  de  charité  qu'il  nous  donne 
ici.  La  demande  des  deux  disciples  n'avoit-elle  pas 
quelque  chose  de  révoltant  dans  toutes  ses  circon- 
stances? Cependant  Jésus  en  témoigne-t-il  le  moindre 
ressentiment,  leur  en  fait-il  le  moindre  reproche?  11 
les  écoute  avec  patience ,  il  les  interroge  avec  bonté , 
il  leur  répond  avec  douceur,  il  les  instruit  avec  cha- 
rité. S'il  voit  un  germe  vicieux  dans  leur  cœur,  il  voit 
aussi  que,  malgré  cela,  ils  l'aiment,  et  qu'ils  lui  sont 


(i)  Outre  que  le  mot  plusieurs  se  met  souvent  en  hébreu  pui 
signifier  tous,  on  peut  observer  que,  quand  N.  S.  parle  de  la  réd- 
emption promise  aux  enfans  d'Israël,  il  se  sert  ordinairement  du 
terme  àc plusieurs ,  pour  n'en  pas  exclure  les  Gentils;  il  ne  se  sert 
pas  du  terme  de  tous  ,  pour  ne  pas  les  comprendre  trop  clairement , 
car  il  n'annonçoit  la  vocation  des  Gentils  que  par  des  figures,  et  il 
n'en  parloit  qu'en  parabole.  Mais  lorsque  S.  Paul  eut  ordre  de 
leur  prêcher  l'Evangile,  cet  apôtre  leur  disoil  :  Il  s'est  livré  lui- 
mène  pour  la,  rédemption  de  tous. 
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allachés.  Il  leur  donne  occasion  de  renouveler  les 
sentimeus  d'afifection  el  de  dévoùment  qu'ils  ont  pour 
lui,  il  fortifie  leur  courage,  il  efîace  peu  à  peu  les  traces 
de  leur  ambition ,  et  les  ramène  à  la  pensée  de  ses 
souftVances  et  de  sa  mort  pour  eux.  L'indignation  des 
di\"  autres  apôlres  n'avoit  pas  un  principe  plus  épuré 
que  la  demande  des  deux  frères,  il  y  entroit  et  de  l'am- 
bition et  de  la  jalousie;  mais  Jésus,  en  considération 
de  leur  sincère  attachement  pour  lui,  dissimule  tout, 
t'xcuse  tout,  et  ne  s'applique  qu'à  les  instruire  et  à  gué- 
rir par  la  douceur  les  plaies  de  leur  cœur.  Tous  l'é- 
coutèrent  avec  docilité,  la  paix  fut  rétablie,  et  les  deux 
disciples  ne  perdirent  rien  de  leur  ancienne  faveur. 
Ah!  que  nous  servons  un  bon  maître!  Aimons-le  ten- 
drement, soyons-lui  sincèrement  attachés.  Il  sait  com- 
patir à  nos  foiblesses ,  supporter  nos  défauts  ;  ne  nous 
décourageons  pas  à  cause  des  imperfections  qui  nous 
échappent,  mais  soyons  dociles  à  sa  voix ,  lorsqu'il 
nous  les  fait  connoîlro,  et  qu'il  nous  apprend  à  nous 
corriger. 

PKièiix.  Seigneur,  vous  me  découvrez  ici  la  plaie  de 
mon  cœur,  et  vous  me  donnez  les  remèdes  qu'il  faut  v 
appliquer.  Je  vais  les  employer  avec  votre  secours, 
rendez-les  efficaces.  Donnez-moi  l'esprit  d'humilité,  de 
charité  et  de  douceur  dont  vous  me  présentez  en  vous 
le  modèle.  Que  votre  volonté  seule  s'accomplisse  en 
moi,  car  votre  divine  sagesse  connoît  mes  besoins;  et 
lorsque  je  formerai  des  désirs  particuliers,  ne  les  exau- 
cez, ô  mon  Dieu,  qu'autant  qu'ils  sejont  pour  votre 
gloire  et  pour  ma  sanctification.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus j  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ville  de  Jéricho j 
(fuérit  un  aveugle, 

RAPPORTS  DE  RESSEMBLANCE  QUI  SE  TROUVENT  ENTRE  i/a VEUGLEMENT 
CORPOREL  ET   L'aVEI'GLEJIENT    SPIRITUEL. 

1°  Ressemblance  dans  la  nature  de  ce  malj  2"  ressemblance  dans 
les  moyens  de  guérir  ce  mal;  3°  ressemblance  dans  la  guéri- 
son  de  ce  mal.  Luc.  xyiii,  35-43. 

Premier  Point.  —  Ressemhlunce  dims  la  nature  de  ce  mal. 

JLi'a VEUGLEMENT  corporel,  ainsi  que  l'aveuglement  spi- 
rituel, est  un  mal  qui,  par  lui-même,  ne  cause  aucune 
douleur,  mais  qui  a  des  effets  bien  affligeans. 

I.  L'ignorance  de  ce  qui  nous  environne.  Comme  Jé- 
sus s'appioclioit  de  Jéricho,  il  trouva  un  aveugle  qui  étoit 
assis  sur  le  bord  tIu  chemin,  et  qui  demandait  l'aumône. 
Jésus,  continuant  sa  route  vers  Jérusalem,  ou  plutôt 
vers  Bélhanie,  pour  de  là  se  rendre  à  Jérusalem,  fut 
suivi  d'une  multitude  de  peuple  qui  croissoit  à  mesure 
qu'il  avançoit.  Il  approclioit  de  la  ville  de  Jéricho,  par 
cil  il  vouloit  passer,  et  sur  le  chemin  il  trouva  un 
aveugle.  Triste  étal  que  celui  d'un  homme  privé  de  la 
lumière  du  jour,  pour  qui  tous  les  objets  de  la  nature 
sont  cachés,  et  qui  ne  connoît  pas  même  ceux  qui  l'en- 
vironnent et  qui  le  touchent.  JMais  combien  plus  triste 
encore  est  l'état  de  celui  qui  a  perdu  la  lumière  de  Uieu, 
et  qui  est  tojubé  dans  l'aveuglement  du  cœur,  pour  qui 
les  vérités  les  plus  importantes  du  salut,  la  fin  de 
riiommo,  une  mort  prochaine,  un  jugement  rigoureux, 
un  supplice  sans  fin,  une  gloire  éternelle,  sont  des  vé- 
rités cachées  auxquelles  11  ne  comprend  rien,  et  qui  ne 
font  plus  aucune  impression  sur  lui;  pour  qui  les  mys- 
tères les  plus  touchans  et  les  plus  consolans  d'un  Dieu 
sauveur,  mort  pour  le  racheter  et  lui  donner  une  vie 
éternelle,  sont  des  mystères  voilés  qu'il  ci  oit  à  peine, 
et  qui  n'excitent  dans  son  cœur  aucun  sentiment  de 
confiance,  d'espérance  et  d'amour;  qui  entend  parler 
de  ces  mystères,  qui  assiste  aux  cérémonies  de  la  re- 
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ligion  qui  les  représenleut,  et  qui  n'y  voit  rien,  n'y 
comprend  rien  ,  et  n'est  touché  de  rien  ! 

II.  L'impuissance  de  rien  taire,  second  effet  de  l'a- 
veuglement. Cet  aveugle  était  assis.  Hélas  I  que  peut 
faire  un  aveugle  que  de  se  tenir  assis?  Il  est  incapable 
d'aucun  travail  utile,  ou  s'il  veut  agir,  il  fait  compas- 
sion à  tous  ceux  qui  le  voienl.  Eh!  que  peut  faire  de 
bien  et  d'utile  celui  qui,  étant  dans  l'aveuglement  spi- 
rituel, ne  se  conduit  plus  par  les  lumières  de  la  foi, 
ne  voit  pas  le  but  qu'il  doit  se  proposer,  et  la  fin  pour 
laquelle  il  doit  agir?  Il  agit  cependant,  il  forme  de 
vastes  projets,  il  se  donne  de  grands  mouvemens,  il 
s'applaudit  de  son  travail  et  de  ses  succès.  Insensé  et 
aveugle  que  vous  êtes  !  si  vous  aviez  les  yeux  ouverts, 
et  que  vous  vissiez  ce  que  vous  faites,  vous  auriez  honte 
de  vous-même.  Vous  travaillez  sans  relâche  pour  une 
réputation  qui  n'est  que  de  la  fumée,  pour  une  fortune 

3ue  la  mort  va  vous  enlever,  pour  une  vie  qui  n'est  que 
'un  instant,  pour  un  corps  qui  va  pourrir  en  teiTe; 
et  pour  Dieu,  votre  premier  principe  et  votre  dernière 
fin  ,  pour  cette  ame  qui  ne  doit  point  mourir,  pour 
cette  éternité  dans  laquelle  vous  allez  entrer,  que  faites- 
vous?  Mais  non-seulement  tout  ce  que  vous  faites  est 
inutile,  mais  en  le  faisant  vous  vous  souillez,  vous  en- 
tassez péchés  sur  péchés,  et  vous  ne  voyez  pas  le  gouffre 
éternel  dans  lequel  vous  vous  précipitez.  Ah  1  peut-on 
penser  à  la  conduite  insensée  des  mondahis,  sans  pleu- 
rer amèrement  sur  un  aveuglement  si  déploraljle  et  si 
funeste  ? 

III.  La  pauvreté.  //  était  assis  et  il  demandait  l'au- 
môiie.  L'impuissance  de  travailler  est  ordinairement 
suivie  de  la  pauvreté,  et  elle  réduit  bientôt  à  la  men- 
dicité. C'étoit  la  situation  dans  laquelle  se  trouvoit 
l'aveugle  de  Jéricho.  C'est  celle  oli  se  trouvent  tous 
ceux  qui  vivent  dans  l'aveuglement  spirituel.  iNe  fai- 
sant rien  pour  Dieu  et  pour  leur  salut,  ils  sont  réduits 
à  la  plus  affieuse  pauvreté,  sans  vertus,  sans  mérites, 
sans  bonnes  œuvres  pour  l'autre  vie.  Yantez-vous  donc, 
ô  aveugles  mondains,  des  biens  que  vous  avez  amassés, 
des  trésors  que  vous  avez  accumulés,  de  l'abondance 
et  du  luxe  dans  lesquels  vous  vivez.  Mais  que  vous  êtes 
à  plaindre  de  ne  pas  voir  le  néant  de  ces  faux  biens 
que  vous  entassez,  de  ne  pas  voir  que  pour  les  biens 
solides  et  véii tables,  vous  en  êtes  entièrement  dénués, 
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et  qu'à  cet  égard  vous  êtes  dans  la  misère  el  l'indigence. 
Ah!  si  vous  aviez  des  yeux  pour  vous  voir  dans  cet  état, 
vous  seriez  insupportables  à  vous-mêmes.  Mais  ces 
yeux  de  l'esprit  s'ouvriront  lorsque  ceux  du  coi'ps  se 
fermeront,  et  alors,  mais  trop  tard,  vous  verrez  toute 
rhorreur  de  votre  misère,  qui  sera  suivie  d'un  déses- 
poir éternel.  Prévenez  donc  un  tel  malheur,  et  appre- 
nez aujourd'hui  le  moyen  de  sortir  de  votre  aveugle- 
ment,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  tandis  qiie 
vous  pouvez  réparer  la  perte  du  temps  passé,  travailler 
à  votre  salut,  et  vous  enrichir  des  biens  célestes. 

Second  Poi^t.  —  Ressemblance  dans  les  moijetis  de  guérir 
ce  mal. 

Pour  guérir  de  l'aveuglement  spirituel,  il  faut  imiter 
ce  que  fait  ici  notre  aveugle  pour  guérir  de  son  aveu- 
glement corporel. 

I.  Il  faut  être  attentif  aux  occasions  de  guérir.  Cet 
aveugle ,  entendant  le  bruit  du  peuple  qui  passait ,  de- 
manda ce  que  c'était;  on  lui  répondit  que  c'était  Jésus 
de  Nazareth  qui  passait  par  là.  Jésus  étoit  connu  dans 
tout  le  pays,  les  pauvres  et  les  affligés  savoient  quelle 
étoit  sa  compassion  pour  eux  ,  personne  ne  doutoit  de 
son  pouvoir,  et  cet  aveugle  lui-même  n'ignoroit  pas 
sans  doute  que  Jésus  avoit  en  particulier  guéri  plu- 
sieurs aveugles,  et  même  un  aveugle  de  naissance.  Pré- 
venu de  ces  connoissances,  avec  quelle  joie  apprit-il 
que  c'étoit  Jésus  de  Nazareth  qui  passoit!  De  quelle 
confiance  ce  nom  de  Jésus  ne  pénétra-t-il  pas  son 
cœur!  Hélas!  aveugles  mondains,  vous  n'ignorez  pas 
non  plus  le  pouvoir  de  ce  même  Jésus  sur  les  âmes  ; 
vous  savez  qu'il  a  éclairé  des  pécheurs  encore  plus 
aveugles  que  vous.  Cherchez  donc  aussi  qvielque  occa- 
sion favorable  de  recouvrer  la  lumière  de  la  grâce  et  de 
parvenir  à  une  sincère  conversion.  N'cntendez-vous 
pas  le  bruit  de  la  multitude  qui  marche  avec  empresse- 
ment? Ne  la  voyez-vous  pas  même  aller  et  se  réunir 
dans  nos  églises?  Ne  demanderez-vous  pas  ce  que  c'est? 
Ah!  c'est  pour  vous,  comme  pour  plusieurs  autres, 
une  occasion  de  salut;  c'est  une  mission,  c'est  un«  re- 
traite qui  se  prépare,  c'est  un  jubilé  qui  s'annonce, 
c'est  le  saint  temps  de  l'avent  ou  du  carême  qui  com- 
jnence;  en  un  mot,  c'est  Jésus  qui  passe,  c'est  le  sou- 
verain médecin  des  âmes,  votre  Sauveur  tout-puissant 
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qui  s'offre  à  vous.  Pouvez-vous  être  indifFérens  à  celle 
nouvelle  ,  el  laisserez-vous  échapper  une  si  belle  occa- 
sion d'obtenir  votre  guérison? 

II.  Il  faut  profiler  de  l'occasion  qui  se  présente. 
Aussitôt  que  l'aveugle  eul  appris  que  Jésus  passoit,  il 
comprit  que  c'étoit  pour  lui  une  occasion  unique  qu'il 
ne  falloit  pas  manquer.  Plein  de  confiance,  il  se  mit  à 
crier:  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Et  comme 
il  ne  savoit  pas  le  moment  oii  Jésus  passeroil  précisé- 
ment devant  lui,  il  ne  cessa  de  crier,  de  répéter  son 
humble  prière,  et  d'implorer  la  miséricorde  de  celui  de 
qui  il  espéroit  sa  guérison.  Voilà  quel  doit  être  notre 
modèle.  Point  de  délai,  parce  que  Jésus  ne  fait  que 
passer,  el  que  nous  passons  nous-mêmes;  point  d'in- 
terruption dans  nos  exercices,  parce  que  nous  ignorons 
le  moment  de  la  grâce  qui  doit  nous  loucher  el  assurer 
noire  conversion  ;  point  de  lâcheté  dans  noire  -prière 
et  dans  nos  désirs  qui  sont  le  cri  du  cœur,  parce  que 
nos  maux  sont  grands,  parce  que  leur  multitude  nous 
éloigne  de  Jésus ,  el  que  Jésus  n'exauce  que  les  désirs 
ardens  el  les  cris  continuels. 

III.  Il  faut  persé\érer  à  demander  malgré  tous  les 
obstacles.  Et  ceux  qui  allaient  devant  le  reprenaient , 
et  lui  disoient  de  se  taire;  mais  il  crioit  encore  beau- 
coup plus  fort  :  Fils  de  David ,  ayez  pitié  de  moi.  Ceux 
qui  marchoient  à  la  lêle  de  la  troupe ,  fatigués  des  cris 
perçans  de  cel  aveugle,  et  s'imaginant  que  Jésus  en 
seroil  importuné,  voulurent  lui  imposer  silence.  Ils 
n'avoient  ni  le  besoin ,  ni  la  confiance  d'un  malheu- 
reux qui  sollicite  un  miracle:  aussi  l'aveugle  ful-il  sourd 
à  toutes  leurs  remontrances,  et  n'en  cria  que  plus  haut. 
Dès  que  vous  commencerez,  ô  pécheur,  à  prendre  la 
roule  du  salut,  à  travailler  à  votre  conversion,  à  prier, 
à  fréquenter  les  églises,  à  paroîlre  plus  recueilli  et  plus 
modeste,  vous  devez  vous  attendre  que  la  multitude 
des  mondains  fera  ce  qu'elle  pourra  pour  s'y  opposer. 
Les  premiers  qui  s'apercevront  de  quelque  changement 
en  vous  seront  aussi  les  premiers  à  vous  détourner  de 
vos  desseins  par  leurs  railleries,  par  leurs  reproches, 
peut-être  par  des  commandemens  ou  des  menaces. 
A  la  multitude  des  pécheurs  se  joindra  encore  la  mul- 
titude des  péchés  et  des  passions,  qui  élèveront  leur 
voix  el  lâcheront  de  vous  forcer  au  silence.  Serez-vous 
assez  insensé  pour  céder,  pour  obéir  à  des  ordres  si 
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opposés  à  votre  bonheur?  Ah!  songez  au  mal  qui  vons 
presse,  à  roccasion  qui  se  présente  d'en  sortir,  au 
bonheur  dont  vous  jouirez  quand  vous  en  serez  dé- 
livré. Loin  de  ralentir  l'ardeur  de  vos  prières,  redou- 
blez votre  ferveur,  votre  assiduité ,  vos  désirs  et  votre 
espérance,  et  bientôt  par  votre  persévérance  vous  ob- 
tiendrez la  grâce  de  votre  guérison ,  et  vous  forcerez 
ceux  qui  s'y  opposoient  à  en  bénir  Dieu,  à  louer  votre 
courage,  et  peut-être  à  souhaiter  d'imiter  votre  chan- 
gement. 

Troisième  Poiht.  —  Rcssemhkince  dans  la  guérison  de  ce  mal. 

La  manière  dont  Jésus  guérit  ici  l'aveuglement  cor- 
porel est  la  figure  de  ce  qu'il  fait  pour  nous  guérir  de 
l'aveuglement  spirituel. 

L  Jésus  appelle,  ji lors  Jésus  s'arrêta,  et  commanda 
qu'on  le  lui  amenât.  Ce  divin  Sauveur,  étant  arrivé  au 
lieu  oii  étoit  l'aveugle  que  rien  ue  décourageoit,  s'ar- 
rêta, et  il  se  le  ht  amener.  Quels  furent  à  ce  moment 
les  sentimens  de  ce  malheureux  suppliant!  De  quel 
respect  fut-il  pénétré!  De  quelle  foi,  de  quelle  con- 
fiance se  sentit-il  animé!  Quelle  joie  remplit  son  ame, 
et  quelle  douce  espérance  se  répandit  dans  son  cœur! 
Tels,  et  mille  fois  plus  doux  encore,  sont  les  senti- 
mens d'une  ame  désabusée,  convertie  et  purifiée  dans 
les  eaux  de  la  pénitence,  lorsqu'on  lui  intime  l'ordre 
d'approcher  de  son  Sauveur,  lorsqu'elle  se  trouve  en 
sa  présence  à  la  sainte  table,  et  sur  le  point  de  le  re- 
cevoir. 

IL  Jésus  interroge.  Et  lorsqu'il  fut  approché;  Jésus 
l'interrogea  en  lui  disant  :  Que  souhaitez-vous  que  je 
vous  fasse?  L'aveugle  lit  une  demande  digne  de  sa 
foi,  digne  de  Jésus  même.  Seigneur,  répondit-il,  faites 
que  je  poie.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  aveugles  ont 
coutume  de  demander  aux  passans.  Ce  n'éloit  pas  ce 
que  celui-ci  lui-même  ùloil  venu  demander  en  pre- 
nant sa  place  sur  le  grand  chemin.  Que  je  voie...  C'est 
une  demande  qu'on  ne  peut  faire  qu'à  un  Dieu,  qu'au 
maître  de  la  nature.  Ainsi,  par  s.i  demande  même,  cet 
aveugle  honore-t-il  Jésus,  et  rend-il  hommage  à  sa  divi- 
nité. Lorsque  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  Jésus 
en  nous-mêmeSj  prenons  garde  de  ne  pas  le  déshonorer 
par  des  demandes  foibles,  timides  et  l'éservées.  Exa- 
minons nos  besoins  spirituels,  et  en  faisant  de  notre 
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côté,  avec  sa  grâce,  ce  que  nous  pouvons,  demandons 
sans  hésiter  ce  que  nous  ne  pouvons  pas ,  et  espérons 
des  miracles  même. 

III.  Jésus  accorde.  Jési/s  lui  dit  :  J^'ovez,  votre  foi 
vous  a  sauvé.  L'aveugle  vit  au  même  instant,  et  il  sui- 
vit Jésus  en  rendant  gloire  à  Dieu  ;  ce  que  tout  le  peu- 
ple ayant  vu ,  il  en  loua  le  Seigneur,  Que  coûte-il  à 
Jésus  pour  faire  un  miracle?  Rien,  sans  doute;  il  l'o- 
père par  un  seul  mot  de  sa  bouche,  par  un  seul  acte 
de  sa  volonté  :  mais  cependant  notre  foi  est  une  con- 
dition requise  pour  quil  nous  soit  accordé;  c'est  son 
ardeur  qui  obtient  le  miracle,  c'est  sa  foiblesse  qui  l'ar- 
rête. Ahl  persuadons-nous  bien  de  cette  vérité.  Oui, 
c'est  par  notre  faute  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
éclairés  dans   les  voies  de  la  perfection.  Si  nous  de- 

"^ndions  avec  foi,  nous  obtiendrions  tout.  Si  quelaue 
cnoi.  i       r     '  ^  't  ni 

1         ^ous  est  retusee,  ce  ne  peut  être  que  pour  une 

'^'*;.  raisons,  ou  parce  que  nous  ne  demandons 
pas  avec  101 ,  ^         ^  j  j 

^  .        '  ~n  parce  que  ce  que  nous  demandons 

ne  convient  pas  K,  ^^^^^^  sanctitkation  :  autrement 
nous  pouvons  tout  ou^^^i,-.  Comment  donc  restons- 
nous  environnes  de  si  ép.;,ses  ténèbres?  comment 
sommes-nous  toujours  si  pauvre,  «t  si  dénués  des  biens 
spirituels  que  > .  S.  met  ainsi  à  notic  disposition^  Ah' 
sortons  de  notre  aveuglement,  demandons  la  foi  même 
qui  nous  manque,  et  avec  cette  foi,  répondons  à  Jésus 
qui  nous  im^rroge  sur  ce  que  nous  voulons  de  lui, 
repondons-lui  :  s^i^neur,  que  je  voie. 

i.^rA^'^'A  '  ^^'§°f  ^'-  le  vous  le  demande  avec  au- 
tant d  ardeur  que  de  conr...,ee,  faùes  que  je  voie. 
Faites  que  je  voie  mon  néant  ei  -.-^tre  grandeur,  ma 
misère  et  votre  miséricorde,  mou  impuw^^u^g  et  votre 
pouvoir,  mes  péchés  et  vos  bontés,  mes  ingravitudes  et 
votre  amour.  Faites  que  je  me  connoisse  et  quc  j^ 
vous  connoisse,  pour  me  haïr  continuellement,  et  vous 
aimer  souverainement.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus- Christ  loge  chez  Zachee. 

DE    LA    COMMCMON. 

1^.  Du  désir  qui  doit  la  précéder;  2°  de  la  joie  qui  doit  raccom- 
pagner; 3°  de  la  reconnoissance  qui  doit  la  suivre.  Luc.  xix, 
1-10. 

Premier  Point.  —  Du  désir  qui  doit  précéder  la  communion. 

I.  UfiSiR  surnature].  Jésus,  étant  entré  dans  Jéricho, 
traveisoit  la  ville,  lorsqu'un  homme  riche,  nommé  Zn! 
chée,  chef  des  publicains ,  cherchait  à  voir  Jésu-/'  ^ 
le  connoître;  mais  il  ne  le  pouvoit  à  cause  c'  'f  f^ule, 
parce  qu'il  était  fort  petit.  Après  le  ji-'"'Cie  éclatant 
de  la  guérison  de  l'aveugle,  Jésus  -^^^^  "^^"^  Jéricho 
comme  eu  triomphe.  Le  bru-'  ^le  ce  miracle  s'étoit 
déjà  répandu  dans  toute  !>  ville,  et  les  rues  par  oii  le 
Sauveur  passoit  ne  p^avoient  contenir  la  multitude 
de  ceux  qui  se  trouvoient  sur  son  passage.  Le  chef  des 
publicains  de  ce  lieu  aspiroit  depuis  long-temps  à  voir 
Jésus,  le  grand  prophète  d'Israël.  D'oii  ve^oit  à  un 
homme  de  cette  profession  un  désir  si  vif?  Ah  I  son 
cœur  devoit  être  agité  de  nombre  do  mouvemeus,  qu'il 
ne  pouvoit  sans  doute  bien  distinguer  lui-même.  Ce 
désir,  qui  venoit  d'en  b^^it,  n'étoit  pas  sans  un  com- 
mencement de  foi.  ^t  ne  pouvoit  manquer  d'être  ac- 
compagné d'^'-^'^i'iie ,  de  respect  et  d'amour  pour  le 
Sauvei"''  '^h!  combien  notre  désir  doit-il  être  plus  par- 
fait; Zachée  ne  vouloit  voir  que  la  personne  de  cet 
homme  puissant  en  œuvres,  que  l'on  regardoit  comme 
le  fils  de  David,  l'héritier  de  son  trône  ,  et  le  Messie 
promis.  Il  nous  seroit  inutile  aujourd'hui  de  savoir 
comment  étoit  N.  S.  lorsqu'il  vivoit  sur  la  terre,  de  sa- 
voir comment  il  est  dans  le  ciel ,  au  séjour  de  sa  gloire. 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  nous  figurer,  et  ce  que 
nous  espérons  de  voir  un  jour  :  mais  ce  que  nous  de- 
vons désirer  en  cette  vie,  c'est  de  le  connoître  comme 
il  veut  être  connu,  et  comme  il  se  fait  connoître  aux 
âmes  pures;  c'est  de  connoître  ses  divines  perfections, 
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sou  amour  pour  nous,  et  ce  que  nous  devons  faire 
pour  lui  plaire  et  nous  unir  à  lui.  C'est  pour  croître 
dans  cette  connoissance,  dans  cet  amour,  dans  cette 
union,  que  nous  devons  désirer  la  sainte  communion. 
On  conçoit  bien  que  la  désirer  pour  faire  remarquer 
sa  ferveur,  ou  pour  terminer  avec  un  confesseur,  ou 
afin  qu'on  ne  remarque  pas  que  nous  manquons  de 
communier  quand  les  autres  le  font,  ce  sont  autant 
de  motifs  vicieux  qui  font  honte  à  la  raison  même. 

II.  Désir  ardent  qui  ne  se  rebute  pas  des  difficultés. 
Zachée  se  rendit  comme  les  autres  pour  voir  passer  le 
Sauveur;  mais  la  foule  étoit  si  grande,  qu'il  ne  put  ap- 
procher, et  d'ailleurs,  étant  de  très-petite  taille,  il  pré- 
vit bien  que,  se  trouvant  confondu  avec  la  n)ultitude, 
ses  eflbris  seroient  inutiles;  mais  il  ne  se  rebuta  point, 
il  chercha  et  il  trouva  le  moyen  de  se  satisfaire  pleine- 
ment. Ce  n'est  plus  la  foule  du  peuple  qui  nous  em- 
pêche d'approcher  de  Jésus,  son  amour  y  a  pourvu  en 
multipliant  sa  présence  pour  se  donner  à  chacun  de 
nous.  Mais,  après  ces  avances  de  son  amour  et  de  sa 
toute-puissance,  osons-nous  bien  nous  excuser  sur  la 
multitude  de  nos  occupations  et  de  nos  affaires,  comme 
si  nous  ne  pouvions  pas,  pour  quelques  heures,  nous 
y  dérober?  Osons-nous  nous  excuser  sur  notre  indignité 
et  notre  bassesse,  tandis  que  nous  ne  faisons  rien  pour 
nous  élever,  pour  nous  rendre  dignes?  Mais  si  la  foule 
des  occupations  extérieures  en  empêche  plusieurs  d'ap- 
procher de  Jésus,  combien  d'autres,  en  s'en  approchant 
et  le  recevant,  ne  le  voient  pas,  ne  le  goûtent  point, 
empêchés  qu'ils  en  sont  par  la  foule  de  leurs  pensées, 
de  leurs  affections,  de  leurs  distractions!  Or,  c'est  cette 
foule  encore  au-dessus  de  laquelle  il  faut  s'élever  pour 
contempler  Jésus  comme  il  faut,  et  pour  jouir  de  sa 
divine  présence.  Quel  est  le  moyen  d'y  parvenir?  C'est 
de  purifier  son  cœur  de  toute  affection  terrestre ,  car 
c'est  de  là  que  naissent  les  distractions. 

III.  Désir  courageux  qui  brave  tout  respect  humain. 
C'est  pourquoi  il  courut  devant,  et  monta  sur  un  sycomore 
(  ou  figuier  sauvage  ),  pour  le  voir,  parce  qu'il  devoit 
passer  par  là.  Zachée,  voulant  profiter,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  de  l'occasion  qui  se  présentoit  de  contem- 
pler Jésus,  et  se  trouvant  confondu  dans  la  foule  qui 
le  pressoit  de  toutes  parts,  se  mit  à  courir  quelques  pas 
au-devant  de  la  troupe,  et  ayant  aperçu  un  sycomore 
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sur  lo  chemin,  il  se  hâla  d'y  monter.  A  quoi  ne  s'expo- 
soil-il  pas!  Sa  profession,  la  dignité  de  son  rang,  com- 
bien de  raisons  dévoient  l'empêcher  de  se  donner  ainsi 
en  spectacle!  JN'étoit-ce  pas  s'exposer  évidemment  à  la 
risée  du  peuple  et  à  ses  railleries?  Mais  un  désir  que 
Dieu  inspire  est  bien  au-dessus  des  jugemens  des 
hommes.  Zachée  avoit  la  plus  vive  ardeur  de  voir  le 
Sauveur,  et  sans  doute  que  quelque  espoir  au  fond  de 
son  cœur  soutenoit  son  courage,  sans  qu'il  en  eût  au- 
cune idée  distincte  ;  sans  doute  qu'il  eût  souhaité  d'être 
remarqué  lui-même  du  Sauveur,  et  qu'il  eût  voulu  que 
toutes  les  dispositions  de  son  ame  lui  eussent  été  con- 
nues. Ah!  elles  Tétoient,  et  Jésus  alloit  bientôt  lui  en 
donner  la  preuve  et  la  récompense.  Plus  on  est  élevé 
par  la  fortune  ou  par  les  charges,  plus  on  est  exposé  au 
respect  humain,  et  plus  on  est  foible  pour  se  mettre  au- 
dessus  ;  mais  aussi,  lorsqu'on  le  surmonte  avec  cou- 
rage, plus  on  a  de  mérites,  plus  on  reçoit  de  grâces, 
plus  on  est  comblé  de  faveurs. 

Second  Point.  —  De  la  joie  qui  doit  accompagner  la  communion. 

I.  Joie  qui  produit  l'admiration.  Zachée,  de  dessus 
son  arbre,  prolitoit  de  tous  les  momens,  il  contemploit 
le  Messie  envoyé  de  Dieu  qui  s'avançoit  vers  lui,  et  qui 
alloit  passer  sous  ses  yeux;  il  tàchoit  de  saisir  rapide- 
ment ses  traits,  son  air  et  sa  démarche  ;  sa  douleur  éloit 
de  voir  que  l'objet  de  ses  désirs  alloit  dans  un  instant 
disparoître  à  ses  regards.  Mais  lorsque  Jésus  fut  arrivé 
auprès  du  sycomore,  il  s'arrêta  et  leva  les  yeux  sur  ce- 
lui qui  y  étoit  monté  et  qui  le  considéroit  si  attentive- 
ment, et,  l'appelant  par  son  nom,  il  lui  dit:  Zachée, 
hâtez-vous  de  descendre,  parce  qu'il  faut  que  je  loge  au- 
jourd'hui dans  votre  maison.  O  Dieu,  quelle  fut  la  sur- 
prise, quel  fut  l'étonnement  de  ce  publicain  de  se  voir 
connu,  de  s'entendre  nommer,  et  d'être  choisi  pour 
loger  chez  lui  celui  qu'il  croyoit  ne  pouvoir  contempler 
qu'un  instant!  Ah!  quelle  fut  la  joie  de  son  cœur!  Quels 
furent  les  sentimens  de  son  humilité!  Quoi!  le  roi  d'Is- 
raël loger  chez  moi!  Le  Messie,  le  Sauveur  du  monde, 
celui  qui,  d'une  seule  parole,  vient  de  rendre  la  vue 
à  un  aveugle,  lui-même  m'annoncer  cet  honneur,  et 
m'ordonner  de  lui  préparer  ma  maison  !  Ai-je  bien  en- 
tendu? Est-ce  bien  moi?  Il  faut  que  je  loge  aujourd'hui, 
dans  votre  maison.  Et  pourquoi.  Seigneur,  le  faut-il? 

Vous 
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Vous  êtes  le  maître  de  toute  la  natmC;  et  vous  n'avez 
besoin  de  qui  que  ce  soit;  mais  si  vous  voulez  faire 
cet  honneur  à  quelqu'un,  vous  eu  avez  tant  d'autres 
moins  indignes  que  moi.  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit 
chez  moi,  pécheur  que  je  suis,  que  vous  fassiez  aujour- 
d'hui votre  demeure,  sinon  pour  signaler  vos  miséri- 
cordes, pour  sanctifier  un  pécheur,  pour  combler  de 
vos  bienfaits  le  dernier  de  vos  serviteui's?  Tels  et  plus 
humbles  encore  doivent  être  nos  senlijnens  en  appro- 
chant de  la  sainte  table. 

II,  Joie  qui  produit  la  diligence.  Hdtez-vous  de  des- 
cendre, lui  dit  Jésus,  et  Zac/iée  descendit  aussitôt,  et 
leçut  apec  joie  \e  Sauveur.  La  joie  inspire  une  certaine 
ardeur  qui  bannit  toute  lenteur  et  toute  paresse.  Le 
jour  donc  que  nous  devons  avoir  le  bonheur  de  com- 
munier, qu'une  sainte  joie  excite  notre  diligence. 
Rompons  promptement  les  liens  du  sommeil,  hâtons- 
nous  de  nous  mettre  en  prière,  descendons  à  l'flglise. 
C'est  J.  C.  lui-même  qui  nous  ordonne  celte  activité, 
qui  est  en  même  temps  le  fruit  et  la  source  de  la  fer- 
veur. Comme  la  joie  de  ce  qu'on  va  faire  inspire  la  di- 
'■"^nce,  de  même  au  contraire  la  paresse  des  premiers 

is  répand  dans  le  coeur  une  certaine  tristesse  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  la  mauvaise  humeur,  jusqu'à  scan- 
daliser le  prochain,  et  à  nous  faire  perdre  une  partie 
du  fruit  de  la  communion. 

III.  Joie  qui  soutient  l'attention.  La  joie  de  Zachée, 
eu  recevant  le  Messie  dans  sa  maison,  ne  fut  pas  oi- 
sive. On  peut  se  représenter  quel  fut  son  empressement 
à  donner  des  ordres,  à  faire  préparer  tout,  à  ce  que  le 
maître  et  les  disciples  fussent  reçus  et  servis  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable.  On  peut  s'imaginer  surtout 
avec  quelle  attention  il  conlemploit  le  Sauveur,  dans 
quel  silence  et  avec  quel  profond  respect  il  ccoutoit 
ses  divines  instructions,  et  les  gravoit  dans  son  cœur. 
Pouvons-nous  en  faire  trop,  lorsque  nous  recevons 
J.  C.  au  dedans  de  nous-mêmes?  Soyons  donc  atten- 
tifs à  ce  qu'il  trouve  tout  dans  l'ordre  et  la  décence , 
à  ce  que  toutes  les  puissances  de  notre  anie  et  les  affec- 
tions de  notre  cœur  se  réunissent  pour  lui  rendre  hom- 
mage, pour  recevoir  ses  commandemens,  pour  se  con- 
former à  ses  goûts,  à  sa  volonté,  et  pour  ne  recevoir 
d'impression  que  de  lui. 
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Troisième  Point.  —  De  la  reconnaissance  qui  doit  suivre  la 
communion. 

I.  RocoTinoissaiice  efFeclive  et  généreuse.  Tous  ceux 
<jui  remarquèrent  cela  disoient  en  murmurant  :  Il  est  allé 
loger  chez  un  homme  pécheur.  Cependant  Zachée,  sepré- 
sentant  devant  Jésus,  lui  dit  :  Seigneur,  je  m'en  vais  don- 
ner la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres,  et  si  j'ai  fait  tort  à 
(Quelqu'un  en  quoi  que  ce  soit,  je  lui  en  rendrai  quatre  fois 
autant.  Il  no  paroît  pas  par  le.s  paroles  de  Zachée  qu'il 
connût  personne  en  particulier  à  qui  il  eût  fait  tort, 
car  en  ce  cas,  avant  de  donner  aux  pauvres,  il  eût  fallu 
commencer  par  restituer  à  ceux  à  qui  il  eût  su  avoii 
fait  tort.  Il  ne  paroît  pas  non  plus  par  ses  paroles  qu'il 
fût  sûr  d'avoir  fait  quelque  tort  à  quelqu'un,  sans  sa- 
voir précisément  à  qui  il  l'auroit  fait.  Il  paroît  seule- 
ment qu'il  ne  pouvoit  point  se  répondre  de  n'en  avoir 
pas  fait  j  car  il  n'est  que  trop  commun,  dans  un  emploi 
pareil  au  sien,  quand  on  l'exerce  sans  avoir  sur  ce 
point  une  attention  particulière,  de  commettre  bien 
des  injustices   auxquelles   on   ne  prend  pas  garde ,  et 

Sue  la  négligence  n'excuse  pas.  Si  Zachée  se  propose 
e  restituer  le  quadruple,  ce  n'est  pas  qu'il  y  fût  obligé 
par  la  loi,  celle-ci  n'y  condamnant  que  ceux  qui  étoient 
cités  en  justice,  et  qui  avoient  détruit  ou  aliéné  la 
chose  dérobée.  Cet  excédant  que  vouloit  donner  Za- 
chée veiioit  donc  de  s.i  ferveur  et  de  sa  reconnoissance 
envers  son  divin  hôle.  Sans  parler  ici  de  ce  que  la  loi 
de  la  conscience  exige  de  nous  avant  que  nous  soyons 
réconcihés,  ou  que  nous  approchions  de  la  sainte  table, 
et  qui  doit  se  régler  avec  le  ministre  de  la  pénitence  , 
attachons-nous  à  ce  qu'exige  de  nous  l'esprit  de  fer- 
veur, lorsqu'après  avoir  reçu  le  Seigneur,  nous  lui 
rendons  nos  actions  de  grâces.  C'est  alors  qu'il  ne  faut 
plus  s'en  tenir  à  ce  que  la  loi  exige  de  nous  en  rigueur, 
mais  qu'il  faut  se  livrer  aux  mouvemcns  d'un  saint 
amour  et  d'une  reconnoissance  qui  réponde  en  quel- 
que sorte  au  bienfait  que  nous  avons  reçu.  C'est  alors 
qu'il  faut  faire xle  généreux  sacrifices,  prendre  des  ré- 
solutions efficaces,  et  voir  ce  qu'exige  de  nous  la  ten- 
dresse d'un  Dieu  qui  s'est  lui-même  donné  à  nous. 

II.  Reconnoissance  qui  nous  attire  les  consolations 
du  Seigneur.  Jésus  lui  répondit,  en  adressant  la  parole 
aux  assislans  :  Cette  famille  a  reçu  aujourd'hui  le  salut , 
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parce  que  celui-ci  est  aussi  enfantd' Ahraham.  C'esl-à-dire, 
c'est  en  ce  jour  que  le  maître  de  celte  maison  ,  et  tous 
ceux  qui  lui  appartiennent  ont  trouvé  la  voie  du  salut. 
C'est  à  ce  moment  que  la  foi  de  Zachée,  son  obéissance, 
son  désintéressement  et  sa  charité  ont  fait  de  lui  un 
véritable  enfant  d'Abraham.  Avec  quelle  consolation 
Zachée  entendit-il  ces  divines  paroles  I  Faftes-les  en- 
tendre à  mon  ame ,  ô  Jésus,  et  vous  le  ferez,  si  je  vous 
fais  le  généreux  sacrifice  de  tout  ce  qui  vous  déplaît 
dans  mon  cœur  :  car  plus  on  est  libéral  envers  vous, 
plus  vous  l'êtes  envers  nous  ;  plus  ou  se  prive  pour  vo- 
tre amour  des  faux  biens,  des  faux  plaisirs,  des  fausses 
satisfactions  de  ce  monde ,  et  plus  vous  vous  plaisez  à 
nous  remplir  des  consolations  célestes. 

m.  Reconnoissance  capable  d'apaiser  les  murmu- 
res. N.  S.  ajouta  ;  Car  le  Fils  de  l'homme  est  venu  poui 
chercher  et  pour  sauver  ce  qui  était  perdu.  Jésus  répon- 
doit  par  ces  paroles  aux  murmures  du  peuple;  car 
lorsqu'on  le  vit  prendre  son  logement  chez  un  publi- 
cain,  tout  le  monde  eu  murmura,  en  disant  qu'il  logeoit 
chez  un  pécheur.  C'étoit  le  nom  qu'ils  donnoient  aux 
publicains,  par  la  haine  qu'ils  avoient  pour  celte  pro- 
fession. Mais  souvent  ces  publicains  étoient  moins 
éloignés  du  royaume  de  Dieu  que  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  orgueilleux  qui  les  méprisoient.  D'ailleurs 
c'étoit  pour  sauver  les  pécheurs  ,  que  le  Sauveur  étoit 
venu  au  monde  ,  et  qu'il  aîloil  chez  eux.  Sa  visite  chez 
Zachée  avoit  eu  cet  heureux  eflét.  Plusieurs  furent  té- 
moins de  la  promesse  qu'il  fit  au  Sauveur,  ou  la  lui 
vit  sans  doute  exécuter  ensuite  ,  et  on  peut  croire  avec 
quelle  intégrité ,  avec  quel  désintéressement  il  mania 
depuis  les  deniers  publics,  et  avec  quelle  compassion 
pour  les  pauvres  il  exerça  son  emploi.  On  a  murmuré 
peut-être  de  vous  voir  approcher  de  la  sainte  table , 
on  murmure  peut-être  de  vous  en  voir  approcher  si 
souvent  :  c'est  à  vous,  par  l'accomplissement  de  vos 
promesses  et  par  une  vie  fervente ,  de  faire  cesser  ces 
murmures,  de  justifier  la  conduite  de  ceux  qui  vous 
dirigent,  et  de  vérifier  celte  parole  du  Sauveur  :  qu'il 
ne  vient  que  pour  chercher,  sauver,  sanctifier  ce  qui 
étoit  perdu,  et  ce  qui  se  perdroit  encore,  s'il  ne  le  visi- 
toit  souvent  et  ne  le  gardoit  sans  cesse. 

Prière.  O  Jésus,  pourrois-je,  après  l'exemple  aue 
vous  venez  de  m'ofFrir,  désespérer  de  votre  miséricorde? 
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Que  les  faux  justes  soient  étonnés,  indignés,  scanda- 
lisés des  grâces  que  vous  faites  aux  pécheurs  :  pour 
moi  qui  suis  un  indigne  pécheur,  je  m'en  laisserai  tou- 
cher, et  je  m'empresserai  d'en  profiter.  Je  m'approche- 
rai de  vous  souvent  et  avec  confiance,  parce  que  vous 
êtes  mon  Sauveur  ;  mais  je  m'en  approcherai  avec  la 
haine  du  péché,  après  avoir  réparé  mes  scandales,  avec 
une  résolution  sincère  de  détruire  en  moi  le  péché,  avec 
des  œuvres  opposées  particulièrement  à  celles  du  péché 
auquel  je  suis  le  plus  sujet.  Entrez  dans  mon  cœur, 
ô  Jésus,  comme  chez  Zacnée,  pour  mon  salut  et  votre 
gloire.  Ainsi  soit-il. 
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Parabole  des  dix  marcs  d'ai'gent  j  ou  d'un  seigneur 
qui  va  recevoir  l'investiture  d'un  royaume j  et  qui 
revient  régner. 

Observons,   i"  le  départ  de  ce  seigneur 5  2°  son  absence;  3"  son 
retour.  Luc.  Xix,  11-28. 

Premier   Point.  —  Son  départ. 

I.  UuEL  est  ce  seigneur?  Comme  ils  étaient  attentifs 
à  ce  qu'il  disait,  Jésus  ajouta  une  parabole  sur  ce  qu'é- 
tant pioche  de  Jérusalem,  ils  se  persuadaient  que  le  règne 
de  Dieu  devait  bientôt  paraître.  Les  apôtres,  toujours 
remplis  de  leurs  préventions  sur  le  royaume  temporel 
du  Meiisie,  ayant  surtout  remarqué  les  dernières  pa- 
roles de  Jésus  à  Zachée,  au  sujet  de  la  réunion  des 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël,  et  se  voyant  en 
chemin  d'allor  à  Jérusalem,  se  confirmoient  de  plus  en 
plus  dans  l'idée  qu'incessamment  on  alloit  voir  une 
révolution  générale  dans  la  république,  d'où  résulteroit 
aussitôt  le  règne  temporel  du  Messie  sur  tous  les  enfans 
d'Abraham.  Ce  fut  pour  les  letirer  de  cette  erreur  et 
nous  instruire  nous-mêmes  que  Jésus  ajouta  cette  pa- 
rabole :  Un  homme  de  grande  naissance  alla  dans  un 
pays  éloigné  pour  recevoir  l'investiture  d'un  royaume,  et 
i'en  revenir  ensuite.  On  sait  que  ,  dans  l'état  actuel  où 
>o.  trouvoient  les  Juifs,  leur  république  étoil  soumise 
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tiux  Césars,  qui  disposoienl  à  leur  gré  du  gouvenie- 
mcnt  de  leurs  provinces;  que  ceux  qui  prétendoieiit  à 
la  couronne  dévoient  aller  la  demander  à  Rome,  et 
l'obtenir  de  l'empereur  romain.  Ainsi  Arcliélaûs,  fils 
du  premier  flérode,  avoil-il  été  fait  tétrarquc  ou  roi  de 
.îudée,  et  c'est  par  la  même  autorité  que  le  second  Hé- 
rode  avoit  été  fait  roi  de  Galilée,  et  ainsi  des  autres 
têtrarques  de  ce  temps-là.  C'est  de  cet  usage  que  !N.  S. 
tire  le  sujet  de  sa  parabole,  dans  laquelle  il  se  peint 
lui-même.  C'est  lui  qui  est  ce  seigneur,  cet  homme 
d'une  naissance  distinguée.  Par  sa  naissance  éternelle, 
il  est  fds  de  Dieu,  Dieu  comme  le  Père,  et  le  mèms- 
Dieu  que  le  Père.  Par  sa  naissance  temporelle,  il  est 
fils  de  Marie  toujours  vierge,  et  par  elle  ainsi  que  par 
Joseph,  réputé  son  père,  il  est  fils  d'Abraham  et  de  13a- 
vid.  Il  a  vécu  sur  la  terre,  il  l'a  quittée  en  mourant  sur 
la  croix,  et  il  est  allé  dans  un  pays  éloigné  en  mon- 
tant au  ciel.  Adorons  ces  divins  mystères  avec  une  foi 
ferme  et  inébranlable,  et  admirons  la  manière  dont 
N.  S.  les  rappelle  ici  dans  cette  parabole. 

II.  Quel  est  le  dessein  de  son  voyage.  Il  va  pour  re- 
cevoir l'investiture  d'un  royaume,  et  pour  venir  en- 
suite régner.  N.  S.,  pendant  sa  vie  mortelle,  n'a  exercé 
sur  la  terre  aucun  acte  extérieur  de  royauté;  mais  il 
reviendra  au  dernier  jour  exercer  sur  toute  la  terre,  sur 
tous  les  hommes,  sur  les  vivans  et  sur  les  morts,  une 
puissance  souveraine,  absolue  et  irrésistible.  Yoilà  ce 
qui  d'un  côté  est  arrivé,  de  l'autre  ce  qui  doit  arriver, 
et  ce  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue. 

III.  Quelles  sont  les  dispositions  qu'il  fait  en  partant. 
Ayant  appelé  dix  de  ses  se?uUeiirs,  il  leur  donna  dix 
marcs  d'argent,  à  chacun  un  marc,  e/  //  lenr  dit  ■■  Fai- 
tes profiter  cet  argent  Jusqu'à  ce  que  Je  i-euienne.  Jésus, 
en  montant  au  ciel,  nous  a  donné  ses  instructions,  ses 
exemples,  ses  sacremens,  le  prix  de  sa  mort  et  de  son 
sang,  son  esprit  et  sa  grâce,  son  Evangile  et  son  Eglise. 
Tous  les  biens  que  nous  possédons,  naturels  et  surna- 
turels, sont  des  dons  de  sa  pure  libéralité.  Mais  n'ou- 
blions pas  à  quelle  fin  il  nous  les  a  donnés,  et  quels 
ordres  il  nous  a  laissés  avant  de  quitter  la  terre  :  faites- 
les  profiter  Jusqu'à  ce  que  Je  revienne.  Ah  !  je  n'ai  que 
trop  oublié  des  ordres  si  précis.  Hélas!  Seigneur,  vous 
êtes  pour  moi  sur  le  point  de  revenir;  il  ne  me  reste 
que  quelques  jours  à  vivre,  et  bientôt  vous  méjugerez. 
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Mais  quel  usage  ai-je  fait  de  tous  vos  biens?  Je  les  ai 
négligés  ou  j'en  ai  abusé,  et  je  n'eu  ai  fait  valoir  aucun 
comme  je  l'aurois  dû.  Accordez-moi  donc,  ô  mon  Dieu, 
d'employer  mieux  le  peu  de  temps  qui  me  reste,  et  de 
me  préparer  sérieusement  à  votre  retour. 

Second  Point.  —  Son  absence. 

l^endant  que  ce  seigneur  alloit  recevoir  l'investiture 
d'un  royaume,  trois  sortes  de  personnes  se  compor- 
tèrent fort  difleremment  à  son  égard. 

I.  Les  uns  se  comportèrent  en  ennemis.  Or  ceux  de 
son  pays  le  haïssaient,  et  envoyèrent  après  lui  dès  dé- 
putés pour  di/e  à  celui  qui  disposoit  de  la  couronne  : 
Noi/s  ne  voulons  point  que  celui-ci  soit  notre  roi.  On 
reconnoît  ici  la  nation  juive  qui  renonça  J.  C.  pour  son 
roi  et  qui  le  crucifia.  Les  Juifs,  depuis  ce  temps,  ont 
persisté  dans  ces  sentimens,  et  y  persistent  encore.  Jls  of- 
frent tous  les  jours  leurs  prières  et  leurs  vœux  à  l'Eternel 
pour  obtenir  un  autre  roi.  Vœux  impuissans,  prières 
sacrilèges  !  Jésus  est  le  fils  bien-aimé,  il  est  en  posses- 
sion de  la  couronne,  de  la  puissance  et  de  la  divinité, 
et  il  paroîtra  bientôt  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté. 
Aux  Juifs  on  peut  joindre  aujourd'hui  les  Mahométans 
et  les  déistes  qui  reconnoissent  un  Dieu,  mais  qui  ne 
veulent  pas  reconnoître  Jésus  pour  leur  roi.  On  peut 
y  joindre  encore  les  pécheurs  et  les  médians  qui  re- 
jettent J.  C.  sinon  de  paroles  ,  du  moins  par  leurs 
œuvres;  qui,  au  lieu  de  le  reconnoître  pour  leur  loi  et 
de  suivre  ses  lois,  ne  suivent  que  les  lois  du  monde  et 
celles  que  leur  imposent  leurs  passions.  On  doit  y  join- 
dre encore  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  et  tous 
ceux  qui  n'écoutent  pas  la  voix  de  l'Eglise;  ils  se  flat- 
tent en  vain  de  reconnoître  J.  C.  pour  leur  roi,  dès 
qu'ils  n'obéissent  pas  à  ceux  que  J.  C.  a  établis  en  sa 
place  pour  les  gouverner. 

II.  Les  autres  se  comportèrent  en  serviteurs  fidèles. 
Les  serviteurs  à  qui  le  prince,  en  parlant,  avoit  distri- 
bué les  dix  marcs  d'argent,  travaillèrent  à  les  faire  va- 
loir suivant  son  intention  et  ses  ordres.  L'un  gagna 
plus  pour  son  maître ,  l'autre  moins;  l'un  gagna  dix 
marcs,  l'autre  cinq,  et  ainsi  des  autres  à  proportion. 
On  voit  dans  ces  serviteurs  fidèles  le  portrait  des  apô- 
tres, des  disciples,  des  chrétiens  fervens,  qui  font  valoir 
pour  les  intérêts  de  leur  maître  les  dons  qu'ils  en  ont 
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i  (içus.  C'est  le  spectacle  édifiant  que  nous  oflre  le  chris- 
tianisme. Combien  d'hommes  apostoliques  travaillent 
sans  lelàche,  sacrifient  leur  santé,  leur  repos,  leur  vie 
pour  le  salut  des  amesl  combien,  dans  tous  les  états, 
d'ames  fidèles  et  ferventes  ne  sont  occupées  que  du  soin 
de  remplir  leurs  devoirs  selon  Dieu,  de  se  sanctifier  de 
pins  en  plus,  et  décroître  tous  les  jours  dans  son  saint 
amour!  £t  pourquoi  ne  suis-je  pas  de  ce  nombre"^  Si  je 
ne  puis  pas,  comme  quelques-uns,  gagner  dix  marcs, 
les  égaler  en  travaux,  en  pénitence,  en  bonnes  œuvres, 
en  ferveur,  ne  puis-je  pas  du  -moins  en  gagner  cinq, 
et  n'être  pas  inutile  à  mon  Seigneur  et  à  mon  roi? 

ni.  Les  autres  enfin  se  comportèrent  en  serviteurs 
lâches  et  nésrliçens.  Un  de  ces  dix  serviteurs  garda  le 

,,  or-  Al-  •       1  ■ 

marc  d  argent  que  son  maître  lui  avoit  donne,  sans 
en  faire  aucun  usage ,  et  sans  se  donner  aucun  mou- 
vement pour  le  faire  valoir.  Ah!  combien  de  chrétiens 
pensent  à  peine  qu'ils  le  sont,  et  vivent  comme  s'ils  ne 
l'étoient  pas!  Combien  d'ecclésiastiques  même,  contens 
de  la  distinction  que  leur  procure  leur  étit,  et  de  l'a- 
vantage de  jouir  des  revenus  de  l'Eglise,  ne  font  rien 
pour  elle,  n'oseroienl  même  dire  un  mot  en  sa  faveur 
lorsqu'on  l'attaque ,  ou  en  faveur  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent lorsqu'on  les  déchire!  Ils  sont  indifîérens  sur 
les  intérêts  de  leur  maître,  et  mettent  en  oubli  les  or- 
dres qu'il  leur  a  donnés  en  partant;  mais  croient-ils 
donc  ne  le  revoir  plus,  ou  qu'il  ne  s'informera  pas  à 
son  retour  de  leur  administration,  ou  qu'ils  pourront 
justifier  leur  paresse,  leur  oisiveté,  leur  indiflerence, 
leur  lâcheté  à  son  service?  Malheureux  que  je  suis,  ne 
suis-je  pas  de  ce  nombre?  Qu'ai-je  fait,  et  que  fais-je« 
encore  de  tant  de  grâces,  de  tant  d'instructions,  de 
tant  de  secours,  de  tant  de  sacremens?  Hélas!  tout 
entre  mes  mains  devient  inutile  et  sans  fruit,  et  je  ne 
songe  ni  au  compte  terrible  que  je  dois  rendre  de  tous 
<;es  biens,  ni  à  celui  de  qui  je  les  ai  reçus. 

Troisièjœ  Poist.  —  Son  retour. 

Lie  prince  revêtu  de  la  puissance  royale,  et  investi 
du  royaume  qu'il  étoit  aller  solliciter,  revient  et  se 
montre  avec  l'appareil  de  la  royauté. 

I.  Il  loue  et  récompense  les  serviteurs  fidèles,  ^près 
auoir  reçu  l'investiture  du  royaume,  il  revint,  et  com- 
manda qu'on  fit  venir  ses  serviteurs  auxquels  il  avait 
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donné  son  argent,  pour  savoir  combien  chacun  d'eux  l'aU' 
roit  fait  profiter.  Le  premier,  étant  venu,  lui  dit  :  Sei- 
gneur, auec  votre  marc  j'en  ai  gagné  dix  autres.  Il  lui 
répondit  :  .Je  suis  content,  6  bon  serviteur,-  parce  que  vous 
avez  été  fidèle  dans  ce  peu  que  je  vous  avois  confié,  vous 
aurez  le  gouvernement  de  dix  villes.  Le  second  vint  en- 
suite, et  lui  dit  :  Seigneur,  votre  marc  vous  en  a  pro- 
duit cinq  autres.  Son  maître  dit  à  celui-ci  :  Et  vous,  vous 
commanderez  aussi  à  cinq  villes.  Le  prince  revint ,  et 
malgré  les  intrigues  et  les  protestations  de  ses  enne^ 
mis,  il  revint  avec  le  titre  de  roi.  Il  en  exerça  aussitôt 
les  fonctions,  et  commença  par  récoinjienser  la  fidélité 
de  ceux  qui  avoient  exécuté  ses  ordres,  donnant  à  i'nn 
tlix  villes,  à  l'autre  cinq,  et  ainsi  des  autres  à  propor- 
tion. Il  arrivera  aussi  ce  jour,  quelque  éloigné  qu'il 
nous  paroisse,  il  arrivera  ce  grand  jour,  oii,  malgré 
les  blasphèmes  que  vomissent  maintenant  les  impies, 
Jésus  paroîtra  avec  tout  l'éclat  et  toute  la  majesté  d'un 
roi.  Mais  quel  roi!  roi  des  siècles,  roi  immortel,  roi 
tout-puissant  et  maître  absolu  de  toutes  les  créatures. 
Alors  il  louera  ses  serviteurs  fldèles  que  le  monde  aura 
lilàmés  et  méprisés.  Apprenons  de  la  paral:)ole  que  la 
récompense  qu'il  leur  donnera  sera  infiniment  au- 
dessus  de  leur  travail,  qu'elle  sera  distribuée  à  chacun 
d'eux  à  proportion  de  ses  services,  et  qu'enfin,  quand 
ïious  travaillons  pour  Dieu  et  pour  sa  gloire,  nous  tra- 
vaillons pour  nous-mêmes,  et  que  tout  le  profit  en  est 
pour  nous. 

II.  Il  confond  le  sei-vileur  lâche  et  négligent.  //  en 
vint  un  troisième  qui  lui  dit  :  Seigneur,  voici  votre  marc 
que  j'ai  tenu  enveloppé  dans  un  linge;  car  je  vous  ai 
craint,  sachant  que  vous  êtes  un  homme  sévère,  qui  rede- 
mandez ce  que  vous  n'avez  pas  donné,  et  qui  moissonnez 
où  vous  n'avez  point  semé.  Méchant  serviteur,  lui  dit  le 
roi,  je  vous  condamne  par  votre  propre  bouche  :  vous  sa- 
viez, dites-vous,  que  je  suis  un  homme  sévère,  qui  rede- 
mande ce  que  je  n'ai  point  donné,  et  qui  moissonne  où  je 
n'ai  point  semé.  Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  mis  mon 
argent  à  la  banque,  afin  qu'à  mon  retour  je  le  retirasse 
avec  les  intérêts?  Fuis  il  dit  à  tous  ceux  qui  étoient pré- 
sens :  Otez-lui  le  inarc  qu'il  a,  et  donnez-le  à  celui  qui  en 
a  dix.  Mais,  seigneur,  répondirent-  ils,  il  en  a  déjà  dix. 
Je  vous  déclare,  répliqua  le  roi,  qu'on  donnera  à  celui  qui 
a  déjà,  et  qu'il  sera  comblé  de  biens  :  au  lieu  qu'à  celui 
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(jui  n'a  point,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  a.  La  réponse 
du  roi  au  serviteur  négligent  nous  avertit  qu'au  juge- 
ment de  Dieu,  nos  négligences,  nos  foiblcsses,  nos  pé- 
chés n'auront  point  d'excuses;  ne  nous  y  trompons 
donc  pas,  et  ne  nous  flattons  point.  L'ordre  du  roi  de 
donner  le  niaïc  du  serviteur  négligent  à  celui  qui  en  u 
dix  nous  exprime  le  transport  des  grâces  qui  se  fait 
dans  cette  vie,  Dieu  les  ôtant  à  ceux  qui  en  abusent, 
pour  les  donner  à  ceux  qui  en  profitent  le  mieux.  Crai- 
gnons qu'on  ne  nous  ôte  le  peu  qui  nous  reste  ;  tâchons 
de  mériter  que  Von  nous  donne  ce  que  la  négligence 
des  autres  leur  fait  perdre. 

IIL  II  punit  de  mort  ses  ennemis.  Vour  ce  qui  est  de 
ces  gens  qui  sont  mes  ennemis,  ajouta-t-il,  et  qui  n'ont 
pas  fou/u  m' avoir  pour  roi,  qu'on  les  amène  ici,  et  qu'on 
les  fasse  mourir  en  ma  présence.  Exécution  terrible,  et 
qui  n'est  cependant  encore  qu'une  foible  image  de  celte 
mort  éternelle  à  laquelle  seront  condamnés  les  pé- 
cheurs et  les  impies.  Mais  pourquoi  Jésus  nous  la  peint- 
il  ici  d'une  manière  si  redoutable,  si  ce  n'est  afin  que 
nous  l'évitions  ? 

I'rikre.  Ah!  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  j'aie  ja- 
mais le  malheur  d'être  de  ce  nombre.  .Moi  votre  en- 
nemi! non  ,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  ô  mon  Dieu,  je  l'e.s- 
père  de  votre  grâce.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
j'aime  votre  royaume,  j'aime  votre  Eglise,  j'aime  votre 
Evangile,  j'aime  vos  lois,  j'aime  tout  ce  que  vous  avez 
fait,  tout  ce  que  vous  avez  dit,  tout  ce  que  vous  avez 
établi;  j'aime  vos  saints,  vos  amis,  vos  ministres;  je 
n'ai  d'autre  déplaisir  que  de  voir  encore  des  hommes 
qui  ne  vous  aiment  pas.  Ouvrez  leurs  yeux,  Seigneur, 
touchez  leurs  cœurs,  régnez  sur  eux  :  mais  s'ils  ne  le 
veulent  pas,  régnez  sur  moi;  vous  êtes  mon  Dieu,  mon 
Sauveur  et  mon  roi,  et  vous  le  serez  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 
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CCXXVIF  REÉDITATIOSr. 

JésuSj  au  sorti?'  de  Jéricho j  guérit  deux  aveugles. 

DIFFÉRENCES  QUI   SE    TROUVENT  ENTRE   i/aTEUGLEMENT  CORPOREL   ET 
l'aveuglement  SPIRITUEL. 

i"  DiflFérence  dans  la  nature  de  ce  mal;  2°  différence  dans  les 
dispositions  nécessaires  pour  être  guéri  de  ce  mal  ;  3"  différence 
dans  la  guérison de  cernai.  Matth.  \,  29-34;  Marc,  x,  4^-52; 
lue.   XIX,   28. 

Premier  Point.  —  Différence  dans  la  tiature  de  ce  mal. 

I.  Uans  sa  cause.  Lorsque  Jésus  eut  parlé  de  la  sorte, 
il  se  mit  à  marcher  le  premier  vers  Jérusalem.  Comme 
il  sortait  de  Jéricho  avec  ses  disciples,  il  fut  suivi  d'une 
grande  troupe  de  peuple ,  et  deux  aveugles,  dont  l'un  se 
nominoit  Èartimée,  fils  de  Timée,  étaient  assis  sur  le 
bord  du  c/iemin,  pour  demander  l'aumône.  Après  la  pa- 
rabole des  dix  marcs,  parabole  bien  capable  de  dés- 
abuser les  apôtres,  Jésus  partit  de  la  maison  de  Zachée, 
et,  précédant  ses  disciples,  il  sortit  de  Jéricho  pour 
continuer  sa  route  vers  Jérusalem,  c'est-à-dire,  vers 
Bétlianie,  pour  de  là  aller  à  Jérusalem.  Un  cortège 
très-nombreux  l'accompagnoit.  L'occasion  d'opérer  un 
miracle  semblable  à  celui  qu'il  fit  en  entrant  dans  la 
ville  de  Jéricho,  se  présenta  lorsqu'il  en  sortoit,  et  il 
l'opéra  avec  des  circonstances  toutes  semblables.  Deux 
aveugles  assis  sur  le  chemin  demandoient  l'aumône 
aux  passans.  S.  Marc  ne  fait  mention  que  d'un  qui 
étoit  le  plus  connu;  il  s'appeloit  Bartimée,  c'est-à-dire, 
ïimée  le  fils.  La  première  différence  qu'il  y  a  à  remar- 
quer entre  l'aveuglement  corporel  et  l'aveuglement  spi- 
rituel, c'est  que  l'aveuglement  corporel  n'est  point  vo- 
lontaire dans  sa  cause.  11  arrive  par  accident  ou  par 
maladie,  et  s'il  arrive  qu'il  se  forme  peu  à  peu,  que  ne 
fait-on  pas  pour  tâcher  d'en  arrêter  les  progrès,  et  pour 
s'en  préserver!  L'aveuglement  spirituel  au  contraire  est 
volontaire.  On  n'y  tombe  que  par  sa  faute,  en  se  li- 
vrant à  ses  passions,  en  résistant  aux  opérations  inté- 
rieures et  aux  avertissemens  extérieurs,  en  multipliant 
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SCS  péchés,  et  cherchant  des  prétextes  pour  s'y  autori- 
ser. Un  peu  de  soin,  un  peu  d'attention,  une  bonne 
volonté  dès  le  commencemenl  nous  préserveroient  d'un 
si  grand  malheur. 

II.  Dans  ses  eftets.  L'aveuglement  corporel  ne  nous 
cache  que  des  objets  souvent  funestes  au  salut,  et  dont 
la  privation  nous  étoit  peut-être  nécessaire  pour  nous 
faire  éviter  l'eufer;  il  ne  nous  afflige  que  pour  le  temps 
de  cette  vie;  en  nous  affligeant,  il  nous  laisse  le  senti- 
ment de  notre  disgrâce,  et  nous  pouvons  la  tourner  à 
notre  avantage,  en  la  recevant  en  esprit  de  pénitence 
et  avec  soumission  :  mais  l'aveuglement  spirituel  nous 
cache  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir  pour  no- 
tre salut;  il  nous  dérobe  la  vue  du  précipice  où  nous 
courons,  des  terribles  jugemens  de  Dieu  que  nous  bra- 
vons, et  de  ses  tendres  miséricordes  que  nous  mépri- 
sons. Le  malheur  où  il  uous  plonge  ne  fait  que  com- 
mencer dans  cette  vie,  il  se  consommera  dans  l'antre, 
et  durera  toute  l'éternité.  Enfin,  son  eflet  funeste,  c'est 
qu'étant  aveugles,  nous  ne  connoissons  pas  même  no- 
tre aveuglement:  les  plus  aveugles  sont  ceux  qui  soup- 
çonnent le  moins  qu'ils  puissent  l'être,  et  qui  se  croient 
au  contraire  les  plus  clairvoyans. 

III.  Dans  son  étendue.  Le  nombre  des  aveugles  cor- 

f)orels  est  bien  petit  en  comparaison  de  ceux  qui  ont 
e  bonheur  de  voir;  mais  combien  est  grandie  nombre 
de  ceux  qui  sont  dans  l'aveuglement  du  cœur!  Cet 
aveuglement  a  différens  degrés,  et  qui  de  nous  n'y 
participe  pas  plus  ou  moins?  Il  y  a  des  aveugles  dans 
la  voie  du  salut.  On  est  aveugle  sur  ses  passions  que 
l'on  aime,  sur  ses  habitudes  que  l'on  fortifie,  sur  les 
devoirs  de  son  état  que  l'on  nécrlige ,  sur  des  doutes 
que  Ion  adopte  ,  sur  un  esprit  de  parti  que  1  on  em- 
brasse, sur  une  fausse  conscience  que  l'on  se  forme. 
Il  y  a  des  aveugles  dans  la  voie  de  la  piété,  qui  de- 
meurent tranquilles  au  milieu  des  dangers  d'une  vie 
tiède,  languissante,  et  dans  laquelle  se  trouvent  des 
fautes  sans  remords,  des  confessions  sans  foi,  des  com- 
munions sans  amour,  des  méditations  sans  recueille- 
ment, des  prières  vocales  sans  ferveur,  des  œuvres 
sans  intention,  des  exercices  extérieurs  sans  esprit  in- 
térieur et  sans  dévotion.  Il  y  a  des  aveugles  dans  la 
voie  de  la  perfection,  qui  ne  la  connoissent  pas,  qui 
n'y  aspirent  point,  qui  n'y  travaillent  pas,  qui  la  met- 
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tent  où  elle  n'est  point ,  et  qui  ne  consultent  pas.  (^u'i 
que  nous  soyons,  reconnoissous  au  moins  aujourd'hui 
notre  aveuglement,  gémissons-en,  et  désirons  d'en 
.sortir.  Demandons  de  croître  sans  cesse  de  clarté  en 
clarté,  de  lunnère  en  lumière,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  parvenus  à  voir  le  Père  des  lumières,  et  à  jouir 
en  lui  de  la  lumière  iucréée  et  éternelle. 

Secom)  Point.  —  Différence  dans  les  dispositions  nécessaires 
pour  être  giœri  de  ce  mal. 

I.  La  première  est  le  désir  de  la  guérison.  Ayant 
ouï  dire  que  c'était  Jésus  de  Nazareth  qui  passait ,  ils  se 
mirent  à  ciier  :  Seigneur, /i/s  de  David ,  ayez  pitié  de 
nous.  Quoi  de  plus  naturel  que  le  désir  de  la  gué- 
rison dans  ceux  qui  sont  aveugles  des  yeux  du  corps? 
Mais  que  ce  désir  est  bien  rare  dans  ceux  qui  soRt 
aveugles  de  cœur!  Et  comment  désireroient-ils  sortir 
d'un  état  dont  ils  ne  connoissent  ni  le  malheur,  ni  le 
danger;  d'un  état  dans  lequel  ils  ne  croient  pas  être; 
d'un  état  qu'ils  aiment,  et  dans  lequel  ils  se  plaisent; 
d'un  état  dans  lequel,  s'ils  eu  ont  quelque  soupçon, 
ou  s'ils  ont  quelque  désir  d'être  éclairés,  ce  n'est  qu'un 
désir  foible,  qui  ne  leur  fait  pousser  que  quelques 
géraissemens  légers,  qui  ne  leur  fait  faire  que  des 
prières  lâches  et  timides ,  où  il  entre  peut-être  plus  de 
crainte  que  de  désir  d'être  exaucés.  Ah!  si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  malheureuses  dispositions,  c'est  alors 

3ue ,  malgré  nos  craintes  et  nos  répugnances,  nous 
evons  élever  la  voix ,  et  pousser  des  cris  perçaus  pour 
implorer  sur  nous  les  miséricordes  du  Sauveur. 

II.  La  seconde  est  la  prudence  pour  distinguer  les 
bons  et  les  mauvais  couseik.  Et  le  peuple  les  reprenait 
rudement.  Plusieurs  les  menaçaient  pour  les  faire  taire; 
mais  ils  criaient  encore  plus  fort,  en  disant  :  Seigneur, 
fils  de  David ,  ayez  pitié  de  nous.  Lorsqu'on  disoit  aux 
aveugles  de  se  taire  et  de  se  tenir  tranquilles,  il  étoil 
aisé  a  ceux-ci  de  comprendre  l'absurdité  de  ces  dis- 
cours. Ceux  qui  parloient  ainsi  étoient  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  des  aveugles,  ils  étoient  sains  et 
ils  voyoient.  Aussi  les  aveugles  n'en  tinrent-ils  aucun 
compte,  et  n'en  crièrent  que  plus  fort.  Au  contraire, 
dans  l'aveuglement  spirituel,  ceux  qui  nous  disent 
d'être  tranquilles  sont  aveugles  comme  nous,  et  cette 
ressemblance  qui,  bien  considérée,  devroit  nous  faire 
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rejeter  leur  conseil ,  est  précisi'ment  ce  qui  fait  que 
nous  le  suivons.  Les  mondains,  les  pécheurs,  les  tièdes, 
les  imparfaits  nous  disent  :  Faites  comme  nous,  venez 
avec  nous,  sovez  comme  nous,  on  est  bien  quand  on 
est  comme  les  autres,  pourquoi  s'en  distinguer?  Serons- 
nous  donc  tous  damnés?  ^  oulez-vous  vous  sauver  tout 
seul?  Tant  de  gens  si  savans ,  si  honnêtes,  sont -ils 
donc  tous  dans  la  voie  de  la  perdition?  On  ne  sauroit 
croire  combien  ces  discours  et  ces  exemples  retiennent 
d'aveugles  dans  leur  aveuglement.  On  ne  fait  pas  ré- 
tlexion  que  ceux  qui  nous  donnent  ces  conseils  sont  des 
aveugles,  et  au  lieu  de  prendre  pour  guide  la  parole  de 
J.  C,  qui  nous  assure  que  la  porte  de  la  vie  est  étroite, 
et  que  peu  y  entrent,  que  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  doit 
ètie  regardé  comme  »in  païen  ,  on  tombe  dans  le  mal- 
heur que  lui-même  nous  a  décrit,  en  disant  que  lors- 
qu'un aveugle  se  laisse  conduire  par  un  aveugle,  l'un 
et  l'autre  tombent  dans  le  même  précipice. 

III.  La  troisième  est  le  courage  et  la  promptitude  à 
faire  les  premières  démarches.  Aio7S  Jésus  s'anêla,  et  il 
commanda  qu'un  les  fit  venir.  Aussitôt  vti  les  appela  en 
leur  (lisant  :  Prenez  cou/a^e,  leuez-vous,  il  vous  appelle^  et 
l'un  d'eux ,  Jetant  so/i  manteau ,  se  leva  et  vint  à  Jésus. 
Tous  deux  s'approchèrent,  mais  avec  quelle  joie,  avec 
quelle  allégresse!  Quelle  diflérence  au  contraire  dans 
les  aveugles  spirituels,  dans  ceux-là  mêmes  qui  veulent 
sortir  de  leur  aveuglement!  ^  ient-on  à  leur  dire  :  Pre- 
nez courage,  voici  de  saintes  fêtes  qui  approchent, 
d'augustes  mystères  qui  vont  se  renouveler;  disposez- 
vous-y  en  recourant  aux  tribunaux  sacrés  de  la  péni- 
tence, en  y  cherchant  la  rémission  de  tous  vos  péchés, 
la  guérison  de  votre  ame;  le  ministre  de  J.  C  vous 
attend,  il  vous  appelle  pour  vous  délivrer  de  vos  maux, 
pour  vous  faire  jouir  de  la  lumière  et  de  la  grâce  de 
Dieu  :  ah!  quel  tourment  alors,  et  souvent  que  de  dé- 
lai !  Le  plus  souvent  encore  on  laisse  échapper  l'occa- 
sion, et  on  se  leplonge  plus  que  jamais  dans  son  aveu- 
glement, c'esl-à-dire,  dans  cet  état  même  dont  on  seroit 
sorti,  si  on  avoit  eu  plus  de  courage,  de  résolution 
et  de  promptitude  pour  bien  faire  cette  première  dé- 
marche. 
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Troisième  Point.  —  Différence  dans  la  guèrison  de  ce  mal. 

Jésus  leur  dit  :  Que  souhaitez-vous  que  je  fasse  pour 
vous?  Seigneur,  lui  dirent-ils ,  que  nos  yeux  s'ouvrent. 
Jésus,  ayant  pitié  d'eux,  leur  toucha  les  yeux  ;  au  même 
rtioment,  ils  recouvrèrent  la  vue  et  le  suivirent.  Cette  guè- 
rison corporelle  est  la  ligure  de  la  guèrison  spirituelle, 
mais  il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  des  difFérences  qu'il 
est  important  de  remarquer. 

I.  La  gucrison  de  l'aveuglement  corporel  est  sensible 
et  propre  à  soutenn-  la  foi.  £1  n'est  pas  difficile  de  croire 
en  celui  à  qni  nne  foule  de  témoins  a  vu  opérer  de 
semblables  miracles,  ni  d'avoir  confiance  en  lui,  quand 
il  appelle.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  guèrison  de 
l'aveuglement  spirituel;  tout  se  passe  dans  l'intérieur, 
et  les  miracles  que  la  grâce  y  opère  sont  invisibles.  Jésus, 
à  la  vérité,  se  donne  à  nous  sous  des  espèces  sensibles  ; 
mais  personne  ne  voit  Teffet  qu'il  produit  dans  ceux  qui 
s'approchent  de  lui  :  aussi  plusieurs  le  reçoivent-ils  sans 
foi,  sans  confiance,  sans  espérance  de  guérir,  et  ne 
guérissent  pas.  Quelques-uns  même  en  approchent 
avec  de  si  mauvaises  dispositions ,  qu'au  lieu  d'être 
éclairés,  ils  s'aveuglent  de  plus  en  plus,  et  s'endur- 
cissent dans  leur  aveuglement.  Ranimons  donc  notre 
foi  et  notre  espérance.  N.  S.,  en  faisant  des  guérisons 
corporelles,  a  voulu  nous  montrer  le  pouvoir  qu'il  a 
pour  la  guèrison  spirituelle  de  nos  âmes.  Il  n'opère 
encore  aujourd'hui  les  premières  que  rarement,  et  il 
ne  nous  les  a  pas  promises;  mais  il  nous  a  promis  les 
secondes,  et  il  les  accorde,  quoiqu'on  ne  les  voie  pas, 
à  tous  ceux  qui  s'approchent  de  lui  avec  la  pureté  de 
cœur  requise ,  avec  une  droite  intention,  une  volonté 
sincère  d'être  guéris,  une  foi  vive  qu'il  peut  nous  guérir, 
et  une  confiance  assurée  qu'il  le  veut  et  qu'il  le  fera. 

II.  La  guèrison  corporelle  s'opère  dans  un  instant, 
et  elle  est  parfaite.  Au  même  moment,  les  aveugles  re- 
couvrèrent la  vue,  et  ils  virent  parfaitement.  La  guè- 
rison spirituelle  se  fait  par  degrés,  et  elle  doit  acquérir 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens.  D'abord  on 
voit  assez  pour  délester  le  péché  mortel,  pour  éviter  la 
mort  éleruelle,  et  pour  observer  les  commandemens. 
Mais  qu'il  reste  encore  de  lumières  à  acquérir!  et  c'est 
ce  qui  doit  faire  la  joie  de  notre  vie,  d'avancer  tous  les 
jours  dans  la  connoissance  de  Dieu  el  de  nous-mêmes, 


CCXXVU'    MÉUITATION.  27g 

dans  la  connoissance  de  ce  qu'il  est  en  lui-même,  de  ce 
qu'il  nous  promet,  et  de  ce  que  nous  avons  à  faire  pour 
son  amour.  On  acquiert  ces  lumières  dans  la  prière, 
l'oi-aison,  la  lecture  spirituelle,  la  pratique  des  bonnes 
oeuvres,  Taccomplissenient  de  ses  devoirs,  l'exercice  de 
la  mortification  et  la  fréquentation  des  sacremens. 

III.  La  guérison  corporelle  est  constante  et  perma- 
nente, c'est-à-dire  que  le  mal  est  radicalement  guéri, 
qu'il  n'en  reste  plus  de  vestiges,  qu'il  n'y  a  plus  de 
précautions  à  prendre.  Ah!  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  en 
soit  ainsi  de  la  guérison  spirituelle!  La  racine  du  mal, 
la  source  et  la  cause  de  l'avexiglement,  qui  est  notre 

Keucbant  au  mal,  restent  toujours  en  nous,  et  com- 
ien  de  précautions  n'y  a-t-ilpas  à  prendre!  Il  faut 
sans  cesse  couper,  étouffer,  arracher,  être  toujours  sur 
ses  gardes,  avoir  toujours  les  armes  à  la  main,  com- 
I)altre  à  chaque  instant  et  ne  se  laisser  jamais  vaincre. 
Mais  combien,  après  avoir  été  une  fois  reçus  à  la  péni- 
tence et  admis  à  la  sainte  table,  se  croient  dégagés  de 
tout  soin  et  guéris  pour  toujours,  ne  prennent  aucune 
précaution ,  retonîbent  dans  leur  premier  aveugle- 
ment, qui  souvent  est  pire  et  plus  incurable  que  le  pre- 
mier! 

Prikre.  Préservez-moi,  ô  mon  Dieu,  d'un  tel  mal- 
heur. Je  reconnois  le  besoin  que  j'ai  de  vos  lumières 
et  combien  sont  épaisses  les  ténèbres  de  mon  a  me. 
j4yez  piiié  de  moi ,  Seigneur,  je  désire,  je  veux  être 
éclairé.  Eh!  comment  pourriez-vous  être  insensible  à 
des  vœux,  à  des  cris  que  vous-même  formez  en  moi, 
que  vous  poussez  avec  moi?  Ouvrez  les  yeux  de  mon 
arae,  faites  que  je  voie  parfaitement;  c'est-à-dire,  faites 
que  je  connoisse  les  obligations  de  mon  état,  les  périls 
auxquels  il  m'expose,  les  vertus  qu'il  demande  de  moi. 
Faites  que  je  connoisse  les  pièges  que  me  tendent  à 
toute  heure  le  monde,  le  démon,  mes  passions.  Faites 
<|ue  je  connoisse  le  néant  des  biens  de  la  terre,  le  prix 
des  biens  éternels,  la  voie  la  plus  sûre  pour  aller  à 
vous;  en  un  mot,  faites  que  je  me  connoisse  moi- 
même,  mais  surtout  faites  que  je  vous  connoisse, 
ô  Jésus,  car  cette  connoissance  seule  suffna  pour  in'at- 
tacher  autant  que  je  dois  et  pour  jamais  à  vous.  Ainsi 
soit-il. 
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Entretien  de   Jésus  avec   ses   apôtres  en   allant   à 
Be'thanie   7'essusciter  Lazare. 

Observons  dans  cet  entretien,  1°  le  peu  d'intelligence  des  apôtres; 
2°  la  bouté  de  Jésus;  3"  le  courage  de  S.  Thomas.  Jean.  XI, 
11-16. 

PfiEMiEB  Point.  —  Du  peu  d'intelUyenee  des  apôtres. 

I.  Uans  l'occasion  présente.  ^ près  leur  apoir parlé  de 
la  sorte ,  Jésus  ajouta  :  Notre  ami  Lazare  dort ,  mais  je 
m'en  vais  l'éveiller.  Ses  disciples  lui  lépondirent  :  Sei- 
gneur, s'il  dort,  il  sera  guéri.  Mais  Jésus paiioit  de  sa  mort, 
au  lieu  qu'ils  crurent  qu'il  leur  parloit  d'un  sommeil  ordi- 
naire. Lorsque  Jésus  eut  congédié  la  troupe  qui  l'avoit 
suivi  de  Jéricho,  et  qu'il  l'ut  resté  seul  a\ec  ses  apôtres, 
il  revint  à  ce  qu'il  leur  avoit  dit  de  Lazare  au-delà  du 
Jourdain,  et  il  leur  déclara  que  Lazare  dornioit,  et 
f(u'il  alloit  à  Béthanie  pour  le  tirer  de  son  sommeil. 
Les  apôtres  prirent  ces  paroles  à  contresens  :  cepen- 
dant, vu  les  circonstances,  ils  auroient  bien  dû  com- 
prendre que  N.  S.  parloit  de  la  mort  de  Lazare;  car 
outre  que  celte  expression  étoit  usitée  dans  l'Ecriture, 
et  que  N.  S.  l'avoit  employée  dans  le  même  sens,  lors- 
cju'il  ressuscita  la  iille  de  Jaïre,  s'il  eût  parlé  d'un  som- 
meil naturel  et  salutaire  à  un  malade,  Jésus  n'eût  pas 
dit  qu'il  alloit  en  retirer  Lazare  et  le  réveiller. 

IL  En  d'autres  occasions.  Il  est  utile  de  considérer 
quels  hommes  éloient  les  apôtres  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit,  et  combien  leurs  lumières  éloient  bornées. 
N.  S.  se  servoil-il  de  quelque  expression  figurée,  ils 
juenoient  ses  paroles  à  la  lettre.  Leur  parloit-il  claire- 
ment et  en  termes  propres,  ils  y  Irouvoient  du  mys- 
tère et  des  figures.  Quand  il  leur  disoit  de  se  préserver 
du  levain  des  Pharisiens,  ils  pensoient  que  c'éloit  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  pris  de  pains  avec  eux.  Lorsqu'il 
leur  disoit  qu'il  seroit  mis  à  mort  et  qu'il  ressusciteroit 
le  troisième  jour,  ils  n'y  comprenoient  rien  ,  et  s'iina- 
ginoientque  c'étoit  une  parabole.  Etoicnl-ils  tranquilles 
avec  leur  maître,  ils  briguoient  les  premières  places  de 
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son  rovaiinie.  S'aeissoit-il  d'aller  à  Jérusalem  ,  ils  fré- 
imssoient  el  ne  marclioient  f[u  en  tremblant.  Assuré- 
ment des  hommes  de  ce  caraclère  n'éloienl  pas  par 
eux-mêmes  ,  et  après  la  mort  de  leur  maître,  capables 
d'entreprendre  la  conversion  de  l'univers,  et  beaucoup 
moins  d'y   réussir. 

III.  Retour  sur  nous-mêmes.  Comment  prenons- 
nous  nous-mêmes  les  paroles  de  J.  C,  sa  morale,  ses 
préceptes,  ses  inspiratious?  ]Ne  les  interprétons-nous 
pas  à  notre  manière?  Manière  d'autant  plus  criminelle, 

3ue,  dans  les  fausses  interprétations  que  nous  leur 
onnous,  la  grossièreté  de  notre  esprit  y  ^  bien  moins 
de  part  que  la  corruption  de  notre  cœur;  manière  d'au- 
tant plus  condamnable,  que  c'est  après  avoir  reçu  le 
Saint-Esprit,  que  nous  avons  encore  si  peu  d'intelli- 
gence el  si  peu  de  goût  pour  les  choses  de  Dieu. 

Seco:vd  Point.  —  De  la  bonté  de  Jésus. 

I.  Bonté  pleine  de  coudescendance.  Alors  donc  Jésus 
dit  clairement  :  Lazare  est  mort.  Ses  apôtres  ne  l'avoient 

Sas  compris  lorsqu'il  parloit  en  termes  ligures,  il  ne 
édaigne  point  de  s'expliquer  et  de  leur  répéter  la 
même  chose  en  termes  simples.  Quelle  patience!  Et  sur 
cela,  il  ne  leur  fait  pas  le  moiudre  reproche.  Quelle 
douceur!  (^\\q  cet  exemple  me  confond,  moi  qui  veux 
qu'on  m'entende  à  demi-mol,  et  qui  m'irrite  peut-être 
de  ce  qu'on  ne  me  comprend  pas,  lors  même  que  je 
m'explique  mal! 

II.  Jionlé  pleine  de  zèle.  Et  je  me  réjouis  à  cause  de 
pous ,  de  ce  que  je  n'étois  pas  là,  afin  que  vous  croyiez. 
Mais  allons  à  lui.  Jésus  se  réjouit  de  tout  ce  qui  peut 
tourner  à  notre  avantage,  servir  à  nous  instruire,  et 
nous  confirmer  dans  la  foi.  INou-seulement  il  s'en  ré- 
jouit, mais  il  ménage  expiés  les  évènemens  et  les  cir- 
constances. jN'osl-ce  pas  en  elïet  pour  cela  qu'il  a  dilléré 
son  départ  de  deux  jours,  et  qu'il  a  ensuite  réglé  sa 
marche  pour  trouver  les  choses  au  pi)int  où  il  va  les 
trouver,  et  afin  d'opérer  le  plus  grand,  le  plus  écla- 
tant et  le  plus  incontestable  miracle  qu'il  eût  encore 
fait? 

III.  Bonté  pleine  de  sagesse.  Je  me  réjouis  de  ce  que 
je  n'étois  pas  là.   En  eifet,  si  Jésus  eût  été  présent,  ou 

qu'il  fût  arrivé  pendant  la  maladie  de  Lazare,  comment 
le  miracle  eût-il  pu  avoir  lieu?  Il  neùl  pas  convenu  à 
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sa  bonté,  à  son  amitié,  à  sa  tendresse  de  laisser  mourir 
Lazare;  il  eût  fallu  le  guérir.  Il  n'eût  pas  convenu  non 
plus  à  sa  dignité  de  le  laisser  mourir  en  sa  présence 
pour  le  ressusciter  après.  Cet  arrangement  n'eût  eu 
rien  de  naturel,  et  peut-être  y  eût-on  soupçonné  de  l'arti- 
fice et  de  la  collusion.  IMais  Jésus  étant  absent,  tout  «e 
passe  naturellement;  les  justes  sont  affligés,  la  foi 
s'exerce,  le  miracle  a  lieu,  et  la  foi  triomphe.  Laissons 
agir  le  Seigneur.  Que  ses  voies  sont  belles!  que  sa  sa- 
gesse est  profonde!  que  ses  œuvres  sont  grandes!  Ap- 
prenez-moi, ô  mon  Dieu,  à  les  admirer  et  à  vous  en 
glorifier. 

Troisième  Poikt.  —  Du  courage  de  S.  Thomas. 

I.  Courage  qui  va  jusqu'à  affronter  la  mort.  Thomas, 
appelé  Diclyme,  dit  alors  aux  autres  disciples  :  Allons 
nous  aussi,  et  mourons  avec  lui.  L'espérance  que  Jé- 
sus donnoit  à  ses  apôtres  de  voir  un  grand  miracle  ne 
calmoit  pas  la  crainte  que  leur  donnoit  un  voyage 
qui  les  conduisoit  à  Jérusalem  ;  tout  les  alarmoit,  et 
leur  faisoit  craindre  pour  la  vie  de  leur  maître.  Le  Sau- 
veur venoit  de  leur  dire  que  Lazare  étoit  mort,  et  il 
avoit  ajouté  :  Mais  allons  à  lui.  La  frayeur  à  ce  moment 
Ht  disparoître  tout  ce  qui  pou  voit  les  rassurer,  et  ras- 
sembla tout  ce  qui  étoit  capable  d'entretenir  leur 
crainte.  Ce  fut  alors  qu'un  des  douze,  nommé  Thomas 
de  son  nom  hébreu,  mais  que  les  Grecs  appeloient 
Didyme,  ranimant  son  courage,  fit  paroître  la  noble 
résolution  de  mourir  avec  son  maître.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  dangers  oii  nous  sommes  exposés  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  nous  devons  nous  animer,  cl  dire 
comme  cet  apôtre  :  Allons  nous  aussi,  et  mourons  avec 
lui.  ]Nous  devons  encore  faire  usage  de  ces  paroles 
contre  les  vaines  terreurs  que  souvent  le  démon  et  la 
nature  nous  inspirent,  pour  nous  détourner  des  voies 
de  Dieu,  ou  nous  empêcher  de  remplir  nos  devoirs  et 
nos  obligations.  Combien  sont  morts  pour  la  gloire  de 
Dieu  avec  J.  C.  !  L'heureuse  mort!  Eh  bien!  s  il  le 
faut,  allons  nous  aussi,  et  mourons  avec  lui. 

IL  Courage  qui  va  jusqu'à  exciter  les  autres.  Tho- 
mas ne  se  contente  pas  de  s'animer  lui-même.  Il  adresse 
la  parole  à  tous  les  autres  apôtres  qu'il  voit  s;iisis  de  la 
même  frayeur  que  lui,  et  il  les  embrase  du  feu  qui  le 
dévore  à  ce  moment.  Quelle  impression  des  paroles  si 
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;iiiiinées  ne  durent-elles  pas  faire  sur  les  apôtres,  piiis- 
({ue  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  les  lire  sans  en  être 
émus!  Imitons  le  zèle  de  cet  apôtre,  sachons  dans  l'oc- 
casion encourager  les  autres  par  notre  exemple  et  par 
nos  discours. 

III.  Courage  qui  ne  va  pas  jusqu'à  le  préserver  de 
toute  foiblesse.  Quand  on  voit  ici  S.  Thonxas  se  mon- 
trer le  plus  courageux  des  apôtres,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  rappeler  que  c'est  le  même  qui  non -seu- 
lement prit  la  fuite  avec  les  autres,  mais  celui  qui 
dans  la  suite  se  moiilia  le  plus  incrédule.  Hélas!  que 
nous  sommes  foibles  et  inconstans  !  Aujourd'hui  nous 
sommes  fervens  et  prèls  à  tout  souffrir  pour  Dieu,  et 
peut-être  demain  serons-nous  lâches  et  perfides.  Le 
même  jour,  et  quelquefois  la  même  heure,  nous  voit 
former  les  plus  saintes  résolutions,  et  tomber  dans  les 
fautes  les  plus  grossières.  ]Ne  comptons  jamais  sur  notre 
vertu,  défions-nous  sans  cesse  de  nous-mêmes.  INotre 
sûreté,  c'est  de  craindre,  de  prier  et  de  veiller  tou- 
jours. 

Prièbe.  Pénélrez-moi,  Seigneur,  de  cesvérités  saintes. 
Que  je  ne  sois  pas  à  vous  seulement  par  le  désir  ou  par 
des  transports  passagers;  accordez-moi  ces  sentimens 
héroïques,  cette  fidélité  inébranlable  et  cette  charité 
soutenue  qui  distinguent  vos  vrais  disciples.  Si  je  n'ai 
pas  le  bonheur  d'être  destiné  à  donner  ma  vie  pour 
vous,  ô  Jésus,  ah!  il  est  tiue  mort  c[ue  tout  chrétien 
doit  se  donnera  lui-même,  accoidez-la-moi  cette  grâce, 
c'est-à-dire,  la  mortification  continuelle  des  désirs  de 
la  chair.  Ainsi  soil-il. 
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Entretien  de  Jésus  avec  MartliCj  avant  la  résurrection 
de  Lazare. 

?«'ou3  trouvons  ici,  1°  un  modèle  de  confiance  en  Jtsus;  7,°  le 
fondement  de  la  morale  parmi  les  hommes  ;  3"  une  source  de 
consolation  pour  la  foi  chrétienne.  Jean,  xr,   14-27. 

I'kemier  Point.  —  Modèle  de  confiance  en  Jésus. 

Jést's,  étant  arrivé,  iroui-a  qu'il  J  avait  déjà  quatre  jours 
que  Lazare  éluil  dans  le  tombeau.  El  comme  Bélhanie 
n'étoil  éloignée  de  Jérusalem  que  d'environ  quinze  stades, 
c'est-à-dire,  un  pou  plus  d'une  demi  -lieue,  plusieurs 
d'entre  les  Juifs  étaient  venus  voir  Marthe  et  Marie, 
pour  les  consoler  de  la  mort  de  leur  frère.  Marthe,  ayant 
donc  appris  que  Jésus  venoit,  alla  au-devant  de  lui,  et 
Ma/ie  demeura  dans  la  maison.  Jésus,  s'enlrelenant 
avec  ses  disciples,  «arriva  près  de  Bélhanie,  el  y  apprit 
ce  qu'il  n'ignoruit  pas,  que  Lazare  étoit  dans  le  tom- 
beau depuis  quatre  jours.  Plusieurs  habitans  de  Jéru- 
salem éloient  venus  pour  consoler  les  deux  sœurs,  qui 
étoient  fort  considérées  dans  la  ville,  el  ils  alloient  de- 
venir autant  de  témoins  du  miracle.  Marie  se  tenoit 
dans  l'intérieur  de  la  maison  avec  ces  consolateurs 
souvent  onéreux,  toujours  au  moins  insuffisans  pour 
des  cœurs  intimement  touchés,  tandis  que  Mttrthe,  oc- 
cupée au  dehors,  appiit  que  Jésus  approchoit ;  elle  cou- 
rut à  sa  rencont/e.  Ah  !  Seigneur,  lui  dit- elle  en  l'a- 
bordant, si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  seroit  pas 
mort  ;  mais  je  sais  que  présentement  même  Dieu  vous 
accordera  tout  ce  que  vous  lui  demanderez.  Quelle  dou- 
ceur, quelle  tei)dresse,  quelle  foi,  quel  respect  dans 
celte  humble  prière  !  jNous  y  trouvons  un  parfait  mo- 
dèle de  la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  Jésus. 
I.  Pour  le  passé.  Si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne 
seroit  pas  mort.  Non,  Seigneur,  vous  l'eussiez  guéri  d'une 
seule  de  vos  paroles.  Telle  est  votre  bonté,  que  vous 
n'eussiez  pas  voulu  le  laisser  mourir  sous  vos  yeux  ; 
telle  est  votre  puissance,  que  vous  l'eussiez  préservé  de 
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la  mort  :  mais  vous  avez  voulu  être  absont  ;  quoique 
.'ibsent,  vous  pouviez  le  guérir  encore,  vous  ne  l'avez 
pas  voulu,  vous  êtes  le  maître,  nous  nous  soumettons 
à  vos  ordres,  et,  quelque  rigoureux  qu'ils  soient,  ils  ne 
diminueront  jamais  ni  notre  amour  pour  vous,  ni  la 
foi  et  la  confiance  que  nous  avons  en  vous.  Tel  est  le 
langage  de  Marthe,  et  tel  doit  être  le  noire.  Les  évène- 
mens  passés,  les  mallieurs  qui  nous  sont  arrivés,  ne 
doivent  jamais  nous  faire  douter  ni  de  la  puissance,  ni 
de  la  bonté  du  Seigneur:  ils  ne  doivent  exciter  dans 
nos  cœurs  ni  plaintes,  ni  murmures;  mais  bien  plutôt 
ils  doivent  servir  à  redoubler  notre  confiance,  notre 
amour  et  notre  soumission. 

II.  Pour  le  présent.  Mais  je  sais  que  maintenant  en- 
cote  tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu,  Dieu  vous 
l'accordera.  Quelle  confiance!  Mais,  Marthe,  qu'espé- 
rez-vous maintenant  encore?  Votre  frère  a  été  malade, 
vous  avez  eu  recours  à  Jésus,  il  a  différé-de  venir;  vo- 
tre frère  est  mort,  et  votre  confiance  n'est  pas  épuisée! 
Non,  dans  la  mort  mèuie,  maintenant  encore,  dans  l'é- 
tat oii  sont  les  choses,  et  oii  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  la  résurrection  de  mon  frère,  je  ne  désespère  pas, 
uia  confiance  se  soutient  encore.  Vous  voilà,  Seigneur, 
et  je  me  console.  Je  sais  ce  que  vous  pouvez,  Dieu  ne 
vous  refuse  rien  de  ce  que  vous  voulez  lui  demander. 
Que  ces  sentimens  étoient  agréables  à  Jésus!  Prenons- 
les  donc  nous-mêmes.  Dans  quelque  état  que  nous 
nous  trouvions,  toutes  les  ressources  nous  manquas- 
sent-elles, tout  semblàt-il  perdu  et  désespéré,  disons 
avec  ]Marlhe  :  Maintenant  encore,  quelque  tardif  que 
paroisse  le  secours,  tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu, 
ô  mon  Sauveur,  Dieu  vous  l'accordera.  Que  dis-je?  O  Jé- 
sus, vous  êtes  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme;  comme 
homme,  vous  pouvez  prier,  demander,  mériter,  inter- 
céder; et  parce  qu'en  vous  l'homme  est  Dieu,  votre  de- 
mande, voire  intercession,  vos  mérites  sont  d'un  prix 
infini,  et  votre  prière  est  toujours  exaucée.  Priez  donc 
pour  moi  comme  homme,  et  exaucez- moi  comme 
Dieu. 

III.  Pour  l'avenir.  II  est  à  remarquer  que  Marthe  ne 
fait  ici  aucune  demande  positive.  Elle  avoit  envoyé 
dire  au  Seigneur;  Celui  que  vous  aimez  est  malade.  Elle 
exprime  dans  ce  moment  sa  confiance  en  ses  bontés, 
e.H  disant  :  Si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  sçroit 
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pas  mon.  Elle  manifeste  sa  foi  en  sa  puissance,  en  ajou- 
tant :  Maintenant  encore  je  sais  que  tout  ce  que  vous 
demanderez  à  Dieu ,  Dieu  vous  l'accordera;  mais  ses  dé- 
sirs, elle  ne  les  exprime  point.  D'un  autre  côté,  Jésus 
ne  l'inlerroge  pas,  il  ne  lui  dit  point  comme  aux  aveu- 
gles ;  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous?  Quels  sont 
donc  les  sentiniens  de  cette  grande  ame?  Interrogeons- 
la  nous-mêmes.  O  Marthe,  maintenant  que  votre  frère 
est  mort,  que  pouvez-vous  attendre  de  Jésus,  sinon 
qu'il  le  ressuscite?  Je  sais,  répond  Marthe,  qu'il  le  peut. 
Le  demandez-vous?  Non.  Le  désirez- vous?  C'est  le 

S  lus  ardent  de  mes  désirs.  L'espcrez-vous^  Les  desseins 
e  Jésus  me  sont  cachés.  Je  ne  sais  ce  que  Jésus  vou- 
dra, je  me  conforme  à  sa  sainte  volonté.  Il  n'est  point 
venu  quand  nous  désirions  qu'il  vînt,  il  peut  ne  point 
nous  accorder  le  miracle  que  nous  désirons  :  que  sa  vo- 
lonté soit  faite.  S'il  n'opère  pas  le  miracle  de  la  résur- 
rection de  mon  frère,  il  sera  du  moins  lui-même  notre 
consolation.  Ah!  si  nous  savions  prier  ainsi,  que  n'ob- 
liendrions-nous  pas  de  notre  Sauveur! 

SECoyD  Point.  —  Fondement  de  la  morale  parmi  les  hommes. 

Jésus  lui  répondit  :  T^otre  frère  ressuscitera,  C'étoit 
dire  beaucoup;  mais  Marthe  auroit  souhaité  une  assu- 
rance plus  précise  d'une  résurrection  prochaine.  Ce 
fut  sans  doute  pour  obtenir  cet  éclaircissement  qu'elle 
repondit  :  Je  sais  qu'il  ressuscitera  au  temps  de  la  résur- 
rection, au  dernier  jour.  C'est  là  ma  foi  et  la  croyance  de 
tout  Israël.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  arrêtons- 
nous  ici  un  moment  à  méditer  une  vérité  capitale,  gé- 
nérale, commune  à  toutes  les  nations  ,  et  le  fondement 
des  moeurs  parmi  tous  les  hommes. 

I.  Parmi  les  Juifs.  Chez  les  Juifs  qui  avoient  le 
mieux  conservé  la  tradition  des  patriarches  et  l'insti- 
tution de  Uieu,  la  question  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  de  la  résurrection  des  corps  étoit  la  même.  C'est  ce 
qui  fait  dire  si  souvent  à  saint  Paul  que,  s'il  n'y  a  point 
de  résurrection  des  morts,  la  religion  est  vaine.  C'est 
pour  cela  encore  que  l'erreur  des  impies  parmi  les 
Juifs  consistoit  à  nier  la  résurrection;  ce  qui  vouloit 
dire  en  même  temps  l'immortalité  de  lame  et  une  au- 
tre vie.  Ces  impies  s'appeloient  Saducéens,  c'est-à-dire 
justes,  parce  qu'ils  se  glorifioient  de  pratiquer  la  jus- 
lice  pour  l'amour  d'elle-même.  Mais  la  pratique  de  la 
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justice  où  il  n'y  a  rien  à  espéier  pour  celui  qui  la  pra- 
tique, ui  à  craindre  pour  celui  qui  la  viole,  est  une 
chimère  qui  ne  peut  produire  que  la  perversité  des 
mœurs. 

II.  Parmi  les  païens.  Chez  les  païens,  on  avoit  perdu 
de  vue  la  résurrection  des  corps;  mais  on  y  avoit  con- 
serve la  crovance  de  riinmortalité  de  l'ame,  parce 
qu  eu  eftet  celte  vérilé  imprimée  dans  nos  cœurs  est 
le  fondement  de  toute  la  morale,  et  le  lien  non-seule- 
ment de  la  religion  ,  mais  encore  de  la  société.  Mais  à 
cet  égard  le  paganisme,  ainsi  que  la  vraie  religion,  eut 
ses  impi.-^s,  qui,  non  contens  de  réfuter  les  fables  dont 
rimagmalion  des  poètes  avoit  enveloppé  cette  vérité, 
en  vinrent  jusqu'à  nier  l'immortalité  de  l'ame  et  la 
justice  d'un  Dieu  vengeur  du  crime  et  rémunérateur 
de  la  veilu.  Mais  si,  eu  niant  ce  dogme,  ils  purent 
senhardir  au  crime ,  ils  ne  purent  s'y  rassurer.  Heu- 
reux, dit  un  de  leurs  poètes,  celui  qui  a  pu  s'élever 
au-dessus  de  toutes  les  craintes  de  la  mort  et  de  l'A- 
chéron'Plùt  à  Dieu,  dit  un  autre,  que  nos  âmes  pé- 
rissent avec  le  corps  1  Ils  étoient  au  moins  en  cela  de 
bonne  foi  :  ils  en  étoient  réduits  au  simple  désir,  et 
jamais  aucun  impie  ne  pourra  aller  plus  loin. 

III.  Parmi  les  chrétiens.  Parmi  nous,  la  résurrection 
des  corps  est  un  dogme  développé,  certain  et  inébran- 
lable, ainsi  que  le  dogme  de  l'iiumorlalité  de  lame  et 
d'une  autre  vie.  Remercions  Dieu  de  nous  en  avoir 
multiplié  les  preuves  et  les  assurances.  Faisons  de  cette 
vérilé  la  joie,  la  consolation  de  noire  vie,  et  la  règle 
invariable  de  nos  mœurs. 

Tboisièhe  Poist.  —  Consolation  de  la  foi  chrétienne . 

1.  Pour  les  morts.  Si  J.  C  n'accorda  pas  à  Marthe 
l'éclaircissement  précis  qu'elle  sembloit  souhaiter,  il 
lui  accorda  une  faveur  plus  précieuse  encore,  qui  fut 
de  lui  faire  entendre  les  paroles  peut-être  les  plus  sub- 
limes et  les  plus  consolantes  qui  soient  jamais  sorties 
de  sa  bouche  divine.  Jésus  lui  dit  :  Je  suis  la  résurrection 
et  la  vie;  quand  celui  qui  croit  en  moi  serait  mort,  il  vi- 
vra. Jésus  est  la  résurrection  et  la  vie,  c'est  de  lui  que 
les  hommes  tiennent  la  vie  du  corps  et  la  vie  de  l'ame. 
C'est  sa  puissance  qui  ressuscitera  tous  les  morts,  ce^t 
sa  grâce  qui  ressuscitera  ceux  qui  croient  en  lui  pour 
une  vie  bienheureuse  et  éternelle.  Ainsi  ce  parent ,  cet 
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ami  dont  je  pleure  la  mort,  qui  est  décédé  dans  la  foi 
de  l'Eglise,  et  plein  des  sentimens  de  la  religion,  est  vi- 
vant, tout  mort  qu'il  est  pour  moi;  dans  le  sein  de  la 
mort  même,  il  jouit  de  la  vie  en  J.  C.  La  terre  ne  pos- 
sède que  son  corps,  qui  lui  sera  rendu;  mais  pour  lui, 
il  vit,  il  jouit,  ou  il  est  dans  la  voie  de  jouir  bientôt 
d'une  vie  céleste  et  glorifiée  avec  J.  C,  les  anges  et  les 
saints. 

II.  Pour  les  vivans.  Et  quiconque  lùt  et  croit  en  moi 
ne  mourra  jamais.  O  parole  pleine  de  consolation  !  Moi 
qui  jouis  actuellement  de  la  vie,  pourquoi  craindrois-je 
la  mort?  car,  si  je  crois  en  J.  C.  (et  j'y  crois  de  tout 
mon  cœur),  je  ne  mourrai  point.  Je  quitterai  seulement 
ce  corps  l'oible  et  iiifinne  pour  le  reprendre  un  jour 
impassible  et  glorieux;  mai.a  en  attendant  ce  grand 
jour,  et  au  sortir  de  ce  corr^T,  je  continuerai  de  vivre, 
je  ne  ferai  que  clianger  de  demeure,  et  au  lieu  de  vivre 
sur  la  terre  au  milieu  des  crimes  qui  l'inondent,  je  vi- 
vrai dans  le  ciel  avec  J.  C,  au  sein  de  la  gloire.  Que  la 
nature  frémisse  de  ce  passage  du  temps  à  l'éternité ,  je 
n'en  suis  pas  surpris,  elle  est  aveugle;  mais  ma  foi  en 
J.  C-  me  rassui-e  et  me  soutient.  Que  le  souvenir  de 
mes  péchés  me  trouble  et  m'inquiète,  cela  est  naturel , 
et  je  le  mérite  :  mais  je  rétracte  ces  péchés,  je  les  ai  dé- 
testés et  confessés,  et  je  les  déteste  encore.  Ma  foi  en 
J.  C,  en  ses  mérites,  en  ses  promesses,  en  ses  sacrc- 
mens,  en  ses  miséricordes  me  soutient  et  me  rassure. 
Je  crois  en  lui ,  voilà  tout  ce  qu'il  exige  de  moi;  avec 
cela  je  me  présenterai  à  lui  avec  confiance,  avec  con- 
solation et  avec  joie. 

III.  Examen  de  notre  foi.  N.  S.  finit  en  demandant 
à  Marthe  :  Croyez- vous  cela?  Elle  lui  répondit  :  Oui, 
Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
iivant,  qui  êtes  venu  en  ce  monde.  Examinons  nous- 
mêmes  notre  foi,  croyons-nous  bien  ces  vérités?  Si  nous 
les  croyons,  croissons  donc  tous  les  jours  en  cette  foi, 
nourrissons-en  notre  cœur,  faisons-en  la  règle  de  nos 
actions,  la  consolation  et  les  délices  de  notre  vie. 

Prière.  O  Jésus,  vous  êtes  ma  vie,  c'est  de  vous  que 
je  tiens  la  vie  naturelle,  c'est  de  vous  que  je  liens  la  vie 
fie  la  grâce.  Vous  êtes  ma  résurrection,  c'est  par  vous 

.~  1-11  A---  > 

ipie  je  peux  recouvrer  la  vie  de  la  grâce,  si  je  viens  a 
la  perdre,  ou  si  je  l'ai  déjà  perdue;  c'est  par  vous  que 
ce  corps  mortel  doit  un  jour  être  revêtu  de  l'heureuse 

immortalité. 
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imrnortalilé.  Que  de  titres,  ô  mon  aimable  Sauveur, 
pour  m'atlaclier  inséparablement  à  vous!  Quiconque 
vit  et  croit  eu  vous  ne  mourra  jamais.  Je  le  crois ,  et 
je  réglerai  désormais  ma  conduite  sur  cetle  croyance. 
Obteuez-moi  l'accroissement  et  la  pratique  fidèle  de 
cette  foi.  ^  otre  Père  m'accordera  tout  ce  que  vous  lui 
demanderez  pour  moi ,  il  ne  peut  rejeter  vos  prières, 
ni  rien  refuser  au  prix  du  sang  que  vous  avez  répandu 
pour  nous;  vous  nous  accordez  vous-même,  avec  votre 
Père,  comme  source  de  vie,  ce  que  vous  lui  demandez 
comme  médiateur  entre  lui  et  nous.  Augmentez  en  moi 
celte  foi  qui  obtient  tout  de  vous  ici-bas,  afin  que  je 
vive  éternellement  avec  vous  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

CCXXX'    MÉDITATION. 

Entretien  de  Je'sus  avec   Marie  j  soeur  de  Marthe j 
avant  la  résurrection  de  Lazare. 

Considérons  ici,  1°  les  larmes  de  Marie;  2°  les  larmes  des  Juifs; 
3°  les  larmes  de  Jésus.  Jean,  xi,  Sy. 

Preiheb  Poist.  —  Larmes  de  Marie. 

I.  1jarm£S  chrétiennes,  parce  que  c'est  J.  C.  qui  l'ap- 
pelle dans  le  silence,  parce  que  c'est  à  J.  C.  à  qui  elle 
va  en  diligence.  Lorsque  Marthe  eut  ainsi  parlé,  elle 
s'en  alla,  et  appela  Marie ,  sa  sœur,  pour  lui  dire  se- 
crètement :  Le  maître  est  ici,  et  il  vous  demande.  Quelle 
nouvelle  pour  Marie!  A  cetle  parole,  e/le  se  lèpe  aussi- 
tôt, et  i^a  le  trouver.  Dans  nos  afflictions,  dans  nos 
peines,  Jésus  nous  appelle  au  fond  du  cœur,  il  nous 
demande,  il  nous  invite  à  aller  à  lui,  et  à  chercher  en 
lui  seul  notre  consolation.  Imitons  l'empressement  et 
la  diligence  de  Marie,  quittons  les  hommes  pour  aller 
répandre  uolre  cœur  et  nos  larmes  aux  pieds  de  Jésus. 

JI.  Larmes  inconnues  au  inonde.  Car  Jésus  n'étoit 
pas  encore  entré  dans  le  bourg,  mais  il  ctoit  au  même 
lieu  où  Marthe  l'avait  rencontré.  Les  Juifs  qui  étaient 
dans  la  maison  avec  Marie,  et  qui  la  consolaient,  ayant 
vu  quelle  s'était  levée  si  promptement,  la  suivirent  en 
disant  :  Elle  s'en  va  au  sépulcre  pour  j  pleurer.  Gomme 
ni.  i3 
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l'iisfige  (toit  d'enterrer  les  inorLs  liois  dos  villes  et  doj 
bourgs,  Jésus,  qui  vouloit  ressusciter  Lazare,  et  n'en- 
trer chez  les  deux  sœurs  que  lorsque  leur  frère  leur 
auroit  été  rendu,  étoit  resté  hors  du  bourg,  dans  Je 
même  lieu  où  Marthe  l'avoit  quitté.  11  vouloit  encore, 
en  restant  dans  ce  même  endroit,  que  les  Juifs  qui 
étoient  occupés  à  consoler  Marie  vinssent  d'eux- 
mêmes,  ctsans  se  douter  de  rien,  pour  être  témoins  du 
grand  miracle  qu'il  alloit  opérer.  Enfin  il  vouloit  don- 
ner à  Marie  la  consolation  de  pleurer  à  ses  pieds,  et  de 
lui  manifester  l'excès  de  sa  douleur  par  l'abondance 
de  ses  larmes.  O  douces  larmes  que  le  monde  ne  con- 
noît  pas,  qu'il  critique  ou  qu'il  interprète  à  son  gré, 
en  ne  supposant  dans  les  autres  que  motifs  humains, 
que  motifs  d'humeur  ou  de  caprice  qui  le  font  agir 
lui-même  ! 

III.  Larmes  consolantes.  Les  Juifs  suivirent  donc 
Maiie,  et  Marthe,  qui  savoit  bien  oii  elle  alloit,  la  sui- 
vit aussi.  Ma/'ie  étant  arrivée  au  lieu  où  étoit  Jésus,  dès 
qu'elle  le  vit,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit  comme  sa 
sœur,  avec  autant  de  confiance  et  de  résignation,  et 
avec  plus  de  tendresse  encore  :  Seigneur,  si  vous  eussiez 
été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort.  A  peine  eut-elle 
prononcé  ces  mots,  qu'elle  fondit  en  larmes,  en  sorte 
que  ses  pleurs  et  ses  sanglots  ne  lui  permirent  pas  d'en 
dire  davantage.  Jésus,  voyant  qu'elle  pleurait,  et  que  les 
Juifs  qui  étoient  venus  avec  elle  pleuraient  aussi,  ne 
voulut  pas  Fiuterrompre,  et  lui  permit  de  donner  un 
libre  cours  à  ses  larmes.  Pleurez,  tendre  Marie,  pleurez 
aux  pieds  de  votre  Sauveur,  et  sous  ses  yeux.  Ah  1  que 
CCS  larmes  sont  consolantes!  Ah  !  qu'elles  sont  diffé- 
rentes de  celles  que  vous  avez  versées  en  secret,  ou  de 
celles  qui  vous  sont  échappées  en  présence  de  ceux  qui 
venoient  vous  consoler!  Vous  pleurez  aux  pieds  de 
votre  maître.  C'est  de  là  qu'autrefois  vous  écoutiez  sa 
voix,  et  c'est  de  là  qu'il  entend  vos  gémissemens.  Alors 
ses  paroles  touchoient  votre  cœur,  aujourd'hui  vos 
larmes  pénètrent  le  sien.  Ah!  vous  ne  pleurez  point 
sans  espoir  et  sans  amour.  Qui  me  donnera  le  courage 
de  pleurer  ainsi  aux  pieds  do  mon  Sauveur,  d'y  pleu- 
rer mes  péchés,  d'y  déplorer  ma  misère?  l'^h  !  pourquoi 
ne  porterois-je  pas  aux  pieds  de  ce  divin  consolateur 
toutes  mes  peines  et  toutes  mes  afflictions?  Si  je  les 
garde  en  moi-même,  je  ne  fais,  en  m'y  entretenant, 
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que  les  aigrir  davautagn;  si  je  les  porte  auxJioinmes, 
ils  ne  peuvent  me  soulager,  et  souvent  leurs  discours 
tlr.tleurs  ne  font  qu'augmenter  ma  peine,  au  lieu  de 
m'en  délivrer.  Vous  seul,  6  Jésus,  vous  êtes  le  divin 
consolateur  que  mon  anie  désire.  Vous  m'appelez,  vous 
me  demandez,  je  cours  à  vous.  Vous  ne  me  défendez 
pas  de  pleurer,  mais  mes  larmes  répandues  en  votre 
présence,  aux  pieds  de  votre  croix,  y  coulent  avec  dou- 
ceur, et  bientôt  votre  amour,  la  vue  de  vos  souffrances 
guérissent  la  plaie  de  mon  cœur,  calment  mes  douleurs, 
adoucissent  mes  peines,  et  me  les  font  aimer.  Vous 
serez  donc,  dans  tous  les  évènemens  de  ma  vie,  mon 
recours,  mon  espérance  et  mon  unique  consolation. 

Second  Poim.  —  Larmes  des  Juifs. 

Jésus,  K'oyant  qu'elle  pleut  oit,  et  que  les  Jui/i  quiéioient 
tenus  avec  elle  pleuroient  aussi, frémit  en  son  esprit ,  et 
se  troubla  lui-même.  Au  touchant  spectacle  de  Marie 
éplorée  aux  pieds  de  Jésus,  les  Juifs  qui  l'avoient 
accompagnée  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Mais 
quelles  larmes?  Des  larmes  telles  que  le  monde  en 
verse  ordinairement. 

I.  Larmes  machinales.  On  pleure  parce  qu'on  voit 
pleurer,  sans  que  le  cœur  soit  touché  d'aucun  senti- 
ment, et  sans  qu'on  sache  ce  que  l'on  pleure. 

II.  Larmes  hypocrites.  On  pleure  avec  une  famille 
alarmée  ,.et  intérieurement  on  se  réjouit  de  son  mal- 
heur. On  pleure,  et  on  observe  d'un  œil  malin  tout  ce 
qui  se  passe,  pour  en  faire  l'objet  de  sa  censure  et  de 
sa  critique.  On  pleure  le  mort ,  et  on  se  séjouit  de  par- 
tager ses  dépouilles,  on  aspire  à  ses  titres,  à  ses  dignités 
et  à  ses  emplois. 

III.  Larmes  païennes,  que  l'on  verse  sans  foi,  sans 
religion,  sans  retour  vers  Dieu,  sans  réflexion  sur  soi- 
même.  Aux  yeux  de  Jésus  qui  pénétroit  le  fond  des 
coeurs,  quel  dut  être  ce  contraste,  des  larmes  de  Marie 
et  de  celles  de  ces  Juifs,  la  plupart  endurcis,  infidèles 
et  incrédules  malgré  les  grands  prodiges  qu'il  avoit 
opérés  au  milieu  d'eux  à  Jérusalem  !  Aussi  le  divin 
Sauveur  permit-il  qu'à  celte  vue  il  s'élevât  dans  son 
ame  un  frémissement  mêlé  d'indignation  et  de  miséri- 
corde, et  voulut-il  que  ce  trouble  intérieur  parût  jus- 
que sur  son  visage  et  dans  son  extérieur,  afin  d'attirer 
»iir  lui  toute  l'attention  des  spectateurs.  Ne  le  perdons 


t:jz  L'EVANGILE  MÉDITÉ. 

pas  de  vue  iiousinùiiips  dans  toute  cette  grande  action, 

Pt  soyons  attentifs  à  tout  ce  qui  va  se  passer. 

Troisième  Point.  —  Lai-mes  de  Jésus. 

I.  Larmes  divines  et  sanctifiantes.  Tous  les  assislans 
ayant  les  yeux  attachés  sur  Jésus,  //  dit  :  Où  l'avez-vous 
mis?  Il  ne  l'ignoroit  pas,  mais  il  parloil  ici  comme 
homme,  et  comme  il  avoit  couluuie  de  faire  dans 
l'usage  commun  de  la  vie.  Ils  lui  dirent  :  Seigneur,  venez 
et  voyez.  11  alla  avec  eux  au  lieu  de  la  sépulture  ;  on 
lui  montra  lo  tombeau  ,  et  il  versa  des  larmes.  O  larmes 
divines,  que  vous  êtes  précieuse*  et  instructives!  Vous 
pleurez,  ô  divin  Jésus;  ô  cœur  tendre  et  compatissant, 
vous  pleurez  un  ami  mort,  pour  nous  apprendre  qu'en 
semblable  occasion  ,  si  la  soumission  nous  est  com- 
mandée, les  larmes  ne  nous  sont  pas  interdites.  Vous 
pleurez  pour  adoucir  nos  larmes ,  pour  les  sanctifier  et 
en  tarir  la  source.  Vous  pleurez  non-seulement  sur  la 
mort  de  cet  ami  que  vous  allez  rendre  à  la  vie,  mais 
plus  encore  sur  la  mort  de  tous  les  hommes  et  sur  le 
péché  qui  en  est  la  cause;  vous  pleurez  sur  nous,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  précipite  dans  la  mort  éter- 
nelle. Vous  pleurez  bien  moins  la  mort  du  corps  en 
Lazare,  que  la  mort  de  l'ame  en  nous,  dans  qui  vous 
voyez  par  avance  un  aveuglement  et  un  endurcisse- 
ment, hélas!  trop  semblable  à  celui  des  Juifs  qui  vous 
environnent  à  ce  moment.  Ahl  divin  Jésus,  vous  pleu- 
rez mes  péchés,  et  j'y  suis  insensible.  ]Ne  permettez 
pas.  Seigneur,  une  telle  dureté;  appliquez- moi  le 
mérite  de  vos  larmes,  qu'elles  excitent  les  miennes,  et 
u'elles  m'en  fassent  verser  d'une  sincère  pénitence  et 
u  plus  tendre  amour  ;  qu'elles  amollissent  mon  cœur, 
et  qu'elles  lavent  mon  ame  de  toutes  ses  souillures. 

IL  Larmes  peu  comprises.  Sur  cela  les  Juifs  dirent . 
Voilà  à  quel  point  il  l'aimoit.  Ils  ne  connoissoient  pas 
tout  le  mystère  des  larmes  de  Jésus;  mais  nous  qui  le 
connoissons ,  nous  qui  avons  vu  couler  pour  l'amour 
de  nous  non-seulement  ses  larmes,  mais  tout  son  sang 
sur  la  croix,  et  qui  le  voyons  encore  tous  les  joui-s  cou- 
ler sur  l'autel,  comment  ne  nous  écrions-nous  pas  dans 
le  tiansport  de  notre  reconnoissance  :  Voilà  comme  il 
nous  a  aimés"?  O  saint  amour,  ô  ardent  amour,  ô  amour 
immense ,  pénétrez  mon  cœur,  ambrasez  mon   cœur, 
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consumez  mon  cœur,  que  je  ne  vive  plus  que  de  vous 
et  pour  vous. 

ni.  Larmes,  sources  de  blasphèmes  contre  Jésus. 
Mais  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  dirent  :  Nepouvoit-ilpas 
empêcher  qu'il  ne  mourut,  lui  qui  a  ouvert  les  yeux  à  un 
aveugle-né?  Nos  impies  modernes  ne  rougiront-ils  point 
d'être  toujours  les  échos  de  ces  Juifs  endurcis?  En  ef- 
fet, si  nous  les  comparons  ensemble,  nous  trouverons 
dans  les  uns  et  les  autres,  i°  même  importunité.  A  tout 
propos,  en  toute  rencontre,  de  quelque  chose  que  Ion 
traite,  ils  interrompent  la  conversation  pour  débiter 
leurs  blasphèmes,  attaquer  Dieu  et  son  Christ,  insul- 
ter Moïse  et  le  Messie,  outrager  la  religion  et  ses  mi- 
nistres. Quoi!  au  milieu  d'une  famille  désolée,  au  mi- 
lieu des  larmes  que  tout  le  monde  répand,  à  la  vue  du 
tombeau  qui  fait  couler  ces  pleurs,  étoit-ce  donc  là 
pour  ces  Juifs  l'occasion  de  faire  une  réflexion  aussi 
ridicule  qu'envenimée?  2"  Même  force  de  raisonne- 
ment. On  conclut  de  ce  qui  n'est  pas  à  ce  qui  est,  de 
ce  qu'on  ne  sait  pas  à  ce  qui  est  connu.  Il  n'a  pas  em- 
pêché Lazare  de  mourir!...  Mais  vous  ne  savez  pas, 
ô  Juifs,  vous  ne  concevez  pas  pourquoi  il  ne  l'a  ponit 
empêché.  Que  concluez-vous  de   là?  S'ensuit-il  qu'il 

n'ait  pas  euéri  l'avou£;le-né?  s'ensuit-il  nue  la  "uérison 
II)  1        >        II  ^      )•!  i>  f    •       '         •  ~ 

de  i  aveugle-ne,  telle  qu  il  1  a  opérée,  ne  soit  pas  un 

miracle?  Quelle  pitié!  5"  Même  artifice.  Ce  n'est  point 
un  raisonnement  développé,  une  preuve  en  forme  que 
Ton  prétend  donner;  c'est  un  mot  qu'on  laisse  échap- 
per, un  soupçon  que  l'on  insinue,  un  doute  que  l'on 
Fropose,  une  question  que  l'on  fait,  un  embarras  que 
on  jette,  un  nuage  que  l'on  répand  ,  et  il  se  trouve 
toujours  assez  d'esprits  foibles  qui  en  sont  ébranlés  , 
d'espi'its  inconséquens  qui  se  laissent  séduire,  d'esprits 
sufTisans  qui  se  font  honneur  de  répéter  les  mêmes 
blasphèmes  et  de  les  répandre.  4"  Enfin,  même  opi- 
niâtreté. Que  diront  ces  esprits  raisonneurs  qu'on  qua- 
lifie d'esprits  forts,  que  diront-ils  lorsqu'ils  verront  ce 
même  Jésus  qui  a  guéri  l'aveugle-né,  ressusciter  La- 
zare? Ce  qu'ils  diront?  ce  que  dirent  les  Juifs  :  qu'il 
faut  faire  mourir  et  Jésus  et  Lazare.  Ne  vous  imaginez 
donc  pas  que  c'étoient  la  force  du  raisonnement,  l'é- 
tfTndue  des  connoissances,  la  sublimité  du  génie  qui  les 
l'aisoient  penser  ainsi;  non,  c'étoient  l'orgueil,  la  vanité, 
la  jalousie,  la  corruption  de  leur  cœur.  Répondez  aux 
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difficuîlés  des  faux  philosophes,  débrouillez  leurs  so- 
phisines,  rendez  leurs  erreurs  palpables,  la  vérilé  ne 
leur  en  deviendra  pas  plus  aimable,  et  vous  leur  en 
deviendrez  plus  odieux.  Leur  haine  croîtra  à  mesure 
que  vous  travaillerez  à  les  détromper  et  à  préserver  les 
autres  de  la  séduction;  et  s'ils  avoient  l'autorité  et  la 
i'orce  en  main,  vous  deviendriez  bientôt  victime  de  votre 
zèle. 

Prière.  F'eiiez  et  voyez,  ô  Jésus;  visitez  par  votre 
grâce  mon  ame  morte  par  le  péché.  Approchez-vous 
de  mon  cœur,  ô  divin  Sauveur,  malgré  l'infection  de 
ses  iniquités.  Contemplez  ce  que  je  suis  devenu  par  le 
péché,  souvenez-vous  de  ce  que  j'étois  par  votre  adop- 
tion ,  montrez  ce  que  je  peux  encore  devenir  par  votre 
n-âiséricorde.  Ainsi  soil-il. 


CCXXXr  MEDITATION. 

Jésus  ressuscite  Lazare. 

Méditons,  i"  l'état  où  nous  réduit  la  mort;  2°  la  prière  de  Jésus j 
,3°  la  guérison  de  Lazare.   Jean.  XI,  38-45. 

Pkemiee  Point.  —  De  l'état  où  nous  réduit  la  mort. 

Jésus,  frémissant  donc  de  nouveau  en  lui-même,  alla  au 
sépulcre.  Les  discours  des  Juifs,  que  pénétroit  Jésus, 
excitèrent  de  nouveau  son  indignation.  Il  frémit  sur- 
tout de  se  voir  dans  la  nécessité  d'opérer  des  miracles 
si  propres  à  ramener  tous  les  incrédules,  et  de  n'en 
pouvoir  attendre  qu'un  succès  inipai fait.  Pénétré  de 
cette  affligeante  pensée,  il  s'avança  jusqu'au  monument 
avec  tous  ceux  qui  l'accompagnoient.  Avançons  aussi 
avec  lui,  contemplons  ce  tombeau,  et  voyon^-y  ce 
que  c'est  que  l'homme,  et  ce  que  deviennent  après  sa 
mort  : 

I.  Sa  fortune.  Qu'étoit-ce  que  ce  monument?  C'était 
une  grotte  cieu^A'.e  dans  le  roc,  et  sur  l'entrée  de  laquelle 
an  auoit  mis  une  pierre.  Une  tombe  en  feiinoit  l'entrée. 
Une  tombe  :  voilà  donc  tout  ce  qui  reste  à  l'hoinmo  de 
ses  terres,  de  ses  royaumes,  de  ses  maisons,  de  ses  pa- 
lais. 11  falloit  peut-être  des  jours  entiers  pour  parcourir 
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">PS  domaines,  et  aujourd'luii  (ju'il  est  dans  le  sépulcre, 
d'un  seul  pas  on  peut  parcourir  sa  personne.  Mais  qu  y 
a-t-il  dans  ce  sépulcre?  Des  osseniens,  de  la  pourri- 
ture et  dos  vers  :  voilà  ses  richesses  et  ses  trésors.  Qu'y 
a-t-il  encore?  Une  nuit  obscure  et  nue  solitude  entière. 
Ils  ne  sont  plus  ces  beaux  jours,  elles  ne  sont  plus  ces 
nuits  biillantes,  passées  dans  les  jeux,  les  festins,  les 
danses  et  les  concerts.  On  ne  les  verra  plus  ces  théâ- 
tres éblouissans,  ces  spectacles  pompeux,  ces  cercles 
splendides;  on  est  pour  toujours  séparé,  et  de  ces  amis 
fidèles,  et  de  ces  compagnons  de  débauche,  et  de  ces 
objets  qui  captivoient le  conu'.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
que  la  solitude  et  la  nuit.  Comment  est  l'homme  dans 
ce  sépulcre?  Il  y  est  couché,  étendu,  sans  mouvemeni, 
sans  sentiment.  Chez  les  Juifs,  il  y  étoit  vêtu  d'une 
méchante  robe,  garrotté,  depuis  les  épaules  jusqu'aux 
pieds,  de  larges  bandes  de  linge,  le  visage  couvert  d'un 
suaire  ou  linge  qui  lui  enveloppoit  la  tète,  et  voilà  en- 
core ,  à  peu  de  chose  près  ,  comment  il  est  parmi  nous. 
Voilà  ou  se  réduit  l'éclat  des  habits,  la  magniCcence 
des  me\d3les,  la  somptuosité  des  équipages,  et  tout  ce 
que  le  monde  admire  dans  les  grands,  et  que  les  petits 
s'efTorcent  d'imiter  autant  qu'il  est  en  eux.  O  biens 
ô  fortune  !  richesses  ,  puissance  ,  splendeur,  dignités  , 
plaisii's  du  monde,  voilà  donc  où  vous  vous  réduisez'  Ce 
n'est  point  ici  un  mystère  obscur  que  l'impiété  puisse 
révoquer  en  doute.  11  ne  faut  que  des  yeux  pour  s'en 
oonvaiiicre.  frétiez  et  voyez. 

II.  Sa  gloire.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  sépulcre?  Il 
y  règne  un  morue  et  affreux  silence,  qui  n'est  inter- 
rompu ni  par  le  bruit  de  la  renommée,  ni  par  les  dis- 
cours des  nommes,  ni  par  les  écrits  des  savans.  Rifiu 
de  ce  qui  se  fait,  de  ce  qui  se  dit,  de  ce  qui  s'écrit,  de 
C9  qui  se  passe  sur  la  terre  n'y  sauroit  pénétrer.  La 
tombe  peut  porter  au  dehors  des  inscriptions  fas- 
tueuses, des  litres  pompeux  que  pourront  lire  les  vi- 
vans;  mais  au  dedans  tout  est  sourd,  tout  est  muet, 
insensible. 

III.  Son  corps.  Que  devient  le  corps  de  l'homme 
dans  le  sépulcre?  Lorsque  Jésus  fut  arrivé  près  du  sé- 
pulcre, //  dit  r  Otez  la  pierre.  Seigneur,  lui  dit  MartJie, 
sœur  de  Lazare,  il  sent  déjà,  car  il  y  a  quatre  jours  qu'il 
est  là.  Quatre  jours!  Beautés  frivoles,  beautés  passa- 
gères, flattez  votre  chair,  ornez  vos  tètes,  déguisez  vos 
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traits,  parfumez  vos  corps,  inventez,  accumulez  vos 
parures,  empruntez  de  l'art,  et  à  grands  frais,  vos 
charmes  séducteurs;  soins  ridicules,  peines  inutiles! 
Encore  quatre  jours,  et  vous  ne  serez  plus  qu'infec- 
tion et  pourriture.  Ah!  éloignez-vous  de  mes  regards, 
beautés  fragiles,  et  ne  cherchez  pas  à  séduire  mon 
cœur  :  mes  yeux,  fermez-vous;  mon  cœur,  êtes-vous 
fait  pour  aimer  la  corruption?  O  beauté  éternelle, 
soui'ce  du  véritable  et  pur  amour,  centre  de  toutes  les 
ama])ilités  et  de  toutes  les  perfections,  vous  seule  ne  pé- 
rissez pas,  vous  seule  méritez  l'hommage  de  nos  cœurs, 
vous  seule  possédez  donc  et  à  jamais  le  mien.  O  ma 
chair,  ô  mon  corps,  ne  me  séduisez  pas  vous-mêmes; 
ah:  loin  de  moi  de  placer  en  vous  mon  bonheur.  Vous 
n'êtes,  ainsi  que  les  aulros,  que  corruption  et  pourri- 
ture.Vous  ne  m'êtes  donnés  que  pour  travailler  et  pour 
nie  servir  dans  l'exercice  de  la  pénitence  qui  m'est  im- 
posée; subissez-en  donc  le  joug,  et  n'espérez  de  con- 
tentement et  de  repos  que  lorsque  votre  Sauveur  vous 
aura  ressuscites  glorieux,  impassibles,  incorruptibles ,- 
immortels  comme  lui. 

Second  Point.  —  Prière  de  Jésus. 

1.  Dans  quelle  circonstance  Jésus  fait  cette  prière. 
Jésus  dit  à  Marthe  :  Ne  vous  ai-jc  pas  dit  que,  si  vous 
croyiez,  vous  verriez  la  gloire  de  Dieu?  Marthe  ne  répli- 
qua point.  On  âta  doue  la  pierre.  Tout  le  monde  resta 
dans  le  plus  profond  silence  en  attendant  un  prodige 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  entendu  de 
plus  merveilleux.  Parlez,  Seigneur,  le  ciel  et  la  terre 
vous  écoutent,  l'enfer  et  la  mort  attendent  leur  arrêt; 
ont-ils  trouvé  en  vous  leur  vainqueur,  et  les  hommes 
leur  libérateur?  Que  cet  événement  en  décide,  que  ce 
cadavre  le  prouve.  Le  voilà  par  voire  ordre  découvert 
et  exposé  aux  youx  du  ciel;  le  voilà  par  son  propre 
poids  attaché  à  la  terre,  et  sur  le  point  de  se  résoudre 
en  terre;  voilà  l'efiét  de  la  désobéissance  du  pre- 
mier homme,  et  l'état  oii  nous  a  réduits  sa  prévari- 
cation. Etes-vous  ce  Fils  de  Dieu,  l'attente  des  na- 
tions ,  qui  doit  nous  délivrer  du  péché  et  de  la  mort, 
nous  réconcilier  avec  Dieu  et  nous  ouvrir  les  portes  du 
ciel?  Ah!  vous  êtes  véritablement  le  Fils  de  l'homme, 
vous  l'avez  témoigné  par  votre  sensibilité  et  par  vos 
larmes;  mais  êtes-vous  le  Fils  de  Dieu,  celui  en  qui 
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nous  devons  croire  et  espérer"?  Daignez,  Seigneur,  nous 
le  faire  ici  connoîlre,  et  les  plus  incrédules,  ceux  mêmes 
qui  ont  résisté  à  vos  autres  miracles,  ne  pourront  pas 
résister  à  celui-ci. 

II.  En  considération  de  qui  J.  C.  tait  celte  prière.  La 
pierre  qui  fermoit  l'entrée  du  sépulcre  est  ôlée.  Alors 
Jésus,  levant  les  yeux  au  ciel,  dit  ces  paroles:  Mon  Père, 
je  vous  rends  grâces  de  m' avoir  exaucé,  Pour  moi,  je  sa- 
vais bien  que  vous  m'exaucez  toujours;  mais  je  dis  ceci 
pour  ce  peuple  qui  m'environne,  afin  qu'il  croie  que  c'est 
vous  qui  m'avez  envoyé.  Comme  s'il  eût  dit  :  O  vous, 
mou  Père,  qui  habitez  au  plus  haut  des  cieux,je  vous 
rends'gràces ,  vous  m'avez  accordé  ce  que  je  vous  de- 
mandois  secrètement  au  fond  de  mon  cœur.  Si  je  vous 
en  lemercie  publiquement  et  tout  haut,  ce  n'est  pas 
que  j'ignore  que  vous  m'exaucez  toujours,  quand  ab- 
solument et  sans  condition  je  veux  èti'e  exaucé,  car  je 
ne  le  veux  de  la  sorte  que  pour  me  conformer  à  votre 
propre  volonté;  mais  ce  peuple,  que  je  vais  rendre  le 
témoin  de  votre  puissance  et  de  la  mienne,  n'est  pas 
assez  instruit  :  je  veux  kii  apprendre  que  c'est  vous  qui 
avez  écouté  ma  prière,  afin  qu'il  connoisse  que  c'est 
vous  qui  m'avez  envoyé,  et  que  votre  fils  étant  Dieu 
comme  vous,  vous  ne  lui  refusez  rien.  O  bonté  infinie, 
ô  Jésus,  c'est  ainsi  que  vous  compatissez  à  notre  foi- 
blesse,  et  que  vous  multipliez  vos  bienfaits  à  mesure  que 
nous  multiplions  nos  ingratitudes.  C'est  pour  ce  peuple , 
ce  peuple  ingrat  qui  vous  a  déjà  vu  opérer  tant  de  pro- 
diges, et  qui  reste  encore  dans  son  incrédulité;  ce  peu- 
ple qui,  non  content  de  ne  pas  cioire  en  vous,  vous 
hait,  vous  persécute,  et  ne  demande  que  votre  mort; 
ce  peuple  qui  vous  environne,  et  dont  quelques-uns 
viennent  de  proférer  contre  vous  des  blasphèmes;  c'est 
pour  eux,  c'est  pour  tous  les  peuples  de  l'univers,  c'est 
pour  moi  que  vous  priez  votre  Père  à  haute  voix,  et  que 
vous  allez  opérer  le  plus  grand  de  tous  les  prodiges. 

III.  A  quelle  fin  Jésus  fait  cette  prière.  Afin  qu'Os 
croient,  dit-il  lui-même,  que  vous,  ô  mon  Père,  m'avez 
envoyé.  La  fin  que  se  propose  le  Sauveur  dans  le  mi- 
racle qu'il  va  opérer  ne  peut  donc  plus  être  douteuse; 
c'est  la  gloire  clc  Dieu,  c'est  la  récompense  de  la  foi  : 
si  vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu.  Enfin,  c'est 
une  preuve  qu'il  veut  nous  donner  de  la  foi  qu'il  exige 
qu'on  ait  en  lui,  comme  au  vrai  Fils  de  Di'eu,  qu'il 
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appelle  son  père,  et  comme  au  Messie  envoyé  de  Dieu  ; 
en  sorle  que,  si  après  tous  ces  préparatifs,  le  miracle 
s'opère  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  comme  il  s'opéra  en 
effet,  il  soit  la  coufirnialion  de  tous  les  autres  miracles, 
la  preuve  de  la  divinité  de  J.  G.  et  le  sceau  de  toutes 
les  vérités  qu'il  nous  a  enseignées.  En  effet,  la  résur- 
rection d'un  mort  enteiré  depuis  quatre  jours  est  sajjs 
contredit  une  oeuvre  qui  surpasse  les  forces  de  la  na- 
ture et  du  démon,  et  qui,  étant  faite  au  nom  de  Dieu, 
et  en  preuve  de  l'autorité  et  de  la  divinité  de  celui  qui 
l'opère,  en  est  une  preuve  aussi  évidente,  qu'il  est  évi- 
dent c[ue  Dieu  ne  peut  pas  mentir,  et  faire  des  miracles 
pour  induire  les  hommes  en  erreur.  Je  vous  remercie, 
ô  mon  Sauveur,  d'avoir  donné  tant  de  force  à  voire 
vérité,  que  l'incrédulité  la  plus  déterminée  ne  puisse 
plus  trouver  de  retrancliement  que  dans  l'obstination 
^l'endurcissement  du  cœur. 

Troisième  Poimt.  —  Résurrection  de  Lazare. 

I.  Comment  elle  se  fait.  D'un  seul  mot.  Le  londjeau 
est  ouvert;  du  haut  de  l'ouverture,  on  aperçoit  le  ca- 
davre, il  exhale  une  odeur  de  mort;  chacun  est  saisi 
d'une  horreur  secrète,  tout  le  monde  est  dans  l'attente; 
les  disciples,  accoutumés  aux  miracles,  se  promettent 
le  plus  grand  qu'ils  eussent  encore  vu,  Marthe  et  Ma- 
rie l'espèrent,  les  ennemis  de  Jésus  le  prévoient  et  le 
craignent,  le  Fils  de  Dieu  le  demande,  et  il  le  fait. 
jépiès  avoir  fini  sa  prière,  Jésus  crin  d'une  voix  forte,  et 
d'un  ton  qui  ne  convenoit  qu'au  Tout-Puissant  :  La- 
zare,  sortez  dehors,  et  à  l'instant  te  mort  sortit,  ayant  les 
pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  la  tête  enveloppée 
d'un  suaire.  A  ce  cri  puissant  du  Sauveur,  rien  ne  ré- 
siste, la  mort  et  le  tombeau  rendent  leur  proie;  le  corps 
est  animé  et  repoussé  hors  du  monument,  tout  le  monde 
le  voit  sortir  du  sépulcre  tel  qu'on  l'y  a  mis-,  c'est-à- 
dire,  lié  de  bandes  qui  lui  tiennent  les  mains  appli- 
quées au  corps,  et  qui  le  serrent  depuis  les  épaules 
jusqu'aux  pieds,  et  le  visage  couvert  d'un  suaire  qui 
lui  enveloppe  la  tèle.  Alors  Jésus  dit  :  Qu'on  le  délie,  et 
qu'on  le  mette  en  liberté.  Jésus  est  obéi,  et  Lazare,  plein 
de  vie,  et  couvert  seulement  de  la  robe  qu'on  lui  avoit 
laissée  dans  le  sépulcre,  se  joint  à  la  troupe  de  ceux 
qui  étoient  venus  pleurer  sa  mort,  et  conduit  son  Sau- 
veur dans  sa  maison  de  Béthanie.  O  puissance  infinie 
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do  mon  Sauveur,  je  vous  adore,  et  vous  ferez  désormais 
toute  ma  joie  et  toute  mon.  espérance.  O  Jésus,  ma  ré- 
surrection et  ma  vie,  un  jour  votre  voix  toute-puissante 
me  ravira  au  tombeau ,  faites  que  ce  soit  pour  vivre 
éternellement  avec  vous.  Faites-la  dès  à  présent  en- 
tendre à  mon  ame  cette  voix,  alin  qu'elle  sorte  du  tom- 
beau de  ses  péchés,  de  ses  habitudes  criîninolies,  afin 
qu'elle  rompe  tous  ses  liens,  et  que  rien  ne  l'empêche 
plus  d'aller  a  vous,  d'agir  pour  vous,  de  ne  désirer,  de 
n'aimer  que  vous. 

II.  Quel  fut  l'effet  de  ce  miracle  sur  les  cœurs  do- 
ciles? 11  les  porta  à  croire  en  J.  C  Plusicuis  donc  d'en- 
tre les  Juifs  qui  étaient  venus  voir  Marie  et  Marthe,  et 
qui  avaient  vu  ce  que  Jésus  avait  fait,  crurent  en  lui.  Et 
comment  ne  pas  se  rendre  à  la  vérité?  comuient,  après 
ini  si  grand  miracle,  se  défendre  de  croire  en  J.  C,  et 
de  le  regarder  comme  le  vrai  Messie  ?  Heureux  ces  Juifs, 
s'ils  persistèrent  dans  celle  foi,  si  le  mauvais  exemple  de 
leurs  concitoyens,  si  la  crainte  des  hommes  ne  les  ren- 
gagea pas  dans  l'infidélité,  et  ne  ne  leur  fit  pas  trahir 
J.  C  !  Soutenez  la  mienne  de  votre  grâce,  ô  mou  Dieu, 
et  que  rien  ne  soit  capable  de  m'enlever  un  don  si  pré- 
cieux. 

III.  Quel  fut  l'effet  de  ce  mifacle  sur  les  cœurs  en- 
durcis? Plusieurs  de  ces  Juii's  crurent.  Mais  quelques- 
uns  d'eux  s'en  allèrent  trouver  les  P/iarisiens,  et  leur 
rapportèrent  ce  que  Jésus  avait  fait.  Pourquoi  plusieurs 
seulement  crurent-ils,  et  non  pas  tous?  pourquoi  ceux- 
ci  vont-ils  raconter  le  miracle  aux  Pharisiens?  Est-ce 
pour  les  engager  à  croire?  Mais  ils  savent  que  ces 
nommes  jaloux  de  la  gloire  de  J,  C.  sont  déterminés 
par  intérêt  et  par  passion  à  ne  croire  rien  en  faveur  de 
Jésus  qu'ils  veulent  perdre?  Est-ce  pour  trouver  au 
milieu  d'eux  de  quoi  contredire  et  détruire  même  ce 
niiracle?  Mais  quels  moyens  employer?  On  ne  peut  pas 
opposer  l'infraction  du  sabbat,  couime  au  paralytique 
de  la  piscine  et  à  l'aveugle-né;  on  ne  peut  pas  user 
de  questions  captieuses,  et  employer  les  menaces, 
comuie  l'on  fit  à  l'égaid  de  ce  dernier  et  de  ses  parens  ; 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  miracle  ait  été  opéré  au 
nom  de  Béelzébuth,  le  démon  ne  ressuscite  pas  les 
morts;  enfin,  on  ne  peut  pas  nier  le  fait,  ce  seroit  vou- 
loir se  faire  tourner  en  dérision.  C'est  cependant  ce 
parti  que  prennent  les  impies  de  nos  jours»  comme  s'ils 
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pouvoient  aujourd'hui  avoir  des  raisons  de  nier  un 
miracle  que  les  ennemis  mêmes  de  J.  C.  ont  reconnu, 
et  qu'ils  n'ont  osé  nier  quand  il  s'est  passé;  un  miracle 
qui  a  été  sans  contradiction  depuis  dix-sept  cents  ans. 
Mais  pourquoi  prennent- ils  ce  parti?  C'est  qu'ils  ne 
peuvent  plus  prendre  celui  que  prirent  les  Pharisiens. 
Ceux-ci,  livrés  à  leur  fureur,  l'assouvirent  contre  J.  C; 
mais  la  personne  de  ce  même  J.  C  n'est  plus  à  la  dis- 
crétion des  impies,  et  ils  ne  peuvent  assouvir  la  haine 
qu'ils  lui  portent,  qu'en  niant  sans  raison  des  faits  in- 
contestables et  avérés.  Ah  !  que  ces  impies  ne  puissent- 
ils  penser  plutôt  que,  si  J.  C.  n'est  plus  entre  leurs 
mains,  ils  sont  eux-mêmes  entre  les  mains  de  J.  C.,  et 
qu'ils  ne  peuvent  éviter  sa  colère  !  Que  du  moins  le 
châtiment  visible  et  subsistant  de  ces  Juifs  endurcis 
qu'ils  imitent,  puisse  leur  faire  redouter  celui  dont 
J.  C.  les  a  si  souvent  menacés,  et  qui  est  préparé  à  leur 
incrédulité  ! 

Prilre.  Seigneur,  ressuscitez  les  cœurs  de  nos  frères 
qui  sont  dans  la  mort,  ressuscitez  le  mien,  faites  en- 
tendre votre  voix  à  mon  ame  jusque  dans  le  tombeau 
de  ses  péchés.  Je  vous  le  demande  avec  confiance, 
ô  mon  Sauveur.  Vous  ne  sauriez  refuser  votre  média- 
tion à  de  justes  désirs;,  votre  Père  ne  sauroit  rien  refu- 
ser à  vos  mérites.  Parlez,  et  la  mort  même  cédera  à 
votre  voix  toute-puissante.  Mais  vous  m'apprenez  qu'il 
n'y  a  point  de  résurrection,  si  la  pierre  n'est  levée, 
point  de  réconciliation  avec  vous,  si  les  obstacles  au 
bien  ne  sont  éloignés  :  c'en  est  fait,  ô  Jésus,  je  vous 
obéis;  aidez-moi,  et  soutenu  de  votre  grâce,  j'ôterai  la 
pierre  en  évitant  le  péché,  et  enm'éloignant  de  tout  ce 
qui  met  obstacle  à  ma  vraie  conversion.  Ainsi  soit-il. 
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CCXXXIF  MÉDITATION. 

Conseil  tenu  au  sujet  de  la  résurrection  de  Lazare, 

DE    LA    MORT  DE   J.    C. 

i'-'  De  la  cause  de  la  mort  de  J.  C.  ;  2°  de  la  fin  puur  laquelle 
a  été  ordonnée  la  mort  de  J.  C.j  3°  de  la  pensée  de  la  mort 
de  J.  C.  Jean,  xi,  l^'j-b'i. 

Premier  Poist.  —  De  la  cause  de  la  mort  de  J,  C. 

I.  Ija  cause  de  la  mort  de  J.  C.  du  côté  des  Juifs  fut 
leur  haine  contre  Jésus.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
Pharisiens  s'assemblèrent  donc,  et  disoient  entre  eux  : 
Que  faisons-nous  ?  Cet  homme  fait  beaucoup  de  miracles. 
Si  nous  le  laissons  faire,  tous  croiront  en  lui,  et  les  Ro- 
mains viendront  ruiner  notre  ville  et  notre  nation.  Dès 
qu'on  eut  su  à  Jérusalem  la  résurrection  de  Lazare,  les 
deux  pontifes,  Anne  et  Caiphe,  instruits  du  miracle, 
et  effrayés  de  ses  suites,  assemblèrent  un  grand  conseil, 
oii  ils  firent  entrer  les  principaux  des  Scribes  et  des 
Pharisiens;  et  ils  disoient  :  Que  faisons  -  nous?  Quel 
parti  prenons-nous  sur  un  é%'ènemenl  qui  demande  dé 
nous  la  plus  sérieuse  vigilance?  Ah  !  si  la  religion,  si 
l'équité,  si  la  raison  eussent  été  écoutées  dans  ce  con- 
seil, il  eût  été  aisé  de  voir  quel  parti  il  y  avoit  à  pren- 
dre. Il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que  de  reconnoître 
Jésus  pour  le  IMessie  envoyé  de  Dieu,  puisque  sa  mis- 
sion étoit  autorisée  par  des  merveilles  aussi  éclatantes. 
Mais  la  passion  dominoit  dans  cette  assemblée,  la 
haine  seule  l' avoit  formée,  et  l'on  ne  vit  rien,  ou  l'on 
ne  voulut  rien  voir  de  ce  que  voyoient  les  plus  simples 
d'entre  le  peuple.  Cependant,  comme  la  passion  n'ose 
se  montrer  telle  qu'elle  est,  et  qu'elle  cherche  à  se  dé- 
guiser non-seulement  aux  yeux  du  public ,  mais  en- 
core à  elle-même,  il  fallut  chercher  un  prétexte  pour 
couvrir  la  haine  dont  ou  étoit  animé.  On  ne  pouvoit 
plus  prétexter  la  religion,  et  se  dire  sérieusement  à  soi- 
même  que  cet  homme  étoit  un  infracîeur  de  la  loi,  un 
J)écheur,  un  blasphémateur,  un  démoniaque.  Celui  qui 
àisoit  tant  de  miracles  au  nom  et  à  la  gloire  du  vrai 
Dieu  ne  pouvoit  être  rien  de  tout  cela.  Au  défaut  du 
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prétexte  de  la  religion  ,  ou  eut  recours  à  celui  de  la 
politique.  Ils  ajoutèrent  donc  :  Si  nous  le  laissons  faire, 
si  nous  n'opposons  une  digue  à  ce  torrent  de  prodiges 
qu'il  opère,  si  nous  le  laissons  en  liberté,  si  nous  ne 
prenons  des  mesures,  si  nous  n'employons  des  moyens 
plus  efficaces  que  par  le  passé,  tous  croiront  en  lui, 
comme  viennent  de  faire  plusieurs  de  nos  concitoyens, 
qui  ont  vu  la  résurrection  de  Lazare.  On  le  regardera 
comme  le  Messie,  et  le  peuple  s'unira  malgré  nous  pour 
en  faire  son  roi.  Alors  les  Romains,  indignés  de  voir 
un  roi  qu  iJs  n  auront  pas  donne,  armeront  contie 
nous,  et  viendront  ruiner  notre  ville  et  notre  nation.  Ils 
mettront  tout  à  feu  et  à  sang,  ils  s'empareront  de  nos 
villes  et  de  nos  provinces,  et  ce  qui  restera  de  nous,  ils 
l'emmèneront  en  captivité.  Quoi  de  plus  opposé  à  la 
raison  même  que  ce  raisonnement?  Qu'avoit-on  à 
craindre  des  Romains,  sous  la  conduite  d'un  roi  à  qui 
toute  la  nature  obéissoit?  Dieu,  qui  l'envoyoit,  n'étoit-il 
pas  en  état  de  le  soutenir?  Mais  le  roi  et  le  Messie 
qu'eux-mêmes  altendoient,  nedevoit-il  pas,  selon  leurs 
idées,  se  déclarer  contre  les  puissances  qui  opprimoient 
la  nation,  ne  devoit-ilpas  les  subjuguer  toutes,  leur  im- 
poser la  loi,  et  les  soumettre  à  son  empire?  Mais  le 
jnalheur  imaginaire  qu'ils  vouloient  éviter,  en  refusant 
de  reconnoître  Jésus  pour  roi,  est  précisément  celui 
qu'ils  se  sont  attiré  pour  ne  l'avoir  pas  reçu.  Ah  !  que 
la  politique  est  aveugle,  quand  elle  ne  prend  conseil 
que  de  la  passion  !  Mais  pourquoi  donc  ces  Juifs,  chefs 
de  la  nation,  s'obstinoient-ils  à  rejeter  un  roi  si  puis- 
sant en  œuvres,  et  d'oii  leur  venoit  cette  haine  impla- 
cable qu'ils  avoient  conçue  contre  lui?  C'est  que  les 
premières  démarches  de  ce  nouveau  roi  n'éloient  point 
de  leur  goût.  Au  lieu  de  pompe  et  de  magnificence,  il 
ne  louoit  que  la  simplicité  et  le  mépris  dos  richesses; 
au  lieu  de  gloire  et  de  domination,  il  ne  parloit  que. de 
douceur  et  d'humilité;  au  lieu  de  guerre  et  de  liberté, 
il  n'annonçoit  que  la  pàiv,  la  soumission  et  l'obéis- 
sance; au  lieu  de  luxe  et  de  plaisirs,  il  ne  reconiman- 
doit  que  la  pureté  de  cœur  et  la  pénitence.  C'est  que 
d'ailleurs  ce  nouveau  roi  ne  paioissoit  nullement  dis- 
posé à  les  maintenir  dans  leur  crédit,  à  leur  donner 
part  dans  le  gouvernement  de  son  royaume,  et  à  leur 
eu  accorder  les  premières  places.  Au  contraire,  il  par- 
loit sans  ménagement,  et  de  l'hypocrisie  des  Pharisiens 
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et  de  la  dureté  des  prêtres,  de  l'orgueil ,  de  Favarice 
et  des  mœurs  corrompues  des  uns  et  des  autres,  et  il 
se  portoit  partout  pour  le  vengeur  de  tous  ces  excès. 
Voilà  ce  qui  animoit  ces  grands  contre  lui,  et  voilà  ce 
qui ,  dans  tous  les  siècles ,  a  fait  des  impies,  des  esprits 
forts,  des  politiques,  et  des  ennemis  du  christianisme, 
et  de  ceux  qui  y  sont  le  plus  attachés.  Voilà  quelle  fut 
du  côté  des  Juifs  la  cause  de  la  mort  de  Jésus;  mais 
qu'eussent  pu  faire  les  hommes  contre  lui,  si  Dieu  n'eût 
eu  ses  desseins,  que  la  malice  des  Juifs  exéculoit  sans 
les  connoître? 

II.  La  cause  de  la  mort  de  J.  C.  du  côté  de  Dieu 
fut  son  amour  pour  les  hommes.  Il  falloit  une  mort 
aussi  précieuse,  et  pour  réparer  l'ofi'ense  faite  à  Dieu 
par  le  péché,  et  pour  en  obtenir  à  l'homme  le  pardon. 
Ah!  concevons-nous  bien  ce  que  c'est  que  le  pèche, 
pour  la  réparation  duquel  il  a  fallu  qu'un  Dieu  se  fit 
homme  et  mourût  eu  croix?  Concevons-nous  bien  ce 
que  nous  devons  à  ce  Dieu  de  bonté,  de  nous  avoir 
donné  son  Fils,  et  à  ce  Dieu-Homme  d'avoir  donné  sa 
vie  pour  nous  délivrer  du  péché?  Concevons-nous  bien 
quelle  ingratitude  c'est  de  pécher  encore,  après  avoir 
été  à  si  grands  frais  délivrés  du  péché? 

III.  Application  de  ces  vérités  aux  justes.  La  mort 
des  martyrs,  la  persécution  et  toutes  les  souflrances  des 
justes  ont  toujours  eu  pour  cause,  d'un  côté,  la  haine 
des  méchans,  et  de  l'autre  l'amour  de  Dieu  pour  eux. 
Heureux  ceux  qui  souflrent  ainsi!  Dans  la  cause  de 
leurs  souffrances,  ils  trouvent  la  plus  douce  conso- 
lation. 

Secosd    Poot.  —  De  la  fui  pour  laquelle  a  été  ordonnée  la 
mort  de  J.  C. 

I.  Dans  le  conseil  des  Juifs.  L'un  d'eux,  nommé 
Caïphe,  qui  éloit  en  exercice  des  Ibnctions  de  grand- 
prètre  cette  année-là,  et  gendre  de  l'autre  grand-prê- 
tre, Anne,  présidoit  à  cette  assemblée.  Il  étoit  jeune 
et  suffisant,  d'un  naturel  bouillitnt  et  impétueux.  Il 
approuvoit  les  raisons  de  politique  que  l'on  proposoit 
dans  le  conseil,  mais  il  trouvoit  qu'on  nalloit  pas  assez 
tôt  au  but,  et  qu'on  craignoit  de  prononcer  le  mot  dé- 
cisif, qui  étoit  la  mort  de  Jésus;  pour  lui,  il  trancha 
le  mot,  et  de  ce  ton  de  fierté  qu'on  avoit  coutume  de 
respecter,  et  auquel  il  falloit  que  tout  ccdàt^  il  leur  dit  : 
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Vous  n'y  entendez  lien ,  et  vous  ne  considérez  pas  qu'il 
vous  est  avantageux  qu'un  seul  homme  meure  pour  le 
peuple,  et  que  toute  la  nation  ne  périsse  point.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  de  délibérer  sur  ce  que  l'on  fera,  sur  le  parti 
que  l'on  prendra,  la  chose  est  décidée,  la  mort  de  Jé- 
sus est  résolue  comme  nécessaire  au  bien  public,  l'in- 
nocent est  sacrifié  à  une  fausse  politique,  ou  plutôt  à 
la  haine  que  les  pécheurs  portent  à  la  vérité  qui  les 
condamne.  Voilà  les  vues  des  hommes,  voilà  ce  qu'ils 
se  proposent,  et  le  prétexte  qu'ils  prennent  pour  per- 
sécuter la  vertu.  JMais  Dieu  a  d'autres  vues,  el  quand 
il  pei'met  aux  pécheurs  d'exécuter  leurs  mauvais  des- 
seins, il  exécute  lui-môme  les  siens,  toujours  pleins 
d'une  sagesse  et  d'une  bonté  infinies. 

II.  Dans  le  conseil  de  Dieu.  Or  il  ne  disait  pas  cela 
de  lui-même;  mais  étant  grand-prétre  cette  année-là,  il 
prophétisa  que  Jésus  devoit  mourir  pour  la  nation  des 
Juifs,  et  non-seulement  pour  la  nation ,  mais  aussi  pour 
rassembler  les  enfans  de  Dieu  qui  étaient  dispersés. 
Caïphe  ne  faisoit  que  confirmer  ce  qu'on  avoit  dit  avant 
lui,  et  ce  qu'on  avoit  voulu  faire  craindre  de  la  ven- 
geance des  Pioniains.  Son  esprit  étoit  aveuglé,  son  cœur 
passionné;  mais  Dieu  dirigeoit  tellement  chacune  de 
ses  paroles,  qu'elles  furent  une  prophétie  bien  expresse, 
non-seulement  de  la  mort  de  J.  C.,  mais  de  la  cause 
pour  laquelle  cet  Homme-Dieu  venoit  s'offrir  à  la  mort. 
Il  ne  parloit  pas  de  lui-nîême,  mais  parce  qu'il  étoit 
grand-prêtre.  Dieu  seservoit  de  lui  pour  annoncer  cet 
oracle  prophétique,  que  Jésus  devoit  mourir  pour  le 
salut  de  la  nation.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  joue  de  la 
sagesse  des  hommes  qui  résistent  à  ses  lumières.  Leur 

fierversité  exécute  ses  desseins  éternels,  et  il  se  sert  de 
eur  langue  mt;me  pour  les  publier. 

III.  Application  de  ces  vérités  aux  justes.  Les  hommes 
avoient  leurs  desseins  lorsqu'ils  perséculoient  et  fai- 
soient  mourir  les  prophètes,  les  apôtres  ,  les  chrétiens  j 
mais  Dieu  avoit  les  siens,  que  les  hommes  exécutoient 
sans  le  vouloir,  et  sans  le  savoir.  Entrons  comme  les 
saints  dans  les  vues  de  Dieu,  qui  sont  toujours  toutes 
à  notre  avantage.  Soummettons-nous  avec  respect  à  la 
puissance  humaine,  et  n'y  envisageons  que  la  puis- 
sance de  Dieu  même ,  qui  non-seulement  tourne  en 
bien,  pour  ceux  qui  l'aiment,  tout  le  mal  qu'on  leur 
fait,  mais  qui  sait  encore ,  quand  il  lui  plaît ,  changer 
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en  oracles  et  en  prophéties  les  blasphèmes  que  profèrenl 
les  impies. 

Teoisièjik  PonT.  —  De  la  peiisée  de  la  mort  de  J.  C. 

I.  Dans  les  Juifs.  Le  résultat  de  ce  conSeil  fut  la  mort 
de  J.  C.  résolue  et  décidée.  Et  depuis  ce  jour-là,  ils  ne 
pensèrent  plus  qu'à  le  faire  mourir.  Il  ne  s'agissoit  donc 
plus  d'eu  chercher  des  raisons  et  des  prétextes,  mais 
uniquement  d'en  trouver  les  moyens,  et  voilà  de  quoi 
s'occupèrent  depuis  ce  jour-là  les  pontifes,  les  prêtres, 
les  Scribes  et  les  Pharisiens.  Ils  ne  s'occupèrent  plus 
qu'à  chercher  et  à  prendre  les  moyens  les  plus  efficaces 
et  les  plus  prompts  pour  mettre  à  mon  le  juste,  le 
saint,  l'envoyé  de  Dieu,  un  homme  dont  tout  le  crime 
étoit  d'avoir  fait  trop  de  miracles.  Quelle  occupation 
pour  les  chefs  et  les  principaux  de  la  synagogue  ! 

II.  Dans  les  pécheurs.  Mais  quelle  occupation  pour  des 
chrétiens,  de  ne  penser  qu'à  offenser  Dieu,  et  à  renou- 
veler, autant  qu'il  est  en  eux,  la  mort  de  J.  C!  Depuis 
ce  jour-là,  c'est-à-dire,  depuis  qu'on  s'est  abandonné  à 
sa  passion,  on  n'est  plus  occupé  que  des  moyens  de  la 
satisfaire,  on  ne  pense  plus  qu'à  pécher,  et  toute  la  vie 
n'est  plus  qu'un  aiïreux  tissu  de  péchés.  Depuis  ce  jour- 
là ,  c'est-à-dire,  depuis  qu'on  a  lu  ce  mauvais  livre, 
qu'on  a  écouté  indiscrètement  ce  libertin,  on  n'est  plus 
occupé  que  du  soin  d'étouffer  ses  lemords,  de  se  ras- 
surer contre  les  frayeurs  de  la  mort,  des  jugemens  de 
Dieu  et  de  l'éternitéj  on  ne  songe  plus  qu'à  détruire  en 
soi  et  dans  les  autres  tous  les  principes  du  christia- 
nisme,  et  à  effacer,  si  Ton  peut,  jusqu'aux  moindres 
traces  de  son  baptême.  Depuis  ce  jour-là,  c'est-à-dire, 
depuis  qu'on  s'est  laissé  entraîner  dans  l'erreur,  en  se 
liant  avec  des  personnes  suspectes  et  en  écoutant  leurs 
discours  séducteurs ,  on  ne  songe  plus  qu'à  insulter 
l'Eglise,  qu'à  se  réjouir  de  ses  maux,  qu'à  déchirer, 
calomnier,^  persécuter  le  juste  qui  y  demeure  attaché  , 
et  qui  en  soutient  les  intérêts.  Ah  !  si  nous  sommes  de 
ce  nombre,  ayons  horreur  de  notre  état,  revenons  à 
notre  Dieu,  et  songeons,  quelque  coupables  que  nous 
soyons,  que  nous  avons  un  Sauveur  qui  est  mort  pour 
nous. 

III.  Dans  les  cœurs  fidèles  et  fervens.  Les  Juifs  son- 
geoieut  à  la  mort  de  J.  C.  pour  la  lui  procurer,  ils  y 
ont  réussi,  et  il  l'a  soufferte;  nous  en  savons  la  ma~ 
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nière,  nous  en  conuoissons  la  cause  et  la  lin.  C'est  à 
nous  maintenant  à  nous  en  occuper  sans  cesse,  à  nous 
procurer  tous  les  jours  l'avantage  d'assister  au  sacrifice 
de  cette  précieuse  mort,  qui  se  renouvelle  sur  nos  au- 
tels, et  à  partibiper,  par  de  ferventes  et  fréquentes  coni- 
jnunions,  à  la  divine  victime  que  l'on  y  inimole,  à  nous 
unir  à  elle,  et  à  nous  ofîrir  en  sacrifice  avec  elle.  C'est 
à  nous  à  songer  à  cette  mort  dans  le  temps  d'afflictions, 
de  souffrances,  de  tentations,  de  défiance  de  nous- 
mêmes,  et  lorsque  nous  sommes  troublés  par  la  crainte 
immodérée  que  nous  cause  le  souvenir  de  nos  péchés. 
C'est  à  nous  à  nous  entretenir  de  cette  précieuse  mort 
dans  la  méditation  ,  dans  l'oraison,  à  toutes  les  heures 
du  jour.  Hélas!  comment  pouvons-nous  oublier  un  si 
grand  amour,  tant  de  douleurs,  tant  d'opprobres  souf- 
ferts pour  nous  délivrer  de  si  grands  maux  et  nous 
procurer  de  si  grands  biens?  Quel  autre  objet  plus 
digne  d'occuper  notre  cœur,  plus  touchant,  plus  atten- 
drissant, plus  consolant,  plus  sanctifiant  que  celui-là? 
Prière.  O  majesté  suprême,  ô  puissance  infinie, 
ô  bonté  inépuisable,  qui  ne  s'humiliera  devant  vous, 
qui  ne  vous  adoreia,  mais  eu  même  temps  qui  ne  vous 
aimera?  O  mon  Dieu,  c'est  donc  pour  sauver  les  pé- 
cheurs que  vous  immolez  l'innocent,  c'est  pour  dé- 
rober la  créature  aux  chàtimens  qu'elle  a  mérités,  que 
vous  faites  tomber  le  poids  de  votre  colère  sur  votre 
Fils  bien-aimé;  c'est  pour  sauver  ce  peuple  ingrat  qui 
a  tant  abusé  de  vos  bienfaits,  et  non-seulement  pour 
sauver  le  peuple  juif,  mais  encore  tous  les  peuples  de 
la  terre;  pour  l'assembler  en  un  même  troupeau,  dans 
une  même  église ,  sous  un  même  pasteur,  en  unité  de 
foi  et  de  gouvernement  spirituel,  ceux  qui  ,  dispersés 
parmi  les  différens  peuples  du  monde,  entendront 
annoncer  votre  saint  nom,  seront  dociles  à  votre  grâce, 
embrasseront  votre  sainte  loi,  et  seront  mis  au  nombre 
de  vos  enfans  par  la  réception  du  saint  baptême.  O  quel 
bonheur  pour  moi  d'être  de  ce  nombre!  0  divin  Jésus, 
vous  voilà  donc  destiné  à  mourir  pour  moi.  Ah!  que 
ne  puis-je  mourir  pour  vous!  Ainsi  soit-il. 
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Jésus  se  î'etire  dans  la  ville  d^Ephrem. 

MOYENS   DE    SE  PRÉPARER   A  BIE>   FAIRE    SES    PAQUES. 

Premier  moyen ,  la  retraite  ;  second  moyen ,  la  fréquentation  des 
églisesj  troisième  moyen,  la  recherche  de  Jésus.  Jean.  XI,  54-56. 

Premier  Point.  —  Prende?'  moyen,  la  retruite. 

I.  INécessité  de  la  retraite.  Jésus  fie  se  mont/vit  plus 
en  public  panni  les  Juifs.  Ses  ennemis  hâtoient  sa  mort, 
et  lui-même  la  vouloit;  car  sans  sa  volonté,  que  fussent 
devenus  les  eilorts  de  leur  haine  implacable?  oùauroient 
abouti  les  mesures  de  leur  impuissante  jalousie?  Mais 
son  heure,  qui  approchoit,  ii'étoit  pas  encore  venue, 
et  jusqu'à  ce  moment,  il  lui  convenoit  d'autant  plus 
de  paroître  prendre  des  précautions,  qu'il  n'ignoroit 
pas  ce  qui  s'éloit  passé  dans  le  conseil ,  el  la  résolution 
qu'on  y  avoit  prise  de  le  faire  mourir.  Nous  n'ignorons 
pas  les  mauvais  desseins  qu'ont  formés  contre  nous  les 
ennemis  de  notre  salut;  nous  n'ignorons  pas  combien 
l'air  du  inonde  est  contagieux  pour  nous,  combien  la 
dissipation  des  afiaires  est  opposée  au  recueillement 
nécessaire  pour  mettre  ordre  à  sa  conscience.  Retirons- 
nous  donc  du  monde  pendant  quelque  temps,  et  re- 
nonçons à  toute  autre  atlaire  qu'à  celle  de  notre  salut. 
Ne  disons  pas  que  cela  nous  est  impossible  ;  nous  le 
ferions  pour  la  santé  de  notre  corps,  et  si  nous  étions 
grièvement  malades  ;  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas 
pour  la  santé,  pour  le  salut  de  notre  ame? 

II.  Lieu  de  la  retraite.  Mais  il  se  retira  dans  une  con- 
trée vui.sine  du  désert,  en  une  ville  nommée  Ephrem  ou 
Ephraùn  ,  dans  la  tribu  du  même  nom,  à  huit  lieues 
environ  de  Jérusalem.  Plusieurs  personnes  pieuses  sont 
dans  l'usage,  pour  faire  de  temps  en  temps  nue  re- 
traite, de  se  retirer  dans  quelque  maison  religieuse  : 
c'est  là  se  retirer  véritablement  dans  une  contrée  voi- 
sine du  désert;  si  cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir, 
faisons- nous  du  moins  un  désert  de  notre  maison. 
Mais  quels  remords  ne  doivent  pas  sentir,  et  quels 
repx'ocnes  ne  doivent  pas  se  faire  ceux  qui,  dans  les 
saints  jours  qui  précèdent  la  pàque,  ne  s'absentent  et 
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ne  se  retirent  de  leur  vrai  domicile  que  pour  tromper 
les  yeux  du  public,  cacher  leur  indévotion  ,  et  man- 
quer plus  impunément  au  devoir  pascal!  Ah!  ils  ne 
trompent  pas  les  yeux  de  Dieu,  ils  se  trompent  eux- 
mêmes. 

III.  Durée  et  occupation  de  la  retraite.  Et  il  demeu- 
rait là  avec  ses  disciples,  La  retraite  de  Jésus  à  Ephi'cm 
fut  environ  de  six  jours,  la  retraite  annuelle  et  dans 
les  formes  est  de  huit  jours;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  n'en  puisse  faire  de  plus  courtes  pendant  l'an- 
née pour  se  disposer  à  quelque  solennité,  ou  pour 
quelque  autre  cause  particulière.  Il  faut  s'y  renfermer 
avec  Jésus,  y  persévérer  constamment  avec  lui,  ne  s'y 
entretenir  qu'avec  lui  et  avec  ses  disciples,  avec  ceux- 
là  seulement  qui  peuvent  nous  édifier  et  nous  aider  à 
profiter  de  notre  retraite.  Or  quelle  fut  là  l'occupation 
de  Jésus?  Sur  le  point  de  sacrifier  sa  vie  à  la  gloire  de 
son  Père  et  au  salut  des  hommes,  il  s'en  entretenoit 
avec  Dieu;  il  disposoit  ses  disciples  à  ce  tragique  événe- 
ment qui  alloitleur  enlever  leur  maître,  et  souiller  Jé- 
rusalem du  sang  de  son  roi,  de  son  Christ  et  de  son 
Dieu.  Le  soin  de  nous  préparer  à  une  sainte  mort  doit 
être  aussi  l'occupation  de  notre  retraite.  Chaque  pâque 
que  nous  célébrons,  chaque  retraite  que  nous  faisons, 
peut  être  pour  nous  la  dernière,  comme  elle  le  sera  in- 
failliblement pour  plusieurs.  Avec  quelle  ardeur,  avec 
quelle  joie,  un  agonisant  recevroit-il  huit  jours  de 
santé  pour  se  disposer  à  la  mort!  INous  les  avons,  Dieu 
nous  les  donne,  peut-être  ne  les  aurons  nous  plus,  pro- 
fitons-en donc. 

Second  Poist.  —  Second  moyen,  la  fréquentation  des  églises. 

Nous  avons  trois  motifs  de  les  fréquenter. 

I.  La  sainteté  de  la  pâque  qu'on  y  célèbre.  Or,  la 
pâque  des  Juifs  étoit  pivche,  et  plusieurs  de  ce  quartier-là 
allèrent  à  Jérusalem  avant  la  pâque  pour  se  purifier. 
Cette  pâque  des  Juifs  n'étoit  que  la  ligure  et  l'ombre 
de  la  pâque  chrétienne.  Si  les  Juifs  avoient  soin  de  se 
rendre  au  temple  de  Jérusalem  quelque  temps  avant 
la  fête,  pour  se  purifier,  par  des  sacrifices  et  autres  cé- 
rémonies de  religion,  de  toutes  les  impuretés  légales  qui 
auroient  pu  les  empêcher  de  manger  l'agneau  pascal, 
avec  combien  plus  de  soin  devons-nous  travailler  à 
nous  purifier  pour  manger  la  chair  sacrée  de  J.  G.  ligu- 
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lée  par  celle  de  l'agneau  pascal!  C'est  la  mort  que  ce 
divin  agneau  a  souii'erle  pour  nous,  c'est  son  triomphe 
et  sa  résurrection  glorieuse  que  nous  célébrons  dans  la 
pâque.  Or,  quelle  préparation  n'exigent  pas  de  nous 
une  si  sainte  solennité  et  une  si  grande  action!  Avec 
quel  sentiment  de  componction,  de  dévotion,  de  re- 
counoissance  et  d'amour  devons-nous  manger  ce  divin 
agneau!  Et  oii  trouver  le  moyen  d'exciter  en  nous  ces 
senlimens  que  dans  nos  saints  temples,  en  nous  y  ren- 
dant avec  assiduité? 

II.  L'abondance  des  secours  que  nous  y  trouvons. 
Les  Juifs  venoient  au  temple  de  Jérusalem  y  offrir  des 
sacrifices,  y  pratiquer  des  cérémonies  d'expiation ,  y 
recevoir  la  bénédiction  sacerdotale,  y  entendre  la  lec- 
ture de  la  loi  et  des  prophètes,  et  se  préparer  ainsi  à 
la  grande  solennité.  iMais  avec  quelle  supériorité  de 
grâces  trouvons-nous  dans  nos  églises  tous  ces  secours! 
Le  sacrifice  de  la  messe,  la  présence  réelle  de  J.  C,  la 
prédication  et  l'explication  de  son  saint  Evangile,  l'or- 
dre des  oflices,  la  majesté  et  la  sainteté  de  nos  cérémo- 
nies, la  décoration  de  nos  autels,  l'exemple  des  fidèles, 
la  communion  des  prières,  la  bénédiction  donnée  non- 
seulement  au  nom  de  Dieu,  mais  encore  avec  le  corps 
adorable  de  son  fils  unique  Ps.  S.,  et  enfin  ce  corps 
même  de  J.  C,  qu'il  nous  est  pei^mis  de  recevoir  pour 
disposition  même  plus  parfaite  à  la  communion  pas- 
cale :  que  de  moyens,  que  de  secours,  et  que  nous 
sommes  coupables,  si  nous  n'en  profitons  pas! 

in.  La  commodité  que  nous  avons  de  nous  y  ren- 
dre. Il  n'y  avoit  qu'un  temple  pour  tout  le  peuple  juif, 
qui  étoit  celui  de  Jérusalem.  C'est  là  qu'il  falloit  aller 
de  tous  les  pays,  pour  offrir  ses  sacrifices  et  acquitter 
SOS  vœux.  Le  faire  ailleurs  sans  l'ordre  exprès  du  Sei- 
gneur, c'eût  été  un  sacrilège.  Cependant  avant  les  prin- 
cipales fêtes ,  et  avant  la  pâque  en  particulier,  un  grand 
nombre  de  personnes,  car  toutes  ne  pouvoient  pas 
quitter  à  la  fois,  se  rendoient  de  toute  la  Palestine  à 
Jérusalem  pour  se  disposer  à  la  fête.  Avec  quelle  bonté 
et  quelle  libéralité  Dieu  en  use-t-il  à  notre  égard!  Nos 
simples  bourgs  ou  villages  ont  leurs  églises,  nos  villes 
en  sont  remplies,  il  s'en  trouve  dans  tous  les  quartiers, 
nous  n'avons  qu'un  pas  à  faire  pour  nous  y  rendre;  et 
comment  donc  n'y  sommes-nous  pas  plus  assidus?  Si 
nous   nous   plaignons  de    notre   peu  de  dévotion ,  de 
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notre  insensibilité  pour  les  choses  de  Dieu  ,  de  la  du- 
reté de  nos  cœurs,  de  la  violence  de  nos  passions,  et 
du  peu  de  secours  que  nous  recevons  de  Dieu  ,  à  qui 
devons-nous  nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes,  qui  ne 
daignons  point  faire  un  pas  pour  aller  dans  son  tem- 
ple y  profiter  des  avantages  qu'il  nous  y  présente? 

Troisième  Poist.  —  Troisième  moyen ,  la  reclierclie  de  Jésus. 

Ils  cherchoient  donc  Jésus,  et  étant  dans  le  temple, 
ils  se  disoient  les  uns  aux  autres  ;  Que  vous  en  semble? 
Est-ce  qu'il  ne  vient  pas  à  la  fcte?  Mais  les  princes  des 
prêtres  et  les  Pharisiens  avaient  donné  ordre  que ,  si  quel- 
qu'un découvrait  où  il  était,  il  en  donnât  avis.,  afin  qu'ils  le 
fissent  prendre.  Il  y  a  trois  moyens  de  chercher  J.  C.  au 
temps  de  Pâque. 

I.  Recherche  oiseuse  et  indiflérente.  Ou  parle  de  faire 
ses  pâques  comme  de  la  nouvelle  du  jour.  On  s'en  en- 
tretient aussi  froidement  que  si  c'étoit  la  chose  du 
monde  la  plus  indiflérente.  Que  vous  en  semble?  On 
raisonne  sur  les  confesseurs  qu'on  a  à  choisir,  sur  les 
prédicateurs  qu'on  a  à  entendre,  sur  le  chant  ou  les  cé- 
rémonies de  la  semaine  sainte,  et  sur  la  manière  dont 
elles  se  sont  faites;  quelquefois  même  on  se  permet 
d'examiner  la  conduite  des  autres.  Est-ce  qu'il  ne  vient 
pointa  lafiéte?  Celui-ci,  celle-là  se  sont-ils  ac{iuiltés  de 
leur  devoir  pascal?  Examen  qu'il  faut  laisser  aux  pas- 
teurs pour  leurs  paroisses ,  aux  pères  et  mères  pour 
leur  famille,  aux  maîtres  et  maîtresses  pour  ceux  qui 
sont  sous  eux  ,  mais  qui  ne  convient  point  de  particu- 
lier à  particulier.  Que  chacun  songe  pour  soi,  qu'il 
cherche  Jésus  et  s'efforce  de  le  trouver. 

II.  Recherche  criminelle  et  sacrilège.  On  s'informe 
ou  on  le  trouvera;  qui?  Un  confesseur  commode,  in- 
dulgent ,  qui  ne  gêne  en  rien  ,  qui  n'exige  rien ,  et  qui 
se  contente  de  tout.  Quelquefois  on  le  trompe,  ou  cache 
les  crimes,  leur  nombre,  leurs  circonstances  aggravan- 
tes; on  tait  les  habitudes,  on  déguise  même  ce  que  Ton 
avoue ,  afin  d'extorquer  une  absolution  avec  laquelle 
on  va  chercher  J.  C,  comme  les  Juifs  le  cherchoient 
pour  l'outrager  et  le  mettre  à  mort. 

m.  Recherche  religieuse  et  fervente.  C'est  celle  d'un 
cœur  qui  désire  sincèrement  s'unir  à  J.  C.,  qui  médite 
les  grands  mystères  des  saints  jours  de  la  pâque,  qui 
tache  d'y  entrer,  d'en  prendre  l'esprit  et  de  les  goûter, 
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qui  examine  sérieusement  sa  conscience  ,  qui  fouille, 
dans  les  replis  de  son  cœur,  pour  n'y  rien  laisser  qui 
puisse  ofienser  les  yeux  du  Dieu  qu'il  va  recevoir. 
Celui-là  trouve  Jésus  ou  les  autres  ne  le  trouvent  pas, 
il  s'en  remplit,  il  s'en  nourrit.  Travaillons  pour  être 
de  ce  nombre,  et  si  nous  ne  nous  sentons  ni  dévotion, 
ni  ferveur,  ne  restons  point  tranquilles,  mais  deman- 
dons-nous à  nous-mêmes  avec  douleur  :  Pour-quoi,  dans 
un  si  saint  temps,  Jésus  ne  vient- il  pas  à  moi?  ne  se 
fait-il  pas  sentir  à  mon  cœur?  Appelons-le,  invoquons- 
le,  prions- le  de  venir,  et  en  même  temps  examinons 
si  la  cause  de  cette  absence  de  Jésus  n'est  pas  en  nous- 
mêmes;  et  afin  d'y  obvier,  voyons  si  ce  n'est  point  ce 
ressentiment  que  nous  conservons ,  ce  bien  d'autrui 
que  nous  n'avons  point  restitué ,  cette  médisance  ou 
calo'nnie  que  nous  n'avons  pas  réparée ,  cette  passion 
qu(;  nous  n'avons  pas  domptée,  cette  affection  que 
nous  n'avons  pas  réprimée ,  cette  dissipation  que  nous 
n'avons  pas  corrigée,  cette  langueur,  cette  tiédeur, 
celte  paresse  que  nous  n'avons  pas  surmontées. 

Pricre.  Ah  I  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  jç  vous 
clici'che  avec  de  mauvaises  dispositions  comme  les 
Juifs,  et  que,  renouvelant,  autant  qu'il  est  en  moi,  leur 
déicide  ,  je  vous  sacrifie  à  mes  passions  dans  un  cœur 
criminel.  Ah!  plutôt,  faites  que  par  le  sacrifice  de 
ces  passions  et  de  mon  cœur  lui-même,  faites  que 
par  l'esprit  de  retraite,  le  silence,  la  prière,  par  de  fer- 
vens  désirs,  par  de  saintes  dispositions  en  un  mot,  je 
reeonnoisse  la  grâce  précieuse  que  vous  voulez  me  faire 
de  vous  donner  à  moi.  Ainsi  soit-il. 


3i2  L'EVANGILE  MEDITE. 


*VVVWVl.\\%Vk*  .VWVVVW\^WWV\V\\\V\\\VV%  V\ VWWWWWV WW\V\ 


CCXXXIV  MEDITATION. 

Jésus  j  de  retour  a  3éthanie  ^  soupe  chez  Lazare. 

ilonsidérons ,  i*  dans  ce  banquet,  quelles  sont  les  délices  de  la 
vertu;  1°  dans  Judas,  quelles  sont  les  peines  d'une  passion 
criminelle  ;  3°  dans  les  habitans  de  Jérusalem  ,  quelles  sont 
leurs  différentes  dispositions.   Luc.   XIX,   11-28. 

Premier  Point.  —  Des  délices  de   lu  vertu. 

I.  Uélices  de  la  venu  considérées  daus  le  banquet 
corporel  qui  se  fait  dans  la  maison  de  Lazare.  Six  jours 
avant  la  pdque,  Jésus  revint  à  Béthanie,  où  étoit  Lazare, 
qu'il  avait  ressuscité  d'entre  les  morts,  et  là  un  lui  donna 
à  souper.  Martlie  servoit ,  et  Lazare  étoit  un  de  ceux  qui 
étaient  à  table  avec  Lui.  Alors  Marie  ayant  pris  une  livre 
d'huile  de  parfujn  de  vrai  nard,  qui  étoit  de  grand  prix , 
elle  en  parfuma  les  pieds  de  Jésus ,  puis  les  essuya  de  ses 
cheveux ,  et  toute  la  maison  fut  remplie  de  l'odeur  de  ce 
parfum.  Ce  souper  se   donna,  comme  l'on   croit,  k 
samedi  au  soir,  à  parler  selon  noire  manière  présente 
de  commencer  les  jours,  c'est-à-dire,  selon  les  Hé- 
breux, lorsque  le  sabbat  étoit  fini,  et  au  premier  soir 
du  dimanche.  Jésus  n'eût  pu  venir  d'Ephrem  à  Bétha- 
nie le   samedi  :  ce   voyage   étoit  trop   long  pour  un 
jour  de  sabbat.  Il  falloit  donc  qu'il  fût  parti  du  lieu 
de  sa  retraite  dès  le  vendredi ,  et  qu'il  eût  passé  le  jour 
du  sabbat  aux  environs  de  Béthanie  ,  pour  pouvoir  s'y 
rendre  le  samedi  au  soir,  comme  il  fit.  On  savoit  sans 
doute  à   Béthanie  son  arrivée,  et  on  l'altendoit  chez 
Lazare,  oii  il  avoit  coutume  de  loger.  On  en  étoit  aussi 
instruit  à  Jérusalem,  d'oii  cette  nouvelle  fit  sortir  un 
grand  nombre  de  Juifs.  Il  y  a  même  apparence  qu'il  y 
eut  plusieurs  de  ceux-ci  qui ,  étant  amis  de  Lazare  et 
disciples  de  Jésus,  restèrent  à  souper  avec  eux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  qui  peut  exprimer  les  délices  de  ce  ban- 
quet, oli  des  amis  rrçoivont  leur  ami  plein  de  vie  et  de 
santé,  et  se  trouvent  à   table  avec  celui  qu'ils  ont  vu 
mort  quoique  temps   auparavant;  oii  deux  sœurs  re- 
voient à  table  un    frère  tendrement  aimé,  qui  avoit 
expiré  entre  leurs  bras,  qu'elles  avoient  fait  porter  au 

tombeau, 
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tombeau,  dont  elles  avoient  pleuré  la  mort,  et  dont 
elles  s'étoient  crues  séparées  pour  toujours;  oii  Lazare, 
après  avoir  langui,  après  avoir  subi  la  mort,  après 
avoir  été  enseveli,  se  retrouve  chez  lui,  au  milieu  de 
ses  amis,  et  avec  des  sœurs  chéries,  aux  soupirs  et  aux 
larmes  desquelles  il  est  redevable  de  la  vie  dont  il  jouit; 
jnais  surtout  où  Jésus  se  trouve  lui-même,  Jésus,  ce 
fils  du  Dieu  vivant,  cet  ami  tendre  et  compatissant 
jusqu'à  honorer  le  mort  de  ses  larmes,  cet  ami  fort 
et  puissant  qui  d'un  mot  l'a  tiré  du  tombeau,  lui  a 
rendu  la  vie ,  et  qui  actuellement  se  fait  un  plaisir  de 
la  joie  qu'il  procure,  qui  veut  bien  en  être  témoin  lui- 
même  |  y  participer,  et  l'augmenter  par  sa  présence? 
Ah!  qui  peut  comprendre  les  divers  sentiraens  qui  ani- 
moient  tous  ces  cœurs?  Marthe  servoit  à  table,  et  avec 
quelle  ferveur!  Marie  répandoit  sur  les  pieds  de  Jésus 
le  parfum  le  plus  précieux  et  les  essuyoit  de  ses  che- 
veux,  et  avec  quel  respect,  avec  quel  amour!  O  doux 
fruits  de  l'afflicliou,  délicieuse  récompense  de  la  veitu! 
II.  Délices  de  la  vertu  considérées  dans  le  banquet 
éternel  qui  se  donnera  dans  le  ciel.  En  se  représentant 
ces  sentimens  qui  durent  animer  les  convives  de  La- 
zare, on  peut  se  former  une  idée,  bien  imparfaite  sans 
doute,  mais  cependant  bien  douce  et  consolante,  des 
sentimens  qui  régneront  dans  le  ciel  après  la  résurrec- 
tion générale.  Là  des  mille  millions  de  saints  tous  bril- 
lans  et  glorieux,  tous  unis  par  les  liens  d'un  amour 
fraternel  et  de  la  charité  la  plus  parfaite,  jouiront  en- 
semble d'un  bonheur  immense  et  éternel,  et  verront 
celui  à  qui  ils  sont  redevables  de  cette  félicité  suprême. 
Ce  qui  augmentera  leur  amour,  c'est  que,  pour  leur 

Srocurer  un  si  grand  bien,  il  les  a  tirés  non-seulement 
e  la  mort  et  de  la  cendre  en  laquelle  leurs  corps  étoient 
réduits,  mais  du  péché,  mais  de  l'enfer.  Ce  qui  aug- 
mentera leur  amour  encore,  c'est  que  pour  cela  il  lui 
en  a  coûté  à  lui-même,  non  pas  seulement  un  mot, 
mais  tout  son  sang,  mais  sa  vie  quM  a  donnée  pour 
eux  avec  un  amour  infini.  Ce  qui  augmentera  encore 
leur  amour,  c'est  qu'il  a  voulu  que  leur  salut  fût  telle- 
ment un  don  de  sa  grâce,  qu'il  fût  en  même  temps  la 
récompense  de  leur  fidélité;  qu'il  a  voulu  les  associer 
à  ses  soufirances,  à  s*  s  peines,  à  ses  travaux,  pour  les 
associer  plus  intimement  à  ses  mérites  et  à  sa  gloire; 
qu'il  a  voulu  que,  quoiqu'il  eût  tout  fait  pour  eux, 
III.  '  i4 
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chacun  d'eux  cependant  ait  travaillé  et  contribué  au 
salut  des  autres,  pour  les  unir  ainsi  tous  ensemble,  et 
avec  lui-même.  Ce  qui  augmentera  encore  leur  amour, 
c'est  de  voir  le  Sauveur  au  milieu  d'eux,  se  faire  une 
gloire  de  leur  bonheur,  les  élever  jusqu'à  lui,  leur  com- 
muniquer sa  divinité,  les  adopter  pour  ses  frères,  les 
traiter  comme  ses  cohéritiers,  les  unir  à  Dieu  son  père 
comme  ses  enfans  adoptifs,  comme  ne  faisant  plus 
qu'un  avec  lui  et  avec  Dieu  même.  O  amour  !  ô  amour.' 
O  mon  ame!  quoi!  c'est  pour  vous  qu'est  préparé  un  si 
grand  bonheur!  Ah!  refuseriez- vous  de  le  mériter? 
y  a-t-il  quelque  chose  ici-bas  qui  soit  capable  de  vous 
occuper  et  de  vous  empêcher  de  travailler  de  toutes  vos 
forces  pour  l'obtenir? 

III.  Délices  de  la  vertu  considérées  dans  le  banquet 
spirituel  qui  se  donne  ici-bas  dans  l'Eglise.  Le  festin 
de  Lazare  est  encore  une  figui'e  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'Eglise,  pour  nous  disposer  au  banquet  éternel  qui  se 
donnera  dans  le  ciel.  Ici-bas,  à  la  table  du  Sauveur,  on 
voit  encore  des  Lazares  ressuscites,  des  Marthes  agis- 
santes, des  Maries  contemplatives  contribuer,  chacun 
à  sa  manière,  au  bonheur,  à  la  joie,  à  l'édification  de 
l'Eglise,  et  célébrer  avec  Jésus  un  banquet  spirituel  et 
divin,  un  banquet  de  foi  et  de  vérité,  où  Jésus  lui-même 
se  donne  tout  entier  pour  être  notre  nourriture,  et 
nous  incorporer  à  lui.  Quelle  bonté.  Seigneur,  de  ve- 
nir encore  chez  un  pécheur  comme  moi,  après  m'avoir 
tiré  du  tomlDeau  de  mes  péchés  où  je  croupissois  depuis 
si  long-temps!  Que  ne  puis-je  vous  en  marquer  ma 
reconnoissance  en  vous  servant  comme  Marthe,  en  ser- 
vant mon  prochain  qui  me  tient  votre  place,  et  en  le 
servant  de  toutes  les  manières  qui  dépendront  de  moi  ! 
(^ue  ne  puis-je,  comme  Marie,  répandre  à  vos  pieds  un 
parfum  précieux,  avec  un  cœur  brisé  de  douleur,  pé- 
nétré de  reconnoissance  et  rempli  d'amour  !  Que  ne 
puis-je,  comme  elle,  édifier  votre  Eglise,  édifier  la  mai- 
son où  je  vis  par  l'odeur  de  mes  vertus,  par  mon  si- 
lence, ma  modestie,  mon  recueillement,  ma  douceur, 
ma  charité,  l'exactitude  à  mes  devoirs,  et  l'assiduité  à 
la  prière,  enfin  par  un  dépouillement  entier  de  tout 
ce  qui  peut  appartenir  au  monde  et  à  la  vanité,  ahn 
de  m'employer  à  vous  servir  dans  l'abjection  et  l'hu- 
milité' 
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Second   Poikt.  —  Bes  peines   où  entraîne  une  passion 
crimiîielle . 

1.  Dans  cfi  qu'elle  voit.  Alors  l'un  des  disciples  de  Jé- 
sus, sauoir  Judas  Iscariote,  qui  devait  le  trahir,  dit  . 
Pourquoi  n'avoir  pas  vendu  ce  parfum  trois  cents  de- 
niers, et  donné  cet  argent  aux  pauvres?  Il  disait  ceci, 
non  qu'il  se  souciât  des  pauvres,  mais  parce  que  c'était 
un  larron,  et  qu'ayant  la  hourse,  il  avait  entre  les  mains 
ce  qu'on  y  mettait.  La  première  peine  qu'éprouve  une 
passion,  c'est  de  voir  passer  à  d'autres  l'objet  qu'elle 
désire  le  plus.  Judas  Iscariole,  un  des  douze  apôtres, 
aimoit  l'argent,  et  il  s'éloit  tellement  laissé  dominer 
par  cette  passion,  que  peu  de  jours  après  il  vendit  son 
maître  pour  trente  deniers.  Quel  fut  donc  son  chagrin 
devoir  répandre  un  parfum  qu'il  estimoit  valoir  trois 
cents  deniers  !  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  cœurs  passion- 
nés, qui  ont  souvent  la  douleur  de  voir  que  les  autres 
reçoivent,  acquièrent,  possèdent  ce  ([ue  leur  passion 
voudroil  avoir,  et  n'avoir  que  pour  elle.  Tels  sont 
l'orgueilleux,  l'ambitieux,  le  voluptueux  et  l'avare. 

Tl.  Dans  ce  qu'elle  dit.  La  seconde  peine  qu'éprouve 
la  passion,  c'est  d'être  obligée  do  se  contrefaire.  La 
passion  incitée  ne  peut  se  taire,  et  ne  peut  parler  selon 
sa  pensée;  il  lui  faut,  malgré  elle,  emprunter  le  lan- 
gage de  la  vertu  :  mais  qu'elle  l'imite  mal!  Judas,  ne 
pouvant  contenir  son  dépit,  osa  donc  élever  la  voix  ,  et 
par  ses  indignes  murmures  troubler  la  douce  joie  d'une 
si  sainte  assemblée.  Pourquoi,  dit-il,  n'a-t-on  pas 
vendu  ce  parfnm  pour  en  donner  l'argent  aux  pauvres? 
Audacieux  avare!  un  parfum  employé  pour  Jésus,  tu 
oses  le  lui  reprocher,  et  cela  hautement  et  en  sa  pré- 
sence! Hypocrite!  tu  parles  des  pauvres,  et  c'est  d'eux 
que  tu  t'embarrasses  le  moins.  Ingrat  !  tu  abuses  de  la 
confiance  de  ton  maître  pour  voler  les  pauvres,  et  le 
voler  lui-même,  pour  détourner  à  ton  profit  ce  que  l'on 
le  met  entre  les  mains  pour  sa  subsistance.  Cœur  en- 
durci !  après  tant  de  miracles  de  la  puissance  et  de  la 
divine  pénétration  de  ton  maître,  te  ilattes-tu  encore 
qu'il  ne  perce  pas  le  voile  de  ton  hypocrisie,  et  qu'il 
ne  voie  pas  dans  ton  cœur  toute  la  malice  et  tout  le 
venin  que  tu  y  tiens  renfermés?  O  Jésus,  comment  pou- 
vez-vous  soutfrir  à  votre  suite  et  à  votre  table  un  pareil 
monstre?  Hélas!  vous  daignez  bien  m'y  souffrir  moi- 
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niAnie,  et  combien  de  fois  la  passion  no  m'a-t-elle  pas 
fait  tenir  un  langage  aussi  témérairp,  aussi  faux,  aussi 
hypocrite,  aussi  ingrat,  aussi  dénaturé  que  celui  de 
Judas!  Combien  de  fois,  comme  lui,  et  plus  coupable 
que  lui,  en  ce  que  j'avois  plus  do  connoissances  et  une 
loi  plus  éclairée,  n'ai-je  pas  abusé  de  vos  bienfaits, 
ji'ai-je  pas  méprisé  et  vos  regards  et  voire  puissance  ! 

111.  Dans  ce  qu'elle  entend.  La  troisième  peine  de  la 
passion,  c'est  de  s'entendre  contredire,  c'est  d'entendre 
qu'on  loue  ce  qu'elle  blâme,  et  quelquefois  qu'on  la 
reconnoît,  et  qu'on  la  blâme  elle-même.  Jamais  hypo- 
crite n'auroit  mieux  mérité  cet  affront  que  Judas;  ce- 
pendant le  Seigneur  le  ménage,  il  le  laisse  jouir  de  ia 
réputation  de  charitable  qu'il  afl'ecte ,  et  il  se  contente 
de  justilier  l'action  de  Marie,  et  d'empêcher  qu'on  ne 
l'inquiète.  Encore  pour  cela  n'adresse-t-il  pas  la  parole 
au  perfide,  mais  il  parle  en  général,  comme  si  ce  n'eût 
pas  été  le  murmure  d'un  seul ,  ou  qu'il  eût  ignoré  qui 
étoit  celui  qui  avoit  murmuré.  Mais  Jésus  dit ,  en  par- 
lant de  Marie  et  du  parfum  qu'elle  répandoit  :  Laissez- 
la  le  garde?'  et  l'employer  pour  le  jour  de  ma  sépulture  (i), 
car  uous  avez  toujours  des  paurres  avec  vous  ;  mais  pour 


(i)  Notes  sur  ce  texte  :  Sinite  illam ,  ut  in  dicm  sepuïïura 
vieœ  serve i  illud. 

Ce  texte  est  difficile,  et  si  l'on  n'y  iccouuoit  pas  un  hébraisuie, 
nous  osons  dire  qu'il  est  inexplicable.  La  difficulté  est  dans  ce 
mot,  ut  servet.  i"  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  verbe  pour  un  fu- 
tur :  Qu'elle  le  garde  dorénavant ,  dans  la  siiite ,  à  l'avenir} 
mais  pour  un  simple  présent,  et  qui  a  plutôt  rapport  au  passé 
qu'à  l'avenir,  comme  on  va  le  voir.  2"  Le  mot  servet  n'est  pas 
opposé  à  insiimcrc j  mais  à  vendere.  Judas  avoit  dit  qu'il  eut 
fallu  vendre  ce  parfum.  N.  S.  répond  :  Laissez-la  le  garder, 
souffrez  qu'elle  le  garde ,  qu'elle  ne  le  vende  point;  ne  murmurer 
point  de  ce  qu'elle  l'a  gardé,  de  ce  qu'elle  ne  l'a  point  vendu. 
3"  Le  verbe  servet  n'est  pas  ici  seul ,  mais  il  en  renferme  un 
autre  qu'il  faut  suppléer,  comme  s'il  y  avoit  :  ut  servet  et  in- 
sumat,  ut  sej'vatiim  iustnnat.  Les  exemples  d'un  pareil  bébraïsme 
ne  sont  pas  raies  dans  l'I'.criture,  et  on  peiit  en  rapporler  ici 
quelques-uns.  Dans  S.  Mattbieu,  iv,  5,  assiimpsit  eiim  in  smic- 
iam  civitutem,  id  est,  assumpsit  et  tidit,  assimtptMn  tulit 
cuvi.  —  Ps.Llv,  ig.  Rcdcmiiin  jmce  animamineam,  idest;  red- 
emit  et  co7istituit  :  redemptmn  constitua  inpace.  —  l's.  cxvu,  3. 
Exaudivit  me  in  latilndine  Dominvs jid  est,  exaiidivit et  coHn- 
cavit,  e.vaudifiun  coUocavit  me,  e!c. 
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moi,  vous  ne  'm'aurez  pas  toi/Jours.  Jésus  annonçoit 
ainsi,  non-seulement  sa  mort  prochaine,  mais  encore 
sa  sépulture.  La  douceur  de  sa  réponse  est  un  exemplf 
pour  nous,  et  elle  étoit  un  ménagement  pour  Judas. 
Ménageons-nous  ainsi  ceux  que  la  passion  fait  parler'' 
Ah  !  souvent  ne  les  humiUons-nous  pas  de  la  manière 
la  plus  morlifiante? 

Pour  mieux  sentir  la  difficulté  de  cet  endroit,  et  la  nécessité 
de  rcconnoîtrd  l'iidbraïsme  dont  nous  parlons,  voyons  comme  on 
a  traduit  ce  passage.  1°  Le  Père  Berruyer  traduit  :  a  Laissez-la 
»  arroser  aujourd'hui  mes  pieds  d'un  parfum  exquis  et  précieux. 
M  Elle  peut  cependant  le  ménager  avec  économie,  et  garder  ce  qui 
»  lui  en  reste  pour  honorer  ma  sépulture,  m  Trois  défauts  dans  celle 
explication.  D'abord  on  suppose  sans  fondement  qu'il  restoit  de  <•* 
parfum  à  Marie.  Ensuite  Judas  ne  parloit  pas  du  parfum  qui  pou- 
voit  lui  rester,  mais  il  se  plaignoit  de  celui  qu'elle  avoit  répand  1. 
Enfin  N.  S.  n'a  pas  pu  ordonner  que  Marie  gardât  ce  parfum 
pour  le  soir  de  sa  sépulture  ,  puisqu'il  savoit  bien  qu'alors  (U« 
ne  pourroit  en  faire  usage ,  étant  eu  effet  ressuscité  avant  q'ie 
les  saintes  femmes  ne  vinssent  au  sépulcre.  2°  L'auteur  d'une 
nouvelle  et  belle  traduction  traduit  ainsi  :  «  Faut-il  qu'elle  ré- 
»  serve  ce  parfum  pour  le  jour  de  ma  sépulture?  »  Il  semble 
que  Judas  eût  pu  répondre  :  Non,  sans  doute,  et  ce  n'est  pas  là 
ce  que  je  disj  je  dis  qu'elle  eilt  mieux  fait  de  le  vendre,  et  d'en 
donner  l'argent  aux  pauvres.  C'est  à  cette  plainte,  à  ce  murmure 
de  Judas  que  N.  S.  répond,  et  dans  la  même  traduction  il  n'y 
répondroit  pas.  3"  Différens  commentateurs  ont  recours  ici  au 
grec ,  et  c'est  d'après  le  grec  qu'on  lit  dans  la  traduction  de  Moas  : 
i<  Laissez-la  faire,  elle  a  gardé  ce  parfum  pour  le  jour  de  ma 
«  sépulture.  »  Mais  c'est  expliquer  le  grec,  et  laisser  le  latin  saiin 
explication.  D'ailleurs  le  grec  même  n'exige-t-il  point  Thébraïsme 
que  nous  admettons  ici  dans  le  latin?  Etoit-il  exactement  vr.ii 
«le  dire  que  Marie  eût  gardé  ce  parfum  pour  la  sépulture  du  Sei- 
gneur, elle  qui  ne  prnsoit  pas  même  il  cette  sépulture?  Ne  seroit- 
il  pas  mieux  de  traduire  :  Elle  l'a  gardé ,  et  elle  l'a  employé  pour, 
c'est-à-dire,  au  lieu  du  jour  de  ma  sépulture? 

Quoi  qu'il  en  soit,  loin  de  recourir  au  texte  grec,  lu!  ^eroit-il 
jws  mieux  de  préférer  le  texte  latin,  qui  dit  seulement  le  iail, 
et  le  mystère  que  Marie  accomp'it,  sans  lui  en  donner  l'inleu- 
tion,  et  dire  :  Souffrez  que  ce  parfum  qu'elle  a  gardé,  elle  l'em- 
ploie paui'  le  jour,  c'est-à-dire,  au  lieu  du  jour  de  ma  sé- 
pulture? Laissez  -la  prévenir  le  jour  do  ma  sépulture,  et 
embaumer  mon  corps  pour  la  sépulture,  tandis  (jueje  vis,  parce 
(qu'elle  ne  pourra  l'embaumer  après  ma  mort?  C'est  ainsi  que 
N.  S.  expliqua  lui-même  sa  réponse  dans  une  occasion  toute 
«emblable,  qui  ne  tarda  pas  .'i  se  présenter,  comme  nous  le  verrous 


3i8  L'EVANGILE  MÉDITÉ. 

Troisième  Point.  —  Des  différenies  dispositions  de  ceux  de 
Jérusalem. 

I.  Des  cœurs  droits.  Une  grande  multitude  de  Juifs 
ayant  su  qu'il  était  là,  ils  y  vinrent,  non-seulemenl  pour 
Jésus ,  mais  aussi  pour  voir  Lazai-e ,  qu'il  avait  ressus- 
cité d'entre  les  morts.  Mais  les  princes  des  prêtres  déli- 
bérèrent de  faire  aussi  mouiir  Lazare ,  parce  qu'à  cause 
de  lui  beaucoup  de  Juifs  les  quittaient ,  et  croyaient  en 
Jésus.  Les  uns,  suivant  les  mouvcmens  d'un  cœur 
droit,  allèrent  de  Jérusalem  à  Béthanie,  pour  voir 
Jésus  et  Lazare.  Joignons-nous  à  eux,  admirons  en- 
core de  nouveau  un  si  grand  piodige ,  et  adorons-on 
!c  divin  auteur,  altachons-nous  à  lui,  et  renonçons, 
pour  le  suivre ,  à  tout  ce  qui  pourroit  nous  détourner 
de  lui. 

IL  Des  cœurs  terrestres.  Les  autres  demeurèrent  à 
Jérusalem  ,  occupés  de  leurs  affaires  temporelles  ,  sans 
prendre  aucune  part  à  ce  que  Dieu  opéroit  de  plus 
merveilleux  pour  leur  salut.  O  stupidité,  ô  indifférence 
pour  les  choses  du  ciel  et  de  la  religion  !  ô  oubli  de 
Dieu  et  du  salut,  que  lu  es  encore  commun  parmi  les 
hommes  qui  ne  pensent  qu'à  la  terre  !  Ne  suis-je  point 
en  quelque  chose  de  ce  nombre? 

III.  Des  cœurs  endurcis.  Les  autres  enfin,  s'aban- 
donnant  à   toutes  les  fureurs  et  à  toutes  les  exlrava- 


en  S.  Matthieu,  xxvi ,  12,  et  en  S.  Marc,  Xiv,  8;  et  il  n'y  a 
pas  à  douter  que,  dans  les  deux  occasions,  le  murmure  ayant  été 
le  même ,  la  réponse  n'ait  eu  aussi  le  même  sens ,  quoique  plus 
clairement  expliqué  dans  la  seconde  occasion  que  dans  la  pre- 
mière. 

Si  on  demande  pourquoi  les  interprètes  ont  bien  reconnu  cet 
hébraïsme  dans  les  textes  ci -dessus  allégués,  et  qu'ils  ne  l'ont 
pas  reconnu  ici ,  on  peut  répondre  que  c'est  parce  que ,  dans  ces 
textes,  la  construction  latine  est  défectueuse,  ou  ne  présente  au- 
cun sens  :  on  ne  dit  point  assiimere  in  civitatem,  et  il  n'y  a  point 
de  sens  dans  ces  autres  expressions,  redemit  in  pace,  earaudivit 
ùi  latitudino,  au  lieu  qu'ici  il  se  trouve  par  hasard  que  cette 
expression,  scrvct  in  diem,  est  latine,  et  qu'elle  présente  un  sens. 
Mais  comme  ce  sens ,  de  quelque  manière  qu'on  le  tourne ,  ne  peut 
convenir  à  l'endroit  dont  il  s'agit,  il  est  d'une  nécessité  absolue 
de  recourir  à  l'hébraisme,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  lever 
la  difficulté,  et  de  traduire  comme  s'il  y  avoit  ut  servatum  in~ 
sumat. 
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gances  d'un  cœur  endurci ,  forment  la  résolution  de 
faire  aussi  mourir  Lazare  ;  et  ce  sont  les  princes  des 
prêtres  et  le  conseil  de  la  nation  qui  prennent  ce  parti. 
Princes  aveugles  et  insensés!  vous  aviez  donné  des  or- 
dres pour  qu'on  vous  donnât  avis  du  lieu  oîi  seroit 
Jésus ,  vous  le  savez  maintenant,  le  bruit  public  vous 
l'apprend,  et  vous  n'envoyez  pas  l'arrêter  ;  sa  puissance 
déconcerte  vos  projets,  et  au  lieu  de  lui  rendre  hom- 
mage, vous  vous  livrez  à  de  nouveaux  excès  de  cruauté 
et  de  d'extravagance  !  Que  gagnerez-vous  à  faire  mou- 
rir Lazare,  si  Jésus  le  ressuscite?  Que  gagnerez-vous  à 
faire  mourir  Jésus  lui-même ,  s'il  se  ressuscite  par  sa 

Sropre  vertu?  Mais  quand  une  fois  on  s'est  endurci 
ans  le  parti  de  l'erreur  et  de  l'impiété,  on  ne  raisonne 
plus,  on  n'enfante  plus  que  des  chimères,  on  n'é- 
coule que  sa  fureur,  et  on  ne  respire  que  sang  et  car- 
nage. 

Prière.  Puissiez-vous  trouver  en  moi ,  ô  mon  Sau- 
veur, comme  à  Béthanie ,  des  dispositions  propres  à 
vous  y  attirer,  à  vous  y  attacher!  Mais  c'est  principa- 
lement à  vous  à  les  y  mettre  ,  car  que  puis-je  vous 
ofirir,  ô  mon  Dieu,  qui  ne  soit  à  vous?  Je  ne  puis  re- 
connoître  vos  bienfaits  que  par  vos  bienfaits  mêmes. 
Accordez-moi  donc,  Seigneur,  de  correspondre  fidèle- 
ment à  votre  grâce,  de  mépriser  les  vains  murmures 
comme  les  vains  applaudissemens  des  hommes,  et  de 
vous  plaire  dans  toutes  mes  actions.  Ainsi  soit-il. 

CCXXXV   MÉDITATION. 

Jésus  vient  en  triomphe  a  Je'rusalein. 

Considérons,  1°  ks  préparatifs  de  ce  triomphe;  2°  la  prophétie 
qui  annonce  ce  triomphe;  3°  le  peuple  qui  forme  ce  triomphe; 
\°  les  Pharisiens  qui  voient  ce  triomphe.  Matth,  XXI,  i-g; 
Marc.  XI,   i-io;  Luc.  xix,  29-40;  Jean,  xii,  12-19. 

Premiek  Point.  —  Les  préparatifs  de  ce  triomphe. 

Il  n'y  en  eut  point  d'autre  que  l'ordre  que  Jésus  donna 
à  deux  de  ses  disciples.  Le  lendemain  donc,  c'est-à-dire 
le  premier  jour  de  la  semaine,  que  nous  appelons  le 
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dimanche,  Jésus  étant  parti  de  Béthanie,  s'approchant 
(le  Jérusalem  et  de  Bethphagé,  et  n'étant  pas  encore  fort 
éloigné  de  Béthanie,  il  ordonna  à  deux  de  ses  disciples 
de  prendre  le  devant,  d'aller  au  village  de  Bethphagé, 
qui  étoit  devant  eux,  situé  sur  le  mont  des  Oliviers,  au 
pied  duquel  ils  étoient  parvenus.  F'oits  troiiperez  à  L'en- 
trée du  bourg,  leur  dit-il,  une  âiiesse  attachée ,  et  son 
dne  avec  elle,  sur  lequel  nul  homme  n'a  jamais  monté. 
Détachez-les ,  et  amenez-les-moi.  Et  si  quelqu'un  vous 
dit  :  Que  faites-vous?  dites  que  le  Seigneur  en  a  besoin, 
et  aussitôt  on  les  laissera  emmener.  Les  disciples  par- 
tirent, et  firent  ce  que  Jésus  leur  avait  ordonné.  Ils  trou~ 
vèrent  l'ânesse  etl'ânon  attachés  dehors,  devant  une  porte 
entre  deux  chemins,  et  ils  les  délièrent.  On  leur  demanda 
de  quel  droit i  ils  répondirent  que  le  Seigneur  en  avait 
besoin ,  et  on  les  leur  laissa  emmener.  Et  ils  amenèrent 
l'ânesse  et  l'ânon  à  Jésus. 

I.  Admirons  dans  tout  ceci  la  science  divine  de  Jé- 
sus. Il  connoîtle  présent  et  l'avenir,  les  évènemens  qui 
dépendent  d'une  cause  nécessaire,  comme  ceux  qui  dé- 
pendent d'une  volonté  libre.  Reposons-nous  donc  sur 
sa  sagesse,  sur  sa  providence,  sur  sa  bonté. 

II.  Admirons  l'obéissance  des  deux  disciples.  L'ac- 
tion qu'on  leur  commandoit  devoit  naturellement  leur 

f)aroître  absurde  et  sans  raison,  injuste  et  mal  édi- 
tante, téméraire  et  dangereuse.  Mais  quand  Jésus 
Parle,  il  ne  faut  point  de  réflexion,  il  ne  faut  que  de 
obéissance.  Cette  obéissance  étoit  le  prélude  de  celle 
au'il  devoit  exiger  d'eux,  quand  il  leur  oi'donneroit 
'aller  enseigner  tous  les  peuples  de  îa  terre,  les  Juifs 
et  les  nations ,  de  les  délier  de  leurs  fers ,  et  de  les  lui 
conduire  pour  servir  à  son  triomphe. 

III.  Admirons  la  docilité  de  ceux  de  Belhphagé.  Au 
nom  du  Seigneur,  ils  ne  savent  rien  refuser,  ils  accor- 
dent tout.  Nous  donc  aussi,  au  noiH  du  Seigneur, 
accordons  tout,  donnons  cette  aumône,  taisons  ce  dé- 
faut du  prochain,  souflrons  cette  injure,  pairdonnons 
cette  oifense,  renonçons  à  ce  plaisir,  pratiquons  cette 
bonne  oeuvre,  observons  cette  loi. 

Second  Point.  —  La  prophétie  qui  annonce  ce  triomphe. 

I.  Jésus  en  accomplit  la  lettre.  Jérusalem  étoit  avertie 
par  le  prophète  Zacharie,  que  son  roi  devoit  venir  à 
elle  sur  une  ànesse  et  un  ânon.  Dites  à  la  fille  de  Sion: 
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f^oici  votiv  ix>i  qui  vient  à  vous ,  plein  de  douceur  {^i\ , 
monté  sur  une  ânesse  et  sur  l'ânon  de  celle  qui  est  sous  le 
joug,  ou  ce  qui  est  la  niêine  chose  pour  le  fond  :  Ae 
craignez  point ,  fille  de  Sion  ,  voici  votre  roi  qui  vient 
monté  sur  le  poulain  d'une  dnesse.  Plus  celte  circon- 
stauce  paroît  de  peu  d'importance,  plus  il  est  admi- 
rable de  la  voir  exprimée  dans  le  prophète,  et  de  la 
voir  ici  littéralement  accomplie  par  J.  C.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui,  dans  de  si  petites  choses,  en  puisse  faire  de 
si  grandes. 

II.  Jésus  en  accomplit  l'esprit.  Réjouissez-vous,  Jé- 
rusalem j  ne  craignez  rien  ,  tille  de  Sion ,  voici  voire 
roi,  votre  sanctificateur,  votre  S.TUveur.  Ah!  pourquoi 
craindriez-vous?  Son  triomphe  ne  respire  que  la  dou- 
ceur, la  simplicité,  la  bienfaisance  et  l'amour.  On  ne 
voit  autour  de  lui  ni  l'éclat  du  fer,  ni  celui  de  l'or; 
il  ne  traîne  point  après  lui  des  villes  captives  et  des 

Peuples  gémissans  dans  les  chaînes;  le  faste,  l'orgueil, 
opulence,  n'ont  point  préparé  son  triomphe.  Lps 
guerres  cruelles,  les  sicloires  sanglantes  n'en  sont  point 
l'objet.  Ui:e  foule  innombrable  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfans  porte  en  main  des  branches  d'oliviers  et  de 
palmiers;  voilà  ce  qui  forme  sa  cour,  sa  garde  et  son 
cortège.  Ceux  qui  le  précèdent  et  ceux  qui  le  suivent 
célèbrent  de  concert  les  louanges  de  Dieu  et  les  bien- 
faits miraculeux  du  fils  de  David.  O  divin  roi,  y  eut-il 
jamais  un  si  aimable  triomphe?  Réjouissez-vous,  juon 
ame,  ne  craignez  donc  plus,  osez  aimer  votre  roi,  allez 
à  lui,  recevez-le,  puisqu'il  est  le  Dieu  de  la  paix,  de 
la  douceur  et  de  l'amour. 

III.  Jésus  accomplit  la  prophétie  d'une  manière  toute 
divine.  Or  tout  cela  se  fit  pour  l'accomplissement  de  ce  qui 
avoit  été  dit  par  le  prophète.  Mais  qui  est-ce  qui  fit  tout 
cela  pour  cet  accomplissement?  Qui  est-ce  qui  avoit  cet 
accomplissement  en  vue?  Assurément  ce  ne  furent  pas 
ceux  qui  avoient  altaché  l'ànon  et  l'ânesse  à  leur  porte; 
ce  ne  furent  pas  les  apôtres  qui  allèrent  les  détacner  t-x 
les  amener,  ni  eux,  ni  les  autres  n'eurent  l'intelligeutte 
de  cette  prophétie  qu'après  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Ce  fut  encore  moins  le  peuple  qui  accompagnoit  Jésus, 

(i)  Dans  la  prophétie  il  y  a  le  mot  pauper^  mais  en  hébreu 
le  mot  signifie  aussi  mansuetus,  humiiis,  et  toutes  ces  signifi- 
cations conviennent  ici. 
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cl  que  l'admira  lion  de  ses  miracles,  et  eu  particulier 
de  la  résurrection  de  Lazare,  attiroit  à  sa  suite.  Il  ne 
falloit  pas  moins  qu'une  sagesse  et  une  providence  di- 
vine, pour  réunir  tant  d'évènemens,  pour  les  faire  pré- 
dire si  long-lcmps  avant,  et  pour  faire  agir  tant  de  per- 
sonnes difFérentes,  qui,  sans  le  savoir,  concouroient 
à  l'accomplissement.  Jésus  seul,  sur  la  terre,  en  con- 
noissoit  le  mystère,  et  en  avoit  disposé  tous  les  prépa- 
ratifs. Adorons  sa  grandeur  et  sa  majesté,  sa  sagesse 
et  sa  puissance,  mais  surtout  sa  douceur  et  ses  amabi- 
lités. 

Troisième  Point.  —  Le  pevple  qui  foi-me  ce  triomphe. 

I.  Quel  étoit  ce  peuple.  Ce  peuple  étoit  composé  de 
quelques  habitans  de  Jérusalem,  et  surtout  des  étran- 
gers qui  s'étoient  rendus  dans  celte  ville  pour  se  dis- 
poser à  la  fête  de  Pàque.  Plusieurs  de  ceux-là  étoient 
déjà  ses  disciples,  quelques-uns  avoieut  vu  dans  leur 
pays  les  divins  miracles  de  Jésus,  quelques-uns  avoient 
été  présens  lorsque  Jésus  ressuscita  Lazare;  d'autres 
enfin  avoieut  entendu  raconter  ces  merveilles,  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  douter.  C'est  ce  qui  détermina 
tout  ce  peuple  à  aller  au-devant  de  J.  C.  et  à  lui  for- 
mer ce  triomphe  pacifique. 

II.  Ce  que  fait  ce  peuple.  Ce  peuple  ayant  su  que 
Jésus  éloit  paru  de  Béthanie,  et  qu'il  venoit  à  Jérusa- 
lem, il  sortit  en  foule  à  sa  rencontre.  D'aussi  loin  qu'il 
le  vit,  saisi  d'un  sentiment  de  respect  et  de  joie  qu'il 
ne  put  contenir,  il  commença  à  couper  des  branches 
de  palmiers  et  d'oliviers  dont  la  montagne  étoit  cou- 
vei'te,  et  les  portant  en  mains,  il  se  mit  à  crier  :  Salut 
et  bénédiction  au  roi  d' Israël,  à  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigueur.  Jésus,  continuant  sa  route  avec  ses  apô- 
tres, rencontra  l'ànon  que  lui  amenoient  les  deux  dis- 
ciples qu'il  avoit  envoyés.  Ceux-ci,  voyant  l'ardeur  et 
le  zèle  du  peuple,  comprirent  à  quel  usage  étoient  des- 
tinés  ces  animaux  :  ils  firent  de  leurs  manteaux  une 
espèce  de  housse  à  l'ànon  ,  sur  lequel  ils  firent  monter 
Jésus,  et  ils  eu  firent  aulant  à  l'âncsse  qui  suivoit. 
Lorsque  le  peuple  vit  que  les  choses  concouroient  si 
heureusement,  et  que  Jésus  lui-même  ne  se  relusoit 
pas  à  leur  empressement,  il  s'abandonna  aux  trans- 
ports de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance,  et  fit  tout  ce 
qu'il  put  imaginer  pour  témoigner  son   amour.  Les 
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vnis  se  dépouilloient  de  leurs  vètemens,  et  en  tapis- 
soienl  les  bords  du  chemin;  les  autres  cueilloieut  do> 
feuilles  sur  les  arbres,  et  en  jonchoient  la  roule. 

III.  Les  acclamations  du  peuple.  A  ces  démonslra- 
tious  de  respect,  le  peuple  joignoit  des  cantiques  de 
louanges  qui  exprimoienl  encore  mieux  ses  sentimens 
et  sa  foi.  Quand  ou  fut  arrivé  à  la  descente  de  la  mon- 
tagne qui  u'étoit  qu'uue  pente  douce,  ce  fut  alors  que 
les  disciples,  enchantés  du  spectacle  ravissant  qui  frap- 
poil  leurs  yeux,  et  auquel  ils  ne  s'étoient  pas  atten- 
dus ,  commencèrent  à  chanter  les  merveilles  dont  ils 
étoient  témoins,  en  disant  :  Béni  soit  le  roi  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur;  la  paix  est  conclue  entre  le  ciel 
et  la  terre,  et  la  gloire  en  appartient  à  celui  qui  habite 
au  plus  haut  des  cieux.  Les  troupes  qui  précédoient, 
et  celles  qui  suivoient,  répétoient  le  même  cantique  : 
Salut  au  fils  de  David  (i).  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur!  Béni  soit  le  règne  de  notre  père  Da- 
vid, qui  va  reparoître  avec  éclat!  Le  Seigneur  s'est  ré- 
concilié avec  nous.  Louange,  honneur,  bénédiction  et 
gloire  au  Très-Haut!  Ainsi  se  vérifioient  deux  oracles 
du  Sauveur.  Le  premier,  que  la  maladie  de  Lazare 
éloil  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  gloire  de  son 
Fils;  le  second,  lorsqu'il  dit  à  quelques-uns  de  Ga- 
lilée qu'ils  ne  le  verroient  plus  jusqu'au  jour  oii  ils  di- 
roient  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur! 
Ces  Galilécns  se  Irouvoieut  sans  doute  ici,  parce  qu'ils 
s'étoient  rendus  comme  les  autres  pour  se  préparer  à 
la  pàque.  C'est  ainsi  que  Jésus  annonçoit  tous  les  évè- 
tiemens  de  sa  vie,  et  en  disposoit.  Ah!  si  nous  eus- 
-■^ions  clé  là,  nous  n'eussions  pas  sans  doute  été  indiffé- 
rens,  nous  eussions  uni  nos  cœurs  et  nos  voix  à  ces 
chants  de  louange  et  dailégresse.  Eh  bien!  dans  les  so- 
lennités de  l'Eglise,  surtout  dans  celle  qui  nous  donne 
une  image  sensible  de  ce  glorieux  triomphe,  ne  restons 
pas  muets,  froids  et  languissans.  Jésus  est  au  milieu  de 
nous,  nous  sommes  en  sa  présence,  disons-lui  donc 
tout  ce  que  l'amour  !e  plus  ardent  et  le  plus  respec- 
tueux peut  suggérer  à  un  cœur  fidèle. 

(i)  Le  mot  hosanna  est  une  Hcclamation  et  une  bénédiction 
qu  il  ne  faut  pas  toujours  rendre  selon  son  étjmologie ,  mais  selon 
le  sujet  auquel  il  est  appliqué. 
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Quatrième  Point.  —  Les  Pharisiens  qui  voient  ce  triomphe. 

Quelque  chose,  ce  semble,  eût  manqué  au  triomphe 
de  J.  C,  si  ses  ennemis  n'y  eussent  pas  été  présens. 
Quel  spectacle  pour  ces  hommes  jaloux  qui  avoient 
compté  sur  les  dispositions  oîi  ils  avoienl  eu  soin  de 
mettre  le  peuple,  afin  d'assouvir  leur  cruel  acharne- 
ment! Examinons.... 

I.  Ce  qu'ils  disent  eu  Ire  eux.  Les  Phai Isiens  se  dL- 
lent  les  uns  aux  autres  :  Vous  le  voyez,  nous  n'avançons 
rien,  poilà  tout  le  monde  qui  court  après  lui.  ^on,  sans 
doute,  vous  n'avancez  pas,  et  vous  n'avancerez  jamais 
qu'autant  qu'il  le  voudra,  puisqu'il  est  le  maître  de 
tout.  C'est  de  quoi,  si  vous  n'étiez  pas  aveugles,  il  y  a 
long-temps  que  vous  auriez  dû  vous  convaincre.  Et 
lorsqu'il  vous  aura  permis  de  le  mettre  à  mort,  vous 
n'en  serez  pas  plus  avancés  :  c'est  alors  que  sou  nom 
deviendra  plus  célèbre,  que  tout  le  monde  s'attachera  à 
lui,  et  vous  détestera  à  jamais. Voilà  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  de  nos  yeux,  et  ce  que  le  monde  voit  de- 
puis plus  de  dix-sept  cents  ans.  En  vain  l'impiété  et 
la  jalousie  s'élèvent  contre  Jésus  et  ses  disciples;  elles 
ne  gagnent  rien,  et  elles  n'avancent  qu'autant  que  Jé- 
sus le  leur  permet.  Malgré  leurs  vains  efïorts ,  Jésus 
aura  toujours  des  disciples  fidèles.  Que  je  sois  de  ce 
nombre,  ô  Jésus;  que  je  vous  sois  d'autant  plus  atta- 
ché, que  l'iniquité  s'élèvera  avec  plus  d'audace  contre 
vous,  ou  que  la  jalousie  me  poursuivra  avec  plus  d'a- 
charnement. 

II.  Ce  qu'ils  disent  à  Jésus.  Et  quelques-uns  des  Pha- 
risiens qui  étoicnt  parmi  le  peuple  lui  dirent  :  Maître, 
faites  taire  pos  disciples.  Pharisiens  orgueilleux,  à  quoi 
êtes-vous  réduits?  A  implorer  l'autorité  de  celui  dont 
vous  venez  de  décerner  la  mort.  Mais  n'êtes-vous  pas 
les  maîtres?  li'est-ce  pas  vous  qui  dominez  à  Jérusalem? 
Montrez  ici  votre  pouvoir;  ordonnez  à  ce  peuple  de  se 
taire,  osez  lui  dire  que  ses  acclamations  sont  autant  de 
blasphèmes?  Pour  Jésus,  il  n'impose  point  un  pareil 
silence  à  ses  disciples,  au  contraire  il  leur  ordonne  de 
parler  sur  les  toits,  et  il  leur  en  donne  la  force  et  le 
courage.  Si  le  monde,  le  respect  humain  en  font  taire 
quelques-uns  jusqu'à  trahir  leur  devoir,  dès-là  ils  ne 
sont  plus  ses  disciples. 

III.  Ce  que  Jésus  leur  répond.  Mais  Jésus  leur  ré- 
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pondit  :  Je  i>ous  déclare  que,  si  ceux-ci  se  taisent,  les 
pierres  mêmes  crieront.  Elles  ont  parlé  ces  pierres,  elles 
ent  élevé  leur  voix,  et  poussé  leurs  cris  a  la  mort  de 
leur  Créateur,  lorsque  les  disciples  se  taisoient.  Leur 
langage  a  été  entendu,  il  a  touché  les  cœurs  les  plus 
durs,  il  les  a  forcés  à  parler  comme  elles,  et  à  confesser 
que  Jésus  est  Ife  fils  de  Dieu. 

PRitRE.  Ne  permettez  pas,  ô  Jésus,  que  je  ces-^e  ja- 
mais de  croire  de  cœur,  et  de  confesser  de  bouche  ce 
que  vous  m'avez  enseigné,  et  ce  que  je  connois  de  votre 
bonté  et  de  votre  puissance.  Que  ma  vie  surtout  jette 
un  cri  qui  confonde  vos  ennemis,  et  qui  édifie  vos 
fidèles  serviteurs.  Que  tout  en  moi  vous  bénisse  et  vous 
rende  hommage  comme  à  mou  Sauveur,  à  mon  roi,  et 
à  mon  Dieu.  Triomphez  de  mon  cœur,  régnez  sur  lui. 
Mais  cet  empire  qui  vous  est  dû  à  tant  de  titres,  vous 
voulez  le  tenir  de  moi,  vous  ne  demandez  que  mon 
amour,  vous  ne  voulez  régner  sur  moi  que  pour  me 
rendre  heureux.  Ah  !  je  vous  le  remets  ce  cœur  qui 
n'auroit  jamais  dû  s'éloigner  de  vous,  venez  en  pren- 
dre possession,  rien  ne  pourra  plus  vous  en  bannir, 
tout  en  lui  reconnoîtra  votre  autorité,  votre  empire. 
La  vue  demes  ingratitudes  passées  et  de  vos  bonlés 
toujours  nouvelles  le  fixera  pour  jamais  daus  votre 
mour.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus  pleure  sur  Jérusalem. 

Première  cause  des  lamies  de  Jésus,  rinfidélité  de  Jérusalem j 
seconde  cause  des  larmes  de  Jésus ,  la  ruine  de  Jérusalem  ;  troi- 
sième cause  des  larmes  de  Jésus ,  notre  instruction.  Luc.  XII , 

4i-44- 

Pbeîiier  PoiST.  —  Première  causa  des  /.armes  de  Jésus j 
l'infidélité  de  Jérusalem. 

\.  Xjes  gi'âces  qu'elle  a  négligées.  Comme  il  fut  arrivé 
près  de  Jérusalem,  regardant  la  ville,  il  pleura  sur  elle, 
en  disant  :  Alt,  !  si  au  moins  en  ce  jour  qui  t'est  donné, 
tu  connoissois  aussi  toi-mêm.e  ce   qui  peut  te  procurer 
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la  paix;  mais  maintenant  tout  cela  est  caché  à  tes  yeux. 
Depuis  plus  de  trois  ans  que  Jésus  reniplissoil  toute  la 
Palestine  du  bruit  de  ses  miracles,  et  qu'il  étoit  venu 
en  différens  temps  étonner  Jérusalem  même  par  la 
grandeur  et  le  nombre  de  ceux  qu'il  y  faisoit,  celle 
capitale  résistoit  opiniâtiément  à  la  lumière  qui  lui 
étoit  oflérle.  Plusieurs  villes  de  la  Judée  et  même  de  la 
Samarie  étoient  persuadées  que  Jésus  étoit  le  Messie, 
et  elles  étoient  prêtes  à  le  reconnoître  publiquement 
aussitôt  que  la  capitale  se  seroit  déclarée.  Plusieurs 
même  de  Jérusalem  croyoient  en  Jésus,  mais  les  chefs 
et  la  multitude,  obstinément  attachée  à  ses  chefs,  étoient 
plus  opposés  que  jamais  à  Jésus.  Quelles  grâces, 
quelles  faveurs  n'ont  pas  été  accordées  à  Jérusalem; 
mais  quel  mépris  n'en  a-t-elle  pas  fait  !  Hélas  !  ne  suis- 
je  pas  aussi  infidèle  que  Jérusalem?  Que  de  grâces 
n'ai-je  pas  reçues!  Quelle  attention  y  ai-je  faite V  Quel 
profit  en  ai-je  retiré? 

II.  Le  temps  dont  elle  a  abusé.  Dans  ce  jour  même 
de  triomphe  si  propre  à  loucher  cette  ville  ingrate,  oa 
voyoit  à  la  suite  de  Jésus  peu  d'habitans  de  Jérusalem 
en  comparaison  du  grand  nombre  d'étrangers  qui  lui 
faisoient  cette  réception.  Ah!  si  Jérusalem  toute  entière 
fût  concouru  à  celte  pompe  avec  autant  d'aflection 
que  ces  étrangers,  le  Iriomplie  de  Jésus  eût  été  parfait; 
il  en  eût  goûté  toute  la  douceur,  et  il  auroil  fait  éclater 
sa  joie,  au  lieu  de  démontrer  sa  douleur;  Jérusalem 
eût  été  à  jamais  l'héritage  du  Seigneur  et  la  gloire  des 
nations;  elle  eût  joui,  dans  l'innocence  et  la  sainteté, 
d'un  bonheur  solide,  d'une  paix  inaltérable,  sous  la 
protection  de  son  roi  et  de  sou  Dieu.  Ah!  si  j'avois 
j)rofité  de  tant  de  beaux  jours  que  le  Seigneur  m'a  ac- 
cordés, qui  étoient  à  moi,  dont  j'étoisle  maître,  et  dans 
lesquels  je  pouvois  si  facilement  travailler  à  mon  salut 
et  à  ma  sanctification,  de  quelle  paix  ne  jouirois-je  pas 
inaintenatil!  Quels  trésors  de  mérites  n'aurois-je  pas 
amassés!  Mais  j'ai  tout  perdu,  et  je  ne  trouve  en  moi 
que  trouble  et  remords,  crainte  et  désespoir.  Ne  déses- 
pérons cependant  pas,  ô  mon  ame.  Yoici  encore  un 
jour,  qui  peut-être  sera  suivi  de  plusieurs  jours;  mais 
dùt-il  être  le  dernier  de  tes  jours,  ah!  même  en  ce  jour 
(jui.  t'est  donné,  et  que  le  Seigneur  l'accorde,  tu  peux 
revenir  à  lui,  commencer  une  vie  plus  fervente,  et  goû- 
tci-  encore  à  son  service  la  paix  qui  en  est  inséparable. 
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III.  L^aveuglement  dans  lequel  elle  est  tombée.  Mais 

maintenait l  tout  cela  est  cac/ié  à  tes  yeux.  Jérusalem  ne 

voit  plus  rieu.  elle  ferme  les  yeux  à  tout,  elle  s'obstine 


et  s'endurcit  de  plus  en  plus;  elle  ne  voit  ni  les  biens 
qu'elle  perd ,  ni  les  maux  qu'elle  s'attire,  ni  les  crimes 
dont  elfe  est  souillée,  ni  celui  qu'elle  est  près  de  com- 
mettre, et  qui  causera  sa  ruine  entière.  O  mon  ame, 
n'cs-tu  point  déjà  tombée  dans  un  si  funeste  aveugle- 
ment? Connois-lu  bien  le  prix  du  temps  présent?  Les 
saints  l'ont  connu,  et  ils  n'ont  pas  perdu  un  instant. 
Ah!  si  tu  le  connoissois  aussi,  si  tu  savois  combien  il 
t'importe  de  profilei'  de  ce  jour,  combien  il  est  court, 
combien  il  passera  vite,  quels  biens  infinis  te  sont 
]>romis,  si  tu  en  pjofiles;  de  quels  maux  infinis  ta  né- 
gligence sera  suivie  ,  si  tu  n  en  profiles  pas  !  Hélas  ! 
seroit-il  possible  que  tout  cela  fût  caché  à  mes  yeux? 
JNe  le  permettez  pas,  Seigneur.  Ah  !  pourquoi  ne  con- 
noîtrois-je  pas  mon  véritable  bonheur?  Tant  d'autres 
l'ont  connu  et  l'ont  trouvé  dans  la  vertu,  dans  la  fer- 
veur et  la  pénitence,  pourquoi  ne  l'y  chercherois-je 
pas  et  ne  l'y  trouverois-je  pas  aussi,  puisqu'il  m'est 
oûert  aussi  bien  qu'à  eux? 

Segosd  Point.  —  Seconde  cause  des  larmes  de  Jésus,  la  ruine 
de  Jérusalem. 

I.  Ruine  arrivée  comme  elle  a  été  prédite.  Oui,  ils 
viendront  ces  Jours  malheureux  pour  toi,  où  tes  ennemis 
t'environneront  de  tranchées,  où  ils  t'enfermeront  et  te 
sérieront  de  toutes  parts.  Ils  raseront  tes  maisons,  ils 
extermineront  tes  habitans  sous  tes  ruines ,  et  ne  te  lais- 
seront pas  pierre  sur  pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas  connu 
le  temps  où  tu  as  été  visitée.  Celte  terrible  prédiction 
s'exécuta  à  la  lettre  environ  quarante  ans  après  ,  lors- 
fiue  les  Romains  ,  ministres  de  la  vengeance  céleste, 
piireut  Jérusalem,  et  la  ruinèrent  de  fond  eu  comble. 
Cet  événement  mémorable  prédit  par  J.  C.,  et  peu  de 
temps  après  écrit  par  l'évangéliste,  lorsque  rien  ne  pa- 
roissoit  numaineinent  l'annoncer,  est  une  preuve  de  la 
divinité  du  Messie,  qui  devoit  un  jour  servir  à  conver- 
tir les  Gentils,  en  servant  au  châtiment  des  Juifs. 

II.  Ruiue,  l'exemple  et  la  terreur  des  villes  crimi- 
nelles. Combien  de  grandes  villes,  de  provinces  et  de 
joyaunies  n'ont  expié  leuis  crimes  que  par  l(!ur  ruine 
entière!  Mais  ce  sont  ici  des  secrets  de  la  Providence  que 
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Dieu  lient  cachés,  et  ne  révèle  pas  toujours.  Cetlf  vérité 
doit  faire  trembler  les  peuples  et  les  niouarques;  mais' 
le  secret  oîi  Dieu  la  lient  cachée  doit  arrêter  les  conjec- 
tures téméraires  et  les  discours  indiscrets. 

III.  Ruine,  figure  de  la  ruine  d'une  ame  infidèle. 
Ce  qui  est  prédit  de  Jérusalem  est  la  figure  de  ce  qui 
arrive  à  une  ame  qui  n'a  pas  été  fidèle,  de  ce  qui  arrive 
à  une  jeune  personne  qui  n'a  pas  profité  des  principes 
de  son  éducation,  à  un  cœur  qui  s'est  engagé  dans  une 
liabitude  criminelle,  à  un  esprit  indocile  qui  s'est  élevé 
contre  l'Eglise,  à  un  libertin  qui  s'est  livré  aux  discours 
des  impies,  et  à  la  lecture  de  leurs  livres  empoisonnés. 
Quels  ennemis  acharnés!  Quelles  ruses,  quelles  manœu- 
vres, quels  ressorts,  quelle  obstination  dans  l'attaque, 
et  lorsqu'ils  se  sont  rendus  maîtres  ,  quels  ravages , 
quelle  cruauté,  quelle  incendie,  quelle  destruction, 
quelle  ruine!  Mais  quel  sera  le  sort  de  cette  ame  perver- 
tie et  dégradée,  lorsqu'enfin  elle  sera  tombée  au  pouvoir 
infernal  de  Satan,  lorsqu'elle  sera  renfermée  avec  ses 
ennemis  et  ses  complices  dans  les  gouffres  de  l'éternité.' 
llélas!  on  a  beau  parler  à  ces  hommes  pervers  et  infi- 
dèles, et  les  menacer,  semblables  à  l'infidèle  Jérusalem, 
ils  ne  sont  touchés  ni  des  maux  de  la  vie  présente,  ni  des 
maux  de  la  vie  future,  ils  ferment  leurs  yeux  et  bou- 
chent leurs  oreilles,  ils  no  veulent  ni  voir  ni  entendre. 

Troisième  Point.  —  Troisième  cause  des  larmes  de  Jésus, 
notre  instruction. 

Jésus  pleure  pour  nous  apprendre  nous-mêmes  à 
pleurer.... 

I.  Sur  les  malheurs  temporels  et  publics.  Les  impies,, 
qui  ne  voient  que  l'écorce  des  choses,  peuvent  raison- 
ner comme  il  leur  plaira  sur  les  maux  qui  affligent  leur 
patrie,  et  n'en  considérer  que  les  causes  prochaines  et 
immédiates;  pour  nous  ,  unissons-nous  à  J.  C,  pleu- 
rons avec  lui,  non  par  foiblesse  ou  par  intérêt,  mais 
comme  lui,  par  compassion  et  par  charité.  Efforçons- 
nous,  en  mêlant  nos  larnips  avec  les  siennes,  d'arrêter 
le  cours  des  vengeances  célestes,  d'apaiser  la  colère  du 
Seigneur,  et  d'attirer  sur  nous  les  regards  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  protection. 

II.  Sur  les  péchés  des  hommes.  En  considérant  les 
désordres  publics  et  la  multitude  des  péchés  dont  lu 
terre  est  inondée,  gardons-nous  de  ces  gémissemens 
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hypocrites  accompagnés  de  médisance,  de  calomnie, 
de  satire,  de  ces  gémissemens  qui  ne  sont  pas  ceux  du 
Saint-Esprit,  ceux  de  la  colombe,  mais  plutôt  les  ru- 
gisseraens  de  lions  cruels,  et  par  lesquels  on  déchire  la 
réputation  de  son  prochain,  on  n'épargne  ni  le  sacré, 
ni  le  profane,  comme  s'il  n'y  avoit  partout  qu'iniquité 
et  hypocrisie.  Mais  pleurons  avec  J.  C,  et  versons 
comme  lui  des  larmes  de  religion,  des  larmes  de  dou- 
leur, en  voyant  Dieu  si  grièvement  offensé,  des  larmes 
de  zèle  pour  tant  d'aroes  qui  se  perdent,  qui  ne  veu- 
lent ni  comprendre  le  prix  de  la  vie  présente  dont  elles(t 
pourroient  si  utilement  profiter,  ni  méditer  les  maux 
et  les  biens  infinis  de  la  vie  future.  Ah!  pécheurs,  si 
•vous  connoissiez  ce  que  c'est  que  la  paix  qu'on  vous 
offre;  mais  parce  que  vous  ne  voulez  pas  le  connoître, 
quelle  guerre  entreprenez-vous,  et  quel  en  sera  le  ter- 
rible succès? 

III.  Sur  nous-mêmes.  Les  larmes  de  J.  C.  faisoient 
partie  de  son  sacrifice.  Unissons-nous  donc  à  lui,  et 
vei'sons  avec  lui  des  larmes  de  componction  et  de  péni- 
tence. Ses  larmes  sanctifieront  les  nôtres,  leur  donne- 
ront un  prix  infini,  et  les  rendront  capables  de  lai'er 
nos  péchés,  et  de  purifier  notre  ame. 

Pkière.  Ah!  Seigneur,  que  j'ai  bien  sujet  de  pleurer 
sur  moi-même!  Si  je  repassois  dans  l'amertume  de  mon 
cœur  toutes  les  années  de  ma  vie,  hélas!  qu'y  verrols- 
je,  sinon  des  sujets  de  larmes?  Pleurez,  mes  yeux,  pleu- 
rez tant  d'années  perdues  et  criminelles.  Ah!  quelle 
perte,  quel  malheur!  Que  d'abus,  que  d'offenses!  Et 
qui  ai-je  offensé  ainsi?  De  quoi  ai-je  abusé?  A  quoi  me 
suis-je  exposé?  Malheureux  jours,  fussiez-vous  effacés 
du  nombre  de  mes  jours!  Du  moins  ne  vous  présentez 
jamais  à  mon  souvenir  que  vous  ne  fassiez  couler  de 
mes  yeux  des  ruisseaux  de  larmes.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus  entre  e?i  triojjijthe  dans  Jènisalcni  ^  et  va  au 
temple. 

Observons,  1°  le  mouvement  qui  se  fait  dans  la  ville;  2°  ce  qui 
se  passe  dans  le  temple;  3°  l'indignation  des  princes  des  prêtres. 
Matth.  XXI,  10-16;  3Iarc,  xi,  11;  Luc.  xix,  l^b,  46. 

P&EUiEH  Point.  —  Du  moiivement  qui  se  fait  dans  la  ville. 

Jésus  étant  entré  dans  Jérusalem,  toute  la  pille  en  fut 
émue.  Et  quel  fut  ce  mouvement? 

I.  Ce  fut  un  mouvement  d'indolence  et  de  curiosité 
dans  les  uns,  et  on  disoit :  Qui  est  celui-ci?  Eh  quoi  ! 
dans  Jérusalem,  il  en  est  encore  qui  ne  connoissent  pas 
Jésus  ,  qui  n'ont  pas  su  qu'il  éloit  à  Bélhanie  ,  et  qu'il 
veiioit  dans  leur  ville!  Quelle  indolence!  11  faut,  pour 
les.en  tirer,  tout  le  bruit  et  tout  le  fracas  de  la  multi- 
tude. Mais  encore  à  quoi  aboutit  ce  mouvement?  A  une 
simple  curiosité.  Qui  est  celui-ci?  C'est  ainsi  que  des 
personnes  indolentes  pour  leur  salut,  qui  ne  fréquen- 
tent point  nos  temples  et  n'assistent  presque  jamais  à 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  sont  quelquefois 
réveillées  de  leur  assoupissement  par  le  bruit  que  fait 
un  prédicateur  dans  un  carême  ou  dans  une  retraite, 
et  se  contentent  de  demander  :  Qu'y  a.- t-\\l  qu'est-ce  ? 
quel  est  cet  homme  ?  Ah  !  ce  que  c'est.  C'est  pour  vous 
la  plus  favorable  occasion,  c'est  pour  vous  la  plus  im- 
portante des  afiaires,  c'est  de  votre  salut,  de  votre  éter- 
nité qu'il  s'agit.  Les  peuples  qui  accompagnoient  le 
triomphe  de  Jésus,  la  plupart  rassemblés  des  difléreus 
cantons  de  la  Palestine,  répondoient  :* C'est  Jésus  le 
p/op/iète ,  qui  est  de  Nazaret/i  en  Galilée.  ]\'y  avoil-il 
j)oint  un  peu  de  politique  et  de  timidité  dans  cette  ré- 
ponse? Pourquoi  ne  pas  dire  :  C'est  l'envoyé  de  Dieu, 
le  fils  de  David,  le  roi  d'Israël?  C'est  un  grand  mal- 
heur quand  la  disposition  de  ceux  qui  interrogent  et 
qui  écoutent,  oblige  ceux  qui  sont  chargés  de  répon- 
dre et  d'instruire  ,  à  user  de  réserve  et  à  garder  des 
ménagemens  qui  afFoiblisseat  la  vérité. 
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II.  Ce  fut  un  mouvement  d'imitation  et  de  légèreté 
dans  les  autres.  On  va ,  on  coust  oia  l'on  voit  aller  et 
courir  les  autres,  et  l'on  fait  comme  eux.  Combien  y 
en  a-t-il  qui ,  dans  des  occasions  extraordinaires,  aux 
grandes  solennités,  et  en  particulier  à  celles  de  Pâque, 
ne  se  donnent  quelque  mouvement  que  par  imitation 
et  pour  faire  comme  les  autres ,  prêts  à  retomber  dans 
leur  indolence,  dans  l'oubli  de  Dieu,  dans  leur  vie 
dissipée  et  criminelle,  dès  que  la  fèie  sera  passée,  et 
que  le  moîirement  général  ne  les  soutiendra  plusl  Que 
de  bonnes  œuvres,  que  de  saintes  actions  nous  faisons 
tous  les  jours,  et  dont  nous  perdons  tout  le  fruit,  parce 
que  nous  les  faisons  uniquement  par  imitation,  par 
coutume,  emportés,  pour  ainsi  dire,  par  le  tourbillon 
commun  ,  mais  sans  affection  ,  sans  droiture  d'inten- 
tion, sans  esprit  intérieur!  Il  en  est  de  même  de  la  foi  : 
avec  les  chrétiens  on  est  chrétien ,  avec  les  catholiques 
on  est  catholique,  et  on  en  tient  le  langage;  est-on 
avec  d'autres,  ou  ceux-ci  viennent-ils  à  changer,  on 
change  comme  eux,  on  pense,  on  parle  et  on  agit 
comme  eux.  C'est  ce  qui  arriva  à  ces  Juifs  qui  se 
donnent  aujourd'hui  tant  de  raouvemens  en  faveur 
de  J.  G. 

III.  Mouvement  de  religion  et  de  conviction  dans 
quelques-uns  en  petit  nombre.  Ce  petit  nombre  con- 
sistoit  dans  les  apôtres  et  les  disciples,  quelques  habi- 
tans  de  Jérusalem  qui  avoient  réfléchi  sur  les  miracles 

Îue  Jésus  y  avoit  faits  ,  et  enfin  quelques  Galiléens  et 
uifs,  touchés  de  ceux  qu'ils  lui  avoient  vu  faire  dans 
leur  pays.  Encore  la  foi  de  ceux-ci  fut-elle  bien  ébranlée 
au  temps  de  la  passion ,  et  Jésus  ne  leur  en  fit  pas  un 
crime  ,  parce,  qu'elle  fut  bientôt  rétablie  par  sa  résur- 
rection, et  entièrement  ratfei'mie  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit.  Voilà  l'état  dans  lequel  nous  sommes.  Instruits 
des  mystères  de  la  foi,  nous  savons  ce  que  l'Eglise  en- 
seigne et  ce  qu'elle  réprouve;  nous  avons  reçu  le  Saint- 
Esprit  :  quel  mouvement  de  zèle  ne  devons-nous  donc 
pas  avoir  pour  la  gloire  de  J.  C!  Nous  devons  donc  le 
servir,  et  lui  demeurer  attachés  par  principe,  par  con- 
viction, avec  une  foi  ferme  ,  inébranlable  ,  et  non  pas 
une  foi  qui  change  à  tout  vent  de  doctrine,  une  foi 
selon  les  lieux,  selon  les  temps ,  selon  les  hommes,  se- 
lon la  fortune,  selon  les  circonstances. 
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Second  Point.  —  De  ce  qui  se  passe  dans  le  temple. 

1.  Jésus  dans  le  temple  nous  fait  connoître  quelle 
est  la  nature  de  son  règne.  Et  èlanl  revenu  à  Jérusa- 
lem,  il  entra  dans  le  temple  de  Dieu.  Jésus  reconnu 
par  les  peuples  pour  fils  et  héritier  de  David,  et  pour 
le  roi  d  Israël,  ne  va  point  à  la  citadelle  ni  au  palais 
Ô.Q.S  rois  pour  y  prendre  possession  de  son  royaume,,  il 
va  au  temple,  pour  nous  faire  entendre  que  son  règne 
ne  doit  point  faire  ombrage  aux  rois  de  la  terre,  que 
le  royaume  qu'il  vient  fonder  est  un  royaume  spirituel, 
et  comme  il  l'a  toujours  appelé  lui-même  ,  le  royaume 
de  Dieu;  qu'il  ne  vient  que  pour  faire  rendre  à  Dieu 
un  culte  parfait  et  digne  de  son  infinie  grandeur.  C'est 
pour  cela  qu'il  fait  éclater,  dans  cette  dernière  pâque 
de  sa  vie,  le  même  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  qu'il 
avoil  déjà  fait  paroîlre  au  commencement  de  sa  prédi- 
cation, lorsqu'il  vint  au  temple,  n'ayant  encore  que 
quatie  disciples  avec  lui.  Il  se  comporta  donc  dans 
cette  occasion  comme  il  avoit  fait  dans  la  première. 
Il  chassa  tous  ceux  qui  pendaient  et  achetaient  dans  le 
temple,  il  renversa  les  tables  des  changeurs  et  les  sièges 
de  ceux  qui  vendaient  des  colombes,  et  il  leur  dit  :  N'est-il 
lias  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée  la  maison  de  prière, 
et  vous,  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs?  En- 
trons donc  dans  les  vues  de  notre  roi,  préparons  à  Dieu 
dans  nos  cœurs  un  temple  saint,  oii  règueut  la  justice, 
le  respect  et  l'amour. 

II.  Jésus  dans  le  temple  nous  fait  connoître  ce  que 
nous  devons  attendre  cle  notre  roi.  ^lurs  des  aveugles 
et  des  boiteux  vinrent  à  lui  dans  le  temple,  et  il  les  gué- 
rit. Ce  que  donne  ce  nouveau  roi,  ce  ne  sont  point  des 
richesses,  des  dignités,  des  emplois  ;  mais  ce  qui  est  in- 
finiment au-dessus  du  pouvoir  de  tous  les  monarques 
de  la  terre,  il  rend  la  vue  aux  aveugles  et  redresse  les 
boiteux  :  on  s'appi'oche  de  lui  pour  obtenir  ces  miracles, 
et  on  les  obtient;  un  mot  lui  suffit  pour  les  opérer.  Et 
ce  n'est  encore  là  qu'une  figure  des  merveilles  .surna- 
turelles qu'il  opère  dans  nos  âmes,  et  une  preuve  sen- 
sible du  pouvoir  qu'il  a  de  les  opérer;  et  celles-ci,  à 
leur  tour,  ne  sont  que  la  préparation  et  le  gage  des 
merveilles  qu'il  opérera  dans  l'éternité  sur  le  corps  et 
sur  l'ame  de  ses  fidèles  sujets,  en  les  glorifiant  dans  le 
ciel  selon  ses  promesses  authentiques.  Allons  donc  à 


CCXXXVII'  MÉDITATION 


ÏS 

hésiter  d'èUe  éx;lairés,  d'être  redressés,  nfin  que,  mar- 
chant dans  \a  lumière  de  la  foi  et  les  sentiers  de  la 
justice,  nous  soyons  de  dignes  sujets  d'un  si  grand  roi. 
m.  Jésus  dans  le  temple  nous  fait  counoître  ce  oue 
notre  roi  exige  de  nous.  Il  exige  que  lorsque  nous  pa- 
roissons  à  sa  cour,  qui  est  sou  temple,  nous  y  parois- 
siens avec  un  profond  respect,  si  nous  ne  voulons  pas 
être  châtiés  comme  des  profanateurs;  que  nous  v  pa- 
roissions  avec  confiance  et  humilité,  avec  une  vive 
conviction  de  notre  misère  et  de  la  bouté  suprême, 
comme  les  aveugles  et  les  boiteux  de  l'Evangile  ;  enfin, 
que  nous  lui  oflVions,  non  plus  des  colombes  ou  des 
victimes  sanglantes  aui  s'achètent  à  prix  d'argent,  mais 
la  victime  immortelle  et  d'un  prix  infini  qui  est  lui- 
même,  en  y  joignant  1  hommage  d'une  louange  pure, 
qui  parte  d'une  foi  vive  et  d'un  cœur  simple  et  inno- 
cent,  telle  que  fut  celle  de  ces  enfans  qui  crioient 
dans  le  temple  ;  Gloire  au  fis  de  David.  Uuissons 
donc  nos  cœurs  et  nos  voix  aux  chants  de  l'Eglise,  à 
ses  saintes  cérémonies,  et  aux  prières  de  tous  les  fidè- 
les, pour  célébrer  de  concert  la  gloire,  la  grandeur,  la 
sainteté  et  les  bienfaits  de  notre  divin  roi. 

Troisième  Point.  —  De  l'indignation  des  princes  des  prêtres. 

I.  Indignation  injuste  dans  son  objet.  Mais  les  prin- 
ces des  prêtres  et  les  Scribes ,  voyant  les  merveilles  qu'il 
faisait,  et  les  en/ans  qui  crioient  dans  le  temple  :  Gloire 
au  fils  de  David,  ils  eu  furent  indignés.  Qui  est-ce 
donc  qui  excite  leur  indign;itioa?  Ce  sont  les  mer- 
veilles qu'ils  voient  opérer  à  Jésus,  et  les  guérisons  mi- 
raculeuses qu'd  fait  sous  leurs  yeux.  Qu'est-ce  encore? 
Ce  sont  des  enfans  qui,  touchés  de  l'éclat  de  ces  mer- 
veilles, répètent  les  acclamations  qu'ils  ont  entendues. 
Ah!  que  la  jalousie  est  une  passion  injuste!  Elle  s'ai- 
qrit,  elle  s'irrite  de  ce  qui  devroit  la  calmer  et  la  guérir. 
Plus  vous  ferez  de  bien,  plus  vous  serez  irréprocnabW', 
et  plus  ces  jaloux,  deveniis  vos  ennemis,  vous  voudront 
du  mal,  et  seront  ardens  à  vous  nuire;  ils  ne  seront 
coDtens  que  lorsqu'ils  auront  soulevé  tout  le  monde 
contre  vous.  ]N"y  eût-il  qu'une  seule  voix  qui  s'élevât 
eu  votre  faveur,  fût-ce  la  voix  d'un  enfant,  ou  celle  de 
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la  personne  la  plus  simple,  c'en  est  assez  pour  leur 
causer  un  dépit  secret,  pour  exciter  leur  indignation 
et  pour  animer  leur  lureur.  Mais  ne  cessez  pas  pour 
cela  de  faire  le  bien;  imitez  Jésus  votre  modèle,  et 
soufiiez  patiemment  avec  lui. 

[I.  Indignation  artificieuse  dans  ses  plaintes.  Ces 
prêtres  et  ces  docteurs  de  la  loi,  oulrés  de  tout  ce  qu'ils 
voyoient  et  entendoient,  s'adressèrent  à  Jésus  lui- 
même,  et  ils  lui  dirent  :  Entendez-vous  ce  que  disent  ces 
enfans?  La  jalousie  ne  peut  se  taire,  et  elle  ne  peut 

Farler  qu'en  se  déguisant.  Elle  cache  le  vrai  motif  qui 
irrite,  et  elle  ne  présente  qu'un  l'antôme.  Ce  qui  vous 
irrite,  prêtres  et  docteurs  jaloux  de  Jésus,  c'est  que  sa 
vie  est  sainte  et  irréprochable,  et  que  la  vôtre  ne  l'est 
pas:  c'est  que,  sous  vos  yeux,  il  fait  des  miracles  que 
vous  ne  pouvez  plus  contester  ou  critiquer;  c'est  qu'il 
prêche  avec  un  zèle,  une  autorité,  une  solidité  qui 
rendent  méprisable  le  faste  de  vos  discours  ;  c'est  qu'il 
vous  confond  dans  toutes  les  disputes  oi^i  vous  l'engagez; 
c  est  enlin  que  le  peuple  l'estime  et  vous  méprise,  qu'il 
le  suit  et  vous  abandonne.  Voilà  le  vrai  motif  qui  vous 
anime,  et  au  lieu  de  cela  que  vous  n'osez  avouer, vous 
vous  en  prenez  à  ce  que  disent  des  enfans.  Mais  encore 
que  voulez-vous  dire  par  cette  plainte?  Prétendez-vous 
accuser  Jésus  de  vanité  et  d'orgueil,  parce  qu'il  écoute 
les  béuédiclions  que  lui  donnent  ces  enfans;  d'ambi- 
tion et  de  prétention,  paixe  que  ces  enfans  l'appellent 
fils  de  David?  Quand  on  n'a  lien  de  sensible  et  d'ex- 
térieur à  reprocher,  il  faut  bien  sonder  les  pensées  et 
les  intentions  secrètes.  Ainsi,  ses  vues  ambitieuses,  ses 
prétentions  au  trône,  ses  intrigues  pour  se  faire  décla- 
rer roi,  voilà  la  chimère  que  vous  faites  semblant  de 
craindre,  que  bientôt  vous  proposerez  au  peuple,  dont 
vous  ferez  retentir  le  prétoire,  et  contre  laquelle  vous 
interposerez  même  le  nom  et  l'autorité  de  César. 

III.  Indignation  confondue  dans  sa  malice.  Jésus 
leur  répondit  :  Oui,  j'entends  ce  que  disent  ces  enfans. 
Mais  n'avez -vous  jamais  lu  ces  paroles  du  psaume  : 
f^'ous  avez  tiré  la  louange  la  plus  parfaite  de  la  bouche 
des  petits  enfans,  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle?  Que 
de  force,  mais  en  mônïe  temps  que  de  douceur  dans 
cette  réponse!  Jésus  épargne  à  ses  envieux  tous  les  re- 
proches qu'il  eût  pu  leur  faire,  tous  les  avantages  qu'il 
eût  pu  s'attribuer;  il  se  contenle  de  citer  un  encfroit 
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de  l'Ecriture,  et  ne  rapporte  môme  du  texte  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  justifier  et  leur  faire  voir  que  les 
prophéties  s'accomplissent  eu  lui,  sans  ajouter  les  pa- 
roles qui  suivent  dans  ce  même  texte,  et  qui  n'auroient 
pu  que  causer  à  ses  ennemis  une  plus  grande  confu- 
sion. Imitons  cette  douceur  de  Jésus  jusque  dans  les 
occasions  où  il  est  nécessaire  de  parler  pour  notre 
défense.  Apprenons  aussi  de  ce  passage  de  l'Ecriture 
combien  il  est  important  d'apprendre  de  bonne  heure 
aux  enfans  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  à  célébrer 
son  nom  et  ses  grandeurs.  Et  quel  crime  n'est-ce  point 
dans  une  famille  chrétienne,  de  commencer  à  exercer 
leur  voix  par  des  chansons  profanes,  satiriques,  obscè- 
nes, par  des  chansons  d'intrigues,  et  dont  la  passion 
leur  fera  bientôt  sentir  et  goûter  le  poison  du  crime  ! 
Les  enfans  répètent  ce  qu'ils  entendent  :  ne  leur  faites 
entendre  que  des  paroles  de  bénédiction  ,  et  ils  n'en 
diront  point  d'autres. 

PRiiiRE.  Seigneur,  chassez,  renversez,  ôtez  de  mon 
propre  cœur,  que  par  le  baptême  vous  vous  êtes  con- 
sacré comme  un  temple  vivant,  tout  ce  qui  pourroit  y 
Ijlesser  la  pureté  de  vos  divins  regards.  Guérissez-moi 
de  celte  jalousie  basse  et  injuste  qui  aveugla  les  Juifs. 
Qu'eux  et  tous  vos  ennemis,  ô  mon  Sauveur,  aient  la 
douleur  et  la  confusion  de  vous  voir  béni  de  toute  la 
terre  :  ah!  plutôt  qu'ils  se  convertissent,  et  qu'ils  vous 
bénissent  eux-mêmes.  Ainsi  soit-il. 
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Discours  de  Jésus  dans  le  temple ,  le  jour  de  son 
triomphe^  à  V occasion  des  Gentils  qui  demandent 
à  le  voir. 

Considérons  ici,  l°  la  demande  des  Gentils;  1°  la  gloire  de  Jésus; 
3°  son  trouble.  Jean,  xii,  2o-3o. 

PBKMiEa  Point.  —  De  la  demande  des  Gentils. 

i.  Un  sont  ces  Gentils.  Or,  il  y  avait  quelques  Gentils 
entre  ceux  qui  étaient  venus  à  Jérusalem  paur  adorer 
pendant  la  fête.  Ces  Gentils  avoient  profité  du  com- 
merce qu'ils  avoient  eu  avec  les  Juifs,  pour  connoître 
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Dieu,  et  ils  étoicut  venus  à  Jérusalem,  selon  la  cou- 
tume, pour  adorer  le  vrai  Dieu,  et  lui  offrir  leurs  sa- 
crifices par  les  mains  des  prêtres  au  jour  de  la  grande 
fête  de  Pâque.  Providence  de  mon  Dieu,  vous  n'aban- 
donnez personne,  vous  vous  réservez  partout  des  ado- 
rateurs fidèles,  et  au  milieu  de  la  plus  grande  corrup- 
tion de  l'impiété  et  du  libertinage,  vous  vous  choisissez 
de  vrais  serviteurs  et  de  sincères  observateurs  de  votre 
sainte  loi;  et  nous  peut-être,  au  milieu  de  la  lumière  et 
de  la  sainteté,  nous  n'avons  qu'une  foi  languissante, 
et  nous  menons  une  vie  criminelle. 

II.  Ce  que  demandent  ces  Gentils.  Nuus  poudrions , 
disent-ils,  voir  Jésus.  Le  pieux  souhait!  le  saint  désir! 
Et  d'oii  vous  a  pu  venir  cette  pensée?  Sans  doute,  vous 
avez  entendu  les  merveilles  que  l'on  raconte  de  lui.  Le 
récit  de  quelques  traits  de  sa  puissance,  de  sa  bonté, 
de  sa  sagesse,  vous  a  ravis  d'admiraliou,  et  vous  vou- 
driez avoir  le  bonheur  de  le  voir  lui-même  et  de  l'en- 
tendre. O  mon  ame,  que  n'avez- vous  un  semblable 
désir  de  voir  Jésus,  de  le  voir  par  une  foi  vive  dans 
son  sacrement,  dans  son  tabernacle,  et  de  vous  nour- 
rir de  lui;  de  le  voir  par  un  goût  intime  dans  l'oraison, 
dans  le  recueillement,  et  de  vous  entretenir  avec  lui; 
de  le  voir  dans  le  stjour  de  la  gloire,  et  de  régner  avec 
lui!  Pourquoi  ce  désir  ne  vous  occupe-t-il  pas  sans 
cesse,  ne  vous  fait-il  pas  soupirer  sans  cesse  vers  Jé- 
sus, votre  célesle  éjpoux?  Tandis  que  les  chefs  des  Juifs 
cherchent  à  se  défaire  de  Jésus,  les  Gentils  cherchent 
à  le  voir  et  à  lui  rendre  leurs  hommages;  le  peuple  juif, 
par  son  infidélité,  se  dispose  à  crucifier  le  Messie,  et 
IDieu  commence  à  disposer  le  Gentil  à  le  reconnoître 
après  qu'il  aura  été  crucifié.  Jésus  voit  ici,  avant  que 
de  mourir,  les  prémices  des  nations  déjà  empressées  à 
le  cherchpr,  il  sait  que  bientôt  elles  viendront  à  lui  en 
foule  et  le  dédommageront  de  l'incrédulité  des  Juifs. 
C'est  ainsi  que,  dans  lès  conseils  de  la  divine  sagesse, 
l'infidélité  d'une  ame  ou  d'un  peuple  devient  la  ri- 
chesse d'un  autre.  Tenons-nous  donc  sur  nos  gardes; 
nous  pouvons  perdre  la  foi  et  la  religion  ,  et  en  cela 
novis  nous  perdrions  nous-mêmes,  mais  la  foi  et  la  re- 
ligion n'y  perdroient  rien. 

III.  A  qui  s'adressent  ces  Gentils.  Ils  s'adressèrent  à 
Philippe,  qui  ctoil  de  Bethsdùle  en  Galilée.  Philippe  alla 
le  dire  à  André,  et  André  et  Philippe  le  dirent  à  Jésus. 

Ces 
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Ces  Gentils  étrangers,  et  repousses  peut-être  par  les 
Juifs  qui  avoient  accompagné  Jésus  dans  son  triomphe, 
ne  pouvoient,  à  cause  de  la  foule,  appi'ocher  d'assez 

{)rès  pour  avoir  la  consolation  de  voir  Jésus.  Dans 
eur  embarras,  ils  eurent  le  bonheur  de  pouvoir  abor- 
der un  de  ses  disciples ,  c'étoit  Philippe ,  et  ils  le  priè- 
rent de  leur  procurer  la  commodité  de  voir  Jésus. 
Philippe,  touché  de  leur  empressement,  communiqua 
leur  désir  à  André,  et  les  deux  apôtres  ensemble  in- 
tercédèrent pour  eux  auprès  de  leur  maître.  C'est  ainsi 
que  les  hommes  apostoliques  conduisent  de  concert 
les  amcs  à  Jésus,  en  s'entr'aidanl  mutuellement,  en  se 
communiquant  leurs  vues  et  leurs  desseins  sans  jalou- 
sie, sans  prétentions,  sans  désir  de  préférence.  C'est 
ainsi  encore  que  nous  reconnoissant  indignes  de  nous 
adresser  immédiatement  à  Jésus,  et  d'obtenir  par  nous- 
mêmes  l'elTet  de  nos  foibles  prières,  nous  employons 
l'intercession  des  saints  et  des  anges.  Ne  négligeons 
pas  cette  manière  de  prier  qui  honore  Jésus,  que 
J'Eglise  pratique,  et  que  la  seule  passion  a  fait  rejeter 
à  l'hérésie. 

Second  Point.  —  De  la  gloire  de  Jésus. 

I.  Jésus  est  glorifié  par  son  entier  dévoûment  pour 
nous.  Jésus  sans  doute  se  rendit  aux  vœux  de  ces  pieux 
Gentils,  et  se  mit  à  portée  d'en  être  vu  et  entendu;  et 
là,  en  leur  présence,  et  devant  ses  disciples  et  les  Juifs, 
il  fit  un  discours  oii  ils  avoient  la  meilleure  part,  mais 
dont  ils  ne  purent  bien  comprendre  tout  le  sens  qu'a- 
près l'événement.  L'heure  est  venue,  dit  Jésus,  où  le  Fils 
(le  l'homme  doit  être  glorifié.  En  péri  té,  en  vérité  je  vous 
le  dis,  si  le  grain  de  froment  ne  meurt  après  qu'on  l'a  jeté 
en  terre,  il  demeure  seul  :  mais  quand  il  est  mort,  il  porte 
beaucoup  de  fruits.  La  gloire  de  J.  C,  c'est  de  mourir, 
et  par  sa  mort  de  réparer  la  gloire  de  Dieu  outragée  par 
le  péché,  et  de  sauver  les  hommes  perdus  par  le  péché. 
Jésus,  en  se  comparant  au  grain  de  froment,  ndus 
lait  voir  dans  cette  comparaison,  1°  la  cause  de  sa 
mort,  savoir  l'ordre  de  son  Père,  qui  a  mis  à  ce  prix 
la  rédemption  des  hommes,  comme  dans  la  nature  il  a 
attaché  la  multiplication  du  blé  à  la  mort  du  grain  ; 
2"  la  fin  de  sa  mort,  qui  est  la  rédemption  des  hom- 
mes ,  leur  conversion  ,  leur  sanctification ,  leur  renou- 
vellement parfait ,  la  multiplication  des  saints  et  des 
111.  i5 
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onfans  de  Diou,  comme  la  multiplication  du  blé  est 
la  fin  pour  laquelle  le  grain  doit  mourir;  5°  le  mystère 
de  sa  mort  que  nous  devons  croire,  et  dont  nous  de- 
vons profiter,  sans  cliercher  à  le  comprendre  et  sans 
songer  à  le  pénétrer,  ainsi  que  nous  croyons  que  le 
grain  mort  multipliera,  ainsi  que,  lorsqu'il  a  multiplié, 
nous  profitons  de  sa  multiplication  pour  notre  nourri- 
ture, sans  pouvoir  pénétrer,  et  même  sans  nous  embar- 
rasser de  pénétrer  ce  mystère  de  la  nature,  et  sans 
demander  pourquoi  Dieu  l'a  voulu  et  ordonné  de  la 
sorte. 

II.  Jésus  est  glorifié  par  notre  entier  dévoûment 
pour  lui.  Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra  ;  mais  celui 
qui  hait  sa  vie  en  ce  monde  la  conservera  pour  la  vie 
éternelle.  Aimer  sa  vie  en  ce  monde,  c'est  s'aimer  soi- 
même,  ses  plaisirs,  ses  commodités,  sa  réputation,  son 
repos,  sa  conservation  même,  au  préjudice  de  la  foi 
de  J.  C.  et  de  l'obéissance  due  à  sa  loi;  c'est  se  per- 
dre éternellement.  Noire  dévoûment  doit  aller  jusqu'à 
nous  haïr  nous-mêmes  dans  ce  monde,  jusqu'à  haïr 
les  richesses,  les  plaisirs,  les  honneurs  de  ce  monde,  et 
tout  ce  qui  peut  corrompre  notre  cœur,  le  détourner 
de  l'amour  de  Dieu,  et  l'attacher  à  ce  monde;  jusqu'à 
haïr  notre  propre  vie,  et  être  prêts  à  la  donner  plutôt 
que  de  manquer  à  la  fidélité  que  nous  devons  à  J.  C. 
Haïr  ainsi  sa  vie,  c'est  la  conserver  pour  l'éternité.  Ah! 
que  de  saints  martyrs,  que  de  saints  pénitens  ont  bien 
compris  cetle  maxime  que  Jésus  a  si  souvent  répétée 
dans  son  Evangile>  el  en  la  suivant,  quelle  gloire  n'ont- 
ils  pas  procurée  à  J.  C!  Faites-moi  la  grâce,  ô  mon 
Dieu,  de  la  comprendre  moi-même,  et  de  commencer 
dès  aujourd'hui  a  la  mettre  en  pratique. 

III.  Jésus  est  gloiifié  par  les  motifs  qu'il  veut  bien 
nous  donner  de  nous  dévouer  à  son  service.  Si  quel- 
qu'un me  sert,  qu'il  me  suive.  Où  je  serai,  le  serviteur  qui 
est  à  moi  y  sera  aussi.  Si  quelqu'un  me  sert ,  mon  Père 
l'honorera.  Premier  motif,  son  exemple.  La  gloire  de 
J.  G-,  c'est  de  pouvoir  dire  :  Quiconque  s'engage  à  mon 
service,  je  n'exige  rien  de  lui,  sinon  qu'il  me  suive. 
Quelque  sacrifice  qu'il  lui  faille  faire ,  quelque  peine 
qu'il  lui  faille  endurer,  il  est  à  ma  suite  ,  el  je  suis  à  sa 
tête;  mon  exemple  l'anime,  ma  grâce  le  soutient,  et 
tout  ce  qu'il  fait,  ou  ce  qu'il  soufire,  est  noble  et  divin, 
parce  que  moi-même  j'ai  passé  par  cet  étal  de  vio- 
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lence ,  de  douleur  et  de  soufïraiice.  O  roi  généreux, 
ô  roi  aimable,  qui  ne  désirera  ,  qui  ne  s'empressera  de 
se  mettre  à  votre  service  pour  avoir  Thonneur  d'aller 
à  votre  suite?  Second  motif",  son  héritage.  Après  que 
nous  l'avons  suivi  dans  la  peiue,  il  a  droit  de  nous 
faire  monter  avec  lui  dans  la  gloire,  et  il  nous  assure 
ici  qu'il  le  fera,  et  que  quiconque  l'aura  servi  sur  la 
terre  sera  avec  lui.  Et  oii,  grand  Dieu?  Dans  le  ciel, 
dans  la  gloire,  sur  son  trône  même,  assis  el  régnant 
avec  lui.  Troisième  motif,  la  faveur  de  son  Père.  Celui 
qui  l'aura  servi  sera  reçu  de  son  Père  avec  honneur. 
Et  comment  sera  traité  celui  que  le  roi ,  que  le  Tout- 
Puissant,  que  le  créateur  de  l'univers  veut  honorer? 
Que  fera-t-on  pour  lui?  Quelle  fête,  quel  banquet, 
quelle  pompe ,  quelle  magnificence ,  quelles  délices 
éternelles!  Ah!  que  toutes  nos  peines  alors  nous  paroî- 
tront  légères  !  O  heureux  celui  qui  sert  J.  C,  qui  souf- 
fre pour  J.  C!  11  ne  seroit  pas  digne  d'un  si  grand 
maître  ,  s'il  ne  raontroit  sa  joie  au  milieu  des  soulfran- 
ces  et  des  humiliations. 

Troisième  Poiist.  —  Du  trouble  de  Jésus. 

I.  Trouble  manifesté  par  J.  C.  même  pour  notre  in- 
struction. Jésus  ajouta  :  Maintenant  mon  ame  est  trou- 
blée, et  que  dirai-je?  Ce  trouble  de  Jésus  étoit  libre  et 
volontaire.  Jésus  laissoit  troubler  son  ame  à  la  pensée 
de  la  mort  cruelle  qu'il  devoit  souffrir,  sans  rien  per- 
dre de  sa  parfaite  soumission  aux  ordres  de  Dieu  son 
père.  Ce  trouble,  quoique  volontaire,  n'en  étoit  pas 
moins  douloureux  et  pénible;  il  l'étoit  d'autant  plus, 
que  l'objet  qui  le  causoit  étoit  plus  terrible.  Ce  trouble 
va  jusqu'à  pénétrer  son  ame,  jusqu'à  le  jeter  lui-même 
dans  une  espèce  d'incertitude  du  paru  qu'il  doit  pren- 
dre. Jésus  souffre  ce  trouble  pour  éprouver  en  lui- 
même,  et  pour  sanctifier  toutes  nos  peines,  et  il  nous  le 
manifeste  pour  nous  apprendre,  1°  que  le  trouble  que 
nous  ressentons  à  la  vue  d'une  humiliation  qui  nous 
attend,  ou  d'une  aflliction,  d'une  disgrâce,  d'uu  acci- 
dent, d'une  maladie  et  de  la  mort,  n'est  pas  de  soi  un 
Féché ,  ni  même  une  imperfection  ,  puisque  lui-même 
a  ressenti;  2"  que  ce  trouble  même,  qui  fait  une 
partie  de  notre  peine,  fait  aussi  une  partie  de  notre 
sacrifice  et  de  notre  mérite  en  lui,  et  que  nous  de- 
vons le  recevoir  avec  la  même  résignation  que  le  mal 
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inèine  qui  nous  le  cause,  et  en  espérer  la  même  ré- 
compense; 0°  que  notre  force,  notre  consolation,  notre 
recours  doivent  être  alors  en  J.  C.  qui  n'a  été  troublé 
que  pour  noire  amour,  pour  sanctifier  nos  troubles,  et 
nous  donner  la  grâce  de  nous  y  soutenir. 

II.  Trouble  sanctifié  par  1^  prière,  pour  nous  servir 
d'exemple.  Mon  Père,  délU>rez-moi  de  cette  heure  et  des 
tounnens  que  je  dois  endurer  alors,  et  dans  peu  de 
jours;  mais  c'est  pour  cela,  c'est  pour  les  endurer  que  je 
suis  venu  jusqu'à  cette  heure  :  c'est  pour  cela  que  j  ai 
vécu,  que  j'ai  évité  les  pièges  de  mes  ennemis,  et  que 
je  me  suis  conservé  jusqu'à  cette  heure.  Mon  Père,  glo- 
rifiez votre  nom.  Sur  le  modèle  de  cette  divine  prière, 
i"  nous  pouvons  demander  avec  soumission  la  déli- 
vrance des  maux  que  nous  souffrons,  ou  que  nous  crai- 
gnons. 2"  Nous  devons  nous  animer  nous-mêmes,  en 
renouvelant  en  nous  l'esprit  de  notre  vocation,  en  nous 
rappelant  que  nous  ne  sommes  venus  en  ce  monde, 
que  nous  n'y  sommes  devenus  chrétiens,  que  nous  n'y 
sommes  entrés  ou  dans  le  sacerdoce ,  ou  dans  la  reli- 
gion, ou  dans  quelque  état  que  ce  soit,  que  pour  souf- 
frir, et  souffrir  précisément  ce  qui,  dans  ce  moment, 
nous  fait  tant  de  peine.  3°  Nous  devons  essentiellement 
nous  fixer  au  bon  plaisir  de  Dieu,  ne  désirer  que  sa  plus 
grande  gloire  et  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté, 
assurés,  comme  nous  sommes,  que  nous  y  trouverons 
nous-mêmes  notre  gloire  et  notre  félicité  éternelle. 

III.  Trouble  apaisé  par  une  voix  céleste,  pour  notre 
consolation.  1"  Ce  que  dit  cette  voix.  Au  même  mo- 
ment, on  entendit  une  voix  du  ciel,  qui  dit  :  Je  l'ai  déjà 
glorifié  (  mon  nom  ),  et  je  le  glorifierai  encore.  Dieu  a 
glorifié  son  nom,  en  faisant  connoîlre  son  Fils  par  qui 
toutes  les  nations  doivent  le  glorifier.  Or,  Dieu  a  déjà 
fait  connoître  son  Fils  par  les  miracles  de  sa  vie,  et  il 
va  le  faire  connoître  encore  par  les  vertus  de  sa  passion 
et  de  sa  mort,  et  par  la  gloire  de  sa  résurrection,  de  sou 
ascension ,  de  la  descente  du  Sainl-Esprit,  et  enfin  par  la 
majesté  de  son  dernier  avènement,  pour  juger  les  vi- 
vans  et  les  morts.  Entrons  dans  l'esprit  de  ces  mystères, 
glorifions-en  Dieu,  unissons-nous-y,  participons  aux 
humiliations  pour  participer  à  la  gloire.  2°  Ce  que  le 
peuple  pense  de  cette  voix.  Le  peitple  qui  était  là,  et 
qui  entendit  la  voix,  disait  que  c'était  un  coup  de  ton- 
nerre ;  d'autres  disoient  :  C'est  un  ange  qui  lui  a  parlé.  Il 
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paroît  que  quelques-uns  seulement  avoient  dislinctc- 
inent  entendu  ce  que  disoit  la  voix,  que  d'autres  avoient 
entendu  des  paroles  sans  distinguer  ce  qu'elles  por- 
toient  ;  que  d'autres  enfin  n'avoient  entendu  qvi'un 
bruit  confus  ,  mais  assez  grand,  pour  penser  que  ce 
pouvoit  être  le  tonnerre.  C'est  ainsi  que,  selon  la  dis- 
position et  l'attention  des  hommes,  la  voix  de  Uieu  se 
iait  entendre  à  eux,  et  c'est  ainsi  que  chacun  en  rai- 
sonne selon  ses  idées.  Ce  n'est  qu'auprès  de  Jésus  et 
dans  le  recueillement  intérieur  que  l'on  entend  distinc- 
tement cette  divine  voix,  et  ce  n'est  que  suivant  l'ensei- 
gnement et  les  maximes  de  l'Eglise  qu'on  eu  peut  bien 
juger.  5°  De  la  raison  pour  laquelle  se  fit  entendre  cette 
voix.  Jésus  leur  dit  :  Ce  n'est  pas  pour  mvi  que  cette  voix 
s'est  fait  entendre,  mais  pour  vous.  Celte  voix  se  fit  en- 
tendre pour  rassurer  les  Gentils,  pour  fortifier  les  Juifs, 
pous  convertir  ou  confondre  les  Pharisiens,  pour  auto- 
riser le  triomphe  qu'on  avoit  fait  à  Jésus,  et  auquel  le 
ciel  s'unissoit;  pour  donner  du  poids  aux  paroles  que 
Jésus  devoit  ajouter,  et  à  tous  les  discours  qu'il  devoit 
faire  pendant  ces  derniers  jours  de  sa  vie  ;  enfin,  pour 
empêcher  le  scandale  de  la  croix ,  et  disposer  tous  les 
cœurs  à  croire  sa  résurrection.  C'étoit  encore  pour  nous 
consoler  dans  nos  troubles,  et  nous  assurer  qu'aussitôt 
que  nous  aurons  soumis  notre  volonté  à  celle  de  Dieu, 
sa  voix  se  fera  entendre  à  uotre  cœur,  y  portera  la 
paix,  le  calme  et  la  tranquillité.  Que  de  choses  à  ad- 
mirer! Quelle  bonté,  quelle  condescendance  !  Que  d'in- 
structions dont  nous  devons  remercier  Dieu ,  et  faii  e 
notre  profit  ! 

Prièii£.  Je  vous  adore,  ô  divin  Jésus  j  j'adore  la  sa- 
gesse suprême  des  conseils  de  Dieu  votre  père.  Vous 
êtes  ce  grain  céleste  descendu  sur  la  terre  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  celle  semence  divine  tombée  sur 
la  terre,  oii  il  faut  que  vous  mouriez  pour  produire  à 
Dieu  une  moisson  abondante,  et  donner  au  Père  cé- 
leste autant  d'enfaus,  qu'il  y  aura  d'hommes  qui  croi- 
ront en  vous,  et  qui  persévéreront  jusqu'à  la  mort 
dans  votre  saint  amour.  Faites-moi  la  grâce,  ô  mon 
Sauveur,  d'ètie  de  ce  nombre,  et  qu'il  n'arrive  pas  que, 
par  mon  infidélité,  voire  précieuse  mort  me  devienne 
inutile.  Ahl  plutôt  que  je  vous  glorifie,  Seigneur;  glo- 
rifiez-vous en  moi,  et  s'il  faut  pour  cela  que  je  soutire, 
donnez-m'en  la  résolution  et  la  force,  quelque  oppo- 
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sition  qu'y  apporte  ma  nature,  quelque  horreur  qu'en 
ait  ma  lâcheté.  Sauvez-moi,  non  eu  me  dispensant  de 
souliVir,  mais  en  me  faisant  la  grâce  de  souflrir  chré- 
tiennement. Soyez  mon  appui,  ô  Jésus,  vous  qui  vous 
ête^î  revèlu  de  mes  ioiblcsses  pour  m'apprendre  à  en 
triompher,  et  pour  me  faire  part  de  voire  force.  Ainsi 
.soit-il. 
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Fin  du  discours  de  J.  C.  dans  le  temple  _,  le  jour  de 
son  triomphe, 

î"  Jdsus  annonce  les  fruits  de  sa  mort;  iP  le  peuple  lui  propose 
des  objections  sur  ce  qu'il  avance;  3°  Jésus  répond  kces  objections. 
Jean,  xii,  3i-35. 

Premier  Point.  —  Jésus  amwnce  les  fruits  de  sa  mort. 

I.  JTriîmier  fruit  de  la  mort  de  Jésus,  le  jugement  du 
monde.  C'est  rnaiii/enant  que  te  monde  va  être  jugé,  lie 
jugement  du  monde  approche,  dit  J.  C.  Le  monde  va 
porter  un  jugement  contre  moi,  et  ce  sera  par  ce  juge- 
ment même  que  je  vais  subir,  que  le  monde  va  être 
jugé.  Cotte  expressiou ,  va  êlie  jugé,  peut  avoir  divers 
sens,  qui,  quelque  opposés  qu'ils paroissent,  reviennent 
au  même.  L<e  monde   va  être  jugé,  c'est-à-dire,  déli- 
vré :  on  va  rendre   justice    au   monde,  le  délivrer  de 
ceux  qui  l'opprimant  et  le  séduisent,  et  ce  sens  s'ac- 
corde avec  ce  qui  suit.  Le  monde  va  être  jugé,  c'est-à- 
dire,  instruit  et  éclairé  :  on  va  voir  ce  qu'il  faut  penser 
des  maximes  qui  ont  cours  dans  le  monde,  et  sur  les- 
quelles il  se  règle  ;  le  jugement  en  sera  porté,  la  déci- 
sion en  sera  donnée,  et  le  monde  saura  à  quoi  il  doit 
s'en   tenir.  Le   monde  va  être  jugé,  c'est-à-dire,  con- 
damné :   on   va  porter  une   condamnation  solennelle 
contre  les  erreurs  et  les  maximes  du  monde,  et  contre, 
ceux  qui  désormais  le  suivront,  et  ce  jugement  qui  va 
se  porter  sera  la  base  et  la  règle  de  celui  qui  se  por- 
tera à  la  lin  du  monde,  et  qui  décidera  du  sort  de  tous 
les  hommes.   Etudions  donc  Jésus  soufliant   dans  sa 
passion,  et  expirant  sur  une  croix;  voilà  le  jugement 
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Ad  Dieu  qui  doit  délivrer  le  monde,  éclairer  le  monde, 
icondamner  le  monde.  Jugeons-uous  nous-mêmes,  ju- 
geons du  monde  suivant  ce  jugement  de  Dieu  irréfor- 
mablc  et  élernel.  Jugeons  de  notre  pénitence  par  le 
jardin  des  Olives,  de  notre  zèle  par  la  cour  de  Caï- 
phe,  de  notre  sagesse  par  la  cour  d'Héi'ode,  de  notre 
politique  par  la  cour  de  Pilate.  Jugeons  de  notre  pa- 
tience par  le  silence  de  Jésus,  de  nos  plaisirs,  de  nos 
sensualités  par  sa  flagellation,  de  notre  ambition  par 
son  sceptre  et  sa  couronne,  de  notre  gloire  par  ses  hu- 
miliations, de  nos  richesses  par  son  dépouillement,  de 
notre  obéissance  par  son  crucifiement,  de  notre  amour 
par  reffusion  de  son  sang,  et  surtout  par  les  dernières 
gouttes  de  ce  sang  adorable  qui  sortirent  de  son  divin 
cœur. 

II.  Second  fruit  de  la  mort  de  Jésus,  la  destruction 
de  l'idolâtrie  et  de  l'empire  du  démon.  C'esl  mainte- 
nant que  le  prince  de  ce  monde  va  être  chassé  dehors. 
Le  démou  va  faire  ses  derniers  efl'orls  pour  faire  mou- 
rir J.  C.  et  le  faire  sortir  de  ce  monde;  il  va  s'eiuparer 
de  Judas,  animer  la  synagogue,  soulever  le  peuple, 
intimider  le  gouverneur  romain  ;  enlln,  il  réussira,  Jé- 
sus mourra  :  mais  Jésus  mort  le  chassera  lui-même  du 
monde,  enchaînera  son  pouvoir,  rendra  muets  ses  ora- 
cles, renversera  ses  idoles,  ses  autels  et  ses  temples. 
C'est  un  fait  que  l'impiété  ne  peut  nier,  que  c'est  Jésus 
crucifié,  que  c'est  en  son  nom,  que  ce  sont  ses  disciples 
qui  ont  détruit  l'idolâtrie  ;  et  c'est  un  fait  qui  par  lui- 
même  surpasse  toutes  les  pensées  de  l'homme.  Ab  !  que 
doit-il  être  pour  un  homme  qui  voudra  lire  attentive- 
ment l'histoire  du  monde,  et  voir  par  combien  de  pro- 
diges de  la  sagesse  et  de  la  toute -puissance  de  Dieu  , 
ce  fait,  que  Jésus  annonce  ici  simplement  et  en  deux 
mots,  s'est  exécuté? 

III.  La  conversion  de  l'univers.  Et  pour  moi,  quand 
j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  Qui 
eût  pu  le  croire,  que  l'Hlurope,  l'Asie  et  l'Afrique,  ha- 
bitées par  tant  de  peuples  divers,  renonceroient  à  leurs 
dieux  et  à  leurs  superstitions,  pour  adorer  un  homme 
crucifié  à  Jérusalem?  Par  quelle  vertu,  ô  diviu  Jésus, 
avez-vous  pu  attirer  à  vous  tant  de  nations,  et  les  atti- 
rer à  vous  lorsque  vous  expirez  sur  une  croix?  O  croix 
si  redoutable  à  la  nature,  si  ignominieuse,  si  abhorrée 
de  tous  les  hommes  ayant  le  crucifieraeut  de  J.  C , 
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comment  êtes-vous  devenue  l'étendard  du  loi  du  ciel, 
le  trophée  de  sa  victoire  et  la  terreur  des  démons? 
Comment  êtes-vous  devenue  le  désir  des  apôtres,  la 
gloire  des  martyrs,  la  force  des  foibles,  la  consolation 
des  affligés,  les  délices  des  âmes  pures?  Gomment  ètes- 
vous  devenue  l'ornement  des  têtes  couronnées,  et  un 
objet  d'adoration  dans  tout  l'univers? 

Second  Point.  —  Objection  du  peuple. 

Or,  il  disait  cela  pour  désigner  de  quelle  mort  il  de- 
voit  mourir.  Le  peuple  le  comprit  bien;  mais  sur  cela, 
le  peuple  lui  répondit:  Nous  avons  appris  de  la  loi  que 
le  Christ  doit  demeurer  éternellement  ;  comment  donc 
dites-vous  qu'il  faut  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé 
en  haut?  Qui  est  ce  Fils  de  l'homme? 

I.  On  voit  dans  ce  discours  du  peuple  une  vérité 
constante ,  savoir  que  le  Christ  ou  le  Messie  demeure 
éternellement  :  cette  vérité  parmi  les  Hébreux  étoit 
connue  de  tout  le  monde;  on  se  la  communiquoit  par 
tradition,  et  cette  tradition  étoit  fondée  sur  la  loi  (i). 
David  exprime  Téternité  de  son  sacerdoce  selon  l'ordre 
de  Melchisédech.  Daniel  a  vu  que  Dieu  lui  conféroit  la 
puissance,  Thonueur  et  le  royaume,  que  sa  puissance 
etoit  éternelle  et  inamissible,  que  son  règne  étoit  éter- 
nel et  indéfectible;  cette  vérité  est  fondamentale  parmi 
les  chrétiens.  C'est  par  ce  trait  que  l'ange  annonça  à 
Marie  qu'elle  deviendroit  mère  du  Messie,  en  lui  disant 
que  celui  qu'elle  mettroit  au  monde  régneroit  éternel- 
lement sur  la  maison  de  Jacob,  et  que  son  règne  n'au- 
roit  jamais  de  fin.  Félicitons-nous  de  vivre  sous  ce 
i-ègne  divin,  et  comprenons  combien  il  nous  importe 
de  demeurer  attachés  à  un  roi  dont  le  règne  est  éternel, 

II.  Ou  voit  dans  ce  discours  du  peuple  une  difficulté 
passagère.  Si,  selon  l'Ecriture,  c'éloit  une  vérité  que  le 
règne  du  Messie  devoit  èlre  éternel,  selon  l'Ecriture 
aussi,  c'étoit  une  vérité  non  moins  certaine  que  le  Mes- 
sie devoit  mourir.  Comment  accorder  ces  deux  vérités? 
Le  temps  n'en  étoit  pas  venu.  Ce  qui  paroissoit  impos- 
sible à  ces  Juifs  n'a  pour  nous  aujourd'hui  aucune 
difficulté.  Le  règne  temporel  des  rois  finit  à  leur  mort. 

(i)  Le  terme  de  loi  n'est  pas  toujours  restreint  aux  cinq  livres 
de  Moïse;  on  entend  souvent  par  là  tous  les  livres  de  l'EcrUnre 
sainte. 
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Ils  laissent  ea  mourant  le  sceptre  et  la  courouiic  qu'un 
autre  portera;  mais  le  règne  du  Messie  ne  commence 
proprement  qu'après  sa  mort  :  règne  spirituel  dans  ce 
monde,  oli  il  ne  règne  que  par  sa  grâce,  par  ses  mé- 
rites, par  son  esprit;  règne  unique  dans  l'autre  monde, 
où  il  régnera  par  sa  toute-puissance.  Avant  que  les 
choses  fussent  ainsi  manifestées,  un  cœur  droit  devoit 
croire  en  J.  G.  sur  les  preuves  qu'il  donnoit  de  sa  mis- 
sion, et  attendre  dans  la  simplicité  de  cette  foi  le  temps 
destiné  à  la  vérification  des  prophéties.  Suivons  nous- 
mêmes  cette  méthode.  Les  mystères  de  la  foi  nous  pré- 
sentent encore  bien  des  difficultés  que  nous  ne  saurions 
résoudre.  Attendons  le  moment  de  la  manifestation  et 
de  l'évidence.  Gardons-nous  d'une  recherche  téméraire 
qui  nous  perdroit.  Groyons  avec  simplicité  :  le  jour 
viendra  que  nous  verrons  l'accord  de  ces  vérités  qui 
maintenant  nous  paroissent  incompatibles. 

III.  On  voit  dans  ce  discours  du  peuple  une  ques- 
tion outrageante.  Qui  est  ce  Fils  de  l  liomine?  Indépen- 
damment du  ton  dont  cette  parole  paroît  avoir  été 
dite,  cette  question  marquoit  beaucoup  d'incrédulité. 
N.  S.  avoit  dit  au  commencement  de  ce  discours  que 
le  Fils  de  l'homme  alloit  être  glorifié  :  il  dit  ici  que 
c'est  lui  qui  sera  élevé  de  terre,  et  qui  attirera  tout  à 
lui;  c'est  donc  lui  qui  est  le  Fils  de  l'homme,  et  on  ne 
peut  lui  demander  qui  c'est  sans  douter  de  la  vérité  de 
sa  parole  et  sans  l'outrager.  Si  la  question  des  Juifs 
ne  tombe  pas  sur  la  personne,  mais  sur  les  qualités, 
c'est-à-dire,  s'ils  ne  demandent  pas  qui  est  celui  qui 
est  le  Fils  de  l'homme,  mais  ce  que  c'est  que  le  Fils  de 
l'homme,  et  ce  que  signifie  cette  expi'ession,  c'est  en- 
core en  eux  une  infidélité  et  une  ignorance  afl'ectée; 
car  Fils  de  l'homme  est  dans  rFcrituie  un  des  noms 
du  Messie.  G'est  de  ce  nom  que  l'appelle  Daniel,  lors- 
qu'il vit  que  le  Seigneur  lui  donnoit  la  puissance, 
l'honneur  et  le  royaume;  c'est  de  ce  nom  que  l'appelle 
le  prophète  Ezéchiel,  qui,  par  la  singularité  des  oidres 
qu'il  recevoit,  étoit  la  figure  du  Messie,  et  est  toujours 
appelé  Fils  de  l'homme,  sans  que  le  Seigneur  lui  donne 
jamais  d'autre  nom.  Je  vous  adore,  ô  Jésus,  je  vous 
reconnois  pour  le  Fils  de  l'homme,  pour  le  Messie  pro- 
mis et  envoyé  pour  sauver  les  hommes;  failes-moi  la 
grâce  de  vivre  et  de  mourir  sous  votre  règne  spirituel , 
pour  régner  avec  vous  dans  votre  rovaume  éternel. 
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Troisième  Poiht.  —  Réponse  de  Jésus. 

Coinnie  les  objections,  les  répliques,  les  queslions 
des  Juifs  partoient  presque  toujours  d'un  fonds  d'infi- 
délité, Jésus  pour  l'ordinaire  n'y  répondoit  pas  direc- 
tement. C'est  ainsi  qu'il  en  use  ici.  Sans  s'arrêter  à  leur 
discouis,  il  continue  à  leur  annoncer  sa  mort,  à  la  leur 
annoncer  comme  prochaine,  et  à  les  exhorter  à  profiter 
de  ces  iaslruclions  par  trois  motifs  qui  ne  nous  regar- 
dent pas  moins  que  les  Juifs, 

I.  La  brièveté  du  jour.  Jésus  leur  répondit  :  La  lu- 
mière est  encore  au-ec  uous  pour  un  peu  de  temps;  marchez 

pendant  que  vous  avez  la  lumière Jésus  n'avoit  plus 

que  quatre  jours  à  vivre  et  à  instruire  les  Juifs.  Com- 
bien étoit-il  important  pour  eux  de  profiler  de  ses  der- 
nièi'es  leçons!  Il  n'est  pas  moins  important  pour  nous  de 
mettre  à  profit  le  temps  et  les  secours  que  Dieu  nous 
donne,  et  qui  bientôt  uous  seront  ôtés.  Nous  n'aurons 
pas  toujours  ce  pasteur  zélé ,  ce  directeur  éclairé,  cet 
ami  fidèle;  nous  ne  serons  pas  toujours  à  portée  de  re- 
cevoir les  avis  charitables  de  ce  parent,  de  ce  père,  de 
cette  mère;  nous  n'aurons  pas  toujours  ces  remords 
qui  nous  pressent,  cette  foi  qui  nous  éclaire,  ces  bons 
mouveniens  qui  nous  sollicitent;  le  temps  enfin,  la  vie 
elle-même  finira  bientôt  pour  nous,  et  plus  tôt  que  nous 
ne  le  pensons.  Puissant  motif  pour  nous  de  profiter 
sans  délai  du  peu  de  temps  qui  nous  reste! 

II.  Le  danger  de  la  nuit.  De  peur  que  les  ténèbres  ne 
vous  surprennent;  car  celui  qui  marche  dans  les  ténèbres 
ne  sait  où  il  va.  Ce  qu'il  v  avoit  à  craindre  pour  les 
Juifs,  c'étoit  que,  s'ils  ne  croyoient  pas  à  J.  C.  pendant 
sa  vie,  ils  ne  devinssent  encore  plus  incrédules  après 
sa  mort,  et  qu'ils  ne  se  trouvassent  enveloppés  dans 
celte  nuit  d'infidélité  qui  a  perdu  la  nation  entière,  et 
qui  l'a  réduite  à  un  état  oii,  sans  temple  et  sans  sacri- 
fice, sans  chef  et  sans  prophète,  elle  ne  sait  plus  ni  ce 
qu'elle  fait  ni  oii  elle  va.  Ce  qu'il  y  a  à  craindre  pour 
nous,  si  nous  ne  profitons  pas  des  secours  présens  que 
nous  avons  encore  pour  faire  notre  salut,  c'est  que 
nous  ne  tombions  dans  l'aveuglement,  dans  l'endur- 
cissement, dans  l'impiété,  dans  l'irréligion,  dans  l'ha- 
bitude du  péché,  dans  la  fausse  conscience  ,  et  enfin 
d.ins  la  nuit  du  tombeau,  sans  savoir  quel  sera  notre 
sort  dans  l'autre  vie,  sans  espérance  fondée,  et  avec 
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îoute  sorte  de  sujets  de  craindre  un  malheur  éternel. 

III.  Le  bonheur  de  lu.  lumière.  Pendant  que  poiis 
ai-'ez  la  lumière,  croyez  en  la  lumière,  afin  que  vous 
soyez  enjans  de  la  lumière.  Les  Juifs  qui  avoient  sin- 
cèremeul  cru  en  J.  C.  pendant  sa  vie  furent  décon- 
certés à  sa  mort;  mais  ils  furent  bientôt  rassurés  par  la 
nouvelle  de  sa  résui-reclion,  par  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  par  la  prédication  et  les  miracles  des  apôtres, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  ne  firent  que  s'endur- 
cir de  plus  en  plus.  Qui  croit  en  J.  C,  en  la  lumière 
de  la  foi,  de  l'Evangile,  telle  que  l'Eglise  nous  la  pré- 
sente, et  vit  d'une  manière  conforme  à  cette  foi,  est 
sûr  qu'il  marche  dans  la  lumière  et  dans  la  vérité.  Il 
est  tranquille  dans  la  voie  qu'il  suit,  mais  d'une  tran- 
quillité instruite  et  réfléchie.  Enfin  le  jour  viendra  oii 
cette  lumière  de  la  foi  se  changera  en  lumière  de 
gloire,  oii  il  verra  ce  qu'il  a  cru,  011  il  jouira  de  ce  qu'il 
a  espéré,  et  possédera  ce  qu'il  a  aimé.  O  bienheureux 
enfans  de  lumière,  qui  habitez  maintenant  avec  votre 
Père  céleste  dans  une  lumière  inaccessible  et  incom- 
préhensible, où  vous  voyez  tout,  oii  vous  savez  tout,  oii 
vous  jouissez  de  tout,  que  vous  êtes  récompensés  de 
cette  voie  d'enfance,  de  simplicité,  de  candeur,  d'inno- 
cence, de  pénitence  que  vous  avez  choisie,  et  constam- 
ment suivie  !  Et  pourquoi  ne  vous  imiterois-je  pas , 
puisqu'avec  la  grâce  de  mon  Sauveur  je  le  puis  en- 
core ? 

Prière.  O  mon  divin  Sauveur  et  Rédempteur,  ô  le 
Dieu  de  mon  ame,  chassez  de  mou  cœur  le  prince  du 
monde,  détruisez  en  moi  son  empire,  afin  que  vous 
seul  régniez  à  jamais.  O  Jésus,  élevé  sur  votre  croix  , 
médiateur  puissant  entre  le  ciel  et  la  terre,  attirez-moi 
à  vous,  élevez-moi  avec  vous,  et  que  rien  de  ce  qui  est 
sur  la  terre  ne  touche  plus  mon  cœur,  ne  le  souille 
plus,  et  ne  me  sépare  jamais  de  vous.  Ainsi  soit-il. 
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Fin   du   triomfhe  de  Jésus. 

JÉSUS   SE   RETIRE    A   BÉTHAMIE. 

Pour  terminer  la  cék'brité  de  celle  journée  h.  la  gloire  de  Jésus, 
faisons  ici  cinq  réflexions.  Observons,  i°  ce  que  Jésus  a  dit 
dans  le  temple  ;  i°  ce  que  Jésus  a  vu  dans  le  temple  ;  3"  l'heure 
à  laquelle  Jésus  sort  du  temple;  4"  les  dispositions  dans  les- 
quelles Jésus  quitte  ces  peuples  ;  5°  le  lieu  dans  lequel  Jésus 
se  retire.  Matth.  XXI,   17;   3Iarc.   xi,   11;  Jean,  xii,  36. 

Premier  Point.  —  Sur  ce  que  Jésus  a  dit  dans  le  temple. 

Après  leur  avoir  dit  ces  choses,  Jésus  se  retira,  et  se 
déroba  à  eux.  Quelles  sont  ces  choses  que  Jésus  a  dites 
dans  le  temple  au  jour  de  son  triomphe?  Y  en  aper- 
çoit-on de  vaines,  d'inutiles,  de  profanes?  Y  en  a-t-il 
quelqu'une  qui  ressente  l'orgueil,  l'amour-propre,  l'in- 
térêt, le  respect  humain,  le  chagrin,  le  mécontente- 
ment, le  murmure  ?  Non,  toutes  ses  paroles  ont  été  des 
paroles  de  zèle  pour  la  gloire  de  sou  Pèi'e  et  la  sainteté 
de  son  culte,  des  paroles  de  dévoùment  et  de  sacrifice 
pour  notre  rédemption ,  des  paroles  de  compassion 
jiour  les  incrédules,  de  douceur  pour  ses  ennemis, 
d'exhortation  pour  les  foibles,  de  bonté  pour  les  fidèles, 
et  d'instruction  pour  tout  le  monde.  Enfin  il  ne  s'est 
entretenu  que  de  nos  inlérèts,  de  notre  salut,  et  de  sou 
amour  pour  nous.  Et  nous,  que  disons-nous  dans  sou 
temple?  de  quoi  nous  entretenons -nous  à  ses  pieds? 
Hélas!  nous  ne  savons  rien  dire.  Nous  ue  savons  ni 
adorer,  ni  remercier,  ni  demander,  ni  espérer,  ni  ai- 
mer. Noire  esprit  s'occupe  de  toute  autre  chose  que 
»le  Dieu ,  et  ne  peut  s'occuper  un  moment  de  J.  G.,  qui 
ne  s'est  occupé  que  de  nous;  et  souvent,  au  lieu  de 
nous  entretenir  intérieurement  avec  lui,  nous  cher- 
chons à  charmer  notre  ennui,  et  en  présence  de  ses 
autels  et  de  sou  saint  tabernacle,  nous  nous  entrete- 
nons avec  les  hommes  d'une  manière  également  propre 
à  irriter  le  ciel  et  à  scandaliser  la  terre. 
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Second  Poist.  —  Sur  ce  que  Jésus  a  vu  dans  le  temple. 

Et  après  avoir  tout  considéré...  Jésus  avoit  vu  dans  le 
temple  les  proianaleuis,  et  il  les  en  avoit  chassés;  les  in- 
firmes, et  il  les  avoit  guéris;  les  eufans,  et  il  les  avoit 
protégés;  les  Scribes,  et  il  les  avoit  confondus;  les  Gen- 
tils, et  il  les  avoit  exaucés;  les  foibles  daus  la  loi,  et  il 
les  avoit  fortifiés;  les  fervens,  et  il  les  avoit  consolés.  Jé- 
sus voit  encore  daus  sou  temple  tout  ce  qui  s'j'  passe; 
il  y  porte  ce  regard  perçant  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
des  cœurs,  et  auquel  rien  ne  peut  être  caché.  Com- 
ment nous  voit-il,  de  quel  nombre  nous  voit-il,  dans 
quelles  dispositions  de  cœur  nous  voit-il?  Nous  voit-il 
mériter  ses  complaisances,  ses  faveurs,  sa  proleclian, 
sa  miséricorde,  sa  compassion,  son  secours,  sa  bonté, 
ou  bien  son  indignation,  sa  colère  et  ses  anaihèmes? 

Troisième  roiM.   —  Sur  l'heure  à   laquelle   Jésus  sort   du 
temple. 

Comme  il  é toit  déjà  tard,  il  partit  avec  les  douze  apô- 
tres, pour  aller  à  Béthanie.  Jésus  élcil  venu  au  temple 
le  matin,  il  y  avoit  passé  tout  le  jour,  il  s'y  étoit  occupé 
à  nous  lémoigiier  son  amour,  et  il  u'en  sortit  que  le  soir. 
Pour  nous,  il  en  est  tout  autrement.  Le  pende  temps 

Sue  nous  passons  au  temple  est  toujours  trop  long, 
ïors  du  temple,  les  jeux,  les  repas,  les  promenades, 
les  conversations,  les  spectacles,  tout  est  court;  au 
temple,  l'oraison,  la  méditation,  le  sacrifice,  l'instruc- 
tion, l'office,  la  bénédiction,  tout  est  long.  On  cherche 
ce  qu'il  y  a  de  plus  court,  et  le  plus  court  se  trouve 
encore  trop  long.  On  attend  pour  se  rendre  que  tout 
soit  commencé,  et  l'on  se  relire  avant  que  tout  soit 
fini.  Souvent  même  pour  ne  rien  retrancher  du  temps 
de  ses  plaisirs  et  de  ses  amusemens,  on  s'absente  entiè- 
rement des  heures  de  f  Eglise,  et  on  omet  tout  exercice 
de  prière.  Ah!  que  noire  ingratitude  est  criminelle, 
que  notre  lâcheté  et  notre  indift'érence  pour  le  salut 
sont  condamnables! 

QuATKiÈJiE  Point.  —  Sur  les  dispositions  dans  lesquelles  Jésus 
quitte  ces  peuples. 

Elles  ayant  quittés...  Il  laisse  les  uns  pleins  de  joie  et 
de  consolation,  pleins  de  regret  de  le  perdie,  mais  en 
même  temps  pleins  du  désir  et  de  l'espérance  de  le  re- 
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voir  et  de  l'entendre  encore.  Il  laisse  les  autres  pleins 
de  dépit  de  le  voir  suivi  et  écouté,  de  n'avoir  pu  ni 
l'arrêter,  ni  lui  taire  aucune  insulte.  Dans  quelles  dis- 
positions Jésus  nous  laisse-t-il,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  dans  quelles  dispositions  sortons-nous  d'avec 
.lésus,  sortons-nous  de  l'Eglise,  sortons-nous  delà 
piière?  Quels  sentimens  en  rapportons-nous?  Jésus 
nous  laisse-t-il  dans  la  ferveur,  dans  la  volonté  de 
mieux  le  servir,  dans  le  désir  de  revenir  nous  entrete- 
nir avec  lui?  ou  bien  nous  laisse-l-il  dans  la  tiédeur  et 
l'indifférence ,  dans  l'ennui  et  le  découragement,  dans 
la  dissipation,  et  sans  autre  joie  que  celle  de  voir  finir 
un  temps  qui  n'a  été  pour  nous  qu'un  temps  de  gêne 
et  de  dégoût?  Ah!  perverse  disposition,  sur  laquelle 
nous  ne  devons  pas  être  tranquilles,  et  que  nous  de- 
vons de  tout  notre  pouvoir  nous  etïorcer  de  changer! 

CiHQtiÈME  Point.  —  Sur  le  lieu  dans  lequel  Jésus  se  retire. 

Et  les  ayant  quittés ,  il  sortit  de  la  pille ,  et  s'en  alla  à 
Béthanie ,  oit  il  deniewa,  oii  il  passa  la  nuit.  Jésus 
sortit  non-seulement  du  temple,  mais  encore  de  la 
ville  j  il  se  retira  le  soir  à  Béthanie  avec  ses  douze  apô- 
tres ,  et  il  y  passa  la  nuit,  pour  se  soustraire  à  ses  en- 
nemis. Dans  ces  ennemis  de  Jésus,  toujours  même 
acharnement  contre  lui;  et  dans  Jésus,  toujours  même 
intrépidité,  même  prudence ,  même  soumission  aux 
oi'dres  de  sou  Père,  dont  il  ne  veut  pas  prévenir  le  mo- 
ment. 

Prière.  Faut-il,  ô  mon  Sauveur,  qu'une  journée  si 
saintement  employée,  qui  a  commencé  par  un  si  glo- 
rieux triomphe,  qui  a  continué  par  des  miracles  de 
puissance  et  d'amour,  finisse  parla  nécessité  de  vous 
retirer,  de  vous  cacher,  et  de  chercher  un  asile  hors  de 
l'enceinte  d'une  ville  ingrate  à  qui  vous  avez  prodigué 
vos  bienfaits!  O  Jésus,  si  vos  ennemis  vous  cherchent, 
si  le  monde  vous  poursuit,  venez  vous  cacher  dans 
mon  cœur,  prenez-en  possession  ,  demeurez-y  jour  et 
nuit,  et  ne  vous  en  retirez  jamais.  Ainsi  soit-il. 
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CCXI.I<=  MÉDITATION. 

Jésus   revient   au   temple    le   lundi. 

Trois  choses  s'offrent  ici  à  nos  réflexions,  i°  la  faim  de  Jésus; 
2"  les  belles  apparences  du  figuier;  3°  la  malédiction  de  ce  même 
figuier.  Matth.  xxi,  18,  ig;  Marc,  xi,   12-14. 

PaEîiiER  PoiST.  —  Faim  de  Jésus. 

I.  AAi>i  réelle.  Le  lendemain ,  lorsqu'ils  sortaient  de 
Béthanie  pour  retourner  à  la  ville,  Jésus  eut  faim.  Jésus 
étant  parti  de  Béthanie  le  lundi  matin  avec  ses  douze 
apôtres,  pour  reprendre  le  chemin  de  la  capitale,  il  eut 
fainij  ce  qui  nous  fait  connoîlre  que  Jésus  venoil  à 
jeun  le  matin  au  temple,  et  qu'il  y  restoit  jusqu'au 
soir  sans  rien  prendre.  Ainsi  Jésus,  pour  notre  salut, 
se  charge-t-il  de  toutes  nos  infirmités.  Il  n'en  est  au- 
cune qu'il  n'ait  voulu  éprouver  en  lui-même  pour  nous 
mériter  la  grâce  de  les  supporter  toutes,  pour  les  sanc- 
tifier eu  les  unissant  aux  siennes,  et  pour  nous  donner 
la  consolation  d'aller  à  sa  suite  et  d'imiter  son  exem- 
ple,  en  les  soutenant  comme  lui.  Souffrons  donc  la 
faim  avec  Jésus;  soit  que  la  pauvreté  nous  y  nécessite, 
soit  que  le  zèle  ou  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
nous  y  expose,  soit  que  le  précepte  de  l'Eglise  nous  y 
oblige ,  ou  que  le  désir  de  l'aire  pénitence  nous  y  en- 
gage, souvenons-nous  de  la  faim  de  J.  C.  et  aimons  à 
l'imiter.  Souvenons-nous-en  dans  nos  repas  même, 
pour  en  bannir  tout  excès,  toute  avidité,  toute  sen- 
sualité. 

H.  Faim  mystique.  Tout  ce  que  fait  ici  N.  S.  est 
mystérieux.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  parabole  d'ac- 
tion. Sa  faim  est  ici  comme  sera  bientôt  sa  soif  sur  la 
croix  :  faim  et  soif  de  notre  salut,  de  notre  conversion, 
de  notre  sanctification.  De  quoi  se  nourrit  cette  faim 
du  Sauveur?  De  nos  vertus,  de  nos  bonnes  œuvres.  Ce 
même  Jésus,  pressé  par  la  faim  ,  ne  cesse  de  nous  de- 
mander de  quoi  la  soulager,  et  nous  le  lui  refusons  en 
ne  voulant  point  pardonner  cette  oftense,  passer  ce 
trait  sous  silence  ,  supprimer  ce  mot  piquant  et  malin, 
détourner  les  yeux  de  cet  objet,  chasser  cette  mauvaise 
pensée,  réprimer  ce  mauvais  penchant;  en  un  mot, 
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nous  le  lui  rofusons  toutes  les  fois  que  nous  refusons 

de  pratiquer  sa  loi,  ou  de  nous  abstenir  de  la  violer. 

Second  Point.  —  Belles  apparences  du  figuier. 

I.  Apparences  trompeuses.  Et  Jésus  ayant  apei-çu  de 
loin  un  figuier  qui  avoit  des  feuilles i  il  s'avança  pour  voir 
s'il  y  trouverait  quelque  fruit,  et  s'en  étant  approché,  il 
n'y  trouva  que  des  feuilles,  car  ce  n'étoit  point  la  saison 
des  figues.  Jésus  aperçut  d'assez  loin,  sur  la  route,  un 
figuier  tout  couvert  de  feuilles.  Ce  n'étoit  pas  le  temps 
des  figues,  car  c'éloit  avant  le  1 5  de  la  lune  de  mars. 
Les  figuiers  d'ailleurs,  poussant  à  la  fois  leurs  feuilles 
et  leurs  fruits,  ne  paroisseut  couverts  de  feuilles  que 
lorsque  leurs  fruits  sont  proches  de  leur  maturité.  Ce- 
lui-ci étoit  donc  un  mauvais  figuier  qui  ne  portoit  qu'un 
feuillage  trompeur.  Le  Sauveur,  comme  s'il  eût  été  con- 
duit par  les  apparences,  s'avança  pour  chercher  des 
figues  à  cet  arbre;  mais  il  ne  s'attendoit  pas  d'y  eu  trou- 
ver, il  vouloit  seulement,  par  son  action,  donner  à  ses 
apôtres  une  leçon  dont  ils  dévoient  un  jour  compren- 
dre le  sens.  Ce  figuier  étoit  la  figure  de  la  synagogue, 
qui  se  faisoit  honneur  de  son  exactitude  à  observer  la 
loi,   mais  qui  n'en   observoit  que  l'extérieur,  qui   ne 
consei'voit plus,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  piété  et 
de  la  religion  que  les  dehors  et  les  cérémonies,  qui,  en 
un  mot,  n'étoit  ornée  que  de  feuilles,  et  ne  portoit  plus 
de  fruits;  funeste  état  qui  devoit,  dans  peu  de  jours,  lui 
attirer  une  malédiction  éternelle.  Ce  qui  est  arrivé  à 
la  synagogue  est  arrivé  depuis  à  des  pays  chrétiens  qui 
ont  perdu  la  foi,  et  se  renouvelle  encore  tous  les  jours 
à  l'égard  des  particuliers  qui  ne  portent  pas  les  fruits 
de  vertu  que  Dieu  attend  d'eux  ;  appliquons-nous  donc 
à  nous-mêmes  cette  instruction.  Jésus  vint  au  figuier 
et  le  visita.  Les  hommes  ne  peuvent  pas  nous  appro- 
cher de  si  près.  Ils  voient  l'extérieur  et  ne  pénètrent 
pas  l'intérieur.  Ils  voient  l'habit  qui  est  ou  ecclésiasti- 
que, ou  religieux,  ou  modeste;  ils  voient  les  œuvre.-- 
qui  sont  édifiantes,  sans  reproche  ni  scandale.  Mais 
Jésus  voit  le  fond  des  coeurs,  et  il  viendra  à  notre  mort 
chercher  le  fruit  que  nous  aurons  produit.  Ah!  quel 
fruit  trouverez-vous  en  moi,  ô  mon  Sauveur?  Y  trou- 
verez-vous  une  foi  vive,  une  espérance  ferme,  une  cha- 
rité ardente?  Y   trouverez-vous  cette  pureté  de  cœur, 
cette  droiture  d'intention,  ce  désir  de  vous  plaire  qui 
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auroit  dû  accompagner  cet  extérieur  que  j'étale  aux 
yeux  des  hommes?  Ah!  que  j'ai  lieu  de  craindre  que 
vous  n'y  trouviez  que  des  feuilles  et  point  de  fruits  ! 

II.  Apparences  vaines  qui  nourrissent  notre  paresse 
et  notre  amour-propre,  mais  qui  ne  nourrissent  pas 
J.  C,  et  dont  il  ne  peut  se  contenter.  INous  avons  des 
remords  de  conscience  après  le  péché,  de  bons  désirs 
pour  l'avenir;  nous  faisons  des  projets  de  pénitence  et 
de  ferveur,  nous  donnons  des  paroles,  nous  nous  en- 
gageons par  des  promesses,  nous  formons  des  résolu- 
tions sans  nombre  :  mais  ce  sont  là  autant  de  belles 
feuilles  à  l'ombre  desquelles  nous  nous  reposons,  en 
nous  livrant  à  nos  passions,  en  nous  félicitant  de  ce 
que  nous  sommes  résolus  de  mener  un  jour  une  vie. 
toute  dillérente  et  toute  sainte.  Cependant  Jésus,  qui 
désire  ardemment  notre  salut  et  notre  sauctifiation,  ne 
se  nourrit  pas  de  ces  feuilles  qui  ne  lui  causent  que  de 
l'amertume,  et  qui  ne  lui  donnent  que  du  dégoût  pour 
nous.  Il  voudroit  trouver  en  nous  un  retour  habituel 
vers  lui,  une  pénitence  sincère,  un  cœur  pur,  plein  de 
charité  pour  le  prochain,  plein  d'amour  pour  lui  ;  il 
voudroit  trouver  un  esprit  recueilli,  occupé  de  lui,  pé- 
nétié  de  reconnoissance  pour  ses  bienfaits,  et  appliqué 
à  méditer  sa  loi;  il  voudroit  trouver  une  volonté  sou- 
mise à  la  sienne,  unie  à  la  sienne,  travaillant  à  se  con- 
former en  tout  à  la  sienne.  Ah!  si  nous  travaillions  à 
satisfaii'e  la  faim  qu'il  a  de  notre  sanctification  ,  de 
quelles  délices  à  son  tour  ne  rassasieroit-il  pas  la  faim 
qui  nous  dévore,  et  qu'aucun  bien  créé,  qu'aucune 
passion  même  contentée  ne  sauroit  satisfaire! 

Troisième  Poist.  —  Malédiction  du  figuiei-. 

I.  Malédiction  aussitôt  accomplie.  £/ Jésus,  adres- 
sant la  patvle  au  figuier,  lui  dit  :  Que  jamais  personne 
ne  mange  de  fruit  qui  vienne  de  toi.  Que  jamais  il  ne 
naisse  de  toi  aucun  fruit.  Ce  que  ses  disciples  entendirent. 
Et  aussitôt  le  figuier  sécha.  Le  figuier  sécha  dans  l'in- 
stant, mais  les  apôtres  ne  s'en  aperçurent  que  le  lende- 
main, comme  nous  le  verrons.  O  jour  funeste,  oii  le 
pécheur  couvert  des  dehors  de  la  piété,  et  au  milieu  do 
ses  projets  de  pénitence  et  de  sainteté,  sera  surpris  et 
enlevé  de  ce  monde,  visité  par  le  Seigneur,  trouvé  sans 
avoir  porté  de  fruit  et  condamné  à  n'en  porter  jamais! 
G  regrets,  ô  désirs  inutiles!  Le  temps  est  passé,  et  ne 
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reviendra  plus,  l'arbre  est  desséché  jusque  dans  sa  ra- 
cine. Plus  de  lomps,  plus  de  pénitence,  plus  de  sancti- 
fication, plus  de  rédemption. 

II.  Malédiction  clairement  er! tendue.  Quoique  les 
disciples  fussent  à  quelque  distance  du  Sauveur,  ils  en- 
tendirent les  paroles  qu'il  prononça  contre  l'arbre  in- 
fructueux, et  n'en  sachant  pas  le  mystère,  une  malé- 
diction si  terrible  eut  de  quoi  les  étonner.  Mais  nous 
qui  savons  ce  qu'elle  signifie,  l'entendrons-nous  avec 
indifférence,  ou  ne  fera-t-elle  sur  nous  qu'une  impres- 
sion foible  et  passagère? 

Prilre.  Ah  1  malheureux  que  je  suis!  qu'attends-je 
donc  moi-même  pour  me  donner  entièrement  à  vous, 
è  mon  Dieu,  pour  me  dévouer  pour  toujours  à  une  vie 
sainte  et  pénitente?  Atiends-je  que  je  sois  mort?  ]Non, 
Seigneur;  puisque  vous  m'accordez  encore  le  temps,  je 
vais  me  visiter  moi-même,  c'est-à-dire,  sonder  mon 
cœur,  en  examiner  les  plis  et  replis,  en  réparer  les 
ruines,  travailler  enfin  avec  voire  grâce  à  porter  des 
fruits  tels  que  vous  le  désirez,  et  tels  qu'ils  puissent 
in'atlirer  voti'e  sainte  bénédiction.  Aiiisi  soit-il. 

CCXIiU'  MÉDITATION. 

Jésus i  'pour  la  troisième  fois,  chasse  les  vendeurs 
du  temple. 

Observons  ici,  i°  le  zèle  de  Jésus  pour  le  respect  dû  au  temple; 
2°  l'instruction  de  Jésus  sur  le  manque  de  respect  dans  le  temple  ; 
3"  le  dépit  des  Scribes  contre  le  zèle  de  Jésus.  Marc,  xi ,  1 5-i  9. 

Prehier  Point.  —  Zèle  de  Jésus  pour  le  respect  dû  au  temple. 

I.  1  ERMETÉ  de  son  zèle.  Jpiès  cela,  ils  vinrent  à  Jéru- 
salem,  et  Jésus  étant  entré  dans  le  temple ,  il  se  mit  à 
c/uisser  ceux  qui  y  vendaient  et  qui  y  achetaient;  il  ren- 
versa même  les  tables  deschangenis,  etlessièges  deceux  qui 
y  venduient  des  colombes.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'une 
action  aussi  vigoureuse,  pour  s'opposer  au  désordre  le 
plus  criant.  Ce  Dieu  sauveur,  à  la  vue  des  profanations 
qui  continuent  de  déshonorer  la  maison  de  son  Père, 
se  sent  embrasé  de  ce  zèle  ardent  dont  il  brûloit  ton- 
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jours  pour  la  gloire  du  Seigneur.  Presqu'à  la  veille  de 
sa  mort,  se  représentanl  partout  l'image  de  ses  humi- 
liations et  l'honeur  de  ses  supplices,  il  commande  en 
maître,  il  agit  en  vengeur  des  droits  de  la  religion.  Il 
laisse  rejaillir  sur  son  front  quelques  traits  de  la  ma- 
jesté suprême  qui  lui  est  naturelle,  il  prend  cet  air 
d'autorité  et  de  grandeur  qu'il  a  de  son  propre  fonds, 
il  chasse  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  il  renverse  les 
tables  des  changeurs,  il  écarte  et  dissipe  les  marchands 
de  colombes,  et  fait  tomber  à  leurs  pieds  tout  ce  qui 
sert  à  leur  trafic,  à  leur  commerce  scandaleux,  et  tout 
Je  monde  se  tait,  tremble  et  obéit.  Si  nous  ne  sommes 
plus  dans  l'occasion  de  voir  un  semblable  désordre  dans 
nos  églises,  nous  en  voyons  peut-être  qui  sont  encore 
plus  scandaleux.  Il  ne  suffit  pas  de  gémir  sur  ces  dés- 
ordres, il  faut  que  l'autorité  publique  les  réprime j  il 
faut  que  l'autorité  privée  des  pères  et  mères,  des  maî- 
tres et  des  maîtresses,  les  arrête;  il  faut  que  chaque 
particulier  par  son  exemple,  par  ses  avis,  par  un  air 
d'improbation,  les  condamne,  et  fasse  rougir  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs. 

II.  Constance  de  son  zèle.  Contre  un  désordre  qui 
renaît  sans  cesse,  il  faut  un  zèle  qui  ne  se  ralentisse 
point.  Jésus,  le  jour  précédent,  avoit  déjà  réprimé  et 
chassé  ces  indignes  profanateurs  de  la  maison  de  Dieu  ; 
ils  reviennent  encore,  et  Jésus  les  chasse  de  nouveau. 
Il  n'y  a  point  de  désordre  qui  renaisse  plus  aisément, 
et  qu'il  soit  plus  difficile  de  bannir,  que  celui  de  la  pro- 
fanation des  temples  ;  mais  les  hommes  apostoliques 
ne  doivent  pas  se  lasser  de  s'opposer  à  une  telle  préva- 
rication, et  ils  doivent  eux-mêmes  bien  prendre  garde 
à  ne  pas  déshonorer  leurs  temples  qui  sont  spéciale- 
ment consacrés  à  Dieu  par  l'onction  sainte,  et  par  la 
demeure  continuelle  que  J.  C.  veut  bien  y  faire,  et 
qui  sont  par  conséquent  bien  plus  saints  encore  que 
le  temple  de  Jérusalem. 

III.  Exactitude  de  son  zèle.  Il  ne  permettoil pas  non 
plus  qu'on  transportât  aucun  meuble  par  le  temple.  iNon- 
seulement  on  y  vendoit  et  on  y  achetoit  avec  le  même 
tumulte  que  dans  les  marchés,  ou  dans  les  places  pu- 
bliques; mais  une  multitude  empressée,  chargée  de 
difïerens  fardeaux  ,  alloit  et  venoit,  et  faisoit  du  saint 
temple  un  lieu  de  passage  pour  abréger  son  chemin. 
Hélas!  ue  se  permet-on  pas  quelquefois  encore  dans  la 
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maison  de  Dieu,  bien  plus  sainte  que  n'étoit  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  mille  choses  peu  respectueuses  qu'on 
ne  se  permetlroit  pas  dans  la  maison  d'un  prince,  ou 
d'un  grand  du  monde?  Examinons-nous  sur  cet  article 
important,  et  réformons-nous.  Si  N.  S.  a  été  si  sévère 
j^iendant  son  séjour  sur  la  terre,  combien  le  sera-t-il  au 
jour  du  jugement! 

Second  Poikt.  —  Instruction  de  Jésus  sur  le  manque  de 
respect  dans  le  temple. 

Et  il  les  instruisoit,  en  leur  disant  :  N'est-il  pas  écrit  : 
Ma  maison  sera  appelée  la  maison  de  prière  par  toutes 
les  nations?  et  vous  en  faites  une  caverne  de  brigands. 
Nous  voyons  dans  ces  paroles  combien  criminel  est  le 
défaut  de  respect  dans  nos  églises. 

I.  C'est  un  péché  outrageant  pour  Dieu,  pour  la  di- 
vine majesté  qui  réside  dans  nos  temples.  Quel  outrage! 
Faire  de  la  maison  de  Dieu  une  caverne  de  voleurs,  en 
faire  une  place  publique  où  l'on  parle  sans  retenue, 
en  faire  une  salle  de  théâtre  oîi  l'on  ne  vient  que  pour 
voir  et  se  montrer,  oii  l'on  s'abandonne  à  des  ris  disso- 
lus, oii  l'on  tient  des  discours  frivoles,  oii  l'on  s'occupe 
de  pensées  profanes  et  criminelles  !  t)u  sanctuaire  de 
J.  C.  en  faire  un  rendez-vous  où  la  passion  rend  hom- 
mage à  son  idole,  oii  l'impureté  se  nourrit  et  se  fo- 
mente par  des  immodesties  scandaleuses!  O  mon  Sau- 
veur, vous  les  voyez  ces  honteux  excès  jusqu'aux  pieds 
des  autels  où  vous  reposez,  vous  les  voyez  dans  le  temps 
même  où  vous  vous  immolez  pour  nous  et  pour  ceux 
mêmes  qui  les  commettent;  vous  les  voyez,  et  vous 
les  dissimulez...  Ah!  que  cette  patience  est  redoutable 
pour  ceux  qui  en  abusent  ! 

II.  C'est  un  péché  funeste  et  pernicieux  à  Thomme. 
L'Eglise  est  une  maison  de  prière,  c'est-à-dire,  un  lieu 
que  Dieu  a  choisi  pour  lier,  pour  entretenir  le  com- 
merce que  sa  bouté  lui  fait  souhaiter  d'avoir  avec  nous. 
Là,  nous  pouvons  lui  ouvrir  notre  cœur,  répandre  dans 
son  sein  toutes  nos  peines,  lui  exposer  nos  besoins,  le 
consulter  sur  nos  doutes.  Là,  Dieu  répond  avec  soin 
au  témoignage  de  notre  confiance,  il  entre  dans  nos 
peines,  il  calme  nos  troubles  et  nos  inquiétudes,  il 
pourvoit  à  nos  besoins,  ou  il  nous  apprend  à  les  sup- 
porter avec  fruit;  il  nous  instruit  de  nos  devoirs.  Quel 
malheur  donc  pour  nous  que  la  maison  de  prière,  où 
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nous  devrions  trouver  le  pardon  de  nos  péchés  et  le 
secours  à  nos  maux,  devienne  un  lieu  de  péché,  d'où 
nous  sortons  plus  coupables,  et  oii  nous  irritons  la  co- 
lère de  Dieu,  au  lieu  de  l'apaiser;  où  nous  sollicitons  ses 
vengeances,  au  lieu  de  les  détourner!  Quel  malheur  pour 
nous,  si  nous  allons  chercher  notre  condamnation  dans 
l'asile  même  où  il  ne  tient  qu'à  nous  de  trouver  grâce  I 
[ir.  Péché  scandaleux  pour  le  prochain.  Notre  res- 
pect dans  la  maison  de  Dieu  devroit  rendre  nos  églises 
respectables  à  toute  sorte  de  personnes;  mais  notre 
immodestie  fait  que  les  pécheurs,  les  libertins,  les  im- 
pies, les  hérétiques,  méprisent  ou  blasphèment  la  re- 
ligion et  ses  saintes  cérémonies,  notre  foi,  et  tout  le 
cidle  que  nous  rendons  à  Dieu  avec  si  peu  de  décence. 
Examinons-nous  ici  jusqu'au  scrupule,  ne  nous  par- 
donnons rien,  parce  qu'en  ce  genre  tout  est  considéra- 
ble, et  qu'en  ne  nous  abservant  pas,  nous  concourons 
au  scandale  qui  résulte  de  toutes  les  profanations  de 
nos  égUses,  et  nous  participons  au  châtiment  qui  lui 
est  dû. 

Troisième  Point.   —  Dépit  des  Scribes  contre  le  zèle  de  Jésus. 

I.  Dépit  injuste  et  furieux.   Ce  que  les  princes  des 
Prêtres  et  les  Scribes  ayant  entendu,  ils  cherchèrent  les 
moyens  de  lepeidre.  Les  démarches  de  Jésus,  bien  loin 
de  révolter  le  peuple  contre  lui,  augmenloient  au  con- 
traire sa  vénération  et  son  attachement  pour  sa  per- 
sonne ;  et  c'est  ce  qui  désespéroit  ses  ennemis.  Informés 
par  leurs  émissaires  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  tern- 
ie sans  leur  aveu,  ils  en  furent  indignés;  ils  s'assem- 
lèrent  entre  eux  ,   et  cherchèrent  les  moyens   qu'ils 
pourroient  employer  pour  se  défaire  d'un  homme  qui 
tous  les  jours  avoit  la  hardiesse  de  se  mettre  à  leur  dis- 
crétion, et  dont  ils  n'avoient  encore  osé  se  saisir.  Voii^ 
un  autre  mieux  faire  que  nous,  lui  voir  faire  ce  que 
nous  devrions  faire  nous-mêmes,  et  ce  que  nous  ne 
faisons  pas,  c'est  ce  qui  devroit  nous  humilier,  nous 
le  faire  estimer,  et  nous  animer  d'une  sainte  émula- 
tion ;  mais  souvent,  au  lieu  d'entrer  dans  de  si  justes 
sentimens,  on  se  laisse  aller  au  dépit,  à  la  jalousie,  à  la 
haine,  et  la  haine  qui  naît  de  la  jalousie  devient  en 
peu  de  temps  furieuse,   implacable,  et   ne   cherche, 
pour  se  venger,  qu'à  perdre  et  à  détruire. 
II.  Dépit  retenu  par  la  craintedu  peuple.  Car  ils  lecrai- 
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gnoienl,  parce  que  tout  le  peuple  éloit  ravi  en  admiradoti 
de  sa  doctrine.  Les  ennemis  de  Jésus  cherchoient  les 
moyens  de  le  perdre;  mais  la  crainte  du  peuple  sus- 
pendoit  leur  fureur.  La  doctrine  de  ce  divin  maître  lui 
attiroit  une  foule  d'admirateurs.  Tous  ses  partisans 
Técoutoient  comme  un  oracle.  Il  eût  été  dangereux, 
dans  de  semblables  conjonctures ,  d'entreprendre  sur 
sa  liberté.  Ils  jugèrent  à  propos  d'en  attendre  de  plus 
favorables.  Celui  qui  s'attache  le  peuple  par  sou  zèle 
pour  Dieu,  par  sa  soumission  à  l'Eglise,  par  ses  tra- 
vaux pour  le  prochain,  par  l'éclat  de  ses  talens,  et  l'es- 
time qu'on  a  de  sa  doctrine,  est  sans  doute  toujours 
fort  à  craindre;  mais  ce  n'est  que  pour  les  méchans,  et 
pour  ceux  qui  veulent  innover  et  séduire. 

III.  Dépit  éludé  par  la  sagesse  de  Jésus.  Et  quand  le 
soir  é  toit  venu,  il  sortait  de  la  ville.  Le  jour,  ils  n'osoient 
rien  entreprendre  contre  Jésus  à  cause  du  peuple;  le 
soir,  Jésus  se  retiix)it  hors  de  la  ville,  sans  qu'ils  sus- 
sent en  quel  lieu  :  ainsi  tous  leurs  complots  devenoient 
inutiles.  Mais  Jésus  vouloit  soutirir  pour  nous,  et  son 
Père  vouloit  le  glorifier.  Le  terme  n'étoit  pas  éloigné, 
et  dans  peu  de  jours  nous  verrons  l'injustice  triom- 

f>her,  mais  triompher  pour  sa  condamnation,  et  pour 
a  gloire  de  celui  qui  en  sera  la  victime. 

Prière.  Ah  !  Seigneur,  détoiunezde  moi  le  crime  et 
le  malheur  de  ces  Juifs  réprouvés.  Que  votre  maison 
soit  pour  moi  une  maison  de  prière.  Vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'appeler,  et  de  m'adopter  dans  votre 
Eglise,  failes-nioi  encore  celle  d'y  vivre  selon  votre  loi, 
et  de  n'y  chercher  que  votre  gloire,  afin  que  de  l'Eglise 
de  la  terre  je  passe  à  celle  du  ciel,  pour  vous  y  adorer 
à  jamais.  Ainsi  soit-il. 
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Jésus  retourne  au  temple   tous  tes  jours ,  jusqu'au 
temps  de  sa  passion. 

Considérons,  1°  le  zèle  de  Jésus  pour  l'instruction  j  2"  la  haine 
des  chefs  contre  Jésus  j  3'^  la  faveur  du  peuple  pour  Jésus.  Luc. 
XIX,  47,  48. 

p£EJiiEfi  PoiM.  —  Zèle  de  Jésus  pour  l'instruction. 

I.  LiiL.^  assidu.  £/  tous  les  Jours  il  enseignoit  clans  le 
temple.  Assiduité  de  tous  les  jours.  Depuis  le  dimanche 
qui  fut  le  jour  de  son  triomplio,  jusqu  au  vendredi  qui 
l'ut  celui  de  sa  mort,  Jésus  persévéra  à  enseigner  dans 
le  temple.  Il  est  des  temps  où  l'assiduité  est  nécessaire 
et  dans  ceux  qui  enseignent,  et  dans  ceux  qui  écoutent. 
Sans  cela,  les  premiers  ne  rempliroient  pas  leur  minis- 
tère, et  les  autres  en  perdroienl  tout  le  fruit.  Avons- 
nous  cette  assiduité,  surtout  dans  les  saints  temps  de 
solennité,  de  retraite,  de  prédication,  d'instruction? 
Est-ce  dans  le  temple,  est-ce  dans  nos  paroisses  que 
nous  sommes  assidus?  Assiduité  agissante.  Jésus  in- 
struisoit,  exhortoit,  répondoit  aux  questions  qui  lui 
étoient  proposées;  en  un  mot,  il  tiavailloit,  il  ensei- 
gnoit depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Que  sert-il  d'être 
à  l'Eglise  tout  le  jour  sans  y  rien  faire,  d'y  rester  sans 
prier,  sans  s'instruire,  sans  s'occuper  de  ce  qui  regarde 
le  salut?  Ce  seroit  un  grand  abus  d'y  être  pour  se  sous- 
traire aux  devoirs  de  son  état,  pour  y  goûter  un  in- 
digne repos,  et  y  perdre  un  temps  qu  il  faudroit  em- 
ployer ailleurs.  Assiduité  pénible.  Jésus  venoit  tous  les 
matins  de  Béthanie,  et  s'y  retiroit  tous  les  soirs,  pour 
éviter  les  embûches  de  ses  ennemis.  Il  ne  nous  en  coû- 
teroit  pas  tant  pour  être  assidus  à  l'Eglise,  et  s'il  pou- 
voit  nous  en  coûter  quelque  chose,  auriou.s-uous  droit 
de  nous  en  plaindre? 

II.  Zèle  généreux.  Jésus  enseignoit  malgré  la  haine 
qu'on  lui  portoit,  malgré  les  pièges  qu'on  lui  tendoit, 
et  la  mort  dont  on  le  menaçoit.  Il  enseignoit  malgré 
lendurcissement  et  l'indocilité  de  la  plupart  de  ceux 
à  qui  il  parloit.  Il  enseignoit  malgrii  la  légèreté  et  l'in- 
constance qu'il  prévoyoit  en  ceux  qui  paroissoient  lui 


35o  L'ÉVANGILE  MEDITE. 

être  attachés.  Mais  parce  qu'il  savoit  que  plusieurs 
profiteroient  de  ce  qu'il  disoit,  et  que  ses  enseignemens 
seroient  conservés  dans  son  Eglise,  parviendroient  jus- 
qu'à nous,  et  se  perpétueroient  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
il  multiplia  ses  instructions  dans  ces  derniers  jours  de 
sa  vie,  et  dans  ce  peu  de  temps  qui  lui  resloit  à  vivre, 
il  dit  et  pour  les  Juifs  et  pour  nous,  et  en  public,  en 
parlant  au  peuple,  et  en  particulier,  en  parlant  à  ses 
apôtres,  les  paroles  les  plus  touchantes,  les  plus  instruc- 
tives, les  plus  sublimes  qu'il  eût  encore  dites  jusqu'a- 
lors. Remercions-en  ce  divin  Sauveur,  et  disposons- 
nous  à  méditer  ces  vérités  si  augustes  et  si  saintes  avec 
un  renouvellement  de  ferveur,  d'attention  et  de  recon- 
noissance  qui  réponde  à  l'excès  de  son  amour. 

Second  Point.  —  Haine  des  chefs  contre  Jésus. 

I.  Haine  générale  par  le  concours  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat.  Mats  les  princes  des  prêtres ,  les  deux  pontifes 
avec  tous  les  prêtres  inférieurs,  et  les  Scribes  ou  doc- 
teurs de  la  loi  avec  les  Pharisiens,  rigides  zélateurs  de 
la  loi,  et  les  princes  du  peuple,  les  chefs  des  grandes 
familles,  les  sénateurs  et  les  magistrats,  en  un  mot 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Jérusalem  de  gens  en  place,  en 
dignité,  en  crédit,  en  réputation,  tout  étoit  réuni  con- 
tre Jésus,  tous  étoient  déclarés  contre  lui,  et  cherchoient 
à  le  perdre.  Quelle  instruction  tirerons-nous  d'un  dé- 
chaînement si  général?  i°  Que  ce  concours  n'est  pas 
toujours  une  preuve  de  la  vérité;  qu'il  ne  faut  point 
en  prendre  des  préventions  contre  des  personnes  en 
qui  d'ailleurs  on  ne  reconnoît  que  du  bien,  de  la  vertu, 
du  zèle,  de  la  douceur  et  de  la  patience;  qu'il  faut 
même  s'en  défier  lorsqu'on  y  remarque  du  feu,  de 
l'emportement,  des  imputations  fausses  et  calomnieu- 
ses. 2°  Que  les  grands  et  ceux  qui  sont  en  place  doivent 
être  attentifs  à  ne  pas  se  laisser  prévenir  et  entraîner 
par  le  mauvais  exemple;  qu'ils  doivent  craindre  que, 
par  leur  connivence,  ou  même  par  leur  silence,  ils  ne 
deviennent  complices  de  l'iniquité.  5°  Que  ceux  qui 
sont  l'objet  d'un  déchaînement  général  et  injuste  ont 
de  quoi  se  consoler,  se  réjouir  même,  et  que  leur  sort 
est  digne  d'envie,  puisqu'en  cela  ils  sont  semblables 
àJ.  C. 

II.  Haine  mortelle  par  les  progrès  de  la  jalousie. 
Ils  cherchoient  à  le  perdre.  Au  commencement,  on  cher- 

choit 
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choit  à  humilier  Jésus,  à  l'embarrasser  dans  la  dispute, 
à  le  faire  tomber  eu  contradiction  ,  à  diminuer  sa  ré- 
putation et  son  crédit;  on  se  contentoit  de  répandre 
sourdement  des- soupçons  contre  lui,  de  proposer  des 
difficultés  sur  les  miracles  qu'il  opéroil ,  de  les  inter- 
préter en  mauvaise  part.  Ensuite  vinrent  les  injures  , 
Ifs  calomnies  répandues  adroitement,  mais  encore  avec 
(juelque  réserve;  on  se  défendoit  du  dessein  de  le  faire 
mourir,  comme  d'un  crime  auquel  on  n'avoit  jamais 
]>onsé.  Aujourd'hui  la  haine  est  à  son  comble,  on  ne 
la  dissimule  plus,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  perdre,  de 
l'exterminer,  de  le  mettre  à  mort.  Ah!  qu'en  peu" de 
temps  les  passions  font  de  progrès!  Examinons  notre 
cœur,  comparons  nos  pensées  sur  le  même  objet  avec 
celles  que  nous  avions  il  y  a  quelque  temps;  et  par  la 
différence  que  nous  y  apercevrons,  nous  connoîlrons 
une  passion  qui  croîl  en  nous,  et  qui,  si  nous  ne  l'ar- 
rachons promplement,  peut  nous  porter,  sans  que 
presque  nous  nous  en  apercevions,  à  des  excès  dont 
aujourd'hui  nous  ne  nous  croyons  pas  capables. 

Tboisième  Point.  —  Faveur  du  peuple  pour  Jésus. 

I.  Faveur  puissante  ,  tandis  que  Dieu  la  soutient. 
Mais  i/s  ne  sai'oient  comment  s'y  prendre ,  car  tout  le 
peuple  l'ècouloit  avec  admiiation.  Le  peuple  a  de  bonnes 
qualités  que  nous  devons  imiter.  Il  a  le  cœur  simple 
et  droit ,  il  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  il  en 
porte  un  jugement  équitable  que  la  jalousie  ne  cor- 
rompt point,  il  est  exempt  par  lui-même  de  cette  ma- 
lice réfléchie  qui  interprète  tout  en  mauvaise  part,  et 
qui  empoisonne  les  meilleures  choses.  Dans  cet  état, 
le  peuple,  quoique  foible  et  sans  autorité,  est  entre  les 
mains  de  Dieu  un  rempart  assuré  pour  le  juste  contre 
toutes  les  attaques  de  ses  ennemis;  c'est  une  digue  ca- 
pable d'arrêter  les  efforts  de  toutes  les  puissances  cou- 
jurées.  C'est  contre  cette  digue  si  foible  par  elle-même 
que  vient  se  briser  tout  le  pouvoir  de  la  synagogue,  et 
malgré  toute  son  autorité  et  ses  complots,  sa  fureur 
restera  enchaînée  jusqu'au  jour  aue  le  Tout-Puissant  a 
marqué  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

IL  Faveur  fragile,  dès  que  Dieu  ne  la  soutient  plus. 
Le  peuple  a  de  mauvaises  qualités  que  nous  devons 
éviter.  Il  est  impénitent;  il  écoute,  il  admire,  il  loue 
volontiers,  mais  il  ne  se  corrige  pas.  Il  est  imprudent  ; 
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il  se  laisse  aisôiuont  séduire  par  ceux  qui  le  flattent, 
et  croit  sans  réflexion  tout  ce  que  l'on  dit  contre  ceux 
qui  le  reprennent  et  l'instruisent.  Il  est  inconstant,  et 
lorsqu'il  est  animé  par  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main, 
il  passe  dans  un  moment  de  la  faveur  à  la  fureur.  C'est 
ce  qui  arrive  au  peuple  juif.  Nous  le  verrons  dans  peu 
de  jours  demander  avec  achai'uement  la  mort  de  celui 
dont  il  admire  aujourd'hui  la  doctrine  et  les  œuvres. 
Jésus  en  sera  la  victime,  la  rédemption  du  monde  en 
sera  le  ft-uit,  la  réprobation  des  Juifs  en  sera  le  châti- 
ment, et  ainsi  s'accompliront  en  tout  les  adorables  des- 
seins du  Très -Haut  et  les  oracles  de  ses  prophètes. 
C'est  à  nous  à  profiter  avec  r.^connoissauce  et  avec 
crainte  de  ces  grands  évènemens. 

Prikre.  Combien  de  fois,  ô  mon  Sauveur,  ai -je 
imité  l'inconstance  du  peuple  juif  à  votre  égard!  Fixez- 
moi  donc,  ô  Jésus,  dans  votre  service.  Prései'vez-moi 
de  cette  jalousie  qui  anima  les  pi'inces  et  les  chefs  de 
ce  peuple  ingrat,  de  l'ingratitude  de  ce  peuple  qui  ser- 
vit la  jalousie  de  ses  prêtres  et  de  ses  chefs.  Pardon- 
nez-moi l'abus  que  j'ai  fait  jusqu'ici  de  vos  bienfaits, 
et  de  tant  de  moyens  de  salut  que  vous  m'avez  prodi- 
gués. Ah  !  ne  permettez  pas,  ô  mon  Dieu,  que  j'endur- 
cisse mon  cœur  à  votre  voix,  que  vous  voulez  bien  en- 
core lui  faire  entendre.  Ainsi  soit-il. 

%WWVVVW\WAVWVV\  V'VVV\VWVWAVVVvVVN\VVv\\VWVfc  VVVVVVVVVV\\VVVV\VV\Vv\\\VVVVAA%VV*  MA* 

CCXIiIV  MÉDITATIOSr. 

Jésus  revient  au  temple   le  mardi. 

lE    FIGUIER  DESSÉfiHÉ. 

Bornons-nous  ici,  1°  à  observer  l'étonnement  des  apôtres;  2°  à 
méditer  la  réponse  de  Jésus.  3Iatth.  xxi,  20-22;  Marc.  XI, 
20-26. 

Premier  Point.  —  Etonncment  des  apôtres  à  la  vue  du  figuier 
desséché. 


'  otre-Seigneur  se  retira  à  Béthanie  le  lundi  au  soir. 


N  . 

ainsi  que  nous  l'avons  dit;  les  évangélistes  ne  nous 
ont  pas  donné  d'autres  détails  des  instructions  qu'il  fit 
ce  jour-là ,  mais  ils  nous  ont  transmis  celles  du  lende- 
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mahi,  qui  feront  le  sujet  îles  méditations  suivantes.  Ce 
tut  donc  le  mardi  malin  que  Jésus  venant  au  temple, 
comme  de  coutume  ,  ses  disciples  virent  le  figuier  des- 
séché. Le  matin,  comme  ils  passoie/it,  ils  virent  le  figuier 
qui  ètoit  devenu  sec  jusqu'à  la  racine,  et  frappés  d'ètonne- 
ment,  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  f^ojez  comme  le  figuier 
est  deve/!U  sec  en  un  instant.  Pierre ,  se  soutenant  de  la 
parole  de  Jésus,  lui  dit  :  Maître,  foilà  le  figuier  que  vous 
avez  maudit  qui  est  devenu  sec.  Appliquons  ceci  à  trois 
objets  importans,  et  bien  plus  dignes  de  notre  étonne- 
ment  que  celui-ci  qui  n'en  est  que  la  figure. 

I.  Au  péché.  O  funeste  péché,  à  quel  état  de  stéri- 
lité et  de  sécheresse  réduis-tu  une  ame!  Comment  ce 
jeune  homme,  cette  personne  si  pieuse,  si  modeste, 
élevée  avec  tant  de  soin,  ont-ils  si  subitement  changé'' 
Comment  ce  cœur  si  sensible  à  la  dévotion,  si  pénétré 
de  la  rosée  de  la  grâce,  est-il  devenu  en  si  peu  de 
temps  sec  et  aride?  Comment  moi-même,  plein  autre- 
fois des  plus  beaux  senlimens  de  la  vertu,  si  touché 
de  Dieu,  de  son  amour,  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
pi'omesse.s,  suis-je  devenu  si  dur  et  si  insensible?  Ah! 
ce  sont  mes  péchés,  c'est  ma  négligence,  ma  dissipa- 
lion,  ma  lâcheté,  qui  m'ont  réduit  à  cet  état  funeste. 
N'y  ajoutez  pas,  Seigneiu-,  votre  malédiction,  que  je 
n'ai  que  trop  méritée:  mais  plutôt  accordez-moi  le  se- 
cours de  votre  grâce,  que  je  vous  demande,  et  dont 
je  suis  résolu  de  faire  un  meilleur  usage  que  par  le 
passé. 

II.  A  la  mort.  La  mort  nous  présente  tous  les  jours 
des  spectacles  semblables  à  celui  du  figuier  desséché, 
et  alors  elle  frappe  nos  sens  d'étonnement ,  elle  arra- 
che des  soupirs  de  nos  cœurs  et  des  plaintes  de  notre 
bouche;  mais,  hélas!  qu'il  est  rare  qu'elle  nous  fasse 
faire  d'autres  réllexions!  Ali!  comment  en  si  peu  de 
temps,  eu  si  peu  de  jours,  quelquefois  dans  un  instant, 
comment  a-t-il  été  desséché  cet  arbre  touffu,  cet  arbre 
fort  et  vigoureux  ,  qui  faisoit  l'admiration  de  tout  le 
monde?  Dans  quel  état  il  est  aujourd'hui!  Voilà  ce 
que  le  monde  dit  de  cette  jeune  personne,  de  ce  jeune 
homme,  de  ce  riche,  de  ce  grand,  de  cet  homme  qui 
jouissoit,  il  y  a  peu  de  jours,  d'une  santé  parfaite.  Mais 
on  ne  dit  point  :  Est-il  mort  chargé  de  fruits  et  de  mé- 
rites, ou  stérile,  ou  seulement  chargé  de  feuilles  devant 
Dieu?  Sa  mort  est-elle  un  coup  de  grâce  et  de  prédes- 


364  L'EVANGILE  WÉ1JIT£. 

lination,  ou  bien  l'effet  de  la  malédiction  de  Dieu  et  le 
coup  funeste  de  sa  réprobation?  Mais  on  ne  dit  point 
Ce  qui  est  arrivé  à  celui-ci  doit  m'arriver  à  moi-même  , 
doit  m'arriver  bientôt ,  et  peut-être  sans  aucun  pres- 
sentiment d'une  mort  qui  m'enlèvera  en  un  instant. 
Dans  quel  état  me  trouvera-t-elle?  Dans  quel  état  suis- 
je  maintenant? 

III.  A  la  réprobation.  Le  péché  et  la  mort  sont  des 
effets  de  la  première  malédiction  de  Dieu,  mais  la  grâce 
du  Sauveur  a  réparé  l'un  et  l'autre.  Avec  la  grâce, 
nous  pouvons  nous  préserver  ou  sortir  du  péché;  avec 
la  grâce  ,  nous  pouvons  faire  une  mort  sainte  et  heu- 
reuse :  mais  la  réprobation  est  l'effet  irréparable  de  la 
dernière  et  irrévocable  malédiction  de  Dieu.  O  mal- 
heureux arbre,  arbre  à  jamais  maudit  de  Dieu,  com- 
ment, dans  un  moment,  te  voilà  desséché  jusqu'à  la 
racine!  O  vous,  qui  étiez  si  admiré  sur  la  terre,  dans 
quel  état  êtes-vous  réduit  tout  à  coup!  Vous  pouviez 
être  pour  le  ciel  un  arbre  ravissant,  chargé  de  fleurs  et 
de  fruits,  et  vous  voilà  un  bois  aride,  destiné  au  feu, 
et  condamné  à  y  brûler  éternellement.  Oh  !  que  d'ar- 
bres trompeurs,  qui  paroissent  fertiles  sur  la  terre,  pa- 
roîtront  au  jugement  dernier  stériles  et  desséchés!  Que 
de  réprouvés  seront  en  ce  grand  jour  un  sujet  d'éton- 
iiement  aux  yeux  de  l'univers  !  Hélas!  ne  serai-je  point 
du  nombre? 

Seconi)  Point.  —  Réponse  de  Jésus  à  ses  apôtres. 

N.  S.  ne  manifesta  pas  alors  à  ses  disciples  ce  qu'ils 
reconnurent  dans  la  suite,  que  ce  figuier  éloit  la  figurr 
de  la  synagogue,  qui  alloit,  dans  peu  de  temps,  être 
maudite  et  desséchée.  Ils  n'étoient  pas  encore  capables 
d'entendre  cette  grande  vérité  ;  mais  il  prit  occasion  de 
leur  étonnement  pour  leur  rappeler  des  instructions 
importantes  qu'il  leur  avoit  souvent  données,  et  que 
nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  méditer. 

I.  Sur  le  pouvoir  de  la  foi.  Mais  Jésus,  prenant  la 
parole,  leur  dit:  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  vous  avez 
de  la  foi,  et  que  vous  n  hésitiez  pas,  non-seulement  vous 
ferez  ce  que  vous  venez  de  voir  à  l'égard  de  ce  figuier, 
mais  quiconque  dira  à  cette  montagne  :  Ote-toi  de  là , 
et  te  jette  dans  la  mer,  il  le  verra  en  effet  arriver.  Sans 
prétendre  au  don  des  miracles,  que  Dieu  a  accordé  aux 
apôtres  et  aux  hommes  apostoliques,  quand  il  l'a  cru 


CCXLIV  MÉDITATION.  ,365 

nécessaire,  soyons  bien  convaincus  qu'avec  la  foi  nous 
pouvons  tout,  et  que  si  nous  sommes  si  foibles,  si  aisé- 
ment abattus  et  déconcertés,  c'est  que  nous  manquons 
de  foi  et  de  confiance  en  Dieu. 

II.  Sur  l'eflicacité  de  la  prière.  C'est  pourquoi  je  uous 
le  dis,  tout  ce  que  vous  demanderez  dans  la  prière,  croyez 
'.]ue  vous  le  recevrez,  et  il  vous  sera  accordé.  Quand  uou« 
elomandons  la  jouissance  d'un  bien  ou  la  délivrance 
d'un  mal  temporel,  nous  devons  le  faire  avec  résigna- 
tion, ne  sachant  pas  en  ce  genre  ce  qui  nous  est  utile 
ou  pernicieux  :  uous  devons  seulement  être  persuadés 
que  ce  que  Dieu  accordera  ou  refusera  à  noire  prière 
sera  toujours  le  plus  avantageux  pour  nous;  mais  te- 
nons pour  assuré  que  tout  ce  que  nous  demanderons 
pour  notre  sanclification,  pour  ne  pas  céder  aux  etforts 
de  uos  passions,  pour  acquérir  les  verlus  de  notre  état, 
pour  aimer  Dieu  et  nous  unir  à  lui,  tout  ce  ([ue  nous 
aemanderous  en  ce  genre  et  avec  une  foi  ferme,  nous 
sera  accordé  en  effet.  Pourquoi  nos  prières  ne  sont- 
elles  donc  pas  exaucées?  C'est  que  celte  foi  nous  man- 
que, et  que  ce  manque  de  foi  est  cause  que  nous  prions 
iaus  ferveur,  sans  persévérance,  quelquefois  même  sans 
vouloir  être  exaucés,  et  que,  quand  nous  commençons 
de  l'être ,  nous  ne  profitons  pas  de  la  grâce  qui  nous 
est  accordée  pour  faire  avec  elle  ce  que  nous  pouvons 
de  noire  côté. 

m.  Sur  la  nécessité  de  pardonner.  Et  lorsque  vaux 
vous  présenterez  pour  prier,  si  vous  avez  quelque  chose 
contre  quelqu'un,  pardonnez- lui ,  afin  que  votre  Père 
qui  est  dans  le  ciel  vous  pardonne  aussi  vos  péchés. 
Que  si  vous  ne  pardonnez  pas,  voti-e  Père  qui  est  dans 
le  ciel  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus  vos  péchés.  ?S'ous 
no  faisons  peut-être  pas  assez  d'attention  à  cette  dispo- 
sition de  cœur  absolument  essenlielle  pour  bien  prier. 
(,)ue  sert-il  de  donner  beaucoup  de  temps  à  la  prière, 
SI  nous  y  portons  un  cœur  ulcéré  qui  ne  pardonne  pas 
entièrement  au  prochain?  Si,  pour  nous  v  engager,  la 
volonté  de  Dieu  ne  suffit  pas,  f[ue  du  moins  noire  in- 
li  rèt  nous  louche.  La  promesse  que  Dieu  nous  fait  de 
nous  pardonner,  si  nous  pardonnons,  et  la  menace,  ou 
plutôt  l'assurance  positive  qu'il  nous  donne,  de  ne 
nous  point  pardonner,  si  nous  ne  pardonnons  pas, 
pourroient-elles  nous  être  indifférentes? 

Prikre.  Bannissez  de  mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  cette 
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défiance  qui  produit  la  lâcheté,  le  dégoût,  la  froideur 
que  j'éprouve  dans  mes  prières.  Donnez-moi  cette  foi , 
cet  amour  et  ce  cœur  d'enfant,  qui,  ne  doulanl  ni  de 
votre  puissance,  ni  de  votre  miséricorde,  sont  toujours 
exaucés.  Que  ma  conliance  attire  vos  grâces,  et  que  vos 
grâces  m'inspirent  encore  plus  de  confiance.  Faites 
sécher  en  mon  cœur  ce  mauvais  arbre  de  la  cupidité, 
qui  ne  porte  point  de  hon  fruit,  et  qui  en  porte  sans 
cesse  de  mauvais.  Aplanissez  la  montagne  de  mon  or- 
gueil, accordez-moi  les  vertus  dont  j'ai  besoin  ,  la  vic- 
toire sur  mes  tcntatious,  l'accroissement  et  la  persévé- 
rance dans  votre  service.  Ainsi  soil-il. 


CCXÏiV^  MÉDITATION. 

On  demande  à  Jésus  par  quelle  autorité  il  agit. 

Méditons,  i"  l'interrogation  faite  à  Jôsus  par  ses  adversaires  ;  2°  l'in- 
terrogation faite  par  Jésus  à  ses  adversaires  j  3°  la  réponse  de» 
adversaires  de  Jésus.  Maith.  xxi,  23-27;  ^^o-^'^-  il?  ay-SS; 
hue.  XX,  1-8. 

Premieb  Point.  —  Interrogation  faite  à  Jésus  par  ses 
adversaires. 

I.  Interrogation  arlificieusement  concertée.  Jésus 
ayant  paru  dans  le  temple  le  dimanche  et  le  lundi,  et 
y  ayant  exercé  une  aiiiorilé  absolue,  en  chassant  les 
profanateurs,  et  instruisant  le  peuple,  sans  que  ses  eii- 
uemis  eussent  osé,  ni  rien  entreprendre  contre  sa  per- 
sonne, ni  s'opposer  à  ses  discours,  ni  le  troubler  dans 
les  fonctions  de  son  ministère,  le  dépit  les  réunit;  et 
ce  fut  apparemuient  la  nuit  du  lundi  au  mardi  qu'ils 
résolurent,  s'il  revenoil  au  temple  le  mardi,  de  lui  de- 
mander solennellement  par  quelle  autorité  il  agissoit. 
Dans  les  conjonctures ,  c'étoit  ce  qu'on  pouvoit  faire 
de  mieux.  On  renonça  donc  à  le  tenter  par  des  émis- 
saires, comme;  on  avoit  fait  souvent  sans  succès;  on  ne 
fut  pas  même  d'avis  de  lui  faire  cette  demande  par 
députation,  comme  on  en  avoit  usé  à  l'égartl  de  S.  Jean, 
de  peur  (juc  la  ferveur  du  peuple  ne  la  rendit  inutile  : 
il  lut  résolu  qu'on  la  lui  feroit  en  corps.  Par  là  on  de- 
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voit  le  forcer  à  répondre  ,  el  sur  ses  ré}3onses  se  récrier 
de  concert  el  soulever  le  peuple.  CoiDine  lous  les  offi- 
ciers et  toutes  les  troupes  du  temple  dépeudoient  du 
graad-prèlre,  on  espéroit  que,  dans  le  trouble  et  la 
conlusion,  il  seroit  aisé  d'arrêter  Jésus,  et  que  sa  déten- 
tion paroîiroit  aux  yeux  du  peuple  juste  et  nécessaire. 

JI.  Interrogation  injustement  imaginée.  Demander 
à  J.  C.  de  quelle  autorité  il  inslruisoil,  qui  lui  avoit 
donné  l'autorité  de  faire  ce  qu'il  faisoil,  lui  qui  venoit 
de  ressusciter  un  mort  de  quatre  jours,  qui  venoit  de 
guérir  sous  leurs  yeux  les  aveugles  el  les  boiteux  ,  lui 
qui  avoit  rempli  Jérusalem,  la  Judée  et  la  Galilée  de 
miracles  innombrables  :  y  avoil-il  quelque  ombre  de 
bonne  foi  dans  ce  procédé?  Dieu  avoit  promis  à  son 
peuple  de  lui  envoyer  des  prophètes,  et  entln  le  Messie. 
Les  prophètes  envoyés  de  Dieu  ne  recevoient  point 
leur  mission  de  la  synagogue.  Quand  ils  se  présen- 
toient  comme  prophètes,  qu'ils  soutenoient  leur  carac- 
tère par  la  sainteté  de  leur  vie,  qu'ils  n'enseignoient 
que  conformément  à  la  loi  de  Dieu,  c'en  éloit  assez; 
la  synagogue  n'avoit  rien  à  y  i-eprendre,  et  on  devoit 
ajouter  foi  à  leurs  prophéties.  Ainsi  s'étoient  montrés 
les  anciens  prophètes;  ainsi  avoit  paru  S.  Jean,  sans 
que  la  synagogue  eut  réclamé.  Jésus  paroît  annoncé 
et  montré  par  Jean-Baptiste  comme  le  Messie  et  le 
Sauveur  d'Israël;  il  se  donne  lui-même  pour  tel,  il  en 
soutient  le  caractère;  les  bienfaits  continuels,  et  d'un 
oi'dre  surnaturel  qu'il  lépand  sur  tous  les  malheureux, 
annoncent  qu'il  est  fils  de  Dieu,  le  rédempteur  d'Is- 
raël, l'aimable  el  le  puissant  Sauveur  que  Dieu  a  pro- 
mis à  son  peuple,  et  lorsque  ce  divin  Sauveur  chasse 
du  temple  les  profanateurs  que  la  synagogue  y  souffre, 
lorsqu'il  y  enseigne  les  peuples,  et  y  opère  des  mira- 
cles, de  quel  droit  la  synagogue  vient-elle  lui  demander 
de  qui  il  tient  son  autorité? 

III.  Interrogation  fastueusement  proposée.  Ils  retour- 
nèrent encore  à  Jérusalem.  Et  comme  Jésus  se  promenait 
dans  le  temple ,  qu'il  instruisoit  le  peuple ,  et  qu'il  y  prê- 
chait, les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes  s'assemblèrent 
avec  les  anciens,  et  ils  lui  parlèrent  en  ces  termes  :  Dites- 
nous  par  quelle  autorité  vous  faites  ces  choses,  et  qui  vous 
a  donné  le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous  faites?  Jésus, 
dès  le  matin,  s'étoit  rendu  au  temple,  oii  après  s'être 
promené  quelque  temps  dans  le  parvis,  en  attendant 
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que  son  auditoire  se  formât,  il  avoit  commencé  son 
instruction.  Il  étoit  environné  d'une  foule  de  peuple 
qui  l'écoutoit  avec  admiration,  lorsque  les  deux  pon- 
tifes avec  les  prêtres ,  les  Scribes  ou  docteurs  de  la  loi , 
et  les  anciens  du  peuple  ou  sénateurs  et  magistrats , 
en  un  mot  presque  toute  la  synagogue  et  le  sénat 
en  corps  entrèrent,  et  s'adressant  à  ce  divin  Sauveur, 
lui  firent  solennellement  la  question  dont  on  étoit 
convenu.  Ce  fut  apparemment  le  pontife  en  exercice 
(Caïphe)  qui  porta  la  parole,  et  interrogea  Jésus  en 
ces  termes,  qui  ressentent  assez  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère :  Dites -nous  par  quelle  autorité  vous  faites  ces 
choses,  et  qui  vous  a  donné  le  pouvoir  défaire  ce  que  vous 
faites?  Cabale  aveugle,  de  quel  front  osez-vous  faire 
une  pareille  question?  Croyez-vous  embarrasser,  inti- 
mider, sui'prendre  celui  qui  sous  vos  yeux  commande 
à  la  nature  ,  et  s'en  fait  obéir?  Ah  !  plutôt,  rendez  en- 
fin.justice  à  celui  que  vous  persécutez,  reconnoissez  sa 
douceur,  sa  patience,  la  sainteté  de  sa  vie,  l'éclat  de  ses 
miracles,  l'accomplissement  des  oracles  prophétiques 
qui  l'ont  annoncé,  la  sagesse  divine  qui  s'exprime  par 
sa  bouche,  et  qui  saura,  si  vous  ne  voulez  pas  vous 
laisser  persuader,  du  moins  vous  confondre. 

Second  Poikt.  — Interrogation  faite  par  Jésus  à  ses  adversaires. 

I.  Interrogation  pleine  de  dignité.  Jésus  leur  répon- 
dit :  J'ai  aussi  une  demande  à  pous  faire ,  et  lorsque 
uous  m'y  aurez  répondu,  je  pous  dirai  par  quelle  auto- 
rité j'agis.  Le  baptême  de  Jean ,  d'où  étoit-il?  du  ciel 
ou  des  liommes?  Répondez-moi?  Il  ne  convenoit  pas 
que  le  Fils  de  Dieu  dans  la  maison  de  son  Père,  dans 
l'exercice  actuel  de  sa  mission,  parût  dépendre  des 
chefs  de  la  synagogue  et  du  sénat;  qu'il  parût  intimidé 
de  leur  nombre  et  de  leur  union,  ou  qu'il  donnât  à 
entendre  par  une  parole  directe  qu'il  étoit  obligé  de 
répondre  de  son  ministère  à  ceux  qui  étoient  eux- 
mêmes  obligés  de  le  respecter,  de  s'y  soumettre,  et  dont 
le  crime  étoit  de  le  méconnoître  et  de  le  traverser.  Que 
de  grandeur,  que  de  noblesse,  que  de  majesté  dans 
cette  réponse  du  Sauveur,  mais  en  même  temps  que  de 
douceur  et  de  ménagement!  On  n'y  voit  aucun  terme 
de  mépris,  d'insulte  ou  de  reproche. 

II.  Interrogation  pleine  de  vérité.  La  question  que 
fait  Jésus  aux  pontifes  contient  au  fond  la  réponse  la 
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plus  formelle  à  la  question  qu'ils  lui  avoieut  taite,  et 
ils  l'eussent  aisément  comprise,  s'ils  eussent  été  de 
bonne  foi.  Jésus  leur  montre  la  chaîne  qui  remonte  de- 

f)uis  lui  sans  interruption  jusqu'à  la  promesse  de  Dieu  , 
àite  au  premier  homme,  de  lui  donner  et  d'envoyer  à 
sa  postérité  un  Sauveur.  Chaîne  adorable,  dont  la  foi 
a  été  donnée  aux  hommes,  au  peuple  juif  en  particu- 
lier et  à  la  synagogue,  mais  dont  le  ministère  n'a  point 
été  accordé  à  la  succession  d'une  mission  ordinaire. 
Il  a  été  confié  aux  patriarches  à  qui  Dieu  a  renouvelé 
sa  promesse,  aux  prophètes  que  Dieu  a  suscités  ex- 
traordinairement,  et  qu'il  a  chargés  de  développer  ses 

Sromesses,  d'annoncer  le  Christ,  de  marquer  le  temps 
e  sa  venue,  d'indiquer  les  traits  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  et  de  tracer  les  caractères  auxquels  on  le  recon- 
noîtroit;  et  ce  ministère  prophétique  s'est  exercé  avec 
une  entière  indépendance  de  la  synagogue,  dont  toute 
la  fonction  étoit  de  conserver  les  livres  prophétiques , 
avec  l'obligation  de  croire  aux  prophètes  qu'elle  a  ce- 
pendant et  si  souvent  persécutés  et  mis  à  mort.  Or  Jé- 
sus avoit  été  annoncé  par  S.  Jean,  S.  Jean  annoncé  par 
Malachie,  et  Malachie  reconnu  pour  prophète  tenoit  à 
la  chaîne  des  prophètes  qui  avoieut  paru  avant  lui,  et 
par  eux  cette  chaîne  rcmontoit  aux  patriarches,  jusqu'à 
Adam.  Qu'il  est  beau  de  contempler  cette  économie 
admirable  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un  Dieu, 
et  qui  montre  avec  évidence  une  religion  toule  divine 
dont  J.  C.  est  le  centre,  la  perfection  et  la  plénitude  ! 
Ajoutons  pour  notre  consolation  que  de  J.  C.  jusqu'à 
nous  part  une  autre  chaîne  plus  admirable  encore, 
parce  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  plus  unie  et  plus 
serrée,  qui  consiste  dans  la  succession  légitime  des  pas- 
teurs depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous.  Celle-ci  n'ad- 
met plus  de  mission  extraordinaire,  parce  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  la  mission  même  de  J.  C.  continuée 
dans  l'Eglise  apostolique  et  catholique,  et  qui  se  per- 
pétuera ainsi  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Ah! 
que  la  religion  est  belle,  qu'elle  mérite  de  notre  part 
d'amour  et  de  reconnoissance,  mais  qu'il  y  en  a  peu  qui 
s'appliquent  à  la  connoître  1 

III.  Interrogation  pleine  de  sagesse.  Jésus,  par  la 
question  qu'il  fait  à  ses  adversaires,  évite  de  se  com- 
mettre avec  eux,  et  les  commet  eux-mêmes  avec  le 
peuple.  En  ne  répondant  pas  directement  et  en  inter- 
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logeant  lui-même,  il  conserve  la  dignité  de  son  minis- 
tère ,  et  en  promettant  do  répondre, "il  évite  le  soupçon 
de  crainte  et  d'embarras.  La  condition  qu'il  exige 
avant  que  de  répondre  est  si  simple,  si  aisée,  et  telle- 
ment à  la  portée  de  tout  le  monde,  qu'on  ne  peut  la 
regarder  comme  une  défaite,  et  qu'elle  ne  peut  man- 
quer d'avoir  l'approbation  du  peup!e,  et  de  le  rendre 
très-attentif  et  favorable;  mais  par  sa  simplicité  même, 
vu  la  disposition  et  la  duplicité  de  ses  ennemis,  elle  ne 
peut  que  Je  jeter  dans  le  trouble  et  l'embarras.  O  folie, 
6  malice  des  -iiounnes  qui  osez  interroger  et  attaquer 
la  sagesse  de  Dieu,  songez  plutôt  à  Im  répondre,  au 
lieu  de  vouloir  disputer  contre  lui  ;  mettez-vous  en  état 
de  parohre  devant  lui  avec  une  foi  humble  et  un  cœur 
pur.  Je  crois  en  vous,  Seigneur,  j'adore  votre  sainte 
loi;  pardonnez-moi  mes  erreurs,  ma  témérité  et  mes 
péchés  innombrables.  Pardon,  Seigneur,  pardon;  j'ai 
péché,  je  vous  ai  offensé,  niais  pardonnez-moi  mes  of- 
fenses :  voilà,  ô  divine  sagesse,  tout  ce  que  mon  cœur 
a  à  répondre  devant  vous. 

Troisième  Point.  —  Réjwnse  des  adversaires  de  Jéstis. 

I.  Leur  embarras.  Le  jeune  pontife  (1)  ne  s'étoit  pas 
attendu  à  celte  question.  Quelque  ardent  et  quelque 
suffisant  qu'il  fût  de  son  naturel,  il  fut  arrêté,  il  sentit 
la  diflicuhé,  et  il  demeura  muet.  11  pouvoit  se  con- 
vaincre alors  par  lui-même  du  rapport  qu'on  lui  avoit 
souvent  fait,  que  cet  homme  parloit  comme  nul  homme 
n'avoit  jamais  jiarlé.  Les  plus  sages  de  la  cabale  se 
ti'ou voient  aussi  embarrassés  que  le  pontife;  ils  pen- 
soieitt  en  eux-mêmes,  et  disoient  :  Si  nous  répondons  que 
le  baptême  de  Jean  vcnoit  du  ciel,  il  nous  dira,  Pourquoi 
donc  n' avez-vous pas  cru  en  lui?  Et  par  le  témoignage 
que  Jean  a  rendu  de  lui,  il  se  trouvera  autorisé.  Si  nous 
répondons  que  ce  baptême  venoit  des  hommes,  que  ce 
n'étoit  qu'une  pratique  humaine,  nous  avons  le  peuple 
à  cra.indre.  Ce  peuple  nous  lapidera,  car  il  est  persuadé 
que  Jean  èloit  un  vrai  prophète.  Voilà  l'embairas  où  se 
trouvent  ceux  qui  ne  marchent  pas  devant  Dieu  avec 
un  cœur  droit,  simple  et  soumis  à  toutes  les  vérités  ré- 
vélées et  enseignées  par  l'Eglise.  Si  l'impie  et  l'héréti- 
que avouoicnt  devant  le  peuple  les  conséquences  af- 

(1)  Qui  éloit  probiibk-ment  Caïphe,  gendre  d'Anne,  l'autre  pontife. 


CCXLV^  MÉDITATION.  371 

freuses  de  leurs  principes  et  de  leurs  systèmes,  ils  eu 
deviendruient  l'horreur  et  l'anathèiiie.  Rejeter  la  révé- 
lation et  l'Ecriture,  pour  s'en  tenir  à  la  raison  que 
chacun  fait  parler  comme  il  veut;  rejeter  l'autorité  in- 
faillible d'une  Eglise  enseignante,  pour  s'en  tenir  à  une  , 
révélation  écrite  oli  chacun  trouve  ce  qu'il  veut,  c'est 
n'avoir  pour  guide  ni  raison,  ni  révélation,  c'est  vivre 
dans  une  contradiction  continuelle  avec  soi-même,  et 
se  mettre  dans  la  nécessité  de  changer  sans  cesse  de 
langage,  selon  les  difierentes  personnes  devant  qui  l'on 
parle. 

II.  Leur  aveu.  Après  s'être  séparés  un  moment  de  la 
foule  du  peuple,  pour  délibérer  entre  eux,  et  pour 
convenir  d'une  réponse  uniforme,  ils  convinrent,  pour 
se  tirer  d'embarras,  de  répondre  qu'ils  n'en  savoient 
rien.  Ils  répondirent  donc  à  Jésus  :  Nous  n'en  sauvns 
rien.  Ignorance  coupable  ;  pourquoi  ne  vous  ètes-vous 
pas  donné  la  peine  de  vous  en  instruire,  en  étudiant 
les  caractères  de  mission  divine  qui  se  montroient  en 
S.  Jean  avec  tant  d'éclat?  Ignorance  honteuse  :  quoi! 
avec  toute  votre  science,  toutes  vos  lumières,  tous  les 
titres  pompeux  que  \ous  vous  donnez,  vous  ignorez 
ce  que  le  simple  peuple  n'ignore  pas!  Tel  est  le  fruit  de 
votre  orgueil,  et  le  cnàtiinent  de  votre  indocilité.  Igno- 
rance aBectée  :  dites  plutôt  que  vous  ne  croyez  pas, 
et  que  vous  ne  voulez  rien  croire  de  tout  ce  qui  parle 
de  pénitence,  de  gêne,  de  mortification  ,  de  pureté  de 
cœur,  et  de  sainteté  de  vie;  que  vous  ne  voulez  croire 
que  ce  qui  flatte  votre  orgueil  et  fomente  vos  désor- 
dres, que  ce  qui  vous  laisse  toute  la  liberté  de  pen- 
ser et  d'agir  sans  crainte,  et  si  vous  le  pouviez,  sans 
conscience  et  sans  i-emords.  Telle  est  l'ignorance  de 
nos  esprits  forts,  de  nos  prétendus  philosophes,  de 
tous  ceux  à  qui  l'orgueil  de  l'esprit  et  la  corrup- 
tion du  cœur  rendent  tout  douteux,  incertain,  in- 
différent. 

III.  Leur  punition.  Jésus  leur  répondit  :  Et  moi,  je 
ne  uous  dirai  pas  non  plus  par  truelle  autorité  je  fais  ces 
choses.  Le  silence  de  Dieu  est  dans  celte  vie  un  de  ses 
plus  terribles  chàtimens.  Dieu  ne  parle  point  à  ceux 
qui  l'interrogent,  qui  considèrent  ses  œuvres,  qui  lisent 
ses  Ecritures,  qui  écoutent  sa  parole,  qui  examinent  sa 
religion  avec  un  esprit  d'orgueil  et  pour  se  faire  valoir, 
ou  dans  le  dessein  de  critiquer,  de  censurer,  d'y  trou- 


372  L'ÉVANGILE  MÉDITÉ, 

ver  fies  motifs  pour  se  dispenser  de  croire.  Dieu  ne  se 
communique  point  à  ceux  dont  le  cœur  dissimulé  se 
ferme  à  la  vérité  connue,  dont  la  langue  ne  profère  que 
des  paroles  de  dissimulation  et  de  mensonge,  et  qui  rè- 
glent le  témoignage  qu'ils  doivent  à  la  vérité  sur  les  in- 
térêts de  leur  parti,  de  leur  fortune,  de  leur  réputation. 
Priiîre.  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  cet  esprit  d'or- 
gueil et  de  mensonge,  daignez  me  faire  connoître  et 
me  pénétrer  intimement  de  la  beauté  de  votre  loi.  Fai- 
tes que  je  ne  l'étudié,  que  je  ne  la  médite  que  pour 
m'édifier  et  me  sanctifier,  que  pour  vous  louer  et  vous 
aimer.  Ainsi  soit-il. 

.vvaA«^^\t*\wvv<*\\wv>*vwvxA^\wvw.\\ww\v\wvw*\v\\v*v\\%x\v\\\v\\\.t\.v\\v\v\wvv» 

CCXLVr  MÉDITATION. 

Parabole  des  deux  Jils  qui  de'sobe'issent  à  leur  père. 

Considérons  d'abord  le  premier,  ensuite  le  second  de  ces  deux  fils, 
et  enfin  l'application  que  Jésus  fait  de  la  parabole  aux  chef» 
des  Juifs.  Rlatth.  xxi,    28-32. 

Pbemier  Point.  —  Du  premier  de  ces  den.T  fils. 

.Après  que  J.  C.  eut  réprimé  la  témérité  des  chefs  de 
la  synagogue  qui,  fermant  les  oreilles  à  la  vérité  de  ses 
instruclious ,  et  leurs  yeux  à  l'éclat  de  ses  miracles, 
osoient  encore  lui  demander  compte  de  sa  mission,  il 
commença  à  les  instruire  et  à  les  peindre  dans  ses  di- 
vines paraboles  avec  des  traits  si  marqués,  qu'ils  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  s'y  reconnoîlre  eux-mêmes.  S'ils  ne 
voulurent  pas  profiter  de  ses  leçons,  elles  ne  furent 
pas  pour  cela  inutiles,  puisqu'elles  nous  restent  pour 
jiotre  instruction  et  notre  consolation.  D'abord  N.  S. 
les  engagea  à  l'écouter  comme  malgré  eux  par  la  ma- 
nière dont  il  leur  proposa  sa  première  parabole.  Mais, 
leur  dit-il,  qi/e  vous  semble  de  ceci?  Un  homme  auoit 
deux  fils,  et  s' adressant  au  premier,  il  lui  dit  :  Mon  fils, 
allez-vous-en  aujourd'hui  travailler  à  ma  vigne.  Je  ne 
veux  pas,  répondit-il;  mais  ensuite  étant  touché  de  repen- 
tir, il  y  alla.  Avant  que  devoir  l'appUcalion  que  IN.  S. 
fait  de  eelte  parabole,  appliquons -nous -la  à  nous- 
mêmes.  Hélas!  Seigneur,  je  ne  me  recouuois  fiéjà  que 
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Irop  dans  la  désobéissawce  de  ce  premier  des  deux  fils. 

I.  Sa  désobéissance  est  contre  le  devoir.  Un  fils  doit 
obéir  à  son  père ,  parce  que  le  père  a  droit  de  com- 
mander à  son  fils,  et  qu'il  ne  lui  commande  que  ce  qui 
est  raisonnable,  que  ce  qui  est  convenable  à  son  état, 
à  son  âge  et  à  ses  forces.  Dieu  n'est- il  pas  mon  père? 
^i'a-t-il  pas  droit  de  me  commander?  Le  commande- 
ment qu'il  m'a  fait  de  l'aimer,  de  le  servir,  de  garder 
sa  sainte  loi,  de  fuir  le  vice,  de  cultiver  la  vertu,  de 
purifier  mon  cœur,  de  sanctifier  mon  ame,  de  régler 
mes  sens,  de  mortifier  mes  passions,  n'éloit-ce  pas  un 
commandement  digne  de  lui,  qui  me  faisoit  honneur  à 
moi-même,  et  que  je  pouvois,  avec  le  secours  de  sa  grâce, 
aisément  exécuter?  Et  cependant  qu'ai-je  répondu?  Je 
ne  veux  pas...  Oénormité  de  mon  péché  d'autant  plus 
grande,  que  mon  père  est  mon  Dieu  et  mon  maître,  le 
meilleur  de  tous  les  pères,  et  le  plus  grand  de  tous  les 
maîtres. 

II.  Sa  désobéissance  est  contre  le  respect.  Si  son  père 
lui  eût  fait  faire  ce  commandement  par  un  autre,  sa 
désobéissance  seroit  toujours  un  crime;  mais  c'est  sou 
père  qui  lui  parle,  c'est  son  père  à  qui  il  parle,  et  à 
qui  il  ose  dire  :  Je  ne  veux  pas.  N'est-ce  p/is  ici  un  ou- 
trage? Peut -on  même  soutenir  l'idée  d'une  audace, 
d'une  insolence  portée  à  cet  excès.   O   Dieu,  ô  mon 

Î»ère  ,  n'est-ce  pas  vous-même  qui  m'avez  intimé  voti'e 
oi ,  qui  l'avez  gravée  dans  mon  cœur?  N'est-ce  pas 
votre  voix  que,  sur  le  point  de  commettre  le  péché, 
j'ai  entendue  au  fond  de  mon  ame,  votre  voix  qui  a 
frappé  mes  oreilles,  qui  m'a  troublé,  qui  m'a  effrayé, 
qui  m'a  pressé  de  devenir  fidèle ,  de  marcher  dans  la 
pureté  et  dans  la  justice?  Et  qu'ai-je  répondu? /e  ne 
veux  pas.  A  qui  ai-je  fait  une  réponse  si  outrageante? 
A  vous-même,  à  votre  grâce,  à  vos  remords,  à  vos  in- 
spirations; et  c'est  en  votre  présence  même,  sous  vos 
yeux,  que  j'ai  consommé  mon  péché,  et  qu'au  mépris 
de  voire  autorité,  de  votre  amour,  de  vos  promesses  et 
de  vos  menaces,  j'ai  désobéi  et  satisfait  ma  passion. 
Eh!  comment,  ô  majesté  suprême,  avez-vous  soufiFert, 
non  plus  un  fils,  mais  un  vil  esclave,  rebelle  jusqu'à 
ce  point?  Comment  voire  foudre  ne  m'a-t-ello  pas 
écrasé  avant  que  je  misse  le  comble  à  ma  désobéis- 
sance? O  bonté  plus  que  paternelle,  que  votre  dou- 
ceur est  admirable ,  et  qu'elle  est  efficace  pour  me 
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faire  sentir  aujourd'hui  toute  l'horreur  do  mou  péché! 
III.  Sa  désobéissance  contre  son  propre  intérêt.  La 
vigne  de  son  père  n'étoil-elle  pas  la  sienne?  Travailler 
pour  son  père,  n'étoit-ce  pas  travailler  pour  lui-même? 
Insensé  que  j'ai  été,  le  temps  (jue  j'ai  j)erdu  dans  l'oi- 
siveté et  dans  l'iniquité,  sans  songer  à  Dieu,  à  mon  sa- 
lut, à  ma  perfection,  à  mon  ame,  n'est-ce  pas  pour  moi 
qu'il  est  perdu?  Quand  Dieu  me  presse  de  m'attacher 
à  son  service,  à  son  culte,  à  sa  religion,  à  l'observation 
de  sa  loi,  à  l'exercice  de  la  pénitence,  à  la  pratique 
des  vertus,  est-ce  pour  son  intérêt  qu'il  parle?  A-t-il 
besoin  de  moi  et  de  mes  services?  En  tout  cela,  ne 
suis-je  pas  le  seul  intéressé?  S'il  veut  bien  s'en  occu- 
per lui-même,  ce  n'est  que  par  un  trait  de  sa  bonté  in- 
finie, qui  lui  fait  désirer  que  je  mérite  les  récompenses 
éternelles  qu'il  promet  à  la  vertu,  et  que  j'évite  les  feux 
éternels  dont  il  punit  le  péché.  Du  reste,  que  je  me 
sauve  ou  que  je  me  damne,  moi  seul  j'en  ressentirai 
le  bonheur  ou  le  malheur  :  pour  lui,  il  sera  toujours 
Dieu,  également  heureux  et  glorifié  dans  tous  les  siè- 
cles. Ah!  qu'ai-je  donc  fait?  Malheureux  que  je  suis! 
c'est  contre  mon  propre  intérêt  que  je  désobéis;  c'est 
moi-même,  c'est  mon  corps  et  mon  ame  que  je  perds 
pour  toujours  par  ma  désobéissance,  lorsque  je  peux, 
par  une  exacte  soumission,  les  sauver  pour  toujours. 
O  mon  père,  ô  père  des  miséricordes,  qui  vous  mon- 
trez encore  plein  d'amour  pour  un  fds  ingrat  et  dés- 
obéissant, ayez  compassion  de  moi.  Si  j'ai  imité  et 
même  surpassé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  énorme  dans 
la  désobéissance  de  ce  tils  que  vous  avez  représenté 
dans  votre  parabole,  je  veux  au  moins  en  imiter  le 
l'epentir.  Son  repentir  fut  prompt,  hélas!  le  mien  est 
bien  tardif;  il  fut  sincère,  il  me  semble  que  le  mien 
l'est,  et  je  désire  qu'il  le  soit;  il  fut  eflicace  et  con- 
stant, faites-moi  la  grâce  que  le  mien  le  soit  aussi,  que 
dès  ce  moment  je  me  mette  sérieusement  au  travail,  et 

aue  j'y  persévère  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  c'est-à- 
ire,  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 

Secout)  Point.  —  Du  second  de  ces  deux  fis. 

Le  père  s'adr-essant  ensuite  à  son  autre  Jils,  il  lui  dit  la 
même  chose;  celui-ci  lui  répondit  :  J'y  vais,  seigneur,  et 
Hn'y  alla  point.  Celui-ci  dans  sa  désobéissance  est  eu- 
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core  plus  coupable  que  le  premier.  Qui  sont  ceux  qui 
riinitent? 

J.  Ce  sont  ceux  qui  font  à  Dieu  de  vaines  promesses. 
Combien  de  fois  Dieu  vous  a-t-il  pressé  de  travailler  à 
votre  salut,  à  votre  sanctification,  à  votre  perfection, 
à  l'édification  du  prochain,  au  salut  de«  anies,  à  sa 
gloire!  Vous  le  lui  avez  promis,  mais  vous  n'en  avez 
rien  fait.  Il  vous  l'a  dit  dans  ce  danger,  dans  cette  ma- 
ladie, dans  cette  retraite,  dans  cette  confession,  dans 
celte  communion,  et  vous  avez  répondu  :  J'y  ffl/s.\ous 
l'avez  promis,  vous  l'avez  assuré  dans  les  termes  les 
plus  formels  et  les  plus  expressifs:  vaines  promesses! 
où  est  l'exécution?  Vous  n'oseriez  manquer  de  parole 
à  lui  homme  votre  éiral,  et  vous  en  manquez  à  Dieu 
votre  père,  voire  créateur,  votre  oeigneur,  votre  sou- 
verain maître...  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  le  traitez? 
El  comptez-vous  sur  l'impunité?  Ah!  viendra  le  jour 
oii,  ni  par  prières  ni  par  promesses,  vous  ne  pourrez 
plus  fléchir  sa  juste  colère  :  vous  demanderez  du  temps 
pour  pouvoir  travailler;  mais  le  temps  et  le  pouvoir 
do  travailler  vous  seront  ôtés,  et  il  ne  restera  plus  que 
l'éternité  pour  vous  châtier  de  vos  promesses  vaines  et 
outrageantes. 

II.  Ce  sont  ceux  qui  trompent  les  hommes  par  leur 
Jiypocrisie.  Il  y  en  a  qui  non-seulement  promettent  de 
parole  qu'ils  vont  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur, 
mais  même  qui  se  niellent  en  mouvement,  qui  vont  et 
agissent,  et  que  vous  croiriez  }'  travailler  en  efiet.  Ils 
prennent  l'habit  des  travailleurs,  leur  air  et  leurs  ma- 
nières; ils  se  mêlent  avec  eux,  se  donnent  quelquefois 
plus  de  mouvement  et  de  peine  qu'eux  ,  mais  ce  n'est 
point  à  la  vigne  du  Seigneur  qu'ils  travaillent;  ce  n'est 
point  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des  âmes, 
pour  leur  propre  sanctification  qu'ils  travaillent,  ce 
n'est  point  là  qu'ils  vont  :  ils  vont  à  leur  but.  qui  est 
leur  propre  intérêt  temporel,  qui  est  de  satisfaire  leur 
vanité,  leur  ambition,  leur  amour-propre;  qui  est  de 
s'attirer  les  regards  et  l'applaudissement  des  hommes, 
d'accumuler  des  richesses,  de  parvenir  aux  dignités. 
Ils  disent  par  leurs  actions  :  J'y  vais,  j'y  travaille;  ils 
le  disent  aux  hommes,  mais  Dieu  ne  s'y  trompe  pas, 
et  à  ses  yeux  ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  promettent 
d'y  aller,  et  ne  vont  pas.  C'étoit  le  vice  capital  des  Scri- 
bes et  des  Pharisiens;  n'y  avons-nous  pas  quelque  pari? 
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III.  Ce  sont  ceux  qui  s'abusent  eux-mêmes  par  une 
fausse  conscience.  Il  y  en  a  qui  non-seulement  ont  dit  ; 
J'y  vais,  mais  encore  qui,  dans  un  doux  délire  dont 
ils  ne  veulent  pas  sortir,  croient  en  effet  y  être  allés  et 
y  travailler,  et  qui  cependant  n'y  ont  point  été.  Tels 
sont  ceux  qui,  séduits  par  leurs  passions,  se  font  une 
fausse  conscience,  et  s'anusent  eux-mêmes  en  voulant 
persister  dans  leur  erreur;  ceux  qui  s'aveuglent  sur  des 
habitudes  chéries,  sur  des  pratiques  défendues,  sur 
leurs  devoirs  essentiels,  sur  des  confessions  mal  faites, 
sur  le  bien  d'autrui  qu'ils  possèdent,  sur  la  réputation 
du  prochain  qu'ils  ont  détruite,  sur  des  haines,  des 
jalousies,  des  antipathies,  des  désirs  de  vengeance  qu'ils 
nourrissent  dans  leurs  cœius,  et  sur  tant  d'autres  pré- 
varications :  ceux-là  ont  beau  faire,  travailler,  prier, 
pratiquer  de  bonnes  oeuvres,  fréquenter  les  sacremens, 
donner  l'aumône  ,  ils  s'abusent,  s'ils  croient  travailler 
à  la  vigne  du  Seigneur;  ils  ont  dit  qu'ils  y  alloient,  mais 
ils  n'y  sont  point  allés.  Examinons-nous  bien  sur  cet 
article,  et  ne  nous  flattons  pas;  l'erreur  seroit  pour 
nous  d'une  terrible  conséquence. 

Troisième  Poii?t.  —  Application  que  Jésus  fait  de  la  parabole 
aux  chefs  des  Juifs. 

Reconnoissons  encore  ici  que  les  défauts  de  ceux-ci 
ne  se  retrouvent  que  trop  en  nous. 

I.  Nous  pénétrons  le  sons  des  Ecritures,  et  nous  ne 
nous  l'appliquons  j  oint.  Jésus  ayant  proposé  la  para- 
bole dans  les  termes  que  nous  venons  de  rapporter,  il 
leur  demanda  :  Lequel  des  deux  a  fait  la  volonté  de  son 
père?  La  réponse  n'étoit  pas  diflicile.  Les  docteurs  de 
la  loi  se  félicitèrent  sans  doute,  et  crurent  se  faire  hon- 
neur devant  le  peuple  de  l'avoir  facilement  saisie.  Ils 
s'iniaginoient  peut-être  que  Jésus  enseignoit  comme 
eux,  pour  briller,  s'attirer  des  applaudissemens  et  em- 
barrasser  ses  adversaires;  que  ses  paraboles  n'étoient 
que  des  jeux  d'esprit,  propres  à  éprouver  la  sagacité  de 
ses  auditeurs.  Mais  il  en  étoit  tout  autrement,  et  ils  ne 
savoient  pas  que,  dans  la  réponse  qu'ils  alloient  don- 
ner, ils  alloient  prononcer  leur  propre  condamnation. 
Ils  répondirent  :  C'est  le  premier.  Et  Jésus  reprit  :  En 
i'érité,  je  vous  le  dis ,  que  les  publicains  et  les  femmes 
prostituées  entreront  plutôt  que  vous  dons  le  royaume  du 
Dieu.  La  chose  est  arrivée  ainsi.  Les  pécheurs  pénilen», 
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les  païens  mêmes  sont  entrés  en  foule  dans  l'Eglise  de 
J.  C.  préférablement  à  ces  docteurs  orgueilleux  qui  l'ont 

f)ersécutée  ;  et  dans  l'autre  vie ,  qui  s'appelle  encore 
e  royaume  de  Dieu,  les  pécheurs  pénitens  se  trouvent 
dans  le  ciel,  et  les  docteurs  hypocrites  qui ,  comme  le 
second  des  deux  fils,  faisoient  profession  d'observer  la 
loi  qu'ils  violoient  sans  cesse,  se  trouvent  dans  les  sup- 
plices de  l'enfer. 

II.  Nous  entendons  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  et 
nous  n'en  profitons  pas.  Car,  continua  J.  C.,  Jean  est 
venu  à  vous  clans  la  voie  de  la  justice,  c'est-à-dire,  vous 
enseignant  la  voie  de  la  justice,  et  vous  ne  l'avez  point 
cru  :  les  publicains  au  contrai?  e,  et  les  femmes  prostituées 
l'ont  cru.  Combien  de  prédicateurs  zélés  avons-nous 
entendus!  et  quel  fruit  en  avons-nous  tiré?  On  parle 
du  prédicateur,  de  son  talent,  de  ses  discours,  et  voilà 
tout.  Prèche-t-il  avec  force  et  simplicité,  c'est  un  mis- 
sionnaire, on  le  méprise.  Ses  discours  sont-ils  travaillés 
avec  soin,  on  en  raisonne  froidement,  comme  on  feroit 
d'une  pièce  académique.  Ah  !  réformons-nous  nous-- 
mêmes,  écoutons  la  parole  de  Dieu  comme  le  simple 

Eeuple,  comme  des  pécheurs  égarés  et  qui  sentent  le 
esoin  qu'ils  ont  de  faire  pénitence  et  de  rentrer  dans 
les  voies  de  la  justice. 

III.  Nous  voyons  les  bons  exemples,  et  nous  ne  les 
imitons  point.  Mais  vous  qui  en  avez  été  les  témoins, 

Sui  avez  vu  les  pécheurs  et  les  pécheresses  croire  à  Jean- 
aptiste  et  se  convertir,  vous  n'avez  point  été  touchés 
(le  repentir,  ni  portés  à  croire  en  lui;  vous  n'avez  pas 
profité  de  sa  prédication,  ni  imité  ceux  qui  en  profi- 
toient  :  en  cela  bien  di0érens  du  premier  fils  de  la  pa- 
rabole,  mais  aussi  obstinés  et  plus  coupables  que  le 
second.  Quel  compte  redoutable  pour  nous-mêmes  que 
celui  des  bons  exemples  que  nous  auions  eus  sous  les 
yeux  !  Au  lieu  d'en  être  touchés,  nous  les  critiquons, 
nous  les  censurons,  nous  les  méprisons.  Les  mauvais 
exemples  sont  les  seuls  qui  nous  louchent,  qui  exci- 
tent notre  émulation  ,  que  nous  imitons,  et  que  nous 
tâchons  même  de  surpasser.  Les  mauvais  exemples 
nous  rassurent,  mais  les  bons  nous  condamnent.  Dans 
le  royaume  de  Dieu,  dans  l'autre  vie,  ces  pénitens, 
ces  âmes  ferventes,  que  nous  nous  appliquons  plutôt  à 
railler  qu'à  imiter,  entreront  et  régneront  dans  le  ciel  ; 
et  nous,  avec  les  impénitens,  les  lâches,  les  imparfaits; 
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que    nous   aurons   loués,   estimés,  imités,  où   irons- 
nous? 

Prière.  Quelle  honte  pour  moi,  Seigneur,  que  des 
pécheurs  que  j'aurai  peut-être  méprisés,  censurés,  en- 
trent dans  votre  royaume,  et  que  j'en  sois  exclus  I  Ah! 
c'en  est  fait,ye  m'en  vais,  ô  jnon  Dieu;  oui,ye  m'en 
vais  travaillera  mon  salut,  comhaltre  mes  mauvaises 
inclinations,  pratiquer  la  pénitence,  l'humilité,  la  mor- 
tification. Je  vais  souffrir  avec  patience,  parler  avec 
douceur,  travailler  avec  courage.  Mais,  ô  mon  divin 
Sauveur,  ces  projets  ne  seront-ils  pas  vains,  ces  pro- 
messes ne  seront-elles  pas  encore  stériles?  Ne  le  per- 
mettez pas.  Ah!  c'est  assez  vous  avoir  servi  en  appa- 
rence et  de  bouche  ,  faites  que  je  vous  ainie,  et  que  je 
vous  serve  désormais  en  vérité;  faites  que,  touché  de 
repentir,  je  répare  avec  courage  tout  le  temps  que 
j'ai  passé  dans  l'inaction  ou  dans  la  langueur.  Ainsi 
soil-il. 
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Parabole    des    vi(jnerons    qui    viellent   à    mort    les 
domestiques j  et  ensuite  le  fils  de  leur  maître. 

1°  Les  avantages  accordés  à  ces  vignerons;  1°  le  crime  de  ces 
vignerons;  3"  leur  châtiment.  Matili.  XXI,  33-4i  j  Marc,  xil, 
1-9;  Lzic.  XX,  9-16. 

Pbemier  I'oim.  —  Des  avatitages  accordes  à  ces  vignerons. 

I.  Avantages  qui  sont  la  figure  de  ceux  qui  ont  été 
accordés  aux  Juifs.  Les  princes  des  prêtres  et  les  Scri- 
bes n'avoient  pas  sujet  de  s'applaudir  de  la  démarche 
qvi'ils  avoient  faite,  et  d'être  entrés  en  lice  avec  Jésus; 
mais  ils  ne  savoient  comment  se  tirer  d'un  si  mauvais 
pas.  Ils  auroienl  souhaité  pouvoir  sortir  du  temple 
avec  honneur,  mais  Jésus  ne  leur  avoit  pas  encore  dit 
tout  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire  ,  et  il  les  arrêta,  en  leur 
disant  :  Ecoutez  une  autre  parabole.  Un  père  de  famille 
planta  une  vigne,  il  f  environna  d'une  haie  :  creusant  dans 
la  terre ,  il  y  Ht  un  pressoir,  et  y  bâtit  une  tour;  puis 
l'ayant  louée  à  des  vignerons,  il  s'en  alla  faire  un  voyage 


CCXLVIl^  MEDITATION.  879 

oh  il  demeura  beaucoup  de  lemps.  Le  maître,  coiiiiiie 
l'on  voit,  avoit  pourvu  cette  vigne  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  faire  la  comjnodilé,  la  sûreté  et  l'avantage  des 
vignerons.  Le  sens  de  cette  parabole  ne  sauroit  être 
obscur  pour  nous.  Sans  prétendre  en  analyser  toutes 
les  parties,  on  y  voit  la  formation  du  peuple  juif,  le 
don  de  la  foi  et  de  la  vraie  religion  qui  leur  avoit  été 
accordé,  la  loi  qui  leur  avoit  été  donnée,  le»  promesses 
de  Dieu,  et  les  oracles  propliétiques  déposés  entre  leurs 
mains,  le  temple  bâti  dans  leur  capitale,  tout  le  culte 
confié  à  leurs  soins  et  à  leur  ferveur.  Heureux  peuple, 
s'il  eût  su  profiter  de  ses  avantages!  Quels  fruits  de 
vertu  ne  pouvoit-  il  pas  donner  au  maître  de  la  vigne, 
si  les  vignerons,  c'est-à-dire;  si  les  prêtres,  les  docteurs, 
les  chefs  chargés  de  cultiver  la  vigne,  eussent  eu  pour 
le  maître  qui  la  leur  avoit  confiée,  le  respect,  la  fidé- 
lité ,  la  reconnoissance  qu'ils  lui  dévoient  ! 

II.  Avantages  qui  sont  la  tlgure  de  ceux  qui  sont 
accordés  aux  chrétiens.  Ce  qui  est  dit  ici  de  l'ancienne 
alliance,  appliquons-le  à  la  nouvelle,  bien  plus  par- 
faite que  la  première.  Que  manque-t-il  aux  nations 
qui  ont  la  foi,  pour  la  conserver,  pour  la  cultiver,  et 
lui  faire  porter  des  fruits  tels  que  le  désire  celui  qui  l'a 

f)lantée  et  arrosée  de  son  sang  ?  Nous  avons  l'Ecriture  et 
a  tradition,  la  loi  évangélique,  les  sacremens,  la  prédi- 
cation extérieure,  les  grâces  intérieures,  l'enseignement 
infaillible  de  l'Eglise,  la  chaire  de  S.  Pierre,  qui  est  le 
centre  de  la  vérité,  le  signe  de  ralliement,  et  cette  tour 
forte  que  les  ennemis  de  la  foi  ne  sauroient  ni  pren- 
dre ni  renverser.  Que  de  moyens  de  salut!  Que  nous 
sommes  heureux  d'avoir  été  choisis  pour  cultiver  cette 
vigne,  pour  lui  faire  porter  les  fruits  que  le  maître  en 
attend,  et  qui,  en  faisant  sa  joie  et  sa  gloire,  feront 
notre  richesse  et  notre  bonheur! 

III.  Avantages  (jui  sont  la  figure  de  ceux  qui  sont 
accordés  à  chacun  de  nous  en  particulier.  Chacun  peut 
se  considérer  connue  étant  un  de  ces  vignerons  à  qui 
Dieu  a  confié  le  soin  de  sa  vigue  ,  c'esl-à-dire ,  le  soin 
de  conserver  la  foi ,  de  pratiquer  la  loi ,  de  cultiver  et 
de  sauver  son  ame.  Que  n'a  pas  fait  le  Seigneur  pour 
nous  rendre  ce  devoir  doux  et  facile  !  De  combien  de 
haies  sommes-nous  environnés  pour  notre  sûreté  !  L'é- 
ducation, l'instruction  de  nos  supérieurs,  les  regards 
du  public,  tout  cela  doit  contribuer  à  nous  défendre 
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contre  les  incursions  de  nos  ennemis.  Les  occasions  de 
faire  le  bien,  les  exemples  de  vertu,  la  force  pour  nous 
vaincre  nous-jnèmes ,  i  ien  ne  nous  manque  :  nous 
trouvons  dans  la  prière,  dans  les  sacrcmens,  lous  les 
secours  dont  nous  avons  besoin.  Quelle  reconnoissance 
ne  devons-nous  pas  avoir  pour  tant  de  bienfaits  dont 
Dieu  nous  a  comblés,  et  qu'il  n'a  pas  accordés  à  tant 
d'autres!  Pleurons  notre  ingratitude,  notre  négligence 
passée,  et  profitons  avec  plus  de  soin  de  l'insigne  fa- 
veur que  Dieu  nous  a  faite. 

SEGorn)  PoiRT.  —   Du  crime  des  vignerons. 

I.  Crime  qui  fut  celui  des  Juifs.  Or  la  saison  de  la 
vendange  étant  proche,  le  maître  envoya  ses  serviteurs 
aux  vignerons  pour  recueillir  le  fruit  de  sa  vigne;  mais 
les  vignerons,  s'étant  saisis  d'eux,  battirent  l'un,  tuèrent 
l'autre ,  et  en  lapidèrent  un  troisième.  Us  renvoient  les 
mains  vides  ceux  qu'ils  ne  mettent  pas  à  mort.  Le  maî- 
tre envoie  une  seconde  et  une  troisième  fois  de  nou- 
veaux serviteurs,  et  les  vignerons  leur  font  le  même 
traitement.  C'est  ainsi  que  les  prophètes  envoyés  de 
Dieu,  et  en  difl'érens  temps,  avoient  été  reçus  desJuifs, 
tous  maltraités,  outragés,  et  plusieurs  rais  à  mort.  En- 
fin, et  pour  la  dernière  fois,  le  maître  de  là  vigne  leur 
envoya  son  propre  fils ,  en  disant  ■■  Ils  auront  quelque 
respect  pour  mon  fils.  Nous  n'ignorons  pas  (juel  est  ce 
fils,  mais  remarquons-en  les  caractères  tracés  par  lui- 
même.  C'est  son  fils  unique,  fils  bien-ainié,  lils  chéri, 
dont  la  vie  est  très-précieuse  à  son  père;  fils  digne  de 
tout  honneur,  et  que  le  père  veut  qu'on  respecte  comme 
lui-même;  fils  héritier,  à  qui  la  vigne  appartient  comme 
au  père  même.  Mais  les  vignerons,  voyant  le  fils,  dirent 
entre  eux  :  P^oici  l'iiéritier,  venez,  tuons-le,  et  rendons^ 
nous  maures  de  son  héritage.  Ainsi,  s'étant  saisis  de  lui, 
ils  le  chassèrent  de  sa  vigne,  et  le  tuèrent.  Ce  fils  que 
les  vignerons  chassent  de  la  vigne  et  mettent  inhumai- 
nement à  mort,  c'est  J.  C.,  qui  actuellement  parloit 
aux  Juifs,  que  les  pontifes,  les  prêtres,  les  Scribes,  les 
Pharisiens,  les  magistrats  et  les  chefs  du  peuple  dé- 
voient, trois  jours  après  ce  discours,  aualliématiser, 
chasser  de  la  synagogue,  condamner  à  mort,  conduire 
hors  de  Jérusalem,  et  crucifier  sur  le  Calvaire.  Voilà 
leur  crime,  que  l'univers  déteste  et  détestera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Peuple  infortuné,  qu'attendez-vous  en^ 
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fore"  Depuis  plus  de  dix-sept  siècles,  vous  n'avez  point 
vu  de  prophète.  jNe  concevez-vous  pas  que  vous  n'en 
«levez  plus  attendre  ,  après  que  vous  avez  épuisé  la  pa- 
tience de  Dieu,  et  abusé  de  la  dernière  de  ses  grâces, 
on  crucifiant  son  propre  Fils? 

II.  Crime  qui  fut  celui  de  plusieurs  nations.  En  je- 
tant un  coup-d'œil  sur  l'histoire  des  nations  qui  ont 
perdu  la  foi,  il  est  aisé  de  s'aperce\^oir  qu'ordinaire- 
ment la  foi  commence  et  s'éteint  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire,  par  l'efiusion  du  sang  des  premiers  qui 
l'annoncent,  et  des  derniers  qui  la  défendent.  Le  crime 
d'une  nation  qui  fait  mourir  les  premiers  prédicateurs 
de  la  foi  n'est  pas  sans  espérance  de  pardon  ,  et  sou- 
vent il  est  réparé  par  la  foi  fervente  de  celte  même  na- 
tion :  mais  une  nation  qui,  après  avoir  été  long-temps 
en  possession  de  la  foi,  commence  à  en  abuser,  à  en 
faire  peu  de  cas ,  à  changer  peu  à  peu  de  langage  et  de 
niaximes,  à  méconnoître  la  source  de  l'autorité  spi- 
rituelle, à  écouter  de  nouveaux  maîtres,  à  dédaigner 
ceux  qui  parlent  encore  de  soumission,  à  les  mépriser, 
à  les  haïr,  à  les  persécuter;  cette  nation,  dis-je,  court 
à  grands  pas  vers  sa  perte,  et  si  elle  va  jusqu'à  frapper, 
jusqu'à  mettre  à  mort  ou  chasser  les  lidèles  serviteurs 
du  maître  de  la  vigne,  bientôt  elle  en  viendia  jusqu'à 
chasser  et  mettre  à  mort  son  propre  fils,  par  une  apos- 
tasie ouverte  et  générale,  et  sans  espérance  de  retoiu'. 
Voilà  ce  que  nous  avons  vu  arriver  dans  des  nations 
voisines  de  nous.  Remercions  Dieu  de  nous  avoir  pré- 
servés d'un  si  grand  crime,  et  tenons-nous  toujours  sur 
nos  gardes  pour  n'y  pas  tomber. 

III.  Crime  qui  est  celui  de  beaucoup  de  chrétiens. 
Pour  nous  appliquer  encore  ici  en  particulier  la  suit  ' 
de  celte  parabole ,  obser\^ons  qu'il  se  fait  dans  le  pé- 
cheur une  espèce  de  gradation  qui  le  conduit  enfin  au 
comble  du  désordre  et  à  l'impénitence  finale.  Dieu  lui 
envoie  des  prédicateurs ,  des  pasteurs ,  des  directeurs  ; 
mais  il  les  méprise,  il  lés  aEBige  quelquefois  jusqu'à  les 
rebuter,  jusqu'à  leur  insulter.  Dieu  l'excite  à  la  vertu 
par  des  lumières  intérieures,  par  de  bons  raouveniens, 
de  fortes  inspirations,  de  saints  désirs;  il  est  touché,  il 
fait  quelques  pas,  il  voudroit,  mais  il  n'efifectue  rien, 
et  toutes  ces  grâces  sont  repoussées,  rejetées  comme 
importunes,  et  retournent  à  Dieu,  pour  ainsi  dire, 
sans  fruit  et  sans  eftet.  Dieu  le  détourne  du  vice  par 
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des  frayeurs  salulaires ,  par  des  exemples  de  sa  justice, 
par  des  remoi'ds  cuisaus;  mais  il  chasse  toutes  ces  idées, 
il  étouffe  toutes  ces  pensées,  résolu  de  n'y  jamais  céder, 
de  plutôt  tout  affronter,  et  de  courir  tous  les  risques; 
et  combien  même  oiit  cherché  jusque  dans  le  sang  de 
J.  C.,  et  dans  des  communions  sacrilèges  et  réitérées, 
le  remède  à  leurs  remords,  afin  de  s'emparer  de  l'hé- 
ritage, afin  d'èlre  tranquilles  possesseurs  d'eux-mêmes, 
de  jouir  en  paix  de  leur  liberté,  et  de  se  livrer  sans 
crainte  à  tous  les  excôs  de  leur  passion!  Quel  état! 
quelle  fureur!  quelle  abomination! 

Troisième  Point.  —  Du  châtiment  des  vignerons. 

Le  sujet  de  la  parabole  étant  ainsi  proposé,  Jésus 
demanda  :  Lors  dune  que  le  maître  de  la  vigne  sera  venu, 
comment  trailera-t-il  ces  vignerons?  Ils  lui  /•épondirent  : 
Le  maître  viendra,  il  exterminera  ces  misérables ,  et  il 
louera  sa  vigne  à  d'autres  vignerons ,  qui  lui  en  rendront 
les  fruits  dans  la  saison.  Quelle  description  plus  pré- 
cise et  plus  fidèle  du  châtiment  qu'éprouvent  les  Juifs, 
que  celle  qu'ils  annoncent  eux-mêmes  à  ce  moment? 

I.  Châtiment  inévitable.  Il  idendra Ce  fut  le  gé- 
néral des  Romains  qui  vint,  un  peu  moins  de  qua- 
rante ans  après,  assiéger  Jérusalem;  mais  il  n'étoit  que 
l'instrument  des  vengeances  du  Seigneur.  C'étoit  Dieu 
lui-même  qui  venoit  punir  les  Juifs  du  déicide  qu'ils 
avoient  commis  en  faisant  mourir  son  Fils.  Nous  voyons 
la  main  de  l'homme  qui  nous  frappe,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  à  celte  main  invisible  de  Dieu  qui  conduit 
tout,  et  qui  ne  laisse  guère  les  grands  crimes  impunis, 
même  dans  colle  vie.  Combien  de  peuples,  de  grandes 
villes,  et  même  de  particuliers,  ont  éprouvé  de  la  part 
de  Dieu  des  châtimens  trop  bien  mérités,  mais  qu'ils 
croyoient  ne  devoir  jamais  venir!  Ce  n'est  point  à  nous 
à  interpréter  en  pajticulier  les  desseins  de  Dieu  que 
l'on  ne  peut  counoître  sans  révélation;  mais  nous  pou- 
vons bien  dire  en  général  que  les  malheurs  que  nous 
épi'ouvons  sont  la  punition  de  nos  péchés  :  heureux  si 
nous  le  reconuoissons ,  si  nous  nous  en  humilions,  si 
nous  en  recevons  le  châtiment  en  esprit  de  pénitence, 
et  si  nous  nous  corrigeons  ! 

II.  Châtiment  terrible  pour  le  temporel.  //  exter- 
mina.... On  ne  peut  lire  sans  frémir  les  horreurs  du 
siège  de  Jérusalem  par  les  Romains,  et  la  destruction 
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entière  de  la  nation  df  s  Juifs,  dont  les  tristes  débris  cou- 
vrent encore  la  smface  de  la  terre.  Hélas  1  l'expérience 
n'a  que  trop  appris  aux  hommes  combien  est  terrible  le 
fléau  d'une  guerre  faite  avec  acharnement.  O  malheu- 
reux peuples,  qui  vous  laissez  aller  au  vice,  au  liber- 
tinage, qui  secouez  avec  une  folle  joie  le  joug  de  la  foi 
et  de  la  religion,  vous  ne  savez  pas  à  quels  chatimens 
vous  vous  exposez,  et  qu'un  jour  viendra  que  vous  se- 
rez un  exemple  de  terreur  et  un  o])jet  de  compassion 
pour  tous  ceux  qui  entendront  parier  de  vous  !  Les  pé- 
cheurs ne  sont  pas  exempts  de  ces  traits  de  la  justice 
divine  pour  leurs  péchés  particuliers,  publics  ou  se- 
crets. Des  maladies,  Vs  douleurs  aiguës,  des  disgrâces 
imprévues,  l'opprobre  et  !a  confusioji,  des  accidens  et 
des  morts  funestes  font  sentir  au  pécheur  qu'il  a  un 
maître  qu'on  ne  méprise  pas  impunéinont;  mais  comme 
tous  ces  mallicurs  peuvent  être  aussi  l'épreuve  des  jus- 
tes, c'est  à  nous  à  ne  juger  personne,  et  à  ne  condam- 
ner que  nous-mêmes. 

III.  Châtiment  plus  terrible  encore  pour  le  spiri- 
tuel. //  donnera  sa  vigne  à  d'aulres...  La  vigne  du  Sei- 
gneur, c'est  la  vraie  religion,  la  vraie  foi.  Cette  vigne 
est  indestructible,  et  elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  mais  personne  n'a  droit  à  ce  qu'elle  lui  soit 
confiée  pour  la  cultiver.  Elle  fut  donnée  aux  Juifs,  et 
en  punition  de  leur  dernier  crime,  elle  leur  a  été  ôtée 
et  donnée  à  d'autres.  Plusieurs  particuliers  l'ont  né- 
gligée et  méprisée;  elle  leur  a  pareillement  été  ôtée  et 
donnée  à  d'auties.  Quel  châtiment  terrible,  puisqu'il 
est  sans  ressource  pour  l'éternité!  Châtiment  d'autant 
plus  terrible,  que  ceux  qui  en  sont  frappés  ne  le  sen- 
tent point,  qu'au  contraire  ils  s'en  applaudissent, 
qu'ils  prennent  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
empèclier  leur  réconciliation  avec  le  maître,  et  que  la 
vigne  leur  soit  rendue. 

PniiinE.  Ah!  Seigneur,  châtiez-moi  en  particulier 
dans  mes  biens,  dans  mon  corps,  je  ne  le  mérite  que 
trop;  mais  ne  m'ôlez  pas  votre  vigne,  le  précieux  don 
delà  foi  et  de  la  religion.  Augmentez  plutôt  l'attache- 
ment que  j'y  ai,  et  par  votre  grâce,  faites  que  je  sois 
fidèle  à  vous  rendre  les  fruits  de  ji^islice,  de  charité,  de 
piété,  de  pureté,  de  zèle  et  de  ferveur  que  vous  atten- 
dez de  moi.  Ainsi  soit-il. 
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CCXI.VIir  MŒDITATION. 

De  la  pierre  angulaire. 

Observons,  \°  le  texte  de  l'Ecriture  que  Jésus  cite;  2*^  le«  me- 
naces que  Jésus  ajoute;  3»  l'effet  que  ces  vérités  produisent 
ïurles  chefs  des  Juifs.  Matth.  xxi,  4^-4^5  Marc,  Xil,  lo-ia; 
Luc.  XX,   16-19. 

Prebier  Point.  —  Du  texte  de  l'Ecriture  que  Jésus  cite. 

IjE  sens  de  la  parabole  des  vignerons  étoit  trop  clair 
pour  que  les  chefs  du  peuple  juif  ne  craignissent  pas 
qu'on  leur  en  fît  l'application;  ce  fut  pour  la  conjurer 
avec  ce  qu'elle  porloit  de  menaçant  qu'ils  répondirent  : 
AT>ieu  ne  plaise!  Mais  Jésus,  les  regardant,  leur  dit:  Que 
veut  donc  dire  cette  parole?  N'avez-vous  jamais  lu  dans 
l'Ecriture  cet  endroit  :  La  pierre  qu'ont  rejetée  ceux  qui 
bâtissoient  est  devenue  la  principale  pierre  de  l'angle;  c'est 
t ouvrage  du  Seigneur,  et  nous  le  voyons  avec  admiration? 
Ce  texte  prophétique  renferme  tous  les  mystères  de 
J.  G. 

I.  Ce  texte  prophétique  annonce  les  humiliations  de 
sa  vie  mortelle.  Il  a  été  rejeté,  méprisé,  calomnié,  per- 
sécuté, anathématisé,  crucifié.  Hélas!  combien  il  a 
souffert!  Tel  est  notre  modèle;  ainsi  à  proportion  doi- 
vent être  traités  tous  ceux  qui,  comme  autant  de  pierres 
vivantes,  doivent  entrer  dans  l'édifice  de  la  Jérusalem 
céleste.  Pourquoi  a-t-il  été  rebuté  par  les  docteurs  de 
la  loi,  qui  se  regardoient  comme  les  fondemens  de  la 
religion?  A  cause  de  sa  vie  pauvre,  humble,  mortifiée, 
et  de  sa  morale  pure  et  sainte  :  et  c'est  ce  qui  fait  Qu'il 
est  encore  rejeté  par  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  faire 
de  nouveaux  systèmes  de  religion,  ou  de  réformer  l'an- 
cienne; c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  encore  rejeté  par  tant 
de  pécheurs  qui  se  font  un  plan  de  vie  et  une  voie  ima- 
ginaire de  salut  toute  opposée  à  l'Evangile.  Mais  en 
tout  cela,  quelle  illusion,  quelle  erreur! 

II.  Ce  texte  prophétique  annonce  la  gloire  de  sa  yie 
immortelle.  J.  C.,  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection,  est 
devenu  le  chef  de  tous  les  élus,  la  pierre  angulaire  sur 
qui  tout  porte,  et  dans  laquelle  tout  s«  réunit,  d'un 

côté 
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côté  depuis  J.  C.  jusqu'au  premier  homme,  et  de  l'au- 
tre depuis  J.  C.  jusqu'au  dernier  juste  qui  sera  sur  la 
terre.  En  lui  se  réunissent  et  l'ancienne  alliance  qui, 
confirmée  par  le  sang  des  animaux,  contenoit  les  pi'o- 
messes,  les  ligures,  les  propliéties,  et  la  nouvelle  alliance 
qui,  confirmée  par  son  propre  sang,  contient  la  réalité, 
la  vérité,  l'accomplissement,  le  contient  lui-même,  sa 
grâce  et  son  esprit,  et  qui  pour  cela  est  véritablement 
le  royaume  de  Dieu.  En  lui  se  réunissent  le  Juif  et  le 
Gentil,  le  Grec  et  le  Romain,  le  Scythe  et  le  barbare, 
tous  les  peuples  de  la  terre  et  tous  les  âges  du  monde. 
Ah!  heureux  qui  tient  à  cette  pierre  angulaire,  qui  s'y 
unit  fortement  par  une  foi  pure  et  soumise,  par  une 
vie  sainte  et  mortifiée! 

III.  Ce  texte  prophétique  annonce  la  divinité  de  sa  re- 
ligion. J.  C.  et  la  religion  qu'il  a  établie,  voilà  sans  con- 
tredit l'ouvrage  de  Dieu ,  son  ouvrage  par  excellence, 
et  un  ouvrage  si  merveilleux,  si  supérieur  à  toutes  les 
pensées  humaines,  qu'on  ne  peut  le  voir  sans  être 
frappé  d'élonnement  et  saisi  d'un  sentiment  de  res- 
pect qui  va  jusqu'à  l'adoration.  Un  homme  sans  auto- 
rité et  sans  crédit  dans  la  nation  juive,  condamné  au 
dernier  supplice  par  les  chefs  de  la  nation,  et  mis  à 
mort  par  la  main  des  bourreaux;  cet  homme  se  farre 
recorinoître  pour  Dieu,  et  pour  le  Dieu  unique  par 
toutes  les  nations,  se  faire  recevoir  pour  tel  après  sa 
mort  par  l'entremise  de  douze  pécheurs  de  cette  même 
nation,  malgré  l'incompréhensibilité  des  mystères  et 
l'austérité  de  la  morale  qu'ils  annoncent,  malgré  la 
prévention  des  peuples  et  l'opposition  des  prêtres  qui 
soutiennent  des  dieux  jusque-là  adorés,  malgré  les 
raisonnemens  des  philosophes,  les  édits  des  empereurs 
et  les  supplices  des  tyrans  :  voilà  ce  qui  est  sous  nos 
yeux,  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  et  ce  que  nous 
ne  pouvons  voir  sans  nous  écrier  :  C'esi  l'ouvrage  du 
Seigneur,  c'est  le  Tout-Puissant  qui  a  fait  ceci.  Qui  le 
voit,  et  dit  qu'il  n'y  trouve  rien  d'admirable,  est  un 
fourbe  et  un  menteur,  ou  il  ne  voit  pas  ce  qu'il  dit 
voir,  ou  il  cache  les  senlimens  d'admiration  que  cette 
rue  ne  peut  manquer  de  produire.  Pour  moi,  ô  Jésus, 
je  ferai  de  vous  et  de  votre  religion  les  délices  de  mon 
cœur,  le  sujet  de  mes  méditations,  l'objet  de  mon 
amour,  et  le  bonheur  de  ma  vie. 

m.  17 
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Second  Poist.  —  Des  menaces  que  Jésus  ajoute. 

I.  Contre  les  Juifs.  Afin  que  le  peuple  même  comp.rît 
bien  le  sens  de  la  parabole  des  vignerons  ,  et  de  la  ré- 
ponse qu'il  y  avoit  faite,  Jésus,  api'ès  avoir  cité  le  texte 
de  l'Ecriture  que  nous  venons  d'expliquer,  ajouta  : 
C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  le  royaume  de  Dieu 
vous  sera  ô.'é,  et  qu'il  sera  donné  à  un  peuple  qui  en 
produira  les  fruits.  Vous  ne  serez  plus   le  peuple  de 

Dieu,  mais  la.  fable  des  nations  qui  recevront  l'Evan- 
gile que  vous  aurez  rejeté.  Pour  les  Juifs,  c'étoit  une 
prophétie  dont  nous  voyons  racconiplisseinent;  c'est 
pour  nous  une  menace  dont  nous  devons  toujours 
craindre  l'eflet ,  et  qui  ne  s'est  que  trop  réalisée  sur 
plusieurs  nations  qui  nous  environnent,  et  siu*  plu- 
sieurs particuliers  qui  vivent  parmi  nous.  Nous  ne  sau- 
rions donc  apporter  trop  de  soins  pour  nous  préserver 
de  ce  terril)ie  châtiment,  en  produisant  les  fruits  que 
le  royaume  de  Uieu,  l'Evangile,  la  loi  de  J.  C.  doivent 
nous  faire  porter. 

II.  Conîre  ceux  qui  tombent  sur  cette  pierre  an- 
gulaire. Celui  qui  tombera  sur  celte  pierre  s'y  brisera. 
Comment  peut-on  tondier  sur  cette  pierre?  Ce  ne  peut 
être  qu'en  tant  qu'elle  est  sur  la  terre  et  à  portée  de 
nous.  On  tombe  sur  elle  lorsqu'on  heurte  contre  elle, 
qu'elle  nous  devient  une  pierre  de  scandale  et  d'achop- 
pement, c'est-à-dire,  lorsque,  comme  les  Juifs,  on  es 
scandalisé,  choqué,  olTcnsé  de  la  pauvreté  et  du  diUa- 
chement  de  J.  C,  de  sa  douceur  et  de  son  humilité, 
de  l'exactitude  de  sa  morale,  de  la  pureté  et  de  la  sain- 
teté qu'il  exige,  et  de  la  sévérité  avec  laquelle  il  reprend 
le  vice;  lorsque,  comme  les  impies,  on  se  scandalise  de 
la  profondeur  de  ses  humiliations,  de  l'élévation  de  ses 
mystères,  de  la  rigueur  de  ses  menaces,  sans  être  tou- 
ché de  la  grandeur  de  ses  promesses;  lorsque,  comme 
les  hérétiques  et  les  schisma tiques,  on  se  scandalise  de 
l'ordre  hiérarchique  que  J.  C.  a  étabU  dans  son  Eglise 
pour  la  conservation  de  la  foi,  le  maintien  des  moeurs 
et  l'uniformité  de  la   discipline;  lorsque,  comme  les 

Sécbeurs,  on  se  scandalise  de  la  pureté  des  maximes 
u  Sauveur,  et  de  la  sainteté  de  sa  loi,  jusqu'à  s'en  dis- 
penser et  la  violer.  On  tombe  sur  elle,  lorsqu'on  veut 
la  icpousser  et  la  rejeter,  comme  les  Juifs  qui  (ii-ent 
'   mourir  J.  C.,  comme  les  tyrans  qui  firent  mourir  les 
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apôlres  et  les  chrétiens  ;  lorsqu'on  veut  l'ari/acher  et  la 
brisiM',  comme  les  impics  qui,  par  leurs  livres  et  leurs 
discours,  s'efforcent  de  détruire  le  christianisme;  lors- 
qu'on veut  la  remuer  et  la  déranger,  comme  les  pé- 
cheurs et  les  mondains  qui  veulent  accommoder  la  loi 
à  leurs  mœurs,  et  non  réioriner  leurs  moeurs  sur  la  loij 
lorsqu'on  veut  la  diviser  ou  la  réformer,  coinme  les 
schismatiques  et  les  hérétiques  qui  rompent  l'unité  de 
l'Eglise,  et  se  font  une  foi  nouvelle  selon  leur  caprice. 
Tous  ceux-là,  en  (ondjant  sur  cette  pierre,  se  brisent 
eux-mêmes,  parce  que  cotte  pierre  résiste  à  tout  par  sa 
solidité,  son  immobilité,  son  éternité,  parce  que  tous 
leurs  eii'orts  ne  Ibnt  que  contribuer  à  l'accomplisse- 
ment  des  desseins  de  Dieu,  à  la  gloire  de  J.  C,  à  l'é- 
tablissement, à  la  propagation,  à  la  sanctification  de 
son  Eglise;  parce  qu'eux-mêmes  se  melLenl  par  là 
dans  l'état  le  plus  atlreux  et  le  plus  déplorable  :  de  là 
le  Juif  est  sans  culle,  sans  temple,  sans  prophète  et 
sans  Messie  ;  l'impie  sans  raisonnement,  sans  ressource, 
sans  espoir;  l'hérétique  sans  principes,  sans  règles,  sans 
autorité,  sans  unité,  sans  certitucie;  le  pécheur  sans 
contentement,  sans  paix,  sans  tranquillité. 

111.  Contre  ceux  sur  qui  tombe  cette  pierre  angu- 
laire. Mais  celui  sur  qui  elle  tumbera,  elle  l'écrasera. 
Comment  cette  pierre  peut-elle  tomber?  Ce  ne  peut 
être  qu'en  tant  qu'elle  aura  été  élevée  au-dessus  de 
nous.  Elle  le  fut  dans  l'ascension  de  J.  C.  au  ciel,  oii 
il  est  maintenant  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  père. 
Cette  pierre  tombe  dès  celte  vie  sur  les  impies  et  sur 
les  pécheurs  par  des  chàtimens  terribles  et  sans  misé- 
ricorde; c'est  ainsi  qu'elle  est  tombée  sur  la  nation 
juive  au  temps  de  la  prise  de  Jérusalem,  et  qu'elle 
tombe  encore  sur  les  nations,  les  villes  et  les  particu- 
liers qu'elle  écrase  à  jamais  et  sans  ressource.  Cette 
pierre  tombera  sur  chacun  des  pécheurs  après  leur 
mort,  et  sur  tous  à  la  fois  au  dernier  jour,  oii  elle  les 
écrasera  comme  un  verre  fragile  par  i'énormité  de  son 
poids,  la  hauteur  de  sa  chute  et  la  violence  de  son 
mouvement,  c'est-à-dire,  par  tout  le  poids  de  sa  divi- 
nité, de  sa  majesté,  de  sa  sainteté,  de  sa  justice,  de  sa 
toute-puissance,  de  son  immensité  et  de  son  éternité. 
Si  ces  figures  employées  par  J.  C.  même,  trois  jours 
avant  sa  mort,  ne  nous  louchent  point,  nous  sommes 
bien  à  plaindre  et  plus  endurcis  que  les  Juifs  iiiêmes. 
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Troisième  Point.  —  De  l'effet  que  ces  vérités  produisent  sur 
les  chefs  des  Juifs. 

I.  Us  comprirent  bien...  Les  princes  des  prélres  et  les 
Vliarlsiens  (i),  ayant  entendu  ces  paraboles  de  Jésus, 
comprirent  bien  que  c'était  d'eux  qu'il  parlait.  Les 
princes  des  prêtres  et  les  Pharisiens  comprirent  par- 
faitement que  ces  deux  enfans  ,  ces  vignerons,  cette 
pierrç  angulaire,  toutes  ces  paraboles  et  surtout  celle 
des  vignerons  s'adressoient  directement  à  eux ,  et  ils 
ne  furent  que  plus  coupables  de  n'en  pas  profiter. 
]Nous  comprenons  bien  aussi  que  tant  d'instructions, 
tant  d'exborlations,  tant  de  promesses,  tant  de  me- 
naces qui  retentissent  sans  cesse  à  nos  oreilles,  s'a- 
dressent à  nous.  Si  nous  périssons,  ce  ne  sera  pas  par 
ignorance,  mais  par  notre  pure  malice,  et  parce  que 
nous  n'avons  voulu  rien  faire  pour  éviter  les  mena- 
ces du  Seigneur. 

II.  Us  parlèrent  vainement...  Ayant  bien  compris 
surtout  la  parabole  des  vignerons,  et  le  châtiment  dont 
ils  étoient  eux-mêmes  menacés,  ils  se  contentèrent  de 
dire  froidement  :  A  Dieu  ne  plaise l  Parole  vaine  qui 
ne  sert  de  rien,  si  on  ne  met  la  main  à  l'œuvre,  et  si 
on  ne  se  corrige  pas.  Les  pécheurs  que  l'on  menace 
des  vengeances  de  Dieu  s'en  défendent  quelquefois  de 
la  sorte  :  Dieu  nous  en  préserve,  disent-ils;  ce  seroit  un 
crand  malheur,  si  tout  le  monde  éloit  damné.  Mais  de 
ce  que  l'on  vous  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  le 
monde  sera  damné;  il  s'ensuit  seulement  que  peu  se- 
ront sauvés,  et  n'est-ce  pas  ce  qui  est  écrit?  Travaillez 
donc  pour  être  de  ce  petit  nombre,  et  abondonnezla 
voie  large  qui  conduit  à  la  perdition. 

III.  Us  agirent  mal...  Ils  eurent  envie  de  se  saisir  de  Jé- 
sus au  moment  même-,  mais  ils  appréhendèrent  le  peuple, 
parce  qu'il  le  regardait  comme  un  prophète.  i°  Les  chefs 
des  Juifs,  au  lieu  de  prévenir  par  la  pénitence  ce  qu'ils 
voient  de  criminel  et  de  menaçant  dans  les  paraboles 
qu'ils  viennent  d'entendre,  se  disposent  à  accomplir  le 
crime  qu'ils  paroissent  détester,  et  à  mériter  le  châti- 

(i)  S.  Mattbieu  nomme  ici  les  Pharisiens,  quoiqu'il  ne  les  ait 
pas  nommés  ci-dessus,  vers.  23.  C'est  que  plusieurs  de  ceux  qu'il 
a  nommés  dans  cet  endroit  étoient  Pharisiens;  car  le  terme  pha- 
risien n'est  pas  le  nom  d'un  état  ou  d'une  condition,  mais  d'une 
socle,  dont  faisoient  profession  des  gens  de  tous  états. 
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meut  qu'ils  paroissent  redouter;  et  c'est  ainsi  que  le 
pécheur  menacé  d'une  mort  funeste  et  de  l'enfer  se 
(latte  d'éviter  l'uue  et  l'autre,  et  faitsouvent  tout  ce  qu'il 
faut  pour  tomber  dans  le  malheur  qu'il  souhaite  d'é- 
viter. 2°  Les  chefs  des  Juifs,  au  lieu  de  savoir  gré  à 
celui  qui  les  avertit  avec  tant  de  zèle  et  de  charité,  re- 
doublent de  haine  contre  lui,  et  cherchent  les  moyens 
de  l'arrêter  à  l'heure  même,  de  consommer  leur  crime, 
et  d'accomplir  tout  le  sens  des  paraboles;  et  c'est  ainsi 
que  le  pécheur  s'irrite  contre  celui  qui  l'avertit,  et  que 
sa  haine  augmente  à  proportion  du  zèle  que  celui-ci 
lui  témoigne  pour  le  préserver  du  souverain  malheur. 
5°  Les  chefs  des  Juifs,  au  lieu  de  craindre  Dieu,  crai- 
gnent le  peuple;  au  lieu  d'imiter  l'équité  du  peuple  qui 
reconnoît  Jésus  pour  un  prophète,  au  lieu  dunlrer  dans 
ses  sentimens,  et  même  de  les  perfectionner,  en  sont 
indignés,  et  ils  n'oublieront  rien  pour  les  corrompre  et 

f)0ur  les  changer.  Hélas!  ils  ne  réussiront  que  trop  pour 
p.  malheur  des  uns  et  des  autres.  Aujourd'hui  ils  crai- 
gnent le  peuple  et  se  contiennent  à  cause  de  lui;  dans 
deux  jours,  le  peuple  les  craindra  et  parlera  comme  eux. 
La  raison  d'un  changement  si  subit,  c'est  l'imperfection 
de  la  foi  du  peuple.  Ainsi  arrive-t-il  souvent  que  notre 
foi  n'est  foible  que  parce  qu'elle  est  imparfaite.  Quelle 
idée  en  eflët  avons-nous  de  J.  C?  Prenons-y  garde,  car 
si  nous  ne  le  l'egardons  pas  comme  le  Messie  promis  à 
l'univers,  comme  le  Fils  de  Dieu  semblable  à  nous  par 
son  humanité,  égal  à  Dieu  son  père  par  sa  divinité, 
comme  celui  à  qui  Dieu  son  père  a  donné  tout  pouvoir 
au  ciel  ctsur  la  terre,  comme  celui  qui  doit  jugertous les 
hommes,  et  décider  de  leur  sort  éternel;  si  nous  n'avons 
cette  foi  vive  et  parfaite,  notre  religion  n'est  rien,  et 
<!lle  cédera  bien  promptement  à  la  séduction,  à- la 
crainte,  au  plaisir,  à  la  faveur,  à  la  fortune. 

PiîiKRE.  Ah  J  loin  de  moi.  Seigneur,  un  châtiment 
si  redoutable;  loin  de  moi  cette  foi  imparfaite  qui  me 
l'atlireroit.  Je  crois,  ô  Jésus,  que  vous  êtes  la  pienv. 
angulaire  que  les  Juifs  ont  réprouvée,  sur  laquelle  ils 
se  sont  brisés,  et  dont  la  cliule  les  a  écrasés.  O  divine, 
pierre,  ô  Jésus,  ô  puissant  rédempteur,  chef-d'œuvre 
du  Tout-Puissant,  bien  loin  de  me  scandaliser  de  vous, 
de  vous  résister,  de  vous  combattre,  je  me  soumets  à 
toutes  vos  lois  et  à  toutes  vos  volontés.  Ne  tombez  pas 
sur  moi ,  ne  m'écrasez  pas.  Vous  m'avez  racheté ,  Sei- 
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gneur,  de  votre  sang  pn-cieux,  lavez-moi,  purifioz-moi, 
unissez-moi  à  vos  souflVances,  à  vos  humiliations,  à 
voire  croix,  afin  que  j'aie  part  à  votre  résurrection,  et 
«jue  je  monte  avec  vous  au  séjour  de  voire  gloire. 
Ainsi  soit-il. 


CCXIiIX"  SaSSITATION. 

Parabole  des  conviés  (i)  aux  noces  dujils  du  roi. 

DE    LA    VOGATIOX   A    LA    FOr. 

Remarquons  Jans  cette  parabole ,  d'abord  les  premiers  conviés  on 
les  Juifs;  ensuite  les  seconds  conviés  ou  les  Gentils;  enfin  celui 
qui  n'a  pas  la  robe  nuptiale.  Maith,  xxii,   i-i^- 

Premier  Point.  —  Des  premiers  conviés,  ou  des  Juifs. 

I.  J-JEUR  vocation  à  la  {o\.  Jésus,  continuant  de  parler  en 
paraboles,  leur  dit  :  Il  en  est  du  royaume  de  Dieu  comme 
d'un  jvi  qui  fit  les  noces  de  sonjils.  Avant  que  les  chefs 
des  Juifs  pussent  sortir  du  temple,  il  leur  fallut  encore 
entendre  une  autre  parabole  qui  n'éloit  pas  moins  in- 
structive pour  eux  et  pour  nous  que  les  précédentes. 
Jésus  y  compare  le  royaume  de  Dieu,  c'esl-à-dire  l'E- 
vangile, le  christianisme,  la  foi  chrétienne,  au  festin 
que  donne  un  roi  à  l'occasion  des  noces  de  son  (ils,  et 
auquel  il  a  invité  un  grand  nombre  de  personnes. 
Cette  invitation  n'est  que  la  figure  do  la  vocation  à  la 
foi.  Vocation  honorable.  Qui  ne  se  tiendroit  honoré 
d'être  invité  aux  noces  du  fils  d'un  roi,  qui  est-ce  qui 
y  mauqueroit?  Mais  combien  est  plus  honorable  la  vo- 
cation à  la  foi  par  laquelle  on  est  invité  aux  noces  de 
l'Agneau,  aux  noces  du  Fils  de  Dieu,  à  l'union  du  Verbe 
de  Dieu  avec  l'humanité,  à  l'union  du  Verbe  fait  chair, 
à  l'union  de  J.  C.  avec  sou  Eglise,  devenue  sa  chère 
épouse!  Or  ici-bas  c'est  par  la  foi  que  nous  prenons 
part  à  celle  divine  alliance,  que  nous  sommes  admis  à 
cet  honorable  et  délicieux  banquet.  \  ocalion  intéres- 
sante. Ce  n'est  pas  seulement  au  feslin  des  noces  que 

(i)  Sous  avons  vu  une  parabole  à  peu  près  semblable,  en  S.  Luc , 
X!V,  !5;    méditation  glxxxix. 
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nous  sommes  invités,  c'est  aux  noces  mêmes.  Chaque 
ame  fidèle  est  destinée  à  devenir  l'épouse  de  J.  G.,  à 
contracter  avec  J.  C,  avec  le  lils  de  Dieu,  une  alliance, 
une  union  dont  le  niaiinge  des  hommes  sur  la  terre, 
et  tout  ce  qui  peut  s'y  trouver  d'avantageux  n'est  que 
la  figure.  Que  ne  trouve-t-on  pas  en  eilel  dans  cette 
union  que  l'on  contracte  avec  J.  C?  Amour  tendre  et 
réciproque,  conformité  de  sentiment  et  de  pensées, 
coinnumication  de  biens  et  de  gloire,  délices  pures  et 
sans  dégoût,  lien  indissoluble,  que  le  temps  ne  peut 
relâcher,  ni  la  mort  détruire,  établissement  solide,  heu- 
reux et  éternel.  Concevons-nous  donc  bien  ce  que  c'est 
que  d'être  appelé  au  christianisuie  ,  ce  que  c'est  que 
ctètie  chrétien?  Cette  union  commence  ici-bas  par  la 
foi,  la  charité,  l'état  de  grâce;  elle  se  cimente  et  se  per- 
fectionne par  la  méditation,  les  bonnes  œuvres,  les 
souflrances,  la  sainte  communion;  elle  se  consomnie 
enfin  dans  l'autre  vie  par  les  délices  de  la  gloii'e  céleste 
et  éternelle.  Vocation  pressante  du  côté  de  Dieu.  ]Non- 
seulement  il  invite,  il  envoie  encore  appeler  les  per- 
sonnes invitées;  on  rejette  son  invitation  et  ses  avertis- 
semens,  il  ne  se  rebute  point,  il  nous  fait  avertir  de 
nouveau,  il  nous  presse,  il  nous  sollicite  de  ne  pae 
manquer  le  bonheur  qu'il  nous  offre.  Ah!  il  en  con- 
noît  le  prix;  et  si  nous  le  connoissions,  avec  quelle  fidé- 
lité obéirions-nous  à  la  voix  de  ceux  qui  nous  pressent 
de  sa  part,  à  la  voix  de  notre  conscience,  à  la  voix  de 
tant  d'inspirations  qui  nous  appellent  à  une  vie  chré- 
tienne, sérieuse,  régulière,  recueillie,  dévote  et  fervente! 
II.  Leur  crime,  i"  Mauvaise  volonté.  Ce  roi  e/ii'uja 
ses  serviteurs  poiu  faire  venir  ceux  quiavoienl  été  invités 
aux  noces,  mais  i/s  n'y  voulurent  point  venir.  Quels  in- 
sensés! car  enfin,  quelle  raison  avoient-ils  de  ne  pas 
yirofiter  de  cet  honneur  et  de  cet  avantage?  Aucune. 
Mais  il  leur  étoit  libre  d'v  aller  ou  non ,  et  ils  ne  vou- 
lurent point  y  venir.  Héhis!  n'est-ce  pas  là  le  premier 
usage  que  j'ai  fait  de  ma  liberté?  Je  m'en  suis  servi  pour 
me  soustraire  à  la  loi  de  Dieu,  pour  résister  aux  aver- 
lissemens  qu'il  m'a  fait  donner,  et  à  ceux  qu'il  m'a 
donnés  lui-même  intcrieurement,  en  m'appelant  à  lui 
et  à  son  saint  service.  2"  Obstination.  Le  roi,  avec  une 
patience  fjui  ne  peut  être  que  celle  de  Dieu  même,  sup- 

f)orta  tout  ce  qu'avoit  d'otfcnsant  cette  mauvaise  vo- 
onté.  Loin  de  la  punir,  il  essaya  de  la  vaincre  par  de 
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liouvelleri  marques  de  bonlé.  Il  parut  inème  Texcuser, 
comme  si  elle  eût  été  occasionnée  par  la  faute  des  pre- 
miers serviteurs  qu'il  nous  a  envoyés.  Il  envoya  encore 
(Vaulres  serviteurs  dire  à  ces  conviés  :  J'ai  préparé  mon 
festin ,  y  ai  fait  tuer  mes  bœufs,  et  tout  ce  ([ue  j' avois  fait 
eng/aisser;  tout  est  prêt,  penez  aux  noces.  Il  fit  expo- 
ser aux  conviés  tous  les  préparatifs  qu'il  avoil  faits,  la 
somptuosité  et  la  magnificence  du  festin  qui  leur  étoit 
préparé.  Prenez  aux  noces.  Ce  n'est  point  à  la  guerre 
qu'il  les  invite,  aux  fatigues  et  aux  dangers,  c'est  à  la 
joie,  aux  plaisirs;  c'est  aux  noces,  aux  noces  de  son 
fils  unique.  Et  que  répondirent-ils  à  une  invitation  faite 
avec  larit  de  bonté  et  d'empressement?  Ils  ne  s'en  mi- 
rent point  en  peine,  et  s'en  allèrent,  l'un  à  sa  maison 
de  campagne,  et  l'autre  à  son  commerce.  Peut-on  con- 
sidérer une  pareille  obstination  sans  en  être  indigné? 
Tel  fut  cependant  le  crime  des  "Juifs  qui  refusèrent 
d'embrasser  la  foi,  et  tel  est  le  nôtre  pour  nous  tous 
qui  l'efusons  de  vivre  selon  la  perfection  de  cette  foi. 
Rappelons-nous  avec  quelle  patience,  depuis  combien 
de  temps,  et  avec  quel  tendre  empressement  Dieu  nous 
appelle.  Et  à  quoi  nous  invite  et  nous  appelle-t-il,  si- 
non à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  glorieux,  de  plus 
délicieux,  de  plus  heureux  pour  nous?  Et  comment  y 
répondons-nous?  Nous  fuyons  cotte  pensée  comme  im- 
portune, nous  cborchons  à  nous  en  distraire  par  une 
dissipation  continuelle  que  nous  trouvons  tantôt  dans 
les  plaisirs  et  les  amusemens,  tantôt  dans  les  occupa- 
tions et  les  afi'aires.  Fuirons-nous  toujours  les  aima- 
bles poursuites  de  notre  Dieu,  et  nous  obstinerons- 
nous  jusqu'à  la  fin  à  refuser  les  avantages  qu'il  nous 
présente?  3°  Cruauté.  Les  autres  se  saisirent  des  serri- 
teu/s  du  roi,  et  après  leur  auoir fait  beaucoup  d'outrages, 
ils  les  tuèrent.  Les  Juifs  peuvent-ils  ici  se  méconnoître? 
Ils  ont  lait  mourir  des  apôti-es  et  des  disciples,  ils  ont 
persécuté  les  premiers  chrétiens;  pouvoicnt-ils  espérer 
que  tant  de  crimes,  après  tant  d'averlissemens,  demeu- 
reroient  impunis?  Nous  nous  félicitons  sans  doute  de 
n'en  être  pas  venus  à  cet  excès;  mais  est-ce  donc  assez 
pour  nous?  N'y  participons-nous  pas  même  en  quel- 
f]ue  sorte  par  une  haine  secrète  contre  les  serviteurs  de 
Dieu,  contre  les  ministres  de  J.C.,  contre  ceux  qui 
nous  parlent  de  sa  part  avec  le  plus  d'édification  et  de 
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e  nourrissons-nous  contre  eux  aucun  sentnnenl 
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de  jalousie  et  d'envie?  Ne  prenons-nous  aucun  plai.sii- 
à  les  voir  outragés,  déchirés,  diffamés,  persécutés'.' 
TN'applaudissons-nous  pas  à  ceux  qui  en  parlent  mal, 
qui  leur  souhaitent  du  mal,  qui  leur  procurent  du  mal, 
et  ne  sommes-nous  pas  nous-mêmes  de  ce  nombre? 

III.  Le  roi,  l'ayant  appjïs,  en  fut  ému  de  colère,  et 
ayant  envoyé  ses  armées,  il  extermina  ces  meurtriers  ,  et 
brûla  leur  ville.  Quelles  sont  ces  armées  de  Dieu?  i"  Lés 
armées  romaines  de  Vespasien  et  de  ïite ,  qui  ont  dé- 
truit Jérusalem  et  dissipé  le  peuple  juif.  2"  Les  fléaux 
publics  dont  Dieu  châtie  les  péchés  des  hommes ,  la 
guerre,  la  peste,  la  famine,  les  tremblemens  de  terre, 
les  inondations,  l'irrégularité  des  saisons,  et  l'intem- 
périe de  l'air.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  ramène  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence,  parce  qu'ils  ne  veulent  voir 
dans  ces  évènemens  que  la  nature  et  la  politique ,  sans 
songer  que  la  main  de  Dieu  conduit  l'une  et  l'autre,  et 
qu'elle  se  cache  sous  ces  dehors  pour  ne  se  montrer 
qu'aux  yeux  de  la  foi.  5°  Les  malheurs  particuliers, 
ilisgràces,  infortunes,  accidens,  infirmités,  maladies. 
Heureux  qui  dans  tout  cela  reconnoît  un  Dieu  qui  le 
châtie  ou  qui  l'éprouve  !  Heureux  qui  reçoit  ces  mal- 
heurs avec  humilité,  qui  les  supporte  avec  résignation, 
qui  en  fait  la  matière  de  sa  pénitence,  qui  s'ea  sert 
comme  d'un  moyen  de  se  détacher  du  monde  et  de 
s'attacher  à  Dieu  ! 

Secohd  Poiîjt.  —  Des  seconds  co?iviés,  ou  des  Gentik. 

Cette  seconde  partie  de  la  parabole  regarde  les  Gen- 
tils, et  puisque  nous  sommes  de  ce  nombre,  considé- 
rons-y notre  vocation  spéciale  à  la  foi. 

I.  Vocation  d'une  Providence  infinie.  Alors,  c'est-à- 
dire  après  que  le  roi  eut  appris  le  refus  des  premiers 
conviés,  avant  que  de  les  avoir  encore  punis  de  leur 
infidélité  ,  //  dit  à  ses  serviteurs  :  Le  festin  des  noces  est 
tout  prêt,  mais  ceux  qui  auoient  été  invités  n'ont  pas  été 
di^-nes  d'en  être.  C'étoit  avant  la  ruine  de  Jérusalem 
que  S.  Paul  disoit  aux  Juifs  d'Antioche  :  Puisque  vous 
rejetez  la  parole  de  Dieu ,  et  que  vous  vous  jugez  indi- 
gnes de  la  vie  éternelle,  nous  nous  tournons  du  côté  des 
Gentils.  Dieu  avoit  envoyé  son  Fils  pour  la  rédemption 
des  hommes,  son  sang  étoit  répandu,  et  ce  Fils  bien- 
aimé  a\oit  expiré  sur  la  croix  :  les  Juifs  n'en  veulent 
pas  profiter,  la  victime  scra-l-ellc  inutilement  immo- 
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lée?  Non,  Dieu  ne  retire  point  ses  bienfaits,  mai» 
d'autres  en  profiteront.  Ce  nfus  des  Juifs  n'avoit  rien 
qui  pût  surprendre  le  Seigneur,  il  l'avoit  prévu  et  il 
Tc'ivoit  fait  prédire  par  ses  prophètes,  ainsi  que  la 
substitution  des  Gentils;  mais  sa  Providence  infinie 
conduit  tout,  et  les  conseils  de  sa  sagesse  sont  impéné- 
trab!  s.  Par  cette  substitution  des  Gentils,  il  punit 
l'orgueil  des  Juifs,  et  pique  leur  émulation  ;  il  console 
les  Gentils,  et  excite  leur  reconnoissance;  il  leur  rend 
la  grâce  de  la  foi  plus  précieuse,  et  les  avertit  de  la 
conserver  avec  humilité,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'elle  leur 
soit  enlevée,  et  donnée  à  d'autres  nations.  Cette  substi- 
tution ne  regarde  pas  seulement  le  don  de  la  foi  et  les 
peuples,  elle  se  fait  encore  souvent  de  particulier  à 
particulier,  par  rapport  à  d'autres  grâces  et  à  d'autres 
vocations.  Judas  s'exclut  de  l'apostolat,  Mathias  est 
fait  apôtre  à  sa  place.  Les  grâces  que  Dieu  nous  a 
faites  avoienl  peut-être  été  présentées  à  d'autres  qui 
n'en  ont  pas  prutité  :  celles  qu'il  nous  présente,  si  nous 
n'en  profilons  pas,  seront  données  à  d'autres.  Hélas! 
combien  peut-être  se  sont  enrichis  à  mes  dépens,  que 
j'aurai  un  jour  la  douleur  de  voir  dans  une  place  qui 
d'abord  m'avoit  été  destinée! 

II.  Vocation  d'une  miséricorde  toute  gratuite.  Ceux 
qui  avaient  été  invités  n'en  ont  pas  été  dignes.  Ni  le  pre- 
mier hoiniiie  devenu  pécheur,  ni  aucun  de  ses  descen- 
dans  enveloppés  dans  son  péché,  et  devenus  pécheurs 
eux-mèuies  par  leurs  propres  péchés,  n'étoient  en  état 
de  pouvoir  mériter  leur  réconciliation  avec  Dieu.  Ce 
fut  par  une  miséricorde  toute  gratuite  que  ce  Dieu  de 
bonté  leur  offrit  le  moj^en  de  leur  réconciliation,  et  ce 
fut  de  son  choix  qu'il  plaça  ce  moyen  dans  son  propre 
Fils ,  dans  sa  mortel  ses  mérites.  Il  exigea  seulement 
des  hommes  qu'ils  crussent  en  ce  Fils,  qu'ils  lui  obéis- 
sent, et  (]u'ils  ne  missent  leur  confiance  que  dans  se» 
mérites.  Cette  foi  au  Messie  futur  a  sauvé  tous  ceux 
qui  l'ont  eue  et  qui  l'ont  conservée  jusqu'à  sa  venue; 
cette  foi  au  Messie  venu  a  sauvé  et  sauvera  jusqu'à  la 
fin  du  mf)iide  tous  ceux  qui,  l'ayant  embrassée,  y  per- 
sévéreront. Cette  foi  est  un  don  de  Dieu,  iluquel  p*^!"- 
sonne  n'est  digne,  ni  les  Juifs,  ni  les  Gentils.  Mais 
cette  foi  au  Messie  venu,  cette  foi  en  J.  C.  mort  pour 
la  i-édeinption  des  hommes  pécheurs  a  été  d'abord 
oilerte  aux  Juifs,  et  ils  s'en  sont  rendus  indignes  par 
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iour  refus.  Elle  a  élc  ensuite  pi\';senlée  et  anuoncée 
aux  Gentils  qui  l'ont  reçue;  nous  avons  le  bonheur 
d'èlre  de  ce  nombre,  nous  la  possédons,  mais  regar- 
dons-la toujours  comme  l'effet  d'une  grâce  purement 
gratuite,  que  nous  n'avons  pu  mériter,  dont  nous  som- 
mes indigues,  et  que  Dieu,  en  puniiiou  de  nos  péchés, 
pi  ut,  quand  il  hii  plaira,  transportera  d'autres.  Esli- 
uions  donc  noire  foi,  conscrvons-la  avec  humilité,  et 
craiguons-eii  la  porte  :  châtiment  plus  commun  qu'on 
ne  pense. 

III. Vocation  d'une  universalité  sans  exception.  ^J//.e2 
dotic  clans  les  carrejours,  et  faites  venir  aux  noces  tous 
ceux  que  \-ous  trouverez.  Et  ses  serviteurs,  s'en  allant  par 
les  rues,  assemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent,  bons  et 
maui'ais ,  c'est-à-dire,  suivant  ce  qu'a  dit  S.  Luc  dans 
une  semblable  parabole,  les  riclifs  et  les  pauvres,  les 
sains  et  les  estropiés,  et  la  salle  des  noces  fut  remplie  de 
personnes  qui  se  mirent  à  table.  La  distinction  que  Dieu 
avoii.  faite  du  peuple  juif  pour  accomplir  ses  promesses, 
et  faire  connoîlre  sou  propre  Fils,  lorsqu'il  viendroit 
au  monde,  avoit  si  fort  enorgueilli  ce  peuple,  qu'il  se 
fîguroit  que  Dieu  n'avoit  de  bonté  que  pour  lui  seul, 
et  que  toutes  les  nations  étoient  pour  toujours  exclues 
de  sa  miséricorde.  Mais  ne  devroit-il  pas  aujourd'hui 
reconnoîlre  son  erreur,  en  voyant  l'accomplissement 
exact  du  sens  de  la  parabole?  Les  apôtres  sortirent  de 
la  Palestine,  annoncèrent  J.  C.  à  tout  l'univers,  sans 
distinction  de  peuples,  de  condition  et  de  mœurs.  Les 
peuples  barbares  comme  les  peuples  policés,  les  pau- 
vres, les  esclaves  comme  les  riches  et  les  grands,  les 
ignoraus  comme  les  savans,  les  hommes  perdus  de  dé- 
bauches comme  ceux  qui  menoient  une  vie  moins  dis- 
solue, tous  furent  appelés  à  la  même  foi,  et  l'Eglise  en 
peu  do  temps  se  trouva  plus  nombreuse  que  la  nation 
juive  entière.  Ainsi  la  religion  de  J.  C  a-t-elle  été  an- 
noncée, et  le  sera-t-elle  encore  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Oh!  que  Dieu  est  adorable,  admirable  et  aimable 
pxï  toutes  ses  voies!  Bénissons-le  sans  cesse,  prions  pour 
l'accroissement  de  l'PIglise  et  la  propagation  de  la  foi. 

Trotsièite  Poi>t.  —  De  celui  qui  n'a  pas  la  rohe  nuptiale. 

I.  Cet  homme  ne  peut  se  cacher  aux  yeux  du  roi. 
I^e  roi  entra  ensuite  pour  voir  ceux  qui  étoient  à  table,  et 
U y  aperçut  un  homme  qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale. 
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(^ue  sii^iiilie  celte  visite  du  roi  '  Le  juge.'nont  de  Dieu. 
11  ne  siiflit  pas  d'entrer  au  festin  des  noces  par  une  foi 
quelconque,  il  faut  encore  y  avoir  la  robe  nuptiale,  il 
faut  que  notre  foi  ait  les  qualités  nécessaires  pour 
plaire  à  Dieu;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  été  baptisé  et  de 
porter  le  nom  de  chrétien  pour  être  sauvé,  il  en  faut 
faire  les  œuvres,  et  mener  une  vie  conforme  à  sa 
croyance  :  car  c'est  ce  que  Dieu  examinera  un  jour,  et 
ce  à  quoi  nous  devons  nous  attendre.  Qu'est-ce  que 
la  robe  nuptiale?  C'est  la  charité,  la  grâce  sanctilianle, 
la  vie  de  la  foi,  ou  si  nous  voulons  lui  donner  un  sens 
plus  étendu,  c'est  la  foi  avec  toutes  ses  qualités;  foi  qui 
soit  nue,  soumise,  entière,  la  même  dans  tous  ceux  qui 
sontdu  festin  :  les  schismatiques,  les  hérétiques  ne  l'ont 
pas.  Foi  persévérante  :  les  impies  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême ne  Tont  pas;  foi  vive  et  agissante  par  la  charité  : 
Jes  pécheurs  ne  l'ont  pas,  quoiqu'ils  soient  encore  de 
l'Eglise  sur  la  terre.  S'ils  ne  reprennent  la  robe  nuptiale 
de  la  grâce  avant  de  mourir,  ils  ne  seront  jamais  du  fes- 
tin éternel  et  de  lEglise  triomphante  dans  le  ciel.  Pour- 
quoi est-il  dit  dans  la  parabole  qu'un  seul  manquoit 
d'avoir  cette  robe?  Le  but  de  cette  parabole,  qui  étoit 
adressée  aux  Juifs,  n'étoit  pas  de  représenter  le  grand 
nombre  des  mauvais  chrétiens;  il  suffisoit  de  nous  aver- 
tir, par  l'exemple  d'un  seul,  que  la  foi  sans  la  charité 
ne  sauve  pas.  Mais  quand  il  est  dit  que  le  roi  en  vit  un, 
cela  nous  avertit  qu'aucun  n'échappera  aux  regards 
de  Dieu.  Nous  aurions  beau  vivre  au  milieu  d'une  fa- 
mille, d'une  société,  d'une  communauté  composée  de 
saints,  si  nous  sommes  pécheurs,  Dieu,  au  jour  du  ju- 
gement, nous  distinguera,  nous  séparera,  et  notre  cou- 
fusion  n'en  sera  que  plus  accablante ,  et  notre  châti- 
nient  plus  terrible,  parce  quenolie  crime  n'en  aura 
été  que  plus  grand. 

IL  Cet  homme  ne  peut  répondre  aux  reproches  du 
roi.  Et  il  lui  dit  :  Mon  ami,  comment  étes-vous  entré  ici 
Rans  avoir  la  robe  nuptiale?  Et  cet  homme  demeura  muet. 
Que  répondrons-nous  nous-mêmes,  lorsque  Dieu,  nous 
faisant  un  semblable  leproche,  nous  dira  :  Comment, 
ayant  reçu  le  baptême,  avez-vous  porté  si  long-temps 
le  nom  de  chrétien,  et  avez-vous  fait  profession  de  l'être, 
en  menant  une  vie  toute  mondaine,  toute  païenne, 
toute  corrompue,  toute  opposée  aux  lois  du  christia- 
nisme? Comment  avf'Z-vous  osé  vous  asseoir  à  la  table 
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sainte  avec  une  conscionce  souillée,  et  saus  vous  être 
Oprouvé  vous-même?  Comment  ètes-vous  entré  dans  cet 
état  de  perfection  et  de  sainteté,  sans  en  avoir  l'esprit, 
par  des  vues  d'intérêt  et  d'ambition?  Comment  y  avez- 
vous  vécu  au  milieu  de  tant  de  saints  avec  un  cœur 
livré  au  péché?  Comment,  après  avoir  perdu  votre  in- 
nocence, ne  vous  ètes-vous  pas  hâté  de  la  recouvrer? 
Comment  vous  ètes-vous  laissé  surprendre  parla  n>ort? 
Comnient  ètes-vous  entré  dans  l'éternité,  sans  avoir 
mis  ordre  à  votre  conscience ,  sans  avoir  éclairci  vos 
doutes,  sans  avoir  fait  pénitence,  sans  vous  être  assuré, 
autant  qu'il  dépendoit  de  vous,  que  vous  étiez  rentré 
en  grâce  avec  votre  Dieu?  Que  répondrons-nous  à  de 
tels  reproches?  Maintenant  nous  parlons  hautement 
et  avec  confiance  :  nous  nous  moquons  dos  scrupuleux, 
nous  raillons  les  dévots,  nous  condamnons  hardiment 
les  uns  et  les  autres,  parce  que  personne  ne  voit  notre 
état  intérieur;  mais  Dieu  le  voit,  et  lorsqu'il  le  mani- 
festera et  qu'il  nous  le  reprochera  à  nous-mêmes,  que 
répondrons-nous  ? 

IIJ.  Cet  homme  ne  peut  éviter  le  courroux  du  roi. 
Alors  le  roi  (lit  à  ses  officiers  :  Liez-lui  les  mains  et  les 
pieds ,  emportez-le  dehors ,  et  jetez-le  dans  le  cachot; 
c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  el  desgrinvemens  de  dents. 
Méditons  bien  profondément  cette  punition  terrible 
du  réprouvé,  de  quel  lieu  il  sera  banni,  dans  quel  lieu 
il  sera  relégué,  dans  quel  étal  il  y  sera,  de  quels  senti- 
niens  il  y  sera  occupé  pendant  toute  l'éternité.  Ah!  si 
le  péché  a  pour  nous  des  charmes,  si  les  tentations  ont 
pour  nous  du  danger,  si  la  vertu  a  des  diflicultés,  c'est 
que  nous  ne  songeons  point  à  rélernilé. 

Conclusion  de  la  parabole.  Car  il  y  en  a  beaucoup 
d'appelés,  mais  peu  d'élus.  Cette  conclusion  va  beau- 
coup plus  loin  que  la  parabole,  et  se  trouve  pleinement 
véiilite  dans  l'histoire.  En  efiet,  parmi  les  Juifs,  il  y  eu 
eut  peu,  en  comparaison  des  Gentils,  qui  cmi)rassè- 
reut  le  christianisme,  et  moins  encore  parmi  les  grands 
el  les  chefs  du  peuple.  Le  but  particulier  de  cette  pa- 
rabole est  d'annoncer  aux  Juifs  cette  humiliante  com- 
paraison. Ces  paroles  ne  laissent  pas  d'avoir  encore 
\\n  sens  plus  étendu,  qui  justifie  en  tout  la  conduite  de 
Dieu,  qui  exalte  ses  miséricordes,  et  condamne  la  ré- 
sistance des  hommes.  Los  apôtres  se  sont  répandus 
dans  tout  l'univers  pour  y  annoncer  l'Evangile  ;  à  qui 
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a-t-il  tenu  que  l'uiiiveis  ne  l'ait  embrassé?  Si  des  peu- 
ples entiers  se  sont  opposés  à  celte  prédication  ,  et  s'y 
opposent  encore,  n'est-ce  pas  leur  faute?  Si  des  peu- 
ples entiers  ont  renoiicé  à  l'union  et  à  la  foi  de  l'Eglise 
catholique,  et  ne  veulent  plus  en  entendre  parler  et 
soutl'rir  qu'on  les  désabuse,  n'est-ce  pas  leur  faute?  Si, 
parmi  les  catholiques,  quelques-uns  prêtent  l'oreille 
aux  discours  de  l'hupiélé  ou  de  l'erreur,  s'écartent  de 
la  docilité  et  de  la  siniplicilé  de  la  foi,  n'esl-cepas  leur 
faute?  Si,  parmi  ceux  qui  conservent  la  foi,  plusieurs 
n'observent  pas  la  loi  de  l'Evangile,  n'esl-cc  pas  leur 
faute?  Dieu  u'est-il  pas  justifié?  11  reste  donc  toujours 
vrai  que,  par  une  bonté  infinie  de  L^ieu,  il  y  eu  a  beau- 
coup d'appelés,  mais  que,  par  la  malice  et  l'ingratitude 
de  l'homme,  il  y  en  a  peu  d'élus. 

PfiiiiuE.  Ah  1  je  le  reconnois,  ô  mon  Dieu,  que  c'est 
par  mes  refus  opiniâtres ,  par  mes  ingratitudes  ,  par 
mes  rebuts,  par  le  mépris  et  l'abus  de  vos  grâces  que 
je  me  suis  rendu  digne  de  vos  châlimens.  C'est  uni- 
quement par  ma  faute  que  j'ai  déshonoré  ma  profes- 
sion de  chrétien.  Quels  motifs  plus  pressans  que  ceux 
qui  m'engagent  à  vivre  saintement?  De  quels  secours 
ai-je  manqué?  PS'est-ce  pas  mon  amour  pour  le  monde 
et  ses  faux  biens  qui  m'a  fait  mépriser  votre  amour  et 
vos  bienfaits?  O  Jésus,  malgré  mes  premiers  refus, 
votre  bonté  a  redoul^lé  ses  poursuites,  vous  ne  vous 
êtes  pas  rebuté  de  mon  ingratitude,  vous  m'avez  solli- 
cité vous-même  par  vos  inspirations  secrètes;  mais 
par  ma  dureté,  par  mon  aveuglement  et  par  ma  cor- 
ruption, je  vous  ai  toujours  résisté.  Ah  !  c'en  est  iJop, 
6  mon  Sauveur,  à  ce  moment,  et  pour  toujours,  je  suis 
à  vous,  et  je  vous  jure  un  amour,  une  fidélité  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 


\'\\\V\\«%V\'.\v-  ■  \^\x\i\\^\^^■vvV^\^■vv\^\\^^\^\\\\\^\\\\■vvvv•.V\^\V^.V%VW\^.V\\\\\\\\^t^\^\ 

CCI.^  MÉDITATION. 

Jésus  est  tenté  sur  le  paiement  du  tribut  h  César. 

Observons  ici,  \°  la  profonde  malice  des  Pharisiens  et  des  chefs 
des  Juifs  ;  2"  la  sagesse  souveraine  de  Jésus.  Matth.  XXII , 
\b-ii.,  Marc,  xii,   12-17;  Luc.  xx,  20-26. 

Premie»  Point.  —  De  la,  profonde  malice  des  Pharisiens  et 
des  chefs  des  Juifs. 

I.  L'ans  lo  dessein  qu'ils  forment  contre  Jésus.  Comme 
la  parabole  des  conviés  n'exigeoit  ])oint  de  réponse, 
les  chefs  des  .luifs,  compris  ici  sous  le  nom  général  de 
t^harisiens,  en  prirent  occasion  de  se  retirer  5  ainsi  ils 
le  laissèrent  là,  cl  s'en  allèrent.  Mais  ils  se  retirèrent  la 
confusion  sur  le  front  et  le  dépit  dans  le  cœur.  Loin 
d'être  touchés  des  salulaires  instructions  qu'ils  avoient 
reçues,  ei  de  songer  à  prévenir  par  la  pénitence  les 
malheurs  dont  ils  avoient  été  menacés,  ils  ne  îirent  que 
s'endurcir  davantage,  et  ne  travaillèrent  qu'à  mettre 
le  comble  à  leurs  crimes.  S'étant  retirés,  ils  tinrent  con- 
seil sur  ce  qu'ils  feraient  pour  surprendre  Jésus  dans  ses 
paroles.  ?S'ayant  pu  réussir  à  troubler  le  Sauveur  dans 
ses  fonctions,  ni  à  lui  enlever  l'estime  et  la  vénération 
du  peuple,  ils  revinrent  à  leur  ancienne  méthode,  qui 
étoit  de  lui  envoyer  des  émissaires  pour  le  tenter,  pour 
l'interroger,  pour  observer  toutes  ses  paroles  et  y  cher- 
cher un  prétexte  de  l'accuser.  C'est  la  pratique  des 
méchans;  lorsqu'ils  ne  peuvent  trouver  rien  à  repren- 
dre dans  la  conduite  des  ministres  de  l'Eglise  qu'ils 
haïssent,  ils  cherchent  à  les  surprendre  dans  leurs  pa- 
roles ou  dans  leurs  écrits  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  doi- 
vent être  extrêmement  attentifs  à  tout  ce  cju'ils  disent  et 
à  tout  ce  qu'ils  écrivent.  Les  Pharisiens  tinrent  donc 
conseil  pour  concerter  les  enibùches  qu'ils  tendroient  à 
Jésus,  et  les  mesures  qu'on  prendroit  pour  l'y  faire 
tomber.  On  l'avoit  souvent  tenté  sur  les  matières  de 
religion,  et  il  avoit  répondu  à  tout  avec  une  sagesse 
qui  n'avoit  fait  qu'augmenter  sa  réputation.  On  réso- 
lut de  l'interroger  sur  les  matières  d'Etat,  et  de  lui 
faire  une  question  à  laquelle  il  ne  pourroit  sans  crime 
se  dispenser  de  répondre,  et  à  laquelle  il  ne  pourroit  ré- 
pondre sans  offenser  ou  le  peuple,  ou  l'empereur.  C'é- 
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toil  surtout  à  ce  dernier  paru  qu'on  vouloit  et  qu'on  es- 
péroit  l'engager,  et  alors  on  le  livroit  à  toute  rautorilé 
et  à  toute  la  puissance  du  préteur  romain,  qui,  njalgré 
le^  peuple,  eût  bien  su  faire  justice  d'un  séditieux  qui 
eiîl  oséparler  contre  César.  Tel  fut  le  projet  auquel  s'at- 
tacha cette  assemblée  d'hommes  impies  et  jaloux.  Tel 
est  encore  souvent  le  projet  des  médians,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  compromettre  la  juridiction  spirituelle  avec 
la  temporelle,  et  à  rendre  suspecte  aux  puissances  sé- 
culières la  fidélité  de  ceux  dont  ils  redoutent  le  zèle  et 
haïssent  la  vertu. 

II.  Profonde  malice  des  Juifs  dans  le  choix  de  leurs 
émissaires.  Comme  donc  iln  ne  cherchuient  que  les  occa- 
sions de  le  perdre ,  ils  lui  envoyèrent  quelques-uns  des 
Pharisiens  qui  ètoient  leurs  disciples,  avec  les  Héro- 
diens,  qui  con  tref a  isolent  les  gens  de  bien ,  pour  lui  ten- 
dre des  pièges  et  le  surprendre  dans  ses  paroles,  afin  de 
le  livre/-  aux  magistrats  et  au  pouvoir  du  gouverneur. 
Hérode,  roi  de  Galilée,  étoit  acluellement  à  Jérusa- 
lem ,  ou  il  s'étoit  rendu  pour  la  fête  de  Pàque.  INaza- 
reth,  où  Jésus  avoit  son  domicile  et  oii  on  le  supposoit 
être  né,  étoit  une  ville  située  dans  ses  Etats.  Hérode 
étoit  extrêmement  attaché  à  l'empereur,  et  en  faisoit 
une  profession  ouverte.  Toutes  ces  considérations  en- 
gagèrent les  Pharisiens  à  joindre  quelques  courtisans 
d'Hérode  à  ceux  de  leurs  disciples  qu'ils  dévoient  en- 
voyer pour  tenter  le  Sauveur.  Parmi  leurs  disciples, 
ils  choisirent  les  plus  propres  à  jouer  le  personnage 
d'hommes  justes,  pieux,  craignant  Dieu,  et  religieux 
jusqu'au  scrupule.  Mallicureux  talent  que  celui  de 
savoir  tromper,  et  manœuvre  bien  indigne  dans  ceux 
qui  l'emploient  pour  avoir  occasion  d'accuser  le  juste! 

in.  Profonde  malice  des  Juifs  dans  les  louanges 
qu'ils  donnent  au  Sauveur.  Les  Pharisiens  députés  se 
transportèrent  au  temple  ;  les  Ilérodiens  les  y  accom- 
pagnèrent sans  affectation  et  uniquement  comme  té- 
moins de  ce  qui  se  passeroit.  Les  Pharisiens  se  présen- 
tèrent devant  Jésus  avec  de  grandes  marques  de  respect, 
et  suivant  les  instructions  qu'ils  avoient  reçues,  ils  lui 
parlèrent  en  ces  termes  :  Maître,  nous  savons  que  vous 
êtes  véridique ,  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  selon 
la  vérité ,  sans  avoir  égard  à  qui  que  ce  soit ,  car  i>ous  ne 
considérez  pas  la  qualité  des  personnes.  Tel  étoit  en  efl'et 
le  caractère  de  Jésus;  Ip.s  Pharisiens  eux-mi"mes  l'avoieiil 
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éprouvé,  et  telle  étoit  l'opinion  que  tout  le  monde 
avoit  de  lui.  Pourquoi  donc  ne  pas  écouter  un  tel  maî- 
tre? pourquoi  ne  pas  l'aimer  î"  Mais  comment  le  haïr, 
le  persécuter?  Comment  ne  lui  rendre  la  justice  qui 
lui  est  due  que  pour  lui  tendie  un  piège,  le  surprendre, 
s'il  étoit  possible,  et  lui  faire  un  crime  de  sa  droiture? 
Peut- on  entendre  sans  indignation  ces  discours  flat- 
teurs et  ces  éloges  afiectés  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
cherchent  qu'à  tromper  et  à  perdre  celui  à  qui  ils  les 
adressent?  Fiez-vous  aux  louanges  du  monde!  Elles  ne 
sont  le  plus  souvent  que  piège  et  trahison,  et  presque  tou- 
jours une  dangereuse  tentation.  Hélas  !  elles cesseroient 
bientôt  de  lèlre,  si  on  connoissoit  dans  quel  esprit, 
par  quel  motif,  à  quel  de.sein,  avec  combien  peu  de 
sincérité  la  plupart  dis  hommes  se  déterminent  à  louer. 
IV.  Profonde  malice  des  Juifs  dans  la  question  qu'ils 
lui  proposent.  Après  ce  début  flalleur,  ils  continuèrent 
de  la  sorte  :  Dites-nous  donc  votre  apis  sur  ceci  :  Est- il 
permis  de  payer  le  tribut  à  César,  ou  non?  Ce  tribut 
que  César  exige  de  nous,  pouvons-nous  en  conscience 
le  payer,  ou  devons-nous  nous  en  dispenser?  La  con- 
stitution de  la  république  des  Juifs,  leurs  prétentions 
et  la  divei'sité  de  sentimens  sur  cette  question,  en  ren- 
doieot  la  décision  fort  épineuse,  i"  en  présence  du 
peuple,  qui  préiendoit  n'avoir  d'autre  roi  que  Dieu , 
et  qui  regardoit  son  indépendance  comme  un  point 
essentiel  de  sa  religion  ;  2"  en  présence  des  Pharisiens, 
prêts  a  soulever  le  peuple,  pour  peu  que  la  réponse 
parût  opposée  à  ses  préjugés,  à  ses  fausses  maximes, 
et  aux  prétendus  droits  de  la  religion;  5°  enfin,  en 
présence  des  Hérodiens,  prêts  à  irriter  Hérode,  et  à 
engager  le  gouverneur  à  venger  l'autorité  de  César, 
pour  peu  que  la  réponse  y  donnât  atteinte.  La  réponse 
devenoit  encore  plus  diïlicile  à  raison  des  diltérens 
sentimens  qui  partageoient  les  Juifs  sur  celte  question  : 
les  uns,  attachés  aux  Romains,  soulenoient  qu'il  falloit 
payer  le  tribut;  d'autres,  attachés  à  la  loi,  qui  passoient 

Eour  plus  religieux  et  plus  fidèles  Israélites,  du  nom- 
re  desquels  étoit  le  grand  nombre  des  Pharisiens, 
débitoieut  assez  hautement  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
payer  le  tribut  à  un  prince  étranger,  et  que  ce  tribut 
devoit  être  payé  à  Dieu,  c'est-a-dire,  au  temple.  Enfin 
la  décision  paroissoit  surtout  périlleuse  de  la  part  de 
celui  que  le  peuple  commençoit  à  regarder  comme  le 
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fils  de  David,  le  roi  d'Israël,  qui  devoit  délivrer  la 
nation  du  joug  des  Romains  et  de  toute  domination, 
étrangère.  S'il  décidoil  pour  Cés;ir,  quelle  idée  Te  peu- 
ple devoit- il  avoir  de  lui?  S'il  décidoil  contre  César, 
li  étoit  perdu,  et  c'étoit  ce  que  souhaitoient  ses  en- 
nemis. Quelle  profondeur  de  malice!  Voilà  donc  le 
ixsullat  de  l'assemblée  des  chefs  des  Juifs,  de  leurs  in- 
trigues et  de  leurs  noirs  complots.  Voilà  à  quel  excè.s 
de  fraude,  de  fourberie,  de  dissimulation,  se  portent 
des  personnes  qui  se  flattent  encore  de  n'agir  que  par 
le  motif  du  pur  intérêt  de  la  vérité;  mais  cétoit  inuti- 
lement que  ces  Pharisiens  se  donnoient  tant  de  peines, 
c'étoit  à  pure  perte  qu'ils  multiplioient  leui's  crimes. 
Jésus  ne  peut  être  surpris,  et  il  saura,  par  sa  sagesse, 
confondre  ses  ennemis,  et  éviter  le  piège  qu'ils  lui 
tendent  avec  encore  plus  de  malignité  que  d'adresse. 

Secoks  Point.  —  De  la  souve/'aine  sagesse  de  Jésus. 

I.  Jésus  pénètre  le  fond  des  cœurs.  Mais  Jésus,  con- 
nolssant  leur  malice ,  leur  dit  :  Tljpocriles ,  pourquoi  me 
tentez-vous?  Voilà  ce  que  Jésus  répondit  aux  louanges 
que  lui  avoiont  données  les  Pharisiens,  et  ce  que  nous 
devons  jépondre  nous-mêmes  en  bien  des  occasions 
ow  nous  pouvons  ignorer  les  motifs  des  louanges  qu'on 
nous  donne.  i\.  S.  faisoit  bien  comprendre  par  là  à  ses 
«mnemis  que  le  fond  de  leurs  cœurs  ne  lui  étoit  pas 
caché.  Il  connoissoit  en  effet  toute  la  noirceur  de  leur 
procédé,  et  n'ignoroit  rien  de  ce  qu'ils  avoient  fait,  de 
ce  qu'ils  avoient  dit,  de  ce  qu'ils  avoient  ijnaginé  pour 
le  surprendre.  Ceux  qui  ourdissent  dans  les  ténèbres 
de  semblables  trames  contie  ses  disciples  croient-ils 
éviter  l'œil  du  maître?  Pensent-ils  n'en  être  pas  connus, 
el  espèrent-ils  de  n'être  pas  un  jour  confondus  par  ses 
icproclies?  Quand  nous  parions  à  IN.  S.,  songeons 
qu'il  voit  nos  cœurs;  et  quelle  hypocrisie  n'y  voit-il 
jîoint!  Nous  lui  donnons  les  titres  qu'il  mérite,  nous 
l'appelons  notre  Dieu,  noire  maître,  notre  Sauveur, 
notre  modèle;  mais  ne  peut-il  pas  nous  repondre  :  Hypo- 
wites,  si  je  suis  votre  Dieu,  oii  sont  votre  amour,  votre 
respect,  votre  obéissance,  votre  docilité,  votre  imita- 
lion?  îVous  lui  demandons  des  grâces,  l'humilité,  la 
chasteté,  le  rocueilleinent,  la  dévotion,  le  gofit  de  foiai- 
son  ;  mais  ne  peut-il  pas  nous  répondre  :  Hypocrites, 
pourquoi  rae  lenlez-vous?  Vous  me  demandez  des  gra- 
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cr-s  que  vous  ne  voulez  pas,  et  vous  fiiites  tout  ce  qu'il 
faut  pour  que  je  ne  vous  les  accorde  point,  ou  pour 
en  rendre  relïet  inutile.  Recounoissons  en  présence  de 
J.  C.  combien  nous  sommes  coupables,  et  deinandous- 
lui  sincèrement  la  grâce  de  nous  corriger. 

II.  Jésus  prévint  le  scandale  du  peuple.  Il  eût  fallu 
un  long  discours  pour  laire  entendre  à  ce  peuple  que, 
quoique  Dieu  l'eût  établi  libre  et  indépendant  de  sa 
nature,  tandis  qu'il  seroit  fidèle  observateur  de  la  loi, 
sa  volonté  étoit  néannioius  qu'il  fût  docile  et  soumis 
à  la  puissance  étrangère  à  laquelle  sa  providence  l'a- 
voit  soumis,  en  punition  de  ses  prévarications.  Mais 
dans  les  circonstances,  un  tel  discours  eût  difficilement 
été  du  goût  du  peuple,  et  les  Pbarisiens  ou  les  tléro- 
dieus  n'eussent  pas  uianqué  de  l'euipoisonner  par  leurs 
malignes  interprétations.  N.  S.  prit  une  voie  plus  sim- 
ple, plus  abrégée,  plus  efficace,  et  moins  sujette  à  dis- 
cussion. Monticz-rnui,  dit-il  à  ceux  qui  l'interrogeoient, 
la  pièce  d'argent  dont  on  paie  le  tribut.  Et  ils  lui  pré~ 
senlèrent  un  denier.  Alors  Jésus  leur  dit  :  De  qui  est 
cette  image  et  cette  inscription  ?  De  qui  est  cette  tète,  et 
le  nom  qui  se  lit  sur  cette  pièce  d'argent?  De  César, 
lui  dirent-ils?  j\lais  en  répondant  de  la  sorte,  ils  ne 
.s'apercevoient  pas  qu'ils  rompoient  eux-mêmes  le  piège 
qu'ils  avoient  tendu;  car  leur  réponse  faisoit  évanouir 
toute  la  difficulté  de  leur  question,  et  préparoit  à  une 
décision  qui  ne  pouvoit  avoir  rien  d'odieux.  Puisque 
César  avoit  pu  faire  battre  une  monnoie  avec  sou  em- 
preinte et  son  nom,  sans  que  la  nation  s'y  fût  opposée, 
il  avoit  bien  droit  d'exiger  qu'on  la  lui  rendît,  et  qu'on 
lui  en  payât  le  tribut  qu'il  demandoit.  G'étoit  une 
conséquence  bien  naturelle,  et  que  le  plus  simple 
d'entre  le  peuple  ne  pouvoit  s'empêcher  d'apercevoir. 
Demandons  cette  sagesse  dans  nos  réponses  et  dans 
toutes  nos  paroles,  aiiu  de  ne  pas  oSénser  les  foibles, 
ou  irriter  les  méchans,  en  soutenant  la  cause  de  Dieu. 

III.  Jésus  décide  la  question.  Alors  Jésus  leur  dit  : 
Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  esta  Dieu.  Grande  et  noble  maxime  qui  s'étend 
bien  plus  loin  que  la  question  des  Pharisiens;  car 
nous  avons  souvent  observé  que  N.  S.  prend  occasion 
des  questions  qu'on  lui  fait,  pour  nous  donner  de.s 
instructions  ultérieures  et  plus  profondes,  soit  sur  les 
mystères  que  nous  devous  croire,  soit  sur  les  verlus 
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que  nous  devons  pratiquer.  Celte  parole  du  Sauveur 
est  donc  une  maxime  de  religion,  un  précepte  de  la  loi 
chrétienne.  César  n'est  point  pour  nous  une  puissance 
étrangère,  comme  il  l'étoit  pour  les  Juifs;  c  est  notre 
roi  légitime  de  qui  nous  sommes,  selon  la  Providence, 
les  sujets  nés  et  naturels.  INous  lui  devons  non-seule- 
ment le  tribut,  mais  l'obéissance,  le  service  et  la  vie. 
Nous  nous  devons  tout  entiers  au  Roi,  à  la  patrie,  à 
l'Etat,  à  la  société,  au  bien  public.  Nous  violons  toutes 
ces  obligations,  si  nous  sommes  oisifs,  désobéissans,  ré- 
fractaires,  murmurateurs,  séditieux,  scandaleux.  Le  pro- 
chain est  encore  compris  ici  sous  le  nom  de  César  :  lui 
rendons-nous  ce  que  nous  devons?  Nous  acquittons- 
nous  à  son  égard  des  devoirs  de  la  justice,  de  la  cha- 
rité, de  la  douceur,  de  la  politesse,  de  rhumanité,  de 
la  société?  Notre  second  devoir,  c'est  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  appatient  à  Dieu.  Nous  lui  devons  notre  être  et 
notre  existence,  le  culte  extérieur  et  intérieur,  la  sou- 
mission de  notre  esprit  aux  vérités  de  la  foi,  tous  les 
sentimens  de  notre  cœur  par  un  amour  de  préférence, 
la  pureté  de  notre  corps,  la  sainteté  de  notre  amo,  la 
fidélité  aux  lumières  de  notre  conscience,  la  confor- 
mité de  toute  notre  vie  aux  règles  de  sa  sainte  loi,  et 
un  attachement  inviolable  à  la  religion  qu'il  nous  a 
révélée.  Comment  nous  acquittons-nous  de  tous  ces 
devoirs?  Tout  notre  être  est  à  Dieu,  notre  vie  et  notre 
temps.  Lui  rendons-nous  ce  temps  qu'il  nous  a  donné? 
L'employons-nous  à  son  service?  Y  employons- nous 
du  moins  les  jours  qui  lui  sont  spécialement  consacrés? 
Lui  l'endons-nous  les  heures  destinées  à  la  prière,  à 
l'oflice,  au  sacrifice?  Reconnoissons  notre  négligence  à 
remplir  cet  important  devoir.  Hélas  !  ne  donnons-nous 
pas  tout  au  monde  et  à  nos  passions  à  qui  nous  ne  de- 
vons rien,  et  pour  le  leur  donner,  ne  le  dérobons-nous 
pas  à  Dieu  à  qui  nous  devons  tout? 

IV.  Jésus  force  ses  ennemis  au  silence  et  à  l'admira- 
tion. Ayant  entendu  celte  réponse ,  ils  jurent  remplis 
d'admiration,  et  ne  trouvant  rien  dans  ses  paroles  qu'ils 
pussent  reprendre  devant  le  peuple ,  ils  se  turent.  Que. 
dire  contre  Jésus  après  une  réponse  si  sage,  si  simple, 
si  précise?  A  quel  tribunal  l'accuser?  César  est  satis- 
fait, Dieu  est  glorifié,  et  le  peuple  édifié.  Ses  ennemis 
se  taisent;  ce  n'est  pas  assez,  ils  admirent.  Ils  sont  dans 
un  étonnement  dont  ils  ne  peuvent  revenir.  Ils  ne 
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comprennent  pas  comment  une  question  hérissée  de 
tant  de  difficultés,  impliquée  de  tant  d'intérêts  divers, 
préparée  avec  tant  de  soin,  proposée  avec  tant  d'arti- 
fice et  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  se  trouve 
nettement  décidée  en  deux  mots,  à  la  satisfaction  do 
tout  le  monde,  et  sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver 
rien  à  redire.  Cependant  le  conseil  attend  avec  impa- 
tienc<!  le  retour  de  ses  émissaires  et  le  succès  de  l'inlri- 
eue.  Mais  que  diront  les  Pharisiens  au  conseil?  Que 
diront  les  Hérodieus  à  la  cour?  Que  jamais  hon)me  n'a 
parlé  comme  celui-là,  qu'il  est  au-dessus  de  tout  éloge 
et  digne  de  toute  admiration.  Ah!  tout  cela  est  vrai  et 
hors  de  doute,  mais  pourquoi  donc  se  taire  et  ne  le 

fias  bénir?  Pourquoi  se  retirer  et  ne  pas  s'attacher  à 
ui?  Pourquoi  ne  pas  se  rendre  à  celte  souveraine  sa- 
gesse qui  brille  dans  ses  discours,  et  à  cette  souveraine 
puissance  qui  éclate  dans  ses  œuvres?  O  aveuglement, 
o  endurcissement  inconcevable! 

Prilre.  Je  vous  adore,  ô  mon  Dieu,  je  me  réjouis 
des  victoires  que  vous  remportez  sur  vos  ennemis. 
Communiquez-moi  quelque  rayon  de  votre  divine  sa- 
gesse, qui  me  conduise  au  milieu  des  embûches  que 
les  ennemis  de  mon  salut  ne  cessent  de  me  tendre; 
apprenez-moi  à  éviter  leurs  pièges,  à  réfuter  leurs 
mensonges,  à  défendre  vos  saintes  maximes,  à  soutenir 
les  intérêts  de  votre  religion,  et  à  le  faire  sans  jamais 
ofl'enser  personne.  Ainsi  soit-il. 


CCU"  MEDITATION. 

Jésus  est ,  tenté  sur  le  dogme  de  la  résurrection. 

1  o  Faisons  un  parallèle  des  SaJucéens  ou  des  anciens  impies  avec 
les  impies  modernes  ;  2"  considérons  l'ëtat  des  justes  à  la  ré- 
surrection ;  3o  écoutons  le  témoignage  de  Moïse  sur  la  résur- 
rection. Matth.  xin,  23-34;  ''^a;c.  xii,  iB-27.  Lvc.  xx, 
27-3(j. 

PxEXiEE   Point.  —  Parallèle  des  Saducée7ts  ou  des  impies 
anciens  avec  les  impies   modernes. 

I.  -LJr.rRS  dogmes   ne  doivent  point  nous  séduire.  Ce 
joitr-là  même ,   quelques-uns  des    Sachtcéens,   qui  disait 
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qu'il  n'y  a  point  de  résurrection,  vinrent  tivuver  Jésus. 
Les  Saducéens  croyoient  un  DiRu,  mais  un  Uieu  qui 
ne  s'embarrasse  point  de  ce  que  font  les  lionimes  :  voilà 
nos  déistes  ou  nos  théistes.  Ils  nioient  la  résurrection, 
ce  qui  comprenoit  l'immoitalité  de  lame  et  une  au- 
tre vie,  car  dans  ces  temps-là  ces  questions,  qu'on  a 
divisées  depuis,  n'en  faisoient  qu'une;  ils  nioient 
les  anges,  les  esprits,  et  toute  substance  spirituelle;  en 
conséquence  ils  n'admettoient  que  la  matière,  soule- 
noient  que  l'unie  de  l'homme  est  matérielle  comme  le 
corps,  et  que  le  corps  étant  mort,  tout  est  mort  et  fini 
pour  l'homme  :  voilà  nos  maléri;disles.  Ils  ne  laissoierii 
pas  pour  cela  de  pratiquer  les  cérémonies  de  la  loi,  de 
fréquenter  le  temple,  et  de  participer  aux  sacrifices, 
pour  ne  point  causer  de  scandale,  et  ne  point  faire  un 
schisme  qui  les  eût  déshonorés  :  voilà  nos  tolérans. 

II.  Leur  nom  ne  doit  pas  nous  en  imposer.  Ils 
s'appeloient  Saducéens,  c'est  -  à-dire,  justes.  On  pré- 
tencl  qu'ils  tiroient  ce  nom  d'un  certain  Sadoc ,  qui 
avoil  été  un  de  leurs  héros.  Les  nôtres  ne  manquent 
pas  de  héros  dans  l'impiété,  dont  ils  pourroient  pren- 
dre le  nom.  Mais  ou  peut  soupcor.ner  que  ce  nom 
leur  venoit  plutôt  de  ce  qu'ils  avoient  souvent  à  la 
bouche  le  nom  de  justice  (i),  qu  ils  exaltoient  sans 
cesse  cette  vertu,  et  qu'ils  la  mettoient  au-dessus  de 
toute  religion.  INe  voyons-nous  pas  nos  impies  ne  nous 
parler  que  de  probité  et  d'humanité,  distinguer  l'hon- 
nête homme  de  l'homme  craignant  Dieu,  et  mettre  le 
premier  fort  au-dessus  du  second?  La  raison  de  ce  lan- 
gage, c'est  que  les  impies,  qui  se  font  gloire  de  ne  point 
craindre  Dieu,  craignent  beaucoup  les  hommes,  dont 
ils  ne  voudroient  s'attirer  ni  la  déhance,  ni  la  haine, 
ni  le  mépris.  Ils  voient  bien  que  sapant,  comme  ils 
font,  le  principe  de  toute  vertu,  on  est  fort  porté  à  ne 
pas  compter  sur  la  leur.  C'est  pour  écarter  cette  mau- 
vaise impression  qu'ils  ne  parlent  que  dc!  justice  et  de 
probité,  dont  ils  se  vantent  de  suivre  la  loi  dan:;  la  plus 
exacte  sévérité,  et  par  le  seul  amour  de  la  vertu.  Amour 
que  rien  ne  soutient  et  anime;  amour  vain,  sans  objet 
et  sans  motif,  car  ils  n'aiment  pas  et  ne  pratiquent  pas 
la  vertu  pour  plaire  à  Dieu,  qui  n'y  prend  aucun  in- 
térêt ,  ni  pour  obéir  à  la  conscience,  qui  n'est  qu'un 

(j)  Sadoc  veut  Ane  juste ,  justice. 
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préjugé,  ni  pour  obtpnir  des  récompenses  ou  éviter  des 
châtimens,  dont  l'espérancp  et  la  crainte  ne  sont  que 
des  superstitions.  Amour  Ijiea  sublime  sans  doute,  ou 
du  moins  bien  extraordinaire,  puisqu'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  qui  lui  ressemble.  11  se  pourroit  donc 
qu'on  nuroit  donné  à  ces  impies  le  nom  de  Saducéens 
ou  de  justes  par  dérision  et  ironie,  et  qu'ils  l'auroient 
adopté  par  vanité,  à  peu  près  comme  nous  avons  donué 
aux  nôtres  le  nom  d'esprits  forts ,  qu'ils  ont  adopté  de 
même. 

III.  Leurs  objections  ne  doivent  pas  nous  troubler. 
Ces  objections  sont,  à  les  entendre,  des  démonstra- 
tions; mais  à  dire  vrai,  ce  ne  sont  que  des  calculs,  des 
historiettes,  des  plaisanteries,  de  prétendus  bons  mots, 
avec  lesquels  ils  croient  pouvoir  déconcerter  leurs  ad- 
versaires. Jugeons -en  par  la  difficulté  que  les  Juifs 
proposent  au  Sauveur.  Et  Us  firent  cette  question  :  Maî- 
tre, Moïse  a  ordonné  que,  si  quelqu'un  mouroit  sans  en- 
fans,  son  frère  épousât  sa  veuve,  et  qu'il  donnât  des  en- 
fans  à  son  frère  :  or,  il  y  avoit  parmi  nous  sept  frères, 
dont  le  premier  mourut  après  avoir  épousé  une  femme,  et 
n'en  ayant  point  eu  d'en  fans,  il  l'a  laissée  à  son  frère.  La 
même  chose  est  artivèe  au  second,  au  troisième  et  aux  au- 
tres jusqu'au  septième.  Enfin,  cette  femme  est  morte  aussi 
après  eux  tous.  Lois  donc  que  la  résurrection  arrivera, 
duquel  de  ces  sept  sera-t-elle  femme,  puisqu'ils  l'ont  tous 
épousée?  Cette  question  n'étoit-elle  pas  bien  digne  des 
libertins  qui  la  proposoient?  D'ailleurs,  quelle  mon- 
strueuse conclusion  tiroient-ils  de  leur'argumenl?  Celte 
femme  ne  peut  pas  être  la  femme  d'un  seul ,  elle  ne 
peut  pas  être  la  femme  de  tous  les  sept,  donc  il  ne  peut 
y  avoir  de  résurrection.  Ainsi  en  est-il  des  raisonne- 
niens  de  nos  faux  philosophes.  Si  quelqu'un  vouloit 
prendre  la  peine  de  rassembler  toutes  les  objections 
que  les  impies  ont  entassées  contre  l'immortalité  de 
l'ame,  contre  le  dogme  de  la  lésurrection  et  la  foi  d'une 
autre  vie,  et  qu'il  entrepiît  de  les  réduire  en  syllo- 
gisme, de  leur  donner  une  forme  de  raisonnement,  on 
verroit  un  recueil  d'argumens  aussi  ridicules  et  aussi 
peu  concluans  que  celui  des  Saducéens. 

JV.  La  réponse  de  J.  C.  doit  nous  servir  de  soutien 
et  de  défense.  Avant  que  d'entrer  dans  la  difîicuJté, 
]N.  S.  leur  fit  une  réponse  générale,  qui  peut  suflire  au 
plus  simple  pour  assurer  et  pour  défendre  sa  foi.  Vous 
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êtes  dans  l'erreur,  leur  dit-il,  faute  d'entendre  les  Ecritures 
et  de  connoître  lapuissance  de  Dieu.  N'est-ce  pas  là  en 
effet  la  source  de  toutes  les  erreurs  de  l'impiété  et  de 
riiérésie?  Et  n'ai-je  pas  dans  ces  deux  mots  de  N.  S.  de 
quoi  bannir  tous  mes  doutes,  et  répondre  à  toutes  les 
difficultés?  Je  crois  indubitablement  tout  ce  que  m'en- 
seigne l'Eglise,  avec  elle  je  ne  puis  errer.  Qu'on  m'ob- 
jecte l'Ecriture  sainte,  elle  est  la  règle  de  la  foi  de 
l'Eglise,  et  ne  peut  la  contredire;  si  vous  l'expliquez 
autrement,  vous  ne  l'entendez  pas.  Qu'on  m'objecte 
l'impossibililé  d'un  mystère  révélé  :  vous  ne  connois- 
sez  pas  la  puissance  de  Dieu,  ce  qui  est  au-dessus  de 
notre  intelligence  n'est  pas  au-dessus  de  son  pouvoir. 
Je  vous  remercie,  ô  mon  Sauveur,  de  m'avoir  marqué 
une  voie  si  droite,  où  je  ne  puis  m'égarer;  je  vous  re- 
mercie de  m'avoir  fourni  une  réponse  si  solide,  qu'on 
ne  sauroit  anéantir.  Sur  votre  parole,  ma  foi  est  in- 
ébranlable et  mon  esprit  tranquille,  mon  espérance 
assurée  et  mon  cœur  satisfait. 

Second  Point.  —  De  l'état  des  justes  à  la  résurrection. 

Jésus  leur  répondit  :  Les  en  fans  de  ce  siècle-ci  épousent 
des  femmes ,  et  les  femmes  des  maris.  Mais  parmi  ceux 
qui  seront  jugés  dignes  d'avoir  part  au  siècle  futur  et  à  la 
résurrection,  ni  les  hommes  n'épouseront  plus  de  femmes, 
ni  les  femmes  de  maris;  car  alors  ils  ne  pourront  plus  mou- 
rir, parce  qu'ils  seront  semblables  aux  anges,  et  qu'ils  se- 
ivntenfans  de  Dieu,  étant  en  fans  de  la  résuryection. 

I.  Ils  seront  immortels.  Dans  lé  siècle  de  la  vie  pré- 
sente règne  un  ordre  de  succession  qui  exige  qu'on  y 
contracte  des  mariages  pour  perpétuer  les  hommes  sur 
la  terre,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  élus  soit  rempli. 
Cette  scène  variée  et  changeante  qui  occupe  le  monde, 
l'avertit.de  sa  mortalité;  mais  à  la  résurrection  et  dans 
le  siècle  futur  régnera  an  ordre  de  stabilité  et  d'éter- 
nité. Les  hommes  qui  auront  été  trouvés  dignes  de  la 
résurrection  des  justes  seront  immortels,  jouiront  éter- 
nellement de  leur  bonheur,  sans  qu'on  leur  donne  ja- 
mais de  successeurs.  Par  conséquent  le  mariage  n'y 
aura  plus  lieu.  Tous  les  cœurs  y  seront  unis  dans  les 
pures  délices  de  la  charité  de  Dieu  :  état  d'autant  plus 
heureux  qu'il  est  plus  ineffable.  Reposons-nous-en  sur 
le  Tout-Puissant.  Mais  enfin  ce  que  nous  en  pouvons 
savoir,  c'est  que  dans  ce  bienheureux  état  on  no  meurt 

plus, 
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plus,  on  ne  souffre  plus,  on  n'a  ni  espérance  ni  crainte, 
parce  qu'on  est  rempli  des  délices  de  Dieu  même  et  de 
son  pur  amour.  >i 'est-ce  pas  assez  pour  désirer  d'y  par- 
venir, et  pour  employer  à  cette  tin  tous  nos  soins  et 
toute  notre  étude? 

II.  Ils  seront  semblables  aux  anges.  C'est-à-dire 
que  leurs  corps  ne  seront  plus  pour  eux  un  poids  et 
un  fardeau  incommode,  une  source  de  besoins  et  de 
nécessités,  une  occasion  de  tentations  et  de  désordçes. 
Leurs  corps  ne  serviront  qu'à  mettre  le  comble  à  leur 
gloire,  à  leur  joie,  à  leur  félicité,  sans  avoir  rien  de 
corruptible,  de  terrestre,  de  passible,  de  mortel.  Les 
saints  avec  ces  corps  glorieux  ne  seront  ni  moins  purs 
ni  moins  spirituels  que  les  anges;  ils  en  auront  l'agi- 
lité, la  clarté,  la  pénétrabilité:  et  toutes  les  autres  qua- 
lités qui  peuvent  contribuera  leur  bonheur. 

III.  Us  seront  enfans  de  Dieu.  ]Nous  sommes  enfans 
de  Dieu,  selon  l'esprit,  par  la  régénération  du  bap- 
tême; nous  sommes  enfans  de  Dieu,  selon  le  corps  et 
l'amc,  par  la  création.  Mais  Dieu  n'a  pas  formé  notre 
corps  immcjdiatement  par  lui-même;  il  en  a,  pour  ainsi 
dire,  abandonné  la  formation  aux  causes  secondes,  et, 
dans  ce  sens,  nous  sommes  les  enfans  des  hommes,  de 
même  condition  que  nos  pères,  sujets  comme  eux  aux 
infirmités,  aux  maladies,  à  la  mort.  Mais  à  la  résur- 
rection ce  sera  la  toute -puissance  de  Dieu  qui  nous 
rendra  nos  corps  formés  de  sa  main,  et  nous  serons  ses 
enfans,  parce  que  nous  serons  les  enfans  de  la  résur- 
rection; nous  serons  les  enfans  de  son  amour  et  de  sa 
tendresse,  en  qui  il  se  plaira  à  faire  éclater  les  trésors 
de  sa  sagesse  et  de  sa  toute-puissance.  Qui  peut  donc 
concevoir  quels  seront  la  perfection,  la  beauté,  la  va- 
riété et  l'éclat  de  ces  corps  glorieux  destinés  à  former 
la  cour  céleste,  et  à  vivre  éternellement  avec  les  anges? 

IV.  Ils  seront  dignes  du  siècle  à  venir  et  de  la  ré- 
surrection. Dans  le  siècle  présent,  la  naissance  n'est 
point  et  ne  sauroit  être  l'effet  du  mérite,  puisqu'elle  le 

E récède.  L'un  naît  pour  le  sceptre  et  l'autre  pour  la 
oulette ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  pu  mériter 
cette  différence.  Mais  dans  le  siècle  futur,  personne 
n'aura  part  à  cette  résurrection  glorieuse  qu'il  ne  l'ait 
méritée,  et  qu'il  n'eu  ait  été  trouvé  digne;  et  chacun 
aura  part  à  ce  bonheur  et  à  cette  gloire  à  proportion 
et  suivant  le  degré  de  son  mérite,  ce  qui  ajoutera  un 
ni.  18 
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nouvel  éclat  à  l;i  gloire  de  ces  nobles  citoyens  du  cief, 
et  fera  le  solide  fondement  de  leur  bonheur.  Mais 
comment,  et  par  quel  moyen  se  rendre  digne  d'un  état 
si  glorieux?  C'est  encore  là  un  effet  de  la  bonté,  de  la- 
sagesse  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  consom- 
mera le  bonheur  des  saints,  qui  les  réunira  tous  à 
J.  C,  et  par  J.  C.  en  Dieu.  Ce  moyen  n'est  autre  que 
J.  C,  la  foi  en  J.  C,  l'obéissance  à  J.  C.,  c'est  ce 
qu'il  nous  importe  bien  de  méditer  et  d'entendre;  car 
ce  tableau  de  l'état  glorieux  des  justes  ressuscites  n'est 
pas  tracé  pour  repaître  notre  imagination  d'une  vaine 
peinture,  ou  pour  nous  arracher  quelques  soupirs  in- 
efficaces :  il  faut  ou  que  nous  soyons  de  ce  nombre,  ou 
du  nombre  de  ceux  qui  ressusciteront  pour  une  mort 
éternelle,  semblables  aux  démons,  enfans  de  colère  et 
de  vengeance,  et  dignes  des  supplices  éternels  auxquels 
ils  seront  condamnés.  Ne  différons  donc  pas  à  régler  le 
plan  de  noire  vie  sur  cette  importante  vérité. 

Troisième  Point.  —  Témoignage  de  Moïse  sur  la  résurrection. 

Pour  ce  qui  est  de  la  résurrection  des  r^orts,  n'avez- 
pous  point  lu  dans  le  Hure  de  Mo'ise  ce  que  Dieu  lui  dit 
en  lui  pa?iant  du  buisson  ardent,  et  comme  Moïse  lui- 
même  en  prouve  la  vérité,  lorsque  étant  auprès  du  buis- 
son, il  appelle  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'isaac  et  le  Dieu  de  Jacob?  Il  faut  se  ressouvenir  de  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  que  la  résurrection  des  corps 
et  l'immortalité  de  l'ame  ne  font  ici  qu'une  même  ques- 
tion. 

I.  N.  S.  tire  de  ce  texte  ce  principe  :  Or  Dieu  n'est 
point  le  Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  viva/is.  Preuve 
profonde,  lumineuse,  universelle,  digne  de  celui  qui 
nous  la  donne  ;  car  si  nous  la  méditons  bien,  non-seu- 
lement ce  texte,  mais  toute  l'Ecriture,  toute  l'histoire 
du  genre  humain ,  tous  les  monumens  qui  subsistent 
dans  le  monde,  tous  les  sentimens  de  notre  propre 
cœur,  nous  annoncent  l'immortalité  de  l'ame  après  la 
tViort  du  coi-ps,  et  par  conséquent  la  résurrection  du 
corps  pour  être  réuni  à  l'ame.  Non,  Dieu  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  le  Dieu  du  néant;  car  le  néant  n'est 
rien.  Si  l'homme  en  mourant  tombe  dans  le  néant, 
toutes  les  promesses  de  l'Ecriture,  même  temporelles, 
faites  à  la  nation  juive  et  à  ses  patriarches  sont  nulles, 
illusoires,  et  tombent  dans  le  néant  comme  ceux  à  qui 
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f>llns  sont  failfis.  Tous  los  soins  des  lioniines,  l'ainour 
de  la  patrie,  les  services  que  l'on  rend  à  la  nation,  la 
législation,  les  mesures  que  l'on  prend  pour  l'avantage 
^  de  ceux  qui  doivent  suivre  et  nous  succéder,  tout  cela 
est  vain  et  déraisonnable,  aussi  bien  que  les  senli;nens 
de  reconnoissance,  d'estinje  et  d'amour  pour  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  L'ouvrage  même  de  Dieu,  la  créa- 
tion et  la  religion,  sont  sans  sagesse,  sans  dessein,  sans 
ulililé,  si  l'homme  meurt  lout  entier.  On  peut  eu  appe- 
ler ici  au  sentiment  intérieur  de  ceux  des  incrédules 
qui  ont  écrit  avec  tant  d'art,  de  politesse  et  de  délica- 
tesse; n'out-ils  jamais  pensé  au  jugement  de  la  posté- 
rité? n'eu  ont-ils  jamais  désiré  lesufïrage?  Or  pour  le 
néant  y  a-t-il  une  postérité? 

II.  N.  S.  tire  de  ce  texte  cet  axiome  :  Car  tous  sont 
t'ivans  à  l'égard  de  Dieu.  Dieu  n'anéantit  point  ce  qu'il 
a  une  fois  créé.  Il  n'anéantit  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  matière  :  comment  anéantiroit-il  des  êtres 
raisonnables,  capables  de  le  conuoître  et  de  l'aimer? 
Dieu  n'auroit-il  créé  successivement  tant  de  millions 
d'hommes  que  pour  les  montrer  un  instant  à  la  (erre, 
et  les  replonger  dans  le  néant?  On  n'oseroit  lui  attri- 
buer une  semblable  conduite  par  rapport  aux  anges, 
dire  par  exemple  qu'il  en  a  créé  des  millions,  et  que 
cent  ans  après,  sans  nulle  raison,  il  les  a  anéantis  : 
comment  donc  ose-t-on  le  dire  des  hommes?  Non 
non,  tous  vivent.  Si  ceux  qui  nous  ont  précédés  ont 
disparu  devant  nos  yeux,  ils  n'ont  pas  disparu  devant 
les  yeux  du  Seigneur.  INous  disparoîtrons  nous-mêmes 
bientôt  de  dessus  la  terre,  mais  nos  esprits  seront  tou- 
jours en  sa  présence,  et  la  poussière  en  laquelle  nos 
corps  se  résoudront  ne  sortira  point  de  ses  mains.  Nos 
pères  vivent,  et  nous  nous  rejoindrons  à  eux;  faites- 
nous  la  grâce ,  Seigneur,  que  ce  soit  dans  le  sein  de 
votje  gloire. 

III.  N.  S.  tire  de  ce  texte  cette  conclusion  :  F'ous 
êtes  donc  dans  une  grande  erreur.  Puissent-ils  y  faire 
réflexion,  les  incrédules  de  nos  jours!  Erreur  bien 
grande  en  effet  :  grande  dans  les  principes,  puisqu'elle 
n'est  fondée  sur  rien,  et  que  tout  la  combat;  grande 
dans  les  conséquences ,  puisqu'il  s'agit  d'un  bonheur 
ou  d'un  supplice  éternel.  Ah!  puissent-ils  ne  pas  fer- 
mer l'oreille  à  cette  parole  de  leur  Sauveur,  qu'il  leur 
adresse  avec  tant  de  douceur  :    f^ous  êtes  dans  une 
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grande  erreur!  Hélas!  ne  serois-je  pas  moi-même  dans 
une  grande  erreur,  si,  ayant  la  foi  de  la  résurrection, 
je  ne  prenois  pas  toutes  les  mesures  imaginables  pour 
me  la  procurer  sainte  et  glorieuse? 

IV.  Quel  fut  le  succès  de  cette  dispute?  Et  le  peuple, 
entendant  ceci,  était  dans  l'admiration  de  sa  doctrine. 
Mais  les  Pharisiens,  a.jant  appris  qu'il  avoit  imposé  si- 
lence aux  Saducéens ,  s'assemblèrent  pour  lui  témoi- 
gner, par  un  sentiment  forcé  d'admiration,  la  satisfac- 
tion qu'ils  eurent  de  sa  réponse,  jusque-là  que,  comme 
dit  S.  Luc,  quelques-uns  des  Scribes  ou  docteurs  de  la 
loi ,  prenant  la  parole,  lui  dirent  :  Maître,  vous  avez  bien 
parlé.  Eh!  pourquoi  donc  ne  pas  le  suivre  ce  maître 
qui  parle  si  bien  ?  Pourquoi  ne  pas  croire  en  lui  ?  pour- 
quoi ne  pas  s'attacher  à  lui?  pourquoi  continuer  de  le 
tenter  et  de  le  persécuter?  Tel  fut  donc  le  succès  de 
cette  dispute;  les  Saducéens  se  turent,  le  peuple  ad- 
mira, les  Pharisiens  applaudirent  :  mais  on  ne  sait  si 
quelqu'un  se  convertit.  Hélas!  nous  admirons  souvent, 
ne  nous  convertirons-nous  jamais? 

Prière.  Seigneur,  allumez  dans  mon  cœur  le  feu  de 
votre  divin  amour,  à  mesure  que  vous  voudrez  bien 
éclairer  mon  esprit  de  votre  divine  lumière.  Faites- 
moi  la  grâce  de  mériter  le  boidieur  dont  vous  couron- 
nez vos  saints,  et  afin  que  je  m'en  rende  digne,  faites 
que  j'imite  dès  à  présent,  et  autant  qu'il  sera  en  moi 
sur  la  terre,  la  vie  qu'ils  mènent  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 
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CCLIF  MÉDITATION. 

Jésus    est   interroge  far  un    Scribe    sur   le  grand 
commandement  de  la  loi. 

i"  Quelle  est  l'idée  que  nous  devotis  avoir  des  trois  amours ,  de 
Dieu,  du  prochain  et  de  nous-mêmes;  2°  quelle  doit  être  la 
règle  de  ces  trois  amours  ;  3°  quel  fut  l'applaudissement  du  Scribe 
ou  docteur  de  la  loi  à  la  réponse  de  Jésus.  Blutth.  xxii ,  35-4o  ; 
Marc.  XII,  28-34. 

Phejiier  Point.  —  L'idée  que  nous   devons  avoir  des  trois 
amours ,  de  Dietij  du  prochain  et  de  nous-mêmes. 

Ju'uN  d'eux,  qui  êtoit  docteur  de  la  loi,  et  qui  avait 
entendu  les  Saducéens  proposer  leur  question ,  voyant 
que  Jésus  leur  avait  bien  répondu,  s'approcha,  et  lui  fit 
cette  question  pour  le  tenter  :  Maître,  quel  est  le  plus 
grand  commandement  de  la  loi,  le  premier  de  tous  les 
commandemeris?  Jésus  lui  répondit  ;  J^e  premier  de  tous 
les  commandemeris  est  celui-ci  :  Ecoutez,  Israël,  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  est  le  seul  Dieu.  Vous  aimerez  donc 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
arne,  de  tout  votre  esprit  et  de  toutes  vos  forces  :  c'est 
là  le  plus  grand  et  le  premier  commandement.  Et  voici 
le  second  qui  est  semblable  au  pr-emier  :  vous  aimer-ez 
votre  prvchain  comme  vous-même.  Il  n'y  a  point  de  com- 
mandemeris plus  grands  que  ceux-ci,  car  toute  la  loi  et 
les  prophètes  se  réduisent  à  ces  deux  commandement. 
Dans  ces  deux  coinmandemens,  il  est  fait  mention  de 
trois  amours  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  et  dont  il 
faut,  une  fois  pour  toutes,  se  faire  une  idée  juste,  afin 
d'éviter  toute  obscurité,  et  afin  d'entendre  plusieurs 
façons  de  parler  qui  pourroieut  sans  cela  paroître  con- 
tradictoires; car  le  terme  amour,  relativement  à  Dieu, 
lU  prochain  et  à  nous-mêmes,  ne  présente  pas  le  même 
sens. 

I.  De  l'amour  de  Dieu.  L'amour  de  Dieu  est  un 
amour  d'hommage,  d'adoration,  de  religion,  d'obéis- 
sance, de  reconnôissance,  de  dévoùment,  de  confiance, 
de  complaisance  et  de  repos,  tel  que  le  mérite  et  l'exige 
l'être  souverainement  parfait,  bon,  libéral  et  miséri- 
cordieux, qui  est  la  source  de  tous  les  biens,  le  centre 
de  toutes  les  amabilités,  l'unique  objet  capable  de  ren- 
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dre  souverainement  heureux  les  cœurs  qui  l'aimeot. 
C'est  l'amour  que  doit  essenliellement  la  créature  au 
Créateur,  le  serviteur  au  mailre  le  plus  puissant,  l'in- 
digent au  bienfaiteur  le  plus  universel,  le  (ils  au  père 
le  plus  tendre.  Cet  amour  est  fondé  sur  toute  sorte 
do  titres,  et  renferme  toute  sorte  de  devoirs.  Cet 
amour  oblige  tout  l'homme,  toutes  ses  puissances, 
toute  son  activité.  A  cet  amour,  tout  doit  être  soumis, 
tout  doit  c^der,  tout  doit  être  rapporté.  Et  comment 
mon  cœur  n'est-il  pas  embrasé  de  cet  amour?  Ah!  que 
j'ai  mal  observé  le  plus  grand,  le  plus  essentiel  et  le 
plus  doux  des  commandemens  de  la  loi  de  mon  Dieu! 
Jî.  De  l'amour  du  prochain.  L'amour  du  prochain 
est  un  amour  d'équité,  de  charité,  de  secours,  de  bien- 
veillance. Je  dois  au  prochain  ce  que  j'ai  droit  d'atten- 
dre de  lui;  je  dois  le  traiter  comme  je  voudrois  raison- 
nablement qu'il  me  traitât.  C'est  sur  cette  règle  que  je 
dois  penser,  parler,  écrire  de  lui,  l'excuser,  le  justifier, 
le  supporter,  me  r(-jouir  de  son  bien,  m'alHiger  de  son 
mal,  souhaiter  son  avantage,  le  lui  procurer,  l'aider, 
le  secourir,  comme  je  voiidrois  qu'il  lit  à  mon  égard. 
Que  la  société  seroit  heureuse,  si  chacun  observoit  ce 
commandement!  Mais  si  les  autres  ne  l'observent  pas  , 
je  n'en  suis  pas  dispensé.  Tout  ceci  ne  regarde  encore 
que  l'homme  privé.  Il  y  a  des  conditions  et  des  places 
dans  l'ordre  civil  et  ecclésiastique,  ou  l'amour  du  pro- 
chain s'étend  encore  plus  loin,  et  va  jusqu'au  sacrifice 
de  son  repos,  de  sa  fortune,  de  sa  santé,  de  sa  vie, 
lorsqu'il  est  nécessaire  au  service  du  prince,  au  bien 
de  la  patrie,  au  salut  des  âmes. 

III.  De  l'amour  de  nous-mêmes.  Cet  amour  est  tout 
différent  des  deux  autres,  et  n'est  autre  chose  qu'un 
sentiment  naturel,  inséparable  de  notre  être,  par  lequel 
nous  désirons  d'être  heureux,  par  lequel  nous  clier- 
chons  le  bonheur  que  nous  n'avons  pas,  et  nous  jouis- 
sons du  bonheur  quand  nous  le  possédons.  Dans  un 
sens,  ce  n'est  pas  un  amour,  mais  la  base  et  le  lien  de 
l'amour  qui  nous  unit  à  l'objet  qui  fait  notre  bonheur. 
Nous  sommes  le  sujet  qui  reçoit  le  bonheur,  et  qui  est 
heureux  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  l'objet  qui  cause 
le  bonheur.  Or,  c'est  cet  objet,  à  proprement  parler, 
que  nous  aimons.  L'amour  de  nous-mêmes,  dans  le 
sens  que  nous  venons  de  lui  donner,  ne  nous  est  point 
commandé,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'être,  étant 
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çssetitiel  en  nous;  mais  il  a  grand  besoin  d'èlre  régie 
<t  conduit. 

Second  Poiht.  —  Règle  de  ces  trois  amours. 

I.  Règle  de  l'amour  de  Dieu.  L'amour  de  Dieu  est 
la  règle  et  le  dernier  terme  de  tous  les  amours.  C'est 
l'amour  de  préférence  à  qui  tout  amour  doit  céder  et 
se  rapporter.  Nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  toutes 
les  créatures,  plus  que  nous-mêmes,  c'est-à-dire  que 
nous  devons  sacrifier,  pour  l'observa  lion  de  sa  loi  et 
pour  l'exécution  de  ses  volontés,  nos  plaisirs,  nos  in- 
térêts les  plus  chers,  et  notre  vie  même.  Nous  ne  de- 
vons aimer  les  créatures  et  nous-mêmes,  que  selon  la 
volonté  de  Dieu,  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Concevons 
de  là  quel  crime  c'est  que  de  mettre  la  créature  à  la 
place  de  Dieu,  de  l'aimer  contre  l'ordre  de  Dieu,  de 
mettre  en  elle  notre  bonheur,  et  d'y  fixer  notre  amour 
sans  rapport  à  Dieu;  quel  crime  c'est  que  de  s'élever 
soi-même  à  la  place  de  Dieu,  de  vouloir  être  le  terme 
des  respects,  des  hommages  et  de  l'amour  sans  rapport 
a  Dieu,  comme  si  nous  pouvions  être  le  centre  du  bon  - 
heur.  Tout  cela  est  un  renversement  de  l'ordre,  une 
abomination,  une  idolâtrie  digne  des  feux  éternels. 

II.  Règle  de  l'amour  du  prochain.  Ce  second  pré- 
cepte est  semblable  au  premier,  parce  que  l'amour  lé- 
gitime du  prochain  retombe  dans  l'amour  de  Dieu,  et 
s'y  rapporte  tout  entier.  Le  prochain  n'est  ni  le  motif, 
ni  le  terme  de  l'amour  que  nous  lui  devons.  Que  le 
prochain  soit  bon  ou  méchant,  ami  ou  ennemi,  recon- 
noissant  ou  ingral;  que  par  lui-même  il  mérite  ou  ne  mé- 
rite pas  d'être  aimé,  nous  devons  l'aimer  pour  Dieu, 
par  rapport  à  Dieu  ,  parce  que  Dieu  le  veut,  l'ordonne, 
et  a  gravé  cette  loi  dans  nos  cœurs.  Celui-là  se  trompe- 
roit  donc  grossièrement,  qui  se  flatteroit  d'aimer  Dieu 
et  n'aimeroit  pas  le  prochain.  La  règle  de  l'amour  du 
prochain,  c'est  de  l'aimer  comme  nous-mêmes,  ce  qui 
ne  dit  pas  une  égalité  de  senlimens,  mais  une  égalité 
de  devoirs,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  nous  devons  traiter  le  prochain  comme  nous  avons 
droit  de  vouloir  qu'il  nous  traite.  Celte  règle  n'est  donc 
point  opposée  à  l'ordre  de  la  charilé  qui  commence  par 
soi-même.  Dans  la  concurrence  de  droits  et  de  besoins 
égaux,  nous  pouvons  nous  préférer,  s'il  s'agit  de  biens 
temporels,  et  nous  le  devons,  s'il  s'agit  de  biens  spiri- 
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tifels.  De  nièuie  nous  devons  préférer  nos  proches,  nos 
amis,  ceux  dont  nous  sommes  chargés,  les  personnes 
pubUques  et  constituées  en  dignité,  le  prince,  le  pu- 
blic et  la  patrie.  Examinons  comment  nous  l'eraplis- 
sons  ce  second  commandement. 

III.  De  l'amour  de  nous-mêmes.  jNous  ne  sommes 
pas  ici  dans  le  lieu  du  terme  et  de  la  jouissance,  mais 
dans  un  lieu  de  passage  et   d'épreuve.  Comme  nous 
avons  deux  vies  à  mener,  la  première  dans  ce  monde 
et  la  seconde  dans  l'autre,  nous  avons  aussi,  pour  ainsi 
dire,  deux  nous-mêmes,  le  premier  dans  le  siècle  pré- 
sent, qu'il  faut  haïr  et  sacrifier,  pour  aimer  et  conser- 
ver le  second  qui  appartient  au  siècle  futur.  Il  se  pré- 
sente à  nous  deux  sortes  de  bonheur  :  le  premier,  dans 
ce  monde,  nous  vient  des  créatures ,  il  est  faux,  insuf- 
fisant, périssable,  et  ne  nous  est  présenté  que  pour 
nous  éprouver;  le  second,  dans  l'autre  monde,  est  vrai, 
sohde,  surabondant,  éternel,  et  la  récompense  de  ceux 
qui  auront  soutenu  l'épreuve,  qui  auront  renoncé  au 
faux  bonheur  pour  s'attacher  au  véritable,  enfin  qui 
auront  aimé  Dieu,  seul  digne  d'être  aimé  pour  lui-même, 
unique  source  du  vrai  bonheur,  et  non  les  créatures, 
indignes  d'être   aimées  et  incapables  de   nous  rendre 
heureux.  Mais  l'amour  de  nous-mêmes  est  ardent,  in- 
quiet; son  impatience  le  porte  à  s'attacher  au  premier 
objet  qui  se  présente;  il  n'y  a  que  la  foi,  l'amour  de 
Dieu  et  la   grâce  'qui  puissent  suspendre  cette  impé- 
tuosité, nous  découvrir  la  vérité,  nous  fortilier  contre 
l'illusion,  nous  soutenir  dans  l'état  de  violence  et  de 
contrainte  oii  nous  devons  persévérer,   dans  l'altenle 
du  souverain  bonheur.   C  est  donc  en   soi   un  crime 
énorme  que  de  changer  l'objet  et  de  pervertir  l'ordre 
de  ces  trois  amours.  C'est  violer  toute  la  sainteté  de  la 
loi  de  Dieu,  toutes  les  instructions  des  prophètes,  tous 
les   préceptes   de  l'Evangile,   et  toute  la   morale   des 
apôtres. 

Troisième  Point.  —  Applaudissement  du  docteur  à  la  répo?isc 
de  Jésus. 

I.  Sur  l'unité  de  Dieu.  Et  le  Scribe  lui  dit  :  Maître, 
ce  que  vous  apez  dit  est  bien  péri  table,  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui.  Les 
Scribes  accusoient  ?^.  S.  de  se  dire  fils  de  Dieu,  égal 
à  Dieu,  et  de  se  faire  Dieu.  Ils  le  soupçonnoicnt  eu 
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conséquence  d'admettre  plusieurs  dieux,  et  ii  semble 
que  le  docteur  soit  surpris  d'entendre  dire  ici  à  Jésus 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  cl  c'est  peut-être  pour  cela 
(}u'il  lui  applaudit.  Reconnoissons  nous-mêmes  cette 
première  vérité,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Remercions- 
le  de  nous  avoir  révélé  que,  dans  cet  être  essentiel,  in- 
lini  et  incompréhensible,  il  y  a  trois  personnes  qui 
sont  Dieu  el  un  seul  Dieu;  que  la  seconde  personne 
s'est  fait  homme,  que  cet  Homme-Dieu  est  notre  Sau- 
veur J.  C,  qui  est  fds  de  Dieu ,  égal  à  Dieu,  vrai 
Dieu,  et  un  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit. 
Adorons  ce  précieux  mystère  et  couservons-eu  pré- 
cieusement la  foi. 

II.  Sur  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Ainsi  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  de  tout  son  esprit,  de  toute  son 
ame  et  de  toutes  ses  forces,  et  son  prochain  comme  soi- 
même,  est  que/que  chose  de  plus  grand  que  tous  les  ho- 
locaustes et  que  tous  les  sacrifices.  Il  paroît  que  le 
docteur  répétoit  avec  afiectation  ces  paroles  de  N.  S., 
tirées  de  la  loi.  Répétons-les  nous-mêmes,  rappelons- 
les  souvent  à  notre  esprit,  elles  nourriront  en  nous  le 
feu  de  l'amour  divin,  et  éteindront  celui  de  l'amour 
profane;  elles  banniront  de  notre  esprit  les  pensées 
vaines  ou  impures;  elles  nous  fortifieront  contre  les 
attaques  de  nos  ennemis,  et  rempliront  notre  cœur 
d'une  douce  consolation.  Quant  à  l'amour  du  pro- 
chain, c'étoit  le  défaut  des  Scribes  de  négliger  cet 
amour,  et  de  se  glorifier  en  des  sacrifices  et  autres  pra- 
tiques extérieures  d'une  loi  qui  ne  devoit  pas  toujours 
durer,  et  qui  devoit  bientôt  être  abolie  par  la  loi  de 
grâce  et  d'amour.  Notre  docteur  ne  donnoit  point 
dans  cet  abus.  Hélas!  n'y  donnons-nous  point  nous- 
mêmes"?  On  se  feroit  scrupule  de  manquer  à  une  dé- 
votion ,  à  une  pratique,  à  une  abstinence,  et  on  ne 
s'en  fait  pas  d'une  médisance,  d'une  antipathie;  d'une 
aversion,  et  autres  fautes  semblables. 

III.  Heureuses  dispositions  du  docteur.  Jésus,  voyant 
que  cet  homme  avoit  répondu  sagement,  lui  dit  :  Kous 
n'êtes  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  Eu  effet ,  que  lui 
inanquoit-il  jtour  croire  en  Jésus  el  à  l'Evangile* 
Encore  quelques  démarches  faites  avec  docilité,  et  il 
devenoit  disciple  du  Sauveur.  Qu'est-ce  donc  qui  le 
retenoit?  Ce  qui  nous  retient  tous  les  jours  :  respect 
liiunain,  société  contagieuse,  lâcheté,  foiblesse,  paresse. 
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On  est  dnns  les  meilleures  dispositions,  on  voit  !e  boa 
chemin,  et  on  voudroit  y  entrer;  on  connoît  le  mau- 
vais, et  on  n'y  marche  qu'à  regret  :  mais  on  n'ose  en 
sortir,  on  redoute  le  monde,  on  craint  l'éclat,  et  avec 
toutes  ces  belles  dispositions ,  on  se  perd  et  on  se 
damne. 

Prii';re.  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu,  de  m'avoir 
instruit  de  ces  grandes  vérités.  Je  ne  serai  pas  loin  de 
votre  royaume,  si  je  les  goûte;  mais  je  n'entrerai  jamais 
ni  dans  votre  royaume,  ni  dans  l'esprit  de  ces  vérités 
qu'autant  que  votre  amour  dominera  dans  mon  cœur  : 
qu'il  en  soit  donc  uniquement,  pour  toujours  et  absolu- 
ment le  maître.  Ainsi  soit-il. 

CCIiIII'   ISÉDITATION. 

Jésus  inten'oge  les  Scribes  et  les  Pharisiens  sur  le 
Christ  et  sur  le  psaume  cix  ,  Dixit  Dominus. 

Observons  ici,  i°  la  sagesse  de  Jésus;  i°  les  paroles  du  psaume 
citées  par  N.  S.  ;  3"  les  mystères  de  Jésus  contenus  dans  le 
reste  du  même  psaume.  Matth.  xxu,  4i-4^j  ^Iwc-  ^^i , 
34-37;   Luc.  XX,  4o-44' 

PKE3IIER  Point.  —  Sagesse  de  Jésus. 

I.  Oagesse  de  Jésus  dans  la  défaite  de  ses  ennemis. 
Et  personne  n'osa  plus  lui  faire  de  questions.  Jamais 
J.  C.  n'avoit  paru  un  si  grand  maître  que  ce  jour-là,  qui 
étoit  toujours  le  mardi  de  ce  que  nous  appelons  la 
semaine  sainte.  Dès  le  matin,  il  avoit  déconcerté  la 
synagogue  en  corps,  il  l'a  voit  accablée  par  des  parabo- 
les dont  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler  le  sens,  ni  éviter 
l'application.  Il  avoit  ensuite  été  attaqué  par  toute 
sorte  de  personnes,  et  sur  toute  sorte  de  matières  :  sur 
les  matières  d'Etal  par  les  Pharisiens  et  les  Ilérodiens, 
sur  le  dogme  par  les  Saducéens,  sur  la  morale  par  les 
b'cribes;  et  il  avoit  répondu  à  tout  avec  tant  de  sagesse 
et  de  dignité,  que  ces  mèuies  adversaires,  et  en  même 
temps  ses  ennemis  mortels,  n'avoient  pu  s'empêcher  de 
lui  applaudir.  Ils  éloicnt  tous  réduits  au  silence;  per- 
sonne n'osoit  plus  lui  faire  de  questions,  ni  se  mesurer 
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avec  lui,  la  dispute  tournant  toujours  à  sa  gloire,  et 
ne  faisant  qu'augmenter  l'admiralion,  au  lieu  de  la  di- 
minuer. Je  me  réjouis  de  votre  gloire,  ô  mon  Sauveur, 
et  j'adore  cette  souveraine  sagesse  qui,  eu  confondant 
vos  ennemis,  remplit  de  joie  le  cœur  de  vos  serviteurs, 
et  instruit  votre  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

II.  Sagesse  de  Jésus  dans  le  temps  qu'il  prend  pour 
les  interroger.  Jésus  profita  de  ce  moment  de  silence 
et  d'admiration  pour  élever  les  esprits  à  une  vérité 
plus  sublime,  c'est-à-dire  à  sa  divinité,  qui  est  la 
base  du  christianisme.  Or,  comme  les  Pharisiens  étaient 
ainsi  assemblés^  Jésus  les  interrogea.  Il  voulut  que  ses 
adversaires  trouvassent  eux-mêmes  celte  vérité  dans 
leurs  propres  livres,  ou  que,  s'ils  ne  la  trouvoient  pas, 
ils  demandassent  d'être  instruits,  ou  enfin,  s'ils  le  re- 
fusoient,  que  leur  ignorance,  leur  obstination  et  leur 
orgueil  demeurassent  à  jamais  confondus,  et  que  son 
Eglise,  dans  la  dernière  instruction  publique  de  son 
divin  époux  faite  dans  Is  temple  de  Dieu,  trouvât  le 
fondement  de  sa  foi,  et  des  armes  invincibles  contre 
ses  ennemis. 

III.  Sagesse  de  Jésus  dans  la  question  qu'il  leur  fait. 
Et  il  leur  dit  :  Que  pensez-uous  du  Christ?  de  qui  est-il 
fils?  De  David,  répondirent-ils.  Sur  ce  point,  leur  école 
étoit  d'accord;  mais  voici  la  difficulté.  Jésus,  conti- 
nuant ,  leur  dit  :  Comment  les  Scribes  disent-ils  que  le 
Christ  est  le  fils  de  David,  puisque  David  lui-même,  in- 
spiré par  le  Saint-Esprit,  l'appelle  son  Seigneur,  en  disant 
au  livre  des  Psaumes  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur: 
Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos 
ennemis  à  vous  servir  de  marche-pied.  Si  donc  David 
l'appelle  son  Seigneur,  comment  est-il  son  fils?  La  ques- 
tion étoit  intéressante.  Il  s'agissoitdu  Messie  (1),  et  de 

'explication  d'un  psaume  que  tout  le  monde  con- 
uoissoit,  et  qui  nous  est  devenu  familier  à  nous- 
mêmes.  D'un  côté,  il  u'étoil  pas  douteux  que  le  Mes- 
sie ne  dût  être  fils  de  David;  d'un  autre  côté,  il  n'éloit 
pas  douteux  non  plus  qu'il  ne  s'agît  du  Messie  dans  le 
psaume  où  David  l'appelle  son  Seigneur,  iiussi  le  peu- 
ple, qui  étoit  nombreux,  prenait  un  plaisir  singulier  à  en- 
tendre Jésus;  peut-être  même  n'éloit-il  pas  fâché  de 
voir  l'embarras  de  ses  docteurs  sur  cette  dernière  ques- 

(i)  Mi'iisic j'vn  li'.'breu,  est  la  même  chose  que   Christ. 
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lion.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ceux-ci  n'eurent  pas  un  mol  à 
lui  i-épondie.  Perso/me  ne  lui  put  répondre  une  parole. 
Et  depuis  ce  Jour-là,  qui  que  ce  soit  n'osa  plus  lui  faire 
aucune  question.  Ils  ne  purent  résoudre  la  difficulté,  et 
n'eurent  pas  l'humilité  d'en  demander  la  solution  au 
divin  maître  qui  les  interrogeoit.  Confus  et  irrités,  ils 

F  rirent  le  parti  de  se  retirer,  bien  résolus  de  ne  plus 
attaquer  par  leurs  questions,  et  de  ne  plus  s'exposer 
à  entendre  les  siennes.  Malheur  à  celui  qui  fuit  la  lu- 
mière, et  qui  craint  d'être  éclairé!  Ne  soj'ons  pas  de  ce 
nombre,  et  à  cet  effet  méditons  avec  attention  les  pa- 
roles du  psaume  que  cite  ici  N.  S. 

Second  Point.  —  Des  paroles  du  psaume  citées  pur  N.  S. 

I.  Comment  Jésus  est-il  Seigneur  de  David,  quoi- 
qu'il soit  son  fds?  C'est  qu'il  est  tils  de  David  selon  la 
cnair  et  selon  sa  nature  humaine,  et  qu'il  est  fils  de 
Dieu  selon  sa  nature  divine,  étant  le  Yerbe  fait  chair. 
Ceux  qui  déjà  avoient  reconnu  que  Jésus  étoit  fds  de 
Dieu  pouvoient  entrevoir  la  réponse  à  la  difficulté 
qu'il  avoit  proposée;  mais  il  falloit  que  le  Saint-Esprit 
nous  la  développât.  Jésus  étoit  Homme  et  Dieu  tout 
ensemble.  C'est  ce  qu'il  avoit  si  souvent  insinué  dans 
ses  discours,  que  ses  ennemis  le  lui  avoient  reproché 
comme  un  blasphème.  Cependant  ils  viennent  de  voir 
que,  sans  ce  dénouement,  on  ne  peut  expliquer  les  pa- 
roles de  David,  qui  par  là  deviennent  une  preuve  de 
tout  ce  que  Jésus  avoit  dit  de  sa  divinité.  Cette  doc- 
trine ne  devoit  pas  non  plus  paroîlre  opposée  à  ce 
que  Jésus  venoit  de  dire,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  Dieu. 
Jésus,  en  citant  les  paroles  du  psaume,  dit  que  David 
les  a  écrites,  inspiré  par  l'Esprit  saint.  Les  Juifs  n'en 
doutoient  pas.  Or,  si  la  foi  en  l'Esprit  saint  ne  leur  pa- 
roissoit  point  opposée  à  l'unité  de  Dieu,  ils  dévoient 
donc  pareillement  croire  au  Fils  de  Dieu,  sans  crain- 
dre de  blesser  l'unité  de  Dieu,  et  d'admettre  plusieurs 
dieux.  Que  de  profonds  et  adorables  mystères!  De  quelle 
admirable  manière  Jésus  sait  les  proposer!  Quelle  con- 
solation pour  nous  de  les  voir  consignés  dans  les  livres 
des  Hébreux,  si  long-temps  avant  la  naissance  tem- 
porelle de  Jésus!  David,  par  inspiration  du  Saint-Es- 
prit, appelle  Jésus  son  Seigneur;  il  nous  a  prévenus,  et 
c'est  parle  même  esprit  que  nous  l'appelons  notre  Sei- 
gneur. Ah!  que  ce  nom  doit  nous  être  cher!  Avec  quel 
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amour,  avec  quelle  confiance  et  quel  respect  devons- 
nous  le  prononcer  ! 

II.  Comment  »lésus  est-il  assis  à  la  droite  de  Dieu 
son  père?  C'est  l'expression  que,  depuis  l'ascension 
de  N.  S.,  les  apôlres  et  les  évangélistes  ont  employée, 
que  les  apôtres  nous  ont  transmise  dans  leur  symbole, 
et  dont  l'Eglise  universelle  se  sert  pour  exprimer  sa 
foi.  Quelle  consolation  encore  une  fois  de  la  voir  ici 
employée  avec  tant  de  majesté,  etsi  long-temps  aupa- 
ravant! Jésus,  depuis  son  ascension,  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu  son  père.  L'Ecriture  et  l'Eglise  nous  marquent 
par  cette  expression  sa  suprême  dignité,  sa  puissance 
céleste,  et  la  lin  de  ses  divins  travaux. 

III.  Comment  les  ennemis  de  Jésus  deviendront-ils 
l'escalioau  de  ses  pieds?  Ce  sera  au  dernier  jour,  lors- 
que Dieu,  après  leur  avoir  ôté  la  vie  de  ce  monde,  et 
les  avoir  dépouillés  de  tout  ce  qui  entretenoit  sur  la 
terre  leur  orgueil  et  leur  désobéissance ,  les  rappellera 
à  une  seconde  vie,  leur  présentera  son  Fils  N.  S.  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  les  forcera  de  paroîlre  de- 
vant lui  foibles  et  tremblans,  pour  en  recevoir  le  der- 
nier arrêt  de  leur  réprobation.  Il  semble  que  ces  paroles 
du  psaume  n'éloient  pas  nécessaires  à  la  question  que 
N.  S.  proposoit  aux  Pharisiens,  et  vraisemblablement 
il  ne  les  cita  que  ponr  frapper,  du  moins  par  la  crainte, 
ces  coeurs  endurcis.  Mais  rien  ne  les  toucha,  ils  furent 
insensibles  à  tout.  Prenons  garde  de  ne  pas  les  imiter. 
Nous  entendons  tous  les  jours  chanter  dans  nos  églises 
ces  terribles  paroles,  nous  les  chantons  nous-mêmes  j 
y  faisons-nous  bien  réflexion?  Ne  prononçons-nous 
point  notre  propre  condamnation?  Eh  qvioi!  Seigneur, 
nurois-je  bien  le  nftlheur  de  me  trouver  dans  ce  grand 
jour  au  nombre  de  vos  ennemis,  moi  qui  vous  aime, 
ce  me  semble,  de  tout  mon  cœur;  moi  qui  souffre  de 
tous  les  outrages  qu'on  vous  fait,  qui  voudrois  vous 
voir  adoré  et  servi  par  toutes  les  créatures,  qui  donne- 
rois  volontiers  ma  vie  pour  vous;  moi  qui  aimerois 
mieux  mourir  que  de  vous  offenser?  Ah!  j'espère  qu'il 
n'en  sera  pas  ainsi,  ô  mon  Sauveur;  j'espère  que,  déli- 
vré de  mes  péchés  par  votre  miséricorde,  et  sanctifié 
par  votre  grâce,  je  serai  du  nombre  de  vos  serviteurs 
lidèlcs,  qu'avec  eux  j'applaudirai  à  votre  triomphe,  et 
que  j'en  célébrerai  la  gloire  dans  le  ciel  pendant  l'cW 
tcrnité, 
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Troisième  Point.  —  Des  mystères  de  Jésus  contenus  dans  lé 
reste  du,  même  psaume  (i). 

N.  S.,  en  citant  le  commencement  de  ce  psaume,  ne 
nous  invite-t-il  pas  à  nous  le  rappeler  tout  entier?  Et 
peut-on  rien  voir  qui  convienne  mieux  au  sujet  qu'il 
traite,  au  lieu  oli  il  enseigne,  et  au  temps  oii  il  parle? 
Il  traite  de  ce  qui  est  au-dessus  de  l'homme,  il  parle 
à  la  veille  d'établir  l'eucharistie  et  de  souffrir  la  mort, 
il  enseigne  dans  le  temple,  sur  la  montagne  de  Sien, 
d'oîi  son  Eglise  doit  se  répandre  sur  toute  la  terre.  Et 
quelle  doit  être  notre  admiration  de  retrouver  tout 
cela  dans  le  divin  psaume  que  nous  allons  brièvement 
paraphraser  I 

(i)  Eclaircissement  sur  le  psaume  cix,  Dixit  Dominus,  etc. 

Cet  admirable  psaume  présente,  clans  le  latin  et  dans  le  grec, 
une  expression  équivoque,  qui  ne  se  trouve  point  telle  dans  le 
texte  hébreu ,  et  qui  a  occasionné  des  explications  différentes,  faute 
de  recourir  au  texte,  ou  d'y  faire  attention.  Cette  équivoque  con- 
siste dans  le  mot  Dominus.  Les  deux  principaux  personnages  de 
ce  psaume  sont  Dieu  le  père  et  le  Messie  N.  S.  J.  C.  son  fils. 
Le  latin,  le  grec,  et  les  autres  versions,  sans  excepter  même  celle 
de  Pagnini,  désignent  ces  deux  personnages  par  le  mot  Dominus, 
ce  qui  jette  de  la  confusion  et  cause  de  l'embarras,  au  lieu  que 
dans  l'hébreu.  Dieu  est  désigné  par  son  nom  propre,  que  nous 
prononçons  aujourd'hui  Jehocu,  et  le  Messie  par  le  moi  Ado naï, 
comme  on  le  prononce  ordinairement ,  et  qui  veut  dire  Dominus 
ou  Dominus  meus.  Dans  ce  psaume,  le  mot  Jehova  est  employé 
trois  fois,  et  le  mot  Adonaï  deux  fois.  En  retenant  ces  deux  mots 
avec  le  reste  de  la  Vulgate,  voici  comment  on  lira  ce  psaume  : 

Dixit  Jehova  Domino  meo ,  scdc  à  dextris  mois,  donec  jjo- 
nam  inimicos  tuos ,  scahcUin,i  pcdum  tuorum. 

Virgam  viriutis  tvœ  smitict  Jehova  ex  Sion  :  dmninare  in 
medio  iîiimicorum  tuorum. 

Tecum princij}ium  in  die  viriutis  tuœ,  in  splendoribus  sanc- 
iorum  :  e.v  utero  unie  luciferwn  genui  te.  * 

Juruvit  Jehova,  et  non  pœnit.Lit  evm  :  tu  es  sacerdos  in 
œternum,  secundùm  ordincm  J\Iclchiscdcch. 

Dmninus  meus  à  dexlris  tuis  confregit  in  die  irœ  suœ  reges, 

Judicahit  in  nationihus ,  implchit  ruinas,  conquassabit  ca~ 
pita  in  terra  midtorum. 

De  torj-ente  in  via  lihct ,  propierea  exaltahitcajmt. 

Les  trois  premiers  mois  sont  de  David,  ensuite  c'est  Dieu  qui 
jiiirle  au  Messie  jusqu'au  quatrième  verset  inclusivement.  Dans 
fcs   mots  emiitot  Jehova,  juravit  Jehova,  c'est   toujours  Dieu 
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I.  Sa  royauté  et  l'établissement  du  royaume  de  Dieu 
ou  de  l'Evangile  sur  la  terre.  Le  sceptre  que  vous  por- 
terez comme  le  prix  de  votre  valeur  et  le  fruit  de  vos 
victoires  sera  d'abord  reconnu  à  Jérusalem,  mais  de 
la  montague  sainte  de  Sion;  i-irgam  virtutis  tuœ  emittet 
Dominus  ex  Sion.  Le  Seigneur  Dieu  étendra  votre  em- 
pire jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  où  vous  régnerez 
au  milieu  même  de  vos  ennemis;  dominaie  in  medio 
inimicorum  luorum. 

IL  Son  règne  dans  le  ciel.  Votre  qualité  de  roi  ne 
se  bornera  pas  à  la  terre.  Yous  la  porterez  avec  vous, 
tecitm  p/incipiurn.  \  ous  en  jouirez  dans  le  jour  pur  et 
interminable  de  l'éternité,  in  die  virtutis  tuœ.  C'est  là 
qu'éclateront  toute  la  gloire  de  vos  mérites  et  toute  la 

qui  parle,  mais  qui  parle  de  soi  en  troisième  personne,  ce  qui 
n  est  pas  inusité  même  parmi  nous.  Au  verset  m,  principitan 
est  pour  jjrincipatus ,  regia  dignitas.  Dans  le  cinquième  verset, 
le  mot  Dominus  est  le  même  que  dans  le  premier  verset,  Do~ 
mirio  vieo ,  et  on  le  peut  traduire  également  Dominus  meus.  Ce 
nominatif  ne  peut  désigner  ici  que  le  Messie,  comme  dans  le  pre- 
mier verset ,  et  non  pas  Dieu  le  père,  i"  parce  que,  si  le  pro- 
phète eût  voulu  désigner  Dieu  le  père,  il  se  seroit  servi  de  Je- 
hovUj  comme  dans  les  versets  précédens,  et  non  pas  de  Dominus, 
qu'il  a  déjà  employé  pour  signifier  le  Messie;  2"  parce  que  c'est  le 
nominatif  de  tous  les  verbes  suivans.  Or,  si  l'on  entend  par  Do- 
minus Dieu  le  père,  ce  nominatif  ne  peut  convenir  aux  verbes 
du  dernier  verset,  et  ne  convient  pas  même  si  bien  aux  verbes 
des  deux  versets  précédens ,  que  si  l'on  entead  le  Messie.  3"  Dans 
l'hébreu,  cette  expression,  à  destris  iuis,  n'est  pas  ici  avec  la 
même  préposition  que  dans  le  premier  verset,  ce  qui  marque  un 
sens  un  peu  différent,  mais  qui  ne  convient  encore  qu'au  Messie. 
An  premier  verset,  il  y  a  dans  l'hébreu  ad  dextcram  meam,  ce 
qui  cadre  avec  le  verbe  sede.  Au  cinquième,  il  y  a  super  dexte- 
ram  tuam.,  ce  qui  signifie,  appuyé  sur  votre  droite,  soutenu 
de  votre  puissance ,  revêtu  de  votre  autorité ,  ce  qui  convient 
au  Messie,  à  qui  Dieu  a  donné  le  droit  et  la  puissance  de  juger. 
C'est  donc  le  prophète  qui  adresse  ici  la  parole  à  Dieu,  et  qui 
décrit  la  vengeaxice  que  le  Messie  son  Seigneur  tirera  de  ses  en- 
nemis,  la  gloire  où  il  sera  élevé,  et  les  souffrances  par  lesquelles 
il  doit  mériter  son  élévation.  Tout  ceci  doit  sulfire,  ce  semble, 
pour  prouver  ce  sentiment  que  suit  S.  Augustin.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire d'avertir  que  confrogit  est  un  prétérit  prophétique  qui 
équivaut  k  un  fufur.  On  ne  parle  pas  non  plus  de  quelques  autres  ' 
différences  que  fournit  le  texte  hébreu ,  mais  qui,  n"étant  point  es- 
sentielles, ne  sont  pas  de  ce  sujet,  et  mèucroient  trop  loin. 
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puissance  de  votie  règne,  dans  la  splendeur  des  sauiLs', 
dans  ce  séjour  de  magnificence  et  de  délices,  d'où  vos 
ennemis  seront  à  jamais  bannis.  Tecum  principiujn  in 
die  virtutis  luœ,  in  splendoiibiis  sanctorurn. 

III.  Sa  génération  étei'uelle.  Tel  il  convient  que  soit 
le  règne  de  celui  que  je  n'ai  pas  créé  et  tiré  du  néant, 
mais  que  j'ai  engendré  de  mon  sein  avant  tous  les 
siècles,  consubstantiel  et  égal  à  moi.  Ex  utero  anteluci- 
fenun  genui  te. 

IV.  Son  sacerdoce  et  son  sacrifice.  Le  Seigneur-Dieu 
l'a  juré,  et  il  ne  rétractera  point  son  serment; yV/z'atvV 
Dominus  et  non  pœnilebit  eiiin.  Le  décret  en  est  porté. 
Vous  êtes  le  prêtre  unique  et  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  (i);  car  selon  l'ordre  d'Aaron,  il  y  a 
plusieurs  prêti'es  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
qui  n'ont  point  la  qualité  de  rois,  et  qui  offrent  diffé- 
rentes espèces  de  sacrifices.  Mais  Melchisédech,  pour 
vous  représenter,  fut  roi  et  prêtre.  L'Ecriture,  que 
l'Esprit  saint  a  dictée,  le  présente  seul,  sans  lui  don- 
ner ni  prédécesseur  ni  successeur,  elle  ne  parle  que 
d'une  offrande  qu'il  fit  de  pain  et  de  vin.  Voilà  la 
figure  de  votre  sacerdoce  royal  et  éternel,  et  de  votre 
sacrifice  unique  et  perpétuel.  Tu  es  sacerdos  in  œter- 
niim,  secundùm  o/dineni  Melchisedeclt. 

V.  Sa  qualité  de  juge.  C'est  donc  ainsi,  ô  mon  Dieu, 
que  le  Seigneur  mon  maître,  appuyé  sur  votre  droite, 
revêtu  de  votre  autorité  et  armé  de  toute-puissance, 
Dominus  meus  à  dextris  tuis,  brisera  au  jour  de  sa  co- 
lère le  sceptre  des  rois  infidèles,  des  tyrans  pei'sécu- 
teurs,  et  l'audace  de  tous  les  superbes  qui  auront  re- 
fusé de  le  reconnoître  et  d'obéir  à  ses  lois;  confregit 
in  die  irœ  suœ  leges.  Il  exercera  son  jugement  sur 
toutes  les  nations ,  Judicabii  in  nationibus.  Il  écrasera 
la  tête  de  tous  les  rebelles,  implebit  ruinas,  et  aucun 
n'échappera  à  la  ruine  totale  des  impies  et  des  pé- 
cheurs ;  conquassabit  capita  in  terra  multorum. 

VI.  Ses  souffi-ances.  Mais  hélas!  qu'il  en  doit  coûtei 
à  mon  maître,  avant  que  d'être  mis  en  possession  de 
sa  gloire!  Par  quelle  voie  le  conduisez-vous,  ô  mou 
iJieu?  Je  le  vois  abreuvé  d'un  torrent  d'humiliatious 
et  de  douleurs,  finir  sa  vie  mortelle  au  milieu  dos  op- 

(ij  Quelle  chaîne  prophétique  depuis  Abii.hain  ,  par  Dav:il , 
jusqu'à  S.  Paul! 
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probres  et  dans  les  plus  cruels  supplices.  De  tonente 
in  iJÏa  bibet.  C'est  par  là  que  vous  voulez  qu'il  entre 
dans  sa  gloire,  parce  que  vous  voulez  qu'il  soit  mon 
rédempteur  et  mon  modèle.  Propterea  exaitahil  caput. 

Après  avoir  admiré  une  prophétie  si  sublime,  si  dé- 
taillée et  si  exacte,  il  nous  reste  à  réfléchir  sur  nous- 
mêmes  par  rapport  à  chacun  de  ces  mystères.  1°  Quel 
zèle  avons-nous  pour  le  règne  de  J.  C.  sur  la  terre? 
2"  Quel  désir  avons-nous  du  royaume  des  cieux? 
3°  JNotre  foi  est-elle  pure  et  parfaitement  instruite  sur 
Dieu,  sur  la  sainte  Trinité,  sur  J.  C.  et  son  Eglise? 
4"  Comment  assistons-nous  au  sacrifice  de  J.  C?  com- 
ment y  participons-nous?  comment  en  célébrons-nous 
l'action?  Comment  nous  préparons-nous  à  paroître  au 
dernier  jour?  Quel  temps  donnons-nous  à  la  médita- 
tion de  la  passion  de  N.  S.?  Quel  goût  avons-nous 
pour  les  soutïrances,  et  quelle  estime  en  faisons-nous? 

Prière.  Je  vous  adore,  ô  mon  divin  Sauveur,  sur  le 
trône  de  votre  gloiie.  Je  me  réjouis  du  glorieux  repos 
que  vos  victoires  vous  out  mérité.  Daignez  du  haut  des 
cieux  jeter  sur  moi  un  regard  de  miséricorde,  aidez- 
moi  à  combattre,  et  faites -moi  vaincre  comme  vous, 
afin  que  je  puisse  jouir  de  l'éternel  repos  avec  vous. 
Ainsi  soit-il. 
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Ca?-actère  des  Scribes   et  des  Pharisiens. 

Considérons,  \°  leur  sévérité  outrée  ;  2°  leur  vanité  ridicule  ;  3"  la 
défense  que  Jésus  fait  à  ses  disciples.  Mutih.  xxin ,  1-12; 
Marc.  X!i,'38,  89;  Ljic.  xx,  4^5  4^* 

Premier  PoI^T.  —  Leur  sévérité  outrée, 

I.  Ils  sont  dangereux.  Alors  Jésus,  s'adressant  au  peu- 
ple et  à  ses  disciples ,  et  continuant  de  les  enseigner,  leur 
dit  :  Gnrdez-uous  des  Scribes  et  des  Pharisiens.  Les  Scri- 
bes et  les  Pharisiens  étant  sortis  du  temple,  sans  vouloir 
ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  N.  S.  jugea  qu'il  étoit 
temps  de  démasquer  ces  hypocrites,  et  de  prévenir  le 
peuple  contre  les  obstacles  qu'ils  dévoient  bientôt  oppO' 
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ser  à  la  publication  de  l'Evangile.  Jésus  avoit  déjà 
ébauché  ce  tableau  en  Galilée,  en  présence  même  de 
plusieurs  Scribes  et  Pharisiens  de  ce  pays -là;  mais  il 
voulut  ici  y  mettre  la  dernière  main,  et  apprendre  à 
tous  les  siècles  à  se  tenir  en  garde  contre  l'hypocrisie 
des  séducteurs.  Jésus,  n'ayant  donc  plus  autour  de  lui 
que  le  peuple  et  ses  disciples,  adressa  à  ceux-ci  son 
instruction,  dont  le  peuple  qui  l'entendoit  devoit  aussi 
tirer  son  avantage.  Profitons-en  nous-mêmes.  Gardons- 
nous  des  Scribes  modernes.  Les  premiers  ont  persé- 
cuté l'Eglise  naissante,  les  suivans  l'ont  troublée  dans 
tous  les  temps.  Il  est  plus  important  qu'on  ne  pense 
de  bien  placer  sa  confiance.  Soyons-y  attentifs. 

II.  Ils  disent  et  ne  font  pas.  Les  Scribes  et  les  Phari- 
siens sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse.  Observez  donc, 
et  faiÊîs  tout  ce  qu'ils  vous  diront,  mais  ne  les  imitez  pas 
en  leurs  œuvres,  car  ils  disent  et  ne  font  pas.  Les  Scribes 
et  les  Pharisiens  étant  assis  sur  la  chaire  de  Moïse ,  et 
ayant  pour  enseigner  une  autorité  légitime,  il  faut, 
tandis  que  subsistera  cette  chaire,  les  écouler,  observer 
ce  qu'ils  prescrivent  touchant  les  préceptes,  les  rits  et 
les  cérémonies  de  la  loi;  mais  il  ne  faut  pas  les  prendre 
eux-mêmes  poin-  modèles,  ni  faii-e  ce  qu'ils  fout,  parce 
que  leur  mauvais  exemple  ne  détruit  pas  la  vérité  qu'ils 
annoncent,  et  ne  sauroit  justifier  personne.  Si  donc 
parmi  nous  il  arrive  que  ceux  qui  sont  chargés  de  nous 
instruire  ne  mènent  pas  toujours  une  vie  conforme 
aux  instructions  qu'ils  nous  donnent,  souvenons-nous 
de  celte  règle  de  N.  S.,  faites  ce  qu'ils  vous  disent,  et 
non  ce  qu'ils  font.  Mais  ne  suivons-nous  pas  une  règle 
toute  opposée?  Nous  ne  faisons  aucune  attention  à 
leurs  discours^  à  leurs  instructions,  à  leurs  exhorta- 
tions; nous  nous  attachons  uniquement  à  leurs  mœurs, 
nous  les  examinons,  nous  les  censurons,  nous  les  cri- 
tiquons, nous  donnons  des  interprétations  malignes  à 
leurs  vues,  à  leurs  démarches,  à  leurs  actions;  nous 
écoutons  avec  plaisir,  et  nous  croyons  avec  facilité  le 
mal  que  l'on  dit  d'eux.  N'est-ce  pas  là  un  renversement 
de  l'Evangile?  Et  que  prétendons -nous  par  là?  Nous 
autoriser,  nous  justifier?  La  parole  de  J.  C  nous  con- 
damne. Ah!  cessons  toutes  ces  déclamations  injustes, 
qui,  loin  de  justifier  nos  désordres,  ne  font  que  les 
augmenter.  Quand  il  seroit  vrai  que  quelqu'un  des 
ministres  ou  pasteurs  de  l'F-glise  no  vivroil  pas  selon 
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la  sainlelé  de  son  ùlat,  sa  perte,  si  j'imite  sa  conduite, 
empêchera- t- elle  la  mienne?  Et  si  j'ai  le  malheur  de 
me  perdre,  que  m'importe  qu'il  se  soit  perdu  avant 
moi?  Sans  examiner  ni  imiter  ses  actions,  je  me  bor- 
nerai donc  à  faire  ce  qu'il  me  prescrit.  La  corruption 
de  ses  mœurs  ne  diminue  en  rien  la  sainteté  de  la  loi 
qu'il  prêche,  comme  la  sainteté  de  la  loi  qu'il  prêche 
n'autorise  en  rien  la  corruption  de  ses  mœurs.  L'irré- 
gularité de  sa  conduite  autorise  même  en  quelque  sorte 
les  vérités  qu'il  enseigne,  puisque  ces  vérités  le  con- 
damnent, et  qu'il  n'ose  cependant  les  dissimuler. 

m.  Ils  sont  sévères  pour  les  autres  et  indulgens 
pour  eux-mêmes.  Ils  lient  des  fardeaux  pesans ,  qu'on 
ne  sauruLt  porter,  et  ils  les  mettent  sur  les  épaules  des 
hommes  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  les  remuer  du  bout  du 
doigt.  Les  hommes  sont  toujours  les  mêmes,  et  quoique 
avertis,  ils  ont  toujours  donne  et  donneront  toujours 
dans  les  mêmes  pièges.  Nous  voyons  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  que,  dans  tous  les  temps  qui  se  sont  écoulés 
depuis  son  établissement,  tout  hérétique  qui  a  annoncé 
une  réforme,  qui  a  fait  montre  de  sévérité,  qui  a  traité 
de  morale  relâchée  la  sage  conduite  des  pasteurs  les 
plus  zélés,  qui  a  exigé  une  perfection  impraticable  et 
des  dispositions  impossibles,  qui  a  débité  des  leçons 
sublimes,  dont  tout  le  fruit  est  l'éloignement  des  sa- 
cremens  et  la  persévérance  tranquille  dans  les  désor- 
dres les  plus  affreux;  nous  voyons  qu'un  tel  hérétique, 
qui  devoit  être  rejeté  tout  à  coup  avec  horreur,  s'est 
toujours  fait  des  partisans ,  que  la  réforme  dont  il  se 
pare  en  a  toujours  imposé  à  ceux  mêmes  que  sa  vie 
immortifiée  devoit  désabuser,  que  cette  sévérité  de  pa- 
rade, qui  n'est  en  elle  -  même  qu'un  prétexte,  et  comme 
un  mot  de  ralliement,  a  toujours  trompé  le  plus  grand 
nombre.  Et  pouKjuoi?  Parce  que  la  source  de  nos 
erreurs  est  moins  dans  notre  esprit  que  dans  notre 
cœur,  et  que  dès  que  la  séduction  attaque  ce  même 
cœur,  elle  en  triomphe  facilement ,  surtout  lorsque, 
sous  le  voile  même  de  la  religion,  elle  le  laisse  en  proie 
à  ses  passions. 

Second  Poikt.  —  Leur  vajiité  ridicule. 

I.  Dans  l'intérieur  de  leur  cœur.  Ils  font  toutes  leurs 
actions  pour  se  donner  en  spectacle  aux  hommes.  Que 
de  bonnes  actious  se  trouvent  corrompues  par  le  désir 
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ou  la  complaisance  qu'on  a  d'être  vu  des  hommes! 
Espère-t-on  d'être  remarqué,  d'être  applaudi,  on  en- 
treprend tout,  on  est  capable  de  tout.  Détournez  ces 
regards  des  hommes,  on  n'a  plus  de  courage  pour  rien; 
les  bonnes  œuvres  secrètes  sont  sans  appâts,  et  on  ne 
peut  se  résoudre  à  les  pratiquer.  Ce  poison  de  la  va- 
nité est  si  subtil,  qu'à  peine  celui  qui  en  est  atteint 
s'en  aperçoit;  il  est  si  mortel,  qu'il  change  en  vice  la 
vertu,  et  en  péché  les  œuvres  les  plus  saintes;  enfin, 
il  est  d'autant  plus  flatteur,  qu'il  est  plus  caché  au 
fond  du  cœur,  car  nous  mourrions  de  honte,  si  les 
hommes  voyoient  la  vanité  qui  nous  fait  agir.  Mais 
Dieu  la  voit,  et  que  sommes-nous  à  ses  yeux?  Il  la 
fera  voir  au  dernier  jour,  et  que  serons-nous  aux  yeux 
de  l'univers?  ]N.  S.,  qui  voit  nos  intentions  les  plus  se- 
crètes, ne  peut-il  pas  dire  de  nous,  avec  une  juste  in- 
dignation, que  nous  faisons  toutes  nos  actions  pour 
nous  donner  en  spectacle  aux  hommes? 

II.  Dans  l'extérieur  de  leurs  habits.  Ils  affectent  de 
porter  de  larges  bandes  où  sont  les  paroles  de  la  loi,  et 
d'avoir  aussi  des  franges  plus  longues.  Ils  se  plaisent  à  se 
promener  auec  de  grandes  robes.  Les  Scribes  et  les  Pha- 
risiens aftectoient  dans  leurs  habits  la  propreté,  l'élé- 
gance ,  l'amplitude,  la  magnificence;  affectation  bien 
puérile  et  bien  ridicule.  Quelle  honte,  si  elle  avoit  passé 
jusqu'à  nous  !  Elle  ne  seroit  pas  pardonnable  dans  une 
femme  chrétienne,  ni  dans  un  chrétien  séculier,  com- 
bien seroit-elle  scandaleuse  dans  un  ecclésiastique  , 
dans  un  religieux!  Hélas!  que  de  petitesses  se  glissent 
quelquefois  dans  nos  cœurs  et  se  manifestent  au  de- 
hors! Nous  en  rougirions,  si  nous  rentrions  en  nous- 

•  1 

mêmes,  ou  si  nous  savions  ce  que  pensent  de  nous 

ceux  dont  nous  recherchons  l'estime  par  ces  dehors 

allêclés,  si  contraires  à  la  modestie  et  à  l'humilité  de 

notre  état. 

III.  Dans  les  marques  d'estime  qu'ils  recherchent.  11 
n'en  est  aucune  qu'ils  n'exigent,  et  qu'ils  ne  croient 
leur  être  due.  Ils  aiment  à  avoir  les  premières  places 
dans  les  festins,  et  les  premières  chaires  dans  les  syna- 
gogues. Ils  aiment  à  cire  salués  dans  les  places  publiques, 
et  àétie  appelés  maîtres  par  les  hommes.  Quelle  iim'té, 
quel  orgueil!  Faut-il  qu'une  si  folle  vauité  vieniîe  en- 
core parmi  nous  trouJjler  notre  repos,  piquer  notre 
jalousie,  exciter  nos  murmures,  causer  clés  contesta- 
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lions  et  des  querelles,  rompre  les  liens  de  l'amilié, 
et  y  substituer  des  haines  et  des  animosités  irréconci- 
liables ! 

Troisième  Poist.  —  De  la  défense  que  fait  N.  S.  à  ses 
disciples. 

I.  Du  sens  de  cette  défense.  Pour  vous,  ne  vous  faites 
point  appeler  seigneurs  (i),  car  uuus  n'avez  qu'un  Sei- 
gneur, et  \'ous  êtes  tous  frères.  Et  n'appelez  personne  sur 
la  terre  votre  père,  car  uous  n'avez  qu'un  père  qui  est 
clans  les  deux.  Ne  vous  faites  pas  non  plus  appeler  maî- 
tres, parce  que  vous  n'avez  qu'un  maître,  qui  est  le  Christ. 
Cette  défense  doit  s'eutendre  par  opposition  à  l'esprit 
dans  lequel  les  Scribes  et  les  Pharisiens  prenoient  ces 
titres,  savoir,  par    esprit   de  vanité,  d  ambition  ,  de 
secte  et  de  parti.  Les  disciples  de  J.  C,  c[uelque  dis- 
tingués qu'ils  puissent  être  entre  eux  par  les  talens  na- 
turels ,  ou  les  dons  de  Dieu  surnaturels,  par  la  nais- 
sance, le  rang,  la  dignité  civile  ou  ecclésiastique,  se 
reconnoissent  tous  pour  frères;  ils  n'ont  qu'un  même 
père,  qui  est  Dieu,  qu'un  même  seigneur  pour  les  gou- 
verner, qu'un  même  maître  pour  les  enseigner,  qui  est 
N.  S.  J.  C.  Quel  est  notre  amour  pour  ce  père,  notre 
respect  pour  ce  seigneur,  notre  docilité  pour  ce  maî- 
tre? Cette  défense  regardoit  spécialement  les  apôlres  , 
qui  dévoient  vivre  parmi  les  Scribes  et  les  Pharisiens; 
aussi  l'ont-ils  ponctuellement  observée.    Ils  se  nom- 
moient  simplement  par  leur  nom.  Je  suis  venu,  dit 
S.  Paul,  voir  Pierre  à  Jérusalem,  et  je  n'ai  vu  aucun 
autre  des  apôtres,  si  ce  n'est  Jacques.  De  même  S.  Pierre, 
parlant  de  S.  Paul,  l'appelle  notre  très-cher  frère  Paul. 
H.  De  l'abus  qu'on  pourroit  faire  de  cette  défense. 
Ce  seroit  manifestement  abuser  de  celte  défense  que 
de  s'imaginer  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'employer  ces 
qualifications  dans  l'usage  commun  de  la  vie, soit  dans 
l'ordre  naturel,  civil  et  politique,  soit  dans  l'ordre  re- 
ligieux et  ecclésiastique  ;  et  pour  ne  parler  que  de  ce 
dernier,  lorsque  la  vénération  des  fidèles  a  donné  aux 
successeurs  des  apôtres  et  à  leurs  associés  dans  le  saint 
ministère  les  titres  de  seigneur,  de  père,  de  maître,  de 

'i;  Le  mot  rahhi ,  maitre,  signifie  aussi  sngiieur-  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  le  traduire  ici,  sans  qi'oi  ce  verset  n'iiuroit  pas 
(11-  'iens. 
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docteur,  etc.,  on  n'a  jamais  pensé  que  co  fût  une  con- 
travention à  la  défense  de  J.  C,  parce  qu'on  n"a  donné 
ces  litres  qu'avec  la  subordination  convenable  pour  le 
Seigneur,  le  père  et  le  maître  suprême,  dont  les  autres 
nous  tiennent  la  place.  Loin  donc  de  nous  scandaliser 
aujourd'hui  de  ces  titres,  donnons-les  avec  les  mêmes 
sentimens  de  respect,  de  religion  et  de  reconnoissance 
que  les  premiers  chrétiens, 

III.  De  deux  maximes  qui  expliquent  cette  défense. 
Celui  qui  est  le  plus  grand  parmi  puus  sera  votre  serui- 
teur;  car  qui  quiconque  s'elefcra  sera  àumilié ,  et  qui- 
conque s'humiliera  sera  éleué.  Méditons  bien  ces  deux 
maximes  si  souvent  répétées  dans  l'Evangile.  Elles  sont 
bien  propres  à  nous  faire  refuser  tous  les  litres  d'hon- 
neur, et  à  nous  tenir  dans  l'humilité  lorsqu'on  nous 
les  donne. 

Prière.  Ne  permettez  pas,  Seigneur,  que  vos  minis- 
tres désavouent  par  leur  faste  et  leur  vanité  l'igno- 
minie de  la  croix,  dont  vous  avez  fait  votre  gloire. 
Faites  qu'ils  se  fassent  un  devoir  de  souffrir  plutôt  que 
d'agréer  les  hommages  et  la  soumission  des  fidèles, 
qui  de  leur  côté  ne  sauroient  trop  les  respecter.  Faites 
que,  dans  les  occasions  où  ils  se  trouvent  quel- 
quefois de  soutenir  leurs  droits  et  leur  rang,  ils  se 
mettent  en  garde  contre  l'esprit  de  domination  et  d'or- 
gueil, qui  ne  se  cache  que  trop  souvent  sous  le  voile 
du  zèle  et  de  l'autorité.  Préservez  votre  peuple,  ô  mon 
Dieu,  de  ces  faux  docteurs  qui,  plus  artificieux  encore 
que  les  Scribes,  cachent  leur  orgueil  sous  les  dehors 
de  la  modestie  et  de  l'humilité;  de  ces  faux  guides  qui, 
sous  le  masque  d'une  apparente  vertu ,  laissent  aux 
passions  une  libre  carrière;  de  ces  hommes  dangereux 
qui,  sons  prétexte  de  doctrine,  et  sous  le  voile  d'une 
austérité  de  parade,  font  méconnoître  Tauteur  même 
du  salut.  Ainsi  soit-il. 
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Des  (pmtre  'premiers  anaihemes  contre  le  faux  zèle 
des  Scribes  et  des  Pharisiens. 

Premier  anathème,  contre  leur  malice  à  détourner  du  royaume 
des  cieux  ;  second  anathème,  contre  leur  hypocrisie  pour  tirer 
de  l'argent  des  veuves;  troisième  anathème,  contre  leur  ardeur 
à  augmenter  le  nombre  de  leurs  sectateurs  ;  quatrième  ana- 
thème, contre  leur  témérité  à  décider  en  aveugles.  Matth. 
xxiii,    i3-22;  Marc,  xii ,   405  Luc.  xx,   47- 

PnEMiEB    Poi^T.  —  Premier  anathème ,  contre  leur  malice  à 
détourner  du  royaume  des  cieux. 

M.u,.ca  .  .0...  Serines  cPkarlsiens  l.y,ocn,e..„a,ce 
que  vous  fermez  aux  hommes  le  royaume  des  cieux  ;  car 
vous  ne  voulez  ni  y  entrer^  ni  y  laisser  entrer  ceux  qui  le 
poudroient.  ]N'est-ce  pas  ici  un  excès  de  malice  bien 
digne  de  Tanathème  du  Sauveur.  Ah!  si  vous  ne  vou- 
lez pas  vivre  en  chrétien  ,  penser  en  calholique,  n'em- 
pêchez pas  du  moins  ceux  qui  le  veulent.  Soyez,  puisque 
vous  le  voulez,  assez  désespéré  pour  renoncer  à  votre 
salut;  mais  quelle  est  votre  fureur  d'empêcher  les  au- 
tres de  faire  le  leur!  Je  ne  les  empêche  point,  direz- 
vous.  Et  à  quoi  donc  tendent  ces  discours  libertins, 
impies,  séditieux,  que  vous  tenez,  ces  livres  contre  les 
mœurs,  la  religion  et  l'Eglise,  que  vous  répandez?  Pour- 
quoi ces  mépris  outrageans,  ces  raillerirs  piquantes, 
cette  persécution  continuelle,  cette  guerre  ouverte  que 
vous  faites  à  ceux  qui  ne  pensent  et  ne  vivent  pas 
comme  vous?  Ah!  que  chacun  doit  craindre  d'avoir 
part  à  ce  terrible  anathème  !  Combien  se  portoient 
.d'eux-mêmes  au  bien,  et  seroient  maintenant  dans  le 
royaume  des  cieux  qui  leur  éloit  ouvert ,  si  de  faux 
amis,  si  des  hypocrites  ne  les  en  avoient  détournés! 
N'avons-nous  rien  nous-mêmes  à  nous  reprocher  sur 
ce  point?  Nos  discours,  nos  mauvais  exemples,  nos 
scandales  n'ont-ils  détourné  personne  de  la  voie  du 
saluf^  Et  comment  réparer  un  si  grand  crime,  sinon 
par  une  pénitence  sévère,  par  des  l.irmes  intaris- 
sables, et  un  vrai  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  pour  les 
aider,  les  animer,  les  soutenir  dans  leurs  bonnes  dis- 
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positions,  et  les  défendre  contre  ceux  qui  tâcheroienl 
de  les  détourner? 

Second  Point.  —  Second  anathème,  contre  leur  hypocrisie 
pour  tirer  de  l'argent  des  veuves. 

Malheur  à  pous,  Scribes  et  Phaiisiens  hypocrites,  qui, 
sous  prétexte  de  longues  prières,  déuorez  les  maisons  des 
veuves;  c'est  pour  cela  que  vous  recevrez  un  jugement 
plus  ligoureux.  Condamnation  bien  justement  méritée. 
Quelle  indignité  de  voir  ces  docteurs  d'une  sévérité 
hypocrite,  s'atlaquer  à  un  sexe  foible  et  peu  instruit , 
pour  l'entèler  de  leur  fanatisme;  faire  sortir  des  bien- 
séances de  leur  état  des  femmes  respectables,  en  leur 
inspirant  l'amour  de  la  dispute,  le  goût  des  discussions 
tliéologiques,  et  le  ton  décisif  dans  les  matières  de  foi; 
les  épuiser  en  contributions  au  profit  des  séducteurs 
qui  les  trompent,  et  de  la  cabale  qui  les  joue!  Mais  si 
ces  hypocrites  trompeurs  sont  infiniment  coupables, 
ces  âmes  trompées  sont-elles  excusables''  Devroient- 
elles  souffrir  qu'en  leur  présence  on  mît  en  problème 
l'autorité  et  les  décisions  de  l'Eglise,  qu'on  les  tirât  de 
l'humihté,  de  la  docilité,  de  l'obéissance  qui  est  due 
aux  légitimes  pasteurs,  et  convient  si  bien  à  leur  état? 
Peuvent-elles  méconnoître  ces  faux  docteurs,  qui,  en 
ne  recommandant  que  vérité  et  charité,  ne  distillent 
que  le  poison  de  la  médisance  et  de  la  satire,  et  se  font 
les  échos  perpétuels  des  absurdités  et  des  calomnies 
inventées  par  les  ennemis  déclarés  de  l'Eglise?  Voilà 
de  quoi  elles  auront  à  répondre,  et  le  prétexte  frivole 
qui  les  aura  trompées  ne  les  excusera  pas. 

Troisième  Point.  —  Troisième  anathème,  contre  leur  ardeur 
à  augmenter  le  7wmbre  de  leurs  sectateurs. 

Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  parce 
que  vous  faites  le  tour  de  la  mer  et  de  la  terre  pour 
faire  un  p?vsélyte,  et  après  qu'il  l'est  devenu,  vous  le 
rendez  fils  de  l'enfer  deux  fois  plus  que  vous.  Ces  pro- 
sélytes que  ]N .  S.  leur  reproche  ici  de  rechercher  avec 
tant  de  peine,  n'étoient  pas  des  Gentils  qu'ils  cher- 
chassent à  convertir,  mais  des  Israélites  qu'ils  s'otfor- 
çoient  d'attirer  à  leur  secte.  Le  zèle  des  sectaires  ne  se 
porte  point  à  éclairer  les  idolâtres ,  à  ramener  les  hé- 
rétiques et  à  convertir  les  pécheurs.  Sur  tout  cela,  ils 
restent  dans  l'inaction  et  le  silence.  Mais  ou  leur  zèle 

déploie 
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déploie  toute  son  activité,  c'est  à  pervertir  les  catho- 
liques, pour  les  attachera  leur  parti,  et  à  ce  seul  irait 
il  seroit  aisé  de  les  recoauoître.  P^ous  faites  le  îuur  de 
la  mer  et  de  ta  terre.  C'est  une  manière  de  parler  qu'on 
ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre,  et  qui  signifie  seuie- 
lucnt  qu'ils  l'aisoieut  tous  leurs  eflorts,  et  inettoient 
tout  en  œuvre  pour  réussir.  Le  sacrifice  de  s'expatrier 
pour  étendre  le  royaume  de  J.  C  n'a  jamais  été  du 
goût  des  hérétiques.  Ce  zèle  vraiment  apostolique  qui 
fait  traverser  les  teires  et  les  mers  ne  s'est  vu  et  ne  se 
voit  encore  que  dans  l'Eglise  catholique.  La  réforme 

S  rétendue,  qui  se  vante  de  rappeler  les  premiers  siècles 
e  l'Eglise,  n'oseroit  dire  du  moins  qu'elle  l'unité  dans 
ce  point.  Mais  quels  mouvemens  ne  se  donnent  point 
Jes  sectaires  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  secta- 
teurs, et  pour  décrier  ceux  dont  ils  redoutent  le  vrai 
zèle!  Est-il  de  moyens  justes  ou  injustes,  honnêtes  ou 
honteux  qu'ils  ne  mettent  en  œuvre?  Koiis  les  rendez 
fils  de  l'enfer  deux  fois  plus  que  uous.  Sans  entrer  dans 
toutes  les  explications  qu'on  a  données  à  ces  paroles, 
l'expérience  ne  nous  fait  que  trop  voir  que  les  succes- 
seuis  des  méchans  sont  encore  plus  médians  qu'eux. 
Fils  de  r enfer.,.  Cette  expression  n'a  pas  paru  trop  forte 
au  divin  maître  de  la  vérité  et  de  la  douceur  :  ne  fera- 
t-cUe  point  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  ce  zèle  furieux  dont  ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  sentir  eux-mêmes  l'injustice?  Ne  retiendra-t-elle 
point  ceux  que  l'on  tâche  d'engager  dans  l'eireur? 

QuATRiÈMB  Point.  —  Quatrième  anathème^  contre  leur  témérité 
à  décider  en  aveugles. 

Malheur  à  uous,  conducteurs  aveugles,  qui  dites  :  Si 
un  homme  Jure  par  le  temple,  cela  n'est  rien;  mais  s'il 
jure  par  l'or  du  temple,  il  est  obligé  à  son  serment.  In- 
sensés et  aveugles  que  vous  êtes  !  lequel  doit-  on  plus 
estimer  de  l'or  ou  du  temple  qui  sanctifie  l'or?  Et  si  un 
homme,  dites-vous,  jure  par  l'autel,  cela  n'est  rien  ;  mais 
quiconque  juie  par  le  don  qui  est  sur  l'autel  est  obligé  à 
son  serment.  Aveugles  que  vous  êtes!  quel  est  le  plus 
grand,  ou  le  don  qui  charge  l'autel,  ou  l'autel  qui  sanc- 
tifie le  don?  Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  les 
hérétiques  aient  montré  tant  d'aveuglement  que  sur. 
celle  du  serinent.  Les  uns  ont  dit  que  le  serment  no 
pouvoit  jamais  être  permis  dans  aucun  cas,  les  autres 
ni.  ,9 
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ont  nccusé  l'Eglise  d'injustice  et  de  violence  de  ce 
qu'elle  veut,  dans  certains  cas,  s'assurer,  par  la  voie  du 
sei'ment,  de  la  foi  de  ses  disciples,  de  ses  ministres  j 
d'autres  enfin  ont  élé  jusqu'à  décider  que  ces  sortes  de 
sermens  étoient  nuls,  qu'on  pouvoit  les  faire  contre  la 
v^.ritésans  scrupule,  et  se  parjurer  sans  péché.  Quelle 
doctrine!  quels  conducteurs!  quelle  morale!  Ne  faut- 
il  pas  être  bien  aveucie  soi-même  pour  se  laisser  con- 
duire par  de  tels  guiaes?  La  source  de  cet  aveuglement, 
e'est  l'intérêt  qui  fait  qu'on  estime  et  qu'on  aime  l'or 
plus  que  le  temple,  rollVande  plus  que  l'autel,  le  bé- 
néfice plus  que  la  foi,  le  revenu  du  bénéfice  plus  que 
le  service  de  l'Eglise  et  que  le  salut  des  âmes.  Mal- 
heureux intérêt,  combien  fais-tu  tous  les  jours  de  par- 
jures, de  mercenaires,  d'aveugles  et  d'hypocrites!  Le 
remède  à  cet  aveuglement,  c'est  de  se  former  une  idée 
juste  des  choses,  et  de  bien  saisir  cette  maxime  du 
Sauveur,  que  c'est  le  temple  qui  sanctifie  l'or,  et  que 
c'est  l'autel  qui  sanctifie  les  otlVandes  qu'on  y  fait,  et 
dont  le  ministre  du  temple  et  de  l'autel  peut  user  lé- 
gitimement. Voilà  l'oracle  de  J.  C  sur  lequel  chacun 
doit  régler  son  estime,  son  amour,  ses  paroles  et  sa 
conduite.  Un  second  mojen  de  remédier  à  notre  aveu- 
glement, c'est  de  nous  servir  des  choses  visibles  pour 
nous  élever  aux  invisibles.  Celui  donc  qui  jure  par 
l'autel  jure  par  l'autel  et  par  tout  ce  qui  est  dessus,  et 
quiconque  jure  par  le  temple  jure  par  le  temple  et  par 
celui  qui  y  habite.  Et  celui  qui  jure  par  le  ciel  jure 
par  le  trône  de  Dieu  et  par  celui  qui  y  est  assis.  Aous 
sommes  aujourd'hui  assez  instruits  sur  la  nature  du 
serment;  mettant  donc  cette  matière  à  part,  nous  pou- 
vons profiter  des  paroles  de  ÎS.  S.  pour  nous  exciter 
à  quelques  pi'atiques  pieuses  et  consolantes.  Jetons 
souvent  les  yeux  sur  l'autel,  et  voyons-y  des  yeux  de  la 
fui  celui  qui  est  lui-même  l'autel,  le  prêtre  et  la  vic- 
time; voyons^y  tous  les  cœurs  des  vrais  fidèles  purifiés, 
sanctifiés  par  celui  de  J.  C  auquel  ils  s'unissent.  Re- 
fuserions-nous d'y  porter,  d'y  offrir  le  nôtre?  Portons- 
le  avec  ferveur,  olVrons-le  avec  confiance,  parce  que 
c'est  l'autel  de  propitialion.  Entrons  dans  le  temple, 
soyons-y,  sorlous-en  avec  le  respect  niligieux  que  doit 
nous  inspirer  la  majesté  invisible  du  Dieu  qui  y  habite, 
et  qui  en  a  fait  sa  maison,  pour  y  recevoir  nos  vœux  et 
nos  h-^mmages.  A  la  vue  de  ce  ciel  élevé  au-dessus  d'; 
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nos  tètes,  pensons  que  c'est  là  le  trône  de  Dieu ,  que 
c'est  là  qu'il  est  assis,  que  c'est  de  là  qu'il  éclaire,  qu'il 
contemple,  et  qu'il  juge  les  peuples  et  les  rois,  que 
c'est  là  qu'il  nous  appelle,  que  c'est  le  séjour  délicieux 
qu'il  nous  destine,  et  où  déjà  nous  ont  devancés  une 
infinité  d'ames  bienheureuses,  qui  y  jouissent  de  la 
récompense  accordée  à  la  fidélité  qu'elles  ont  eue  dans 
les  mêmes  épreuves  que  nous. 

PRii£RK.  Soutenez,  Seigneur,  voire  Eglise  contre  l'en- 
fer et  ses  suppôts.  Protégez  vos  fidèles  serviteurs  unique- 
ment zélés  pour  les  intérêts  de  votre  gloire  et  pour  le 
salut  des  anies.  Préservez  votre  peuple  d'une  st'ductiou 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle  attaque  en  même  temps 
notre  foi  et  nos  mœurs.  Enlrelenez  cet  esprit  aposto- 
lique dans  votre  Eglise,  qui  lui  forme  dans  les  contrées; 
les  plus  reculées  et  les  plus  barbares  dos  enfans  dignes 
d'elle.  Ainsi  soit-il. 


CCI.TI'-    SEEDITATIOM'. 

Des  quatre    derniers    analhemes    contre    la  fausse 
reJitjion    des  Scribes   et  des  Pharisieiis. 

Ciiiquième  anatième,  contre  l'omission  de  l'essentiel;  sixième  ana- 
ihème,  contre  la  négligence  de  l'intérieur;  septième  anathème 
contre  les  fausses  apparences;  huitième  anathème,  contre  l'esprit 
de  violence  et  de  persécution.   Matth,  xsni,  23-33. 

Prejuer  Point.  —  Cinquième  anathème ,  contre  l'omission  de 
l'essentiel. 

1.  Uans  la  pratique  de  la  vertu.  Mallieur  à  vous, Scribes 
et  Pharisiens  hjpociites,  qui  payez  la  dîme  de  la  menthe, 
de  l'aneth  et  du  cumin,  pendant  que  vous  abandonnez  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  loi,  sauoir,  la  justice 
la  miséricorde  et  la  bonne  foi!  Il  fallait  faire  ces  choses-là 
sans  omettre  celles-ci.  La  dîme  de  ces  menus  grains  n'é- 
toit  pas  comprise  sous  la  lettre  de  la  loi;  la  payer  éloit 
une  œuvre  de  surérogation  et  louable  en  elle-même,  si 
elle  eiit  eu  un  bon  principe,  si  l'hypocrisie  n'y  eût 
point  eu  de  part  :  mais  il  ne  falloit  pas  pour  cela  omettre 
leseentiel  de  la  loi.  Prenons  garde  de  ne  pas  tomber 
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dans  la  même  Ihule.  Nous  soinnie.s  oxacls  à  remplir  des 
pratiques  particulières,  des  dévotions  que  nous  nous 
sommes  imposées,  des  œuvres  qui  sont  de  noire  goût; 
mais  n'omettons-nous  pas  1rs  œuvres  essentielles  de  lit 
loi?  N.  S.  n'en  nomme  ici  que  trois  qui  regardent  le 
prochain  :  examinons  comment  nous  les  pratiquons 
nous-mêmes,  i"  ha  justice.  Si  nous  sommes  assis  sur 
les  tribunaux,  ou  si  nous  possédons  quelque  emploi 
qui  y  ait  rapport,  comment  à  cet  égard  remplissons- 
nous  nos  obligations?  Sommes-nous  diiigens,  appli- 
qués, assidus?  Sommes-nous  justes,  inflexibles,  équi- 
tables, désintéressés?  N'occasionnons -nous  pas  par 
notre  faute  des  pertes,  des  Irais,  de  justes  plaintes?  Si 
nous  ne  sommes  pas  juges,  pourquoi  nous  mêlons- 
nous  en  tant  d'occasions  déjuger  notre  prochain?  Mais 
encore  le  jugeons-nous  avec  équité?  ne  le  jugeons- 
nous  pas  avec  malignité,  par  haine,  antipathie,  jalou- 
sie? 2°  La  miséricorde.  Comment  l'exerçons-nous?  Par- 
donnons-nous les  torts,  les  offenses,  les  injures?  Sup- 
portons-nous avec  patience  et  douceur  les  défauts  du 
prochain?  Sommes-nous  sensibles  à  sa  misère,  à  ses 
afflictions,  à  ses  peines?  Le  soulageons-nous  par  nos 
aumônes,  par  nos  conseils,  par  des  expressions  de 
compassion,  des  paroles  de  douceur  et  de  consolation" 
Ne  le  rebutons-nous  pas  avec  aigreur,  inqiatience  et 
mépris?  5"  La  foi.  La  foi  envers  Uieu  soumise  et  or- 
thodoxe est  toujours  supposée;  sans  elle,  point  de  vraie 
vertu.  Il  s'agit  ici  de  la  foi  envers  le  prochain,  de  la 
bonne  foi  dans  le  commerce  des  hommes,  de  la  fidélité 
dans  les  contrats,  dt;  l'exactitude  à  tenir  ses  promesses, 
de  la  vérité  dans  toutes  ses  paroles,  en  sorte  qu'à  ja- 
mais en  soient  bannis  la  fraude,  le  mensonge,  l'équi- 
voque; la  dissimulation,  la  malignité,  la  satire,  la 
médisance,  la  calomnie.  Que  ces  trois  mots  sont  éner- 
giquesl  qu'ils  renferment  de  devoirs!  En  nous  les  re- 
commandant comme  essentiels,  on  ne  nous  dit  pas  de 
négliger  des  dévotions  particulières  que  nous  pouvons 
pratiquer  utilement.  Ainsi  sur  ce  premier  article,  re- 
tenons la  maxime  de  N.  S.  Il  fallait  faire  ces  c/iose.t-là 
sa/!s  omettre  celles-ci. 

IL  Dans  la  fuite  du  vice.  La  scrupuleuse  déhcatesse 
des  Scribes  et  des  Pharisiens  alloit  jusqu'à  se  donner 
le  soin  de  faire  passer  par  une  espèce  de  tamis  tout  ce 
qu'ils   buvoient,  de  peur  d'avaler  rien  d'impur.  Sur 
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quoi  N.  S.  leur  dit  :  Guides  aveugles ,  vous  craignez  le 
moucheron-,  et  vous  avalez  le  chameau.  N'est-ce  point  là 
uolre  portrait?  On  se  fait  scrupule,  on  s'accuse  de 
plusieurs  choses  indifi'éreutes  ou  légères,  on  y  apporte 
une  atleution  qui  va  jusqu'à  l'inquiétude;  c'est  wn 
moucheron  qui  nous  occupe.  Mais  sur  les  devoirs  de 
son  élal,  sur  les  sentiniens  intimes  de  son  cœur,  sur 
une  passion  qui  flatte,  sur  une  habilude  changée  en 
nature,  on  n'y  jette  pas  un  seul  coup-d'œil,  on  n'y  fait 
pas  la  moindre  attention,  et  des  péchés  considérables 
contre  la  charité,  la  pureté  et  la  justice,  se  commettent 
sans  remords,  et  sans  qu'on  veuille  s'en  apercevoir; 
n'est-ce  pas  avaler  le  chameau?  Aveuglement  déplo- 
rable! Chacun  doit  s'en  garantir  pour  soi-même,  et 
h's  conducteurs  des  âmes  doivent  en  garantir  les  autres. 

Secosd  PoiST.  —  Sixième  anaihéme j  contre  la  négligence  de 
l'intérieur. 

Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  parce 
■■lue  vous  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat,  tandis 
iju' au  dedans  vous  êtes  pleins  de  rapine  et  d'impureté! 
Oui  n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir  plus  do  soin  de 
l'extérieur  que  de  l'intérieur?  Equité,  probité,  honnê- 
teté, foi,  religion,  on  ne  voudroit  pas  dire  ou  faire  la 
moindre  chose  qui  donnât  à  penser  que  nous  man- 
quons de  ces  vertus;  mais  dans  l'intérieur  qu'en  est-il? 
(^uels  sont  nos  sentimens,  nos  pensées,  nos  désirs,  nos 
intrigues  cacliées,  nos  menées  seci'ètes,  nos  industries 
déguisées,  nos  œuvres  ténébreuses?  C'est  de  quoi  nous 
ne  nous  mettons  point  en  peine,  c'est  sur  quoi  nous 
jetons  un  voile  épais  qui  nous  dérobe  à  nos  propres 
yeux.  Pharisiens  aveugles,  commencez  par  nettoyer  le 
dedans  de  la  coupe  et  du  plat,  afin  que  ce  qui  est  au  dehors 
devienne  net.  Commençons  par  examiner  si  ce  luxe, 
i.etle  somptuosité,  cette  délicatesse,  cette  abondance 
dans  laquelle  nous  vivons,  n'est  chez  nous  ni  le  fruit 
ni  la  source  du  péché,  ni  le  fruit  de  la  rapine ,  ni  la 
source  de  l'impureté.  Commençons  par  restituer  ce  bien 
mal  acquis  et  usurpé,  par  payer  ce  créancier,  cet  ou- 
vrier, ce  domestique  qui  soutire  de  nos  délais;  pai'  sou- 
lager ce  pauvre  qui  languit  dans  la  misère,  qui  est  no- 
i:'e  frère,  et  dont  la  Providence  nous  a  chargés.  Com- 
mençons par  nous  faire  le  plan  d'une  vie  chrétienne, 
pure,  sobre,  pénitente,  et  alors  de  lui-même  le  dehors 
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deviendra  net.  Mais  combien  peu  veulent  prendi'e  cellfi 
peine!  Pourvu  que  le  dehors  soit  réglé,  que  les  appa- 
rences soient  sauvées,  et  que  les  hommes  soient  con- 
tens,  on  s'imagine  que  tout  est  fait. 

Troisième  Poikt.  —  Septième  anathème,  contre  les  fausses 
apparences. 

Malheur  à  voiis,  Sc/ibes  et  Pha/-isicns  Iijpocrites,  parce 
que  vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis,  qui  au 
fleàors  paroisse/it  beaux  aux  jeux  des  hommes,  mais  qui 
au  dedans  sont  pleins  d'ossemens  de  morts  et  de  toute 
sorte  depou/riturèl  C'est  ainsi  qu'au  dehors  i'ous  paraissez 
justes  aux  jeux  des  hommes,  et  qu'au  dedans  l'ous  êtes 
pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité,  l'eintiu'e  affreuse,  mais 
véritable,  de  l'étal  de  ceux  qui  vivent  dans  le  péché, 
et  qui  doit  nous  apprendre,  r"  de  quel  œil  nous  devons 
regarder  tout  ce  qui  brille  dans  le  monde.  iMondains 
et  mondaines,  vous  ne  sauiiez  plus  m'en  imposer;  l'or 
et  la  soie  dont  vous  vous  couvrez  ,  l'art  et  le  soin  avec 
lesquels  vous  vous  parez,  tout  l'éclat  qui  vous  envi- 
ronne, n'él)!ouit  plus  mes  yeux.  Si  vous  êtes  dans  la 
grâce,  vous  i  tes  les  temples  de  Dieu,  et  vous  portez  au 
dedans   de  vous  un   trésor  inestimable;  mais  si  vous 
êtes  dans  le  péctié,  vous  n'êtes  que  des  sépulcres  blan- 
chis, et  sous  ces  dehors  brilla ns,  vous  ne  renfermez 
qu'ordure  et  impureté.  Les  yeux  des  hommes  s'y  trom- 
pent, mais  ceux  de  Dieu  oc  s'y  trompent  pas.  L'eri'eur 
même  des  hommes  ne  durera  pas  long-temps;  bientôt 
le  mur  du  sépulcre  tombera,  et  la  pourrituie  seule  pa- 
roilra.  Que  ne  vous  hàlez-vous  de  vous  purilier  avant 
que  ce  terrible  jour  ne  vienne  vous  couvrir  d'une  con- 
fusion  éternelle!    j"   Avec  quelle  circonspection  nous 
devons  traiter  avec  les  honxmes.  Nous  ne  devons  juger, 
ni  même  suspecter  personne;  nous  devons  croire  eu 
détail  que   tous  sont  des  saints,  mais  nous  sommes 
avertis  en  général  qu'il  y  en  a  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence, et  qui  sont  des  sépulcres  blanchis.  Sitôt  donc 
fju'un    indice   certain,    qu'une   exhalaison    empestée, 
qu'une  parole  contre  la  foi  ou  la  pudeur,  que  des  ma- 
nières trop  familières  ou  trop  libres  nous  décèlent  le 
sépulcre,  brisons,  fuyons,  rompons  tout  connnerce,  et 
ne  consei'vons  de  liaison  avec  ces  sorttîs  de  personnes 
qu'autant  qu'en  exigent  de  nous  les  lois  de  la  charité 
commune  et  de  la  société  civile.  5°  Avec  quels  senti- 
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ïiiens  tVhumilité  et  de  crainte  nous  devons  penser  cie 
nous-njèmos.  J'ai  vécu  dans  le  péché,  qu'étois-je  donc 
alors?  Un  air  de  modestie,  de  douceur,  de  régularité 
cachoit  mou  opprobre  et  mes  remords  aux  yeux  des 
hommes.  Ah!  s'ils  avoient  vu  toute  la  corruption  de 
mon  cœur,  j'aurois  expiré  de  honte  et  de  confusion. 
Mais  quoiqu'ils  ne  me  vissent  pas,  je  n'en  étois  pas 
moins  un  sépulcre  blanchi ,  rempli  d'ossemens  de  mûris 
et  (le  toute  sorte  de  pourriture.  Hélas!  Seigneur,  suis-je 
encore  dans  cet  état?  Aurois-je  un  jour  le  nialheur 
d'y  retomber?  Ah!  ne  le  permettez  pas,  ô  mon  Dieu; 
donnez-m'en  une  telle  horreur,  que  j'évite  tout  ce  qui 
pourroil  m'y  rengager.  Telle  est  la  résolution  que  je 
prends,  soutenez-la  de  votre  grâce. 

QrATKiÈHE  PoiST.   —  Huitième  anathèvie ,  contre  l'esprit  de 
violence   et  de  persécution. 

I.  En  se  livrant  à  cet  esprit  de  violence,  on  se  le 
dissimule  à  soi-même.  Malheur  à  vous.  Scribes  etPIta- 
risiens  hypocrites ,  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  pro- 
phètes et  ornez  les  mouuinens  des  justes,  et  qui  dites  :  Si 
710US  eussions  été  du  temps  de  nos  pères,  nous  n'aurions 
pas  répandu  avec  eux  le  sang  des  prophètes/  L'erreur  et 
le  vice  ont  toujours  persécuté  la  foi  et -la  vertu,  mais 
les  persécuteurs  ont  toujours  eu  soin  de  cacher  leurs 
excès,  en  protestant  contre  la  violence,  et  en  ne  par- 
lant que  de  douceur,  d'humanité,  de  charité,  de  tolé- 
rance. Mais  les  faits  tiennent  un  autre  langage.  On 
honore  les  martyrs,  et  on  imite  ceux  qui  les  ont  per- 
sécutés et  qui  les  ont  fait  mourir.  Ainsi  vous  vous  ren- 
dez témoignage  à  vous-mêmes ,  que  vous  êtes  les  e/ifan.< 
de  ceux  qui  ont  fait  mourir  les  prophètes,  y.  S.  ne  dé- 
veloppe pas  ici  toute  sa  pensée,  il  se  conteule  de  nou5 
la  laisser  entrevoir.  Ce  que  disoient  les  Pliarisiens  prou- 
voit  qu'ils  se  reconnoissoienl,  selon  la  nature,  pour  les 
enfans  des  meurtriers  des  prophètes  ;  mais  ce  qui  prou- 
voit  qu'ils  en  étoient  les  enfans  selon  l'esprit  et  le 
caractère,  c'étoient  leurs  iutrigues  contre  J.  C,  leurs 
cabales,  leurs  complots,  leurs  calomnies,  leur  déchaî- 
nement, et  la  résolution  oii  ils  étoient  de  se  délivrer 
de  lui  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

II.  En  se  livrant  à  cet  esprit  de  violence ,  on  met  le 
comble  à  la  mesure.  Achevez  donc  de  combler  la  me- 
sure de  vc^s  pères.   Ils  la  comblèrent  trois  jours  après 
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en  faisant  mourir  J.  C,  et  depuis  ce  temps-là,  le 
peuple  juif  n'a  plus  été  qu'une  nation  proscrite,  eu- 
licinie  du  Dieu  qu'elle  feint  d'adorer  encore  ,  et  privée 
du  don  de  la  foi  et  de  la  vraie  religion.  Ce  n'est  pas  la 
première  persécution  qui  bannit  la  foi  d'une  contrée. 
Alallieureux  ceux  qui  commencent  cette  persécution, 
malheureux  ceux  qui  la  continuent;  mais  plus  mal- 
licureux  ceux  qui  y  mettent  le  comlsle,  qui  achèvent 
de  séduire  le  peuple,  qui  le  séparent  de  l'Eglise,  qui 
lui  Ibnt  secouer  le  joug  de  la  foi  pour  le  soumettre  à 
celui  de  l'erreur!  Heuieux  ceux  qui  souffrent  la  per- 
sécution, qui  soutiennent  la  foi,  qui  écartent  l'erreurj 
mais  plus  heureux  ceux  qui  sont  victimes  de  leur  zèle 
ou  de  leur  fidélité,  et  qui  parviennent  au  comble,  de  la 
gloire  par  le  sacrifice  de  leur  vie  ! 

m.  En  se  livrant  à  cet  esprit  de  violence,  on  mérite 
de  la  part  du  Sauveur  les  noms  les  plus  odieux  et  les 
chàlimens  les  plus  sévères.  Seqjens ,  race  de  vipcre-i , 
comment  éuiteiez-i'uus  d'étie  condawjiés  au  feu  de  l'en- 
fer? Ces  terribles  paroles  n'arrêteront-elles  pas  enfin 
les  hérésiarques,  et  ceux  qui  leur  prêtent  leur  minis- 
tère? Si  J.  C.,  dans  les  jours  de  sa  douceur  et  presque 
à  la  veille  de  sa  mort,  les  traite  avec  tant  de  rigueur, 
comment  les  trailera-t-il  au  jour  de  sa  colère"'  (^uel 
jugement  exercera-t-il  sur  eux?  A  quels  supplices  les 
condamnera-t-il,  eux  qui  se  trouveront  coupables  de 
la  perle  de  tant  d'ames  de  génération  en  génération? 
Comment  devons-nous  regarder  nous-mêmes  ceux  qui 
ébranlent  les  fondeniensde  la  foi,  qui  nous  détouroent 
de  la  soumission  à  l'Eglise,  et  tâchent  de  nous  prévenir 
contre  ceux  qui  la  défendent?  Combien  devons-nous 
craindre  d'avoir  part  à  leur  crime,  à  leur  nom,  à  leur 
jugement,  à  leur  condamnation  ,  à  leur  enfer! 

Pkilre.  Animez-moi  de  voire  grâce,  ù  mon  Dieu, 
afin  que  je  ne  mette  pas  le  sceau  à  ma  réprobation,  en 
m'attachant  à  l'erreur.  Délivrez-moi,  ô  mon  Sauveur, 
de  cet  esprit  pharisaïque ,  qui  ne  porte  qu'à  réformer 
le  dehors;  qui,  sous  les  dehors  de  la  piété,  blesse  les  lois 
de  la  foi,  de  la  charité,  de  la  justice;  qui,  sous  prétexte 
de  soutenir  les  intérêts  de  la  religion  ,  ne  sert  que  sa 
haine,  son  ressentiment,  sa  jalousie.  Donnez-moi  votre 
esprit,  qui  me  communique  un  amour  constant  et  gé- 
néreux pour  la  vérité,  et  qui  m'inspire  surtout  la  pureté 
du  cavir  et  le  sacrifice  des  passions.   Vinsi  soit-il. 
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Prédiction  des  persécutions,  et  de  leur  châtiment. 

Admirons  ici,   i"^  la  sagesse  de  Dieu,  1°  sa  justice,   3"  sa  ten- 
dresse. Matth.  XXIII,  34-39. 

Premier  Poim.  —  De  la  sagesse  de  Dieu. 

VJ'lst  pourquoi,  continue  J.  C,  je  iais  i-uus  tm^ujer 
des p/vpAèies ,  des  sages  et  des  docteurs,  et  vous  tuerez  les 
uns,  vous  crucifierez'  les  autres^  vous  en  fouetterez  d'au- 
tres dans  vos  synagogues,  et  vous  les  persécuterez  de  ville 
en  ville.  J.  G.  dit  ici  que  c'est  lui  qui  doit  envoyer,  et, 
dans  S.  Luc,  il  est  dit  que  c'est  la  sagesse  de  Dieu;  ce 
({ui  nous  (ait  conipreudrc  que  J.  C  lui-même  est  la 
sagesse  de  Dieu.  Or  cette  sagesse  de  Dieu  éclate  ici, 

[.  Par  rapport  aux  persécuteurs,  eu  ce  qu'elle  les 
laisse  user  de  leur  libellé,  suivre  les  inouvenieus  de 
leur  passion  ,  jnettre  le  comble  à  leur  iniquité,  et  rem- 
plir la  mesure  des  crimes  de  ceux  qui  les  ont  devancés, 
et  dont  ils  suivent  les  traces.  On  voiidroit  que  Dieu 
fMnpèclîàl  tous  les  désordres,  (ju'il  arrêtât  le  bras  des 
impies,  et  leur  ôtàt  tout  pouvoir  de  nuire  aux  justes, 
d'intimider  les  loibles ,  de  séduire  les  simples.  Sagesse 
humaine,  taisez-vous,  humiliez-vous  devant  la  sagesse 
divine,  adorez  ses  voies;  que  toute  votre  attention  se 
borne  à  couuoitre  ce  qu'elle  exige  de  vous  et  à  l'exé- 
cuter. 

II.  Celte  sagesse  de  Dieu  éclate  par  rapport  aux 
prophètes  qu'elle  envoie,  eu  ce  qu'elle  leur  donne  occa- 
sion de  montrer  leur  fidélité,  de  signaler  leur  courage, 
de  mettre  le  comble  à  leurs  mérites  et  à  leur  gloire. 
S'il  n'y  avoit  point  eu  de  persécuteurs  et  de  tyrans, 
r£glise  n'auroil  point  eu  de  héros  à  célébrer,  ni  le  ciel 
de  martyrs  à  couronner.  Quelle  gloire  et  quel  bonheur 
pour  eux!  C'est  ainsi  que  la  sagesse  de  Dieu  sait  tirer 
du  plus  grand  des  maux,  qui  est  le  péché,  le  plus 
grand  des  biens,  qui  est  sa  gloire  et  celle  -de  ses 
saints. 

III.  Cette  sagesse  de  Dieu  éclate  par  rapport  au 
peuple  à  qui  elle  envoie  des  prophètes  ,  en  ce  qu'elle 
leur  fournit  par  là  des  moyens  de  salut  qui  prouvent 
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son  amour  et  jiit;iifient  sa  providence.  Malgré  les  pé- 
chés qui  régnent  sur  la  terre,  malgré  les  mauvaises 
dispositions  des  impies,  Dieu  ne  laisse  pas  d'exposer 
SCS  envoyés  à  leur  fureur,  pour  engager  à  la  pénitence 
et  sauver  ceux  qui  voudront  les  écouler.  Si  Dieu  laisse 
agir  les  séducteurs,  il  leur  oppose  ses  sages  et  ses  doc- 
leurs  ;  si  ceux-là  intimident  par  leur  violence,  ceux-ci 
encouragent  par  leur  constance.  Or  pour  peu  crue  le 
peuple  ne  veuille  pns  être  séduit,  il  est  aisé  au  plus 
simple  de  discerner  les  prophèles  d'avec  leurs  persé- 
cuteurs, ceux  que  la  sagesse  de  Dieu  a  envovés,  qui 
tiennent  à  la  mission  de  J.  C.  et  sont  reconnus  de 
l'Eglise  ,  d'avec  ceux  qr.i  ne  sont  envoyés  que  par  leur 
propre  esprit,  par  leur  haine  et  leur  j-nlousie,  et  qui 
détournent  de  l'ohéissance  légitime  due  aux  pasteurs 
de  l'Eglise.  On  peut  quelquefois  être  surpris  par  une 
fausse  prévention  qui  nous  écarte  du  droit  chemin  : 
mais  si  celle  prévention  est  innocente,  elle  sera  courte; 
si  la  passion  ne  s'}"^  mêle  point,  l'équité  l'aura  bientôt 
dissipée.  Ainsi  se  fait  le  discernement  des  bons  et  des 
médians,  des  justes  et  des  pécheurs;  les  justes  pren- 
nent part  aux  souffrances  des  prophètes,  et  ils  auront 
part  à  leur  récompense;  les  persécuteurs  prennent  pari 
aux  violences  des  pécheurs,  et  ils  auront  part  à  leur 
cliâtiment.  De  quel  nombre  sommes-nous?  de  que! 
côté  nous  rangeons-nous?  Rappelons-nous  combien 
le  Seigneur  nous  a  envoyé,  et  peut-être  à  nous  en  par- 
ticulier;  de  prophèles,  de  sages,  de  docteurs  pour  nous 
louclirr,  nous  conduire,  nous  inslriiire  dans  les  voies 
de  Diru.  Quelle  reconnoissance  lui  en  témoignons- 
nous?  Quel  fruit  en  avons-nous  retiré?  Ah!  je  devrois 
être  un  saint,  après  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi 
et  tous  les  secours  qu'il  m'a  envoyés,  et  je  suis  encore 
foible,  hiche,  tiède,  irrésolu,  peut-être  même  un  très- 
grand  pécheur. 

Secoxd  roi:<T.  —  De  la  justice  de  Dieu. 

Jfin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu  sur 
la  terre  retombe  sur  fous ,  depuis  le  sang  du  juste  Abel 
jusqu'au  sang  de  Zacharic ,  fils  de  Barachie,  que  vous 
ufcz  tue  entre  le  temple  et  l'autel. 

l.  Justice  diflVrée.  Combien  de  temps  Dieu  n'a-l-il 
pas  soultéit  la  nation  juive,  avant  que  de  l'exterminer 
au  point  d'en  faire  aux  yeux  de  l'univers  un  exemple 
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de  terreur!  Combien  de  fois  n'avoit-elle  pas  provoqué 
la  colère  du  Seigneur  par  le  meurtre  des  justes  et  des 
prophètes,  par  l'abomination  de  ses  débauches,  par 
l'impiété  de  ses  sacrifices  et  le  scandale  de  son  idolà- 
triel  La  mort  même  du  Messie  ne  fut  pas  l'époque  de 
sa  ruine.  Ce  fut  au  contraire  alors  que,  dans  la  per- 
sonne des  apolres,  Dieu  lui  donna  des  prophètes  et  des 
saqes  bien  supérieurs  à  tous  ceux  qu'elle  avoit  reçus. 
C'est  en  les  faisant  mourir  et  en  les  persécutant,  qu'elle 
s'attira  le  dernier  châtiment,  qui  n'éclata  que  près  de 

âuaranle  ans  après  la  mort  de  J.  C.  Ah!  que  la  patience 
e  Dieu  est  grande,  et  sur  les  nations  et  sur  les  parti- 
culiers! Combien  y  a-t-il  de  temps  que  Dieu  me  souflre 
moi-même,  et  que  je  ne  cesse  de  provoquer  sa  colère! 
Votre  patience,  Seigneur,  ne  tend  qu'à  me  ccndiiire  à 
la  pénitence,  je  vais  donc  la  commencer  sérieusement, 
et  je  n'abuserai  pas  plus  long-temps  des  délais  de  votre 
justice. 

II.  Justice  terrible.  Qui  pourroit  décrire  les  hor- 
reurs du  dernier  siège  et  de  la  prise  de  Jérusalem^  L'é- 
tat afl'reux  et  sans  exemple  dans  lequel  cette  nation 
infortunée  gémit  depuis  près  de  deux  nnlle  ans  u'est- 
il  pas  pour  tous  Irs  peuples  de  l'univers  un  monu- 
ment terrible  des  vengeances  du  Seigneur?  Ne  sem- 
ble-t-il  pas,  selon  la  parole  du  Sauveur,  que  tout  le 
sang  innocent  répandu  depuis  celui  d'Abel,  première 
victime  de  la  jalouise  sous  la  loi  de  nature ,  jusqu'au 
dernier  dont  parlent  les  livres  saints,  jusqu'à  celui  du 
grand-prèlre  Zacharie  (i),  fils  de  Barachie,  ou  Joïada, 
victime  de  son  zèle  sous  la  loi  écrite;  ne  semble-t-il 
pas  que  tout  ce  sang  est  retombé  sur  la  nation  juive, 
que  Dieu  l'en  rend  responsable,  et  qu'il  le  lui  fait  ex- 
pier? Combien  de  nations  exterminées,  et  dont  on  ne 
parle  plus  aujourd'hui,  ont  ainsi  éprouvé  les  terribles 
effets  ne  la  colère  de  Dieu,  lorsque  leurs  crimes  ont  été 
parvenus  à  leur  comble!  Qui  ne  vous  craindra,  ô  Dieu 
saint  et  terrible,  et  que  deviendrions-nous  peut-être 

(i)  Cest  le  sentiment  de  S.  Jérôme,  qui  nous  proit  le  mieux 
fondé.  L'a\ittT  des  victimes  n't'toit  pas  dans  le  temple  proprement 
dit,  mais  vis-à-vis,  à  quelque  distance,  dans  le  lieu  qu'on  noi»- 
moit  Atrium,  ou  la  cour  du  temple.  N.  S.  dit  :  que  vous  avez 
tué,  parce  que  ce  ne  fut  pas  un  particulier  qui  le  tua,  mais  le 
peuple  qui  le  lapida,  par  ordre  du  roi. 
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iious-mèines  sans  le  grand  iionibie  d'ames  saintes  qui 

arrêtent  encore  les  fléaux  de  votre  juste  colère? 

m.  Justice  prochaine.  Je  vous  le  dis  en  i>érUé,  tout 
cela  tiendra  fundre  sur  cette  génération-ci.  Les  délais 
de  la  justice  divine,  au  lieu  de  nous  porter  à  des  sen- 
timeus  de  reconnoissance  et  de  pénitence,  ne  nous  in- 
spirent souvent  qu'une  présomptueuse  sécurité.  Jéru- 
salem jouissoitde  la  paix  et  de  l'abondance.  l'>lle  mul- 
tiplioit  .ses  crimes,  elie  méconnoissoit  son  Sauveur,  et 
entcndoit  avec  la  plus  grande  tranquillité  loul  ce  qu'on 
lui  anuonçoitde  sa  ruine  prochaine.  Le  peuple  de  ce 
temps,  accoutumé  à  entendre  parler  des  menaces  du 
Seigneur,  sans  en  avoir  jamais  vu  les  efiéls,  ne  se  per- 
suadoil  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  entendoient  ces  me- 
naces du  Sauvpur  dùi  les  voir  s'eflecluer.  JNiais  plus  la 
justice  a  été  diflérée,  plus  elle  est  prochaine,  parce  que 
le  terme  en  est  marqué.  En  moins  de  quarante  ans,  Jé- 
rusalem ne  fut  plus,  et  la  nation  l'ut  dissipée.  Et  nous, 
qui  est-ce  qui  nous  rassure  contre  la  colère  de  Dieu 
([ue  nous  avons  irrité  par  tant  de  péchés?  N'est-ce  pas 
parce  qu'il  y  a  long-tenjps  quelle  nous  épargne?  Mais 
plus  il  y  a  de  temps,  et  plus  le  terme  est  proche.  Atten- 
dons-nous donc  qu'il  soil  venu?  Nous  en  avons  vu 
plusieiu's  liappés  sous  nos  yeux,  et  enlevés  de  ce  monde 
à  tout  àgo,  lorsqu'ils  croyoient  avoir  encore  du  temps 
,';  vivre;  et  nous,  nous  vivons,  et  nous  vivons,  non  pour 
i'aire  pénitence,  mais  pour  multiplier  nos  péchés.  Ah! 
insensés,  peut-on  dire  à  la  plupart  d'entre  nous,  la 
mort  et  l'enfer  vous  attendent  comme  leur  proie,  et 
vous  ne  tremblez  pas,  vous  ne  changez  pas!  Vous  avez, 
dites-vous  peut-être,  entendu  ces  menaces  tant  de  fois, 
et  vous  n'en  avez  pas  éprouvé  l'effet;  et  c'est  cela  même 
i;ui  doit  vous  faire  trembler,  car  plus  il  y  a  de  temps 
que  vous  les  entendez,  et  moins  il  vous  en  reste  pour 
les  entendre.  Peut-être  cette  année  auronl-elles  leur 
i'fièt,  peut-être  dans  ce  mois  viendra  un  jour  oii  il  ne 
vous  restera  pas  une  heure.  Ah!  profitez  du  temps  qui 
vous  reste  pour  changer  la  colère  de  Uieu  en  miséri- 
corde. Temps  précieux,  et  d'autant'plus  précieux  qu'il 
est  plus  court  ;  vous  le  désirerez  un  jour,  et  il  vous  sera 
refusé.  Profitez-en  doUc  pendant  que  vous  l'avez. 

Thoisièjie  Potnt.  —  De  la  tendresse  de  Dieu, 
I.  Pour  nous  gagner,  elle  nous  rappelle  le  passé. 
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■Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  propJièles,  et  qui  la- 
pides ceux  qui  le  sont  envoyés,  combien  de  /ois  ai-Je 
voulu  rassembler  tes  en/ans,  comme  une  poule  rassemble 
ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  point  voulu!  Rappe- 
lons-nous les  l)i^eiifails  de  Dieu  à  noire  ('■t;ard.  i''  Leur 
«ouibre.  Combien  de  fois,  en  combien  de  manières, 
pondant  combien  de  lemps,  Dieu  nous  a-t-il  appelés, 
nous  a-t-il  poursuivis,  nous  a-t-il  piessi'S  pour  nous 
engager  à  nous  donner  entièrement  à  lui!  -2"  La  cir- 
constance du  temps  auquel  il  nous  les  a  faits.  C'éloit 
lorsque  nous  l'oiîènsions,  que  noris  le  fuyions,  que  nous 
hii  résistions,  et  que  nous  tâcbions  d'étoufler  les  re- 
mords, les  inspirations  ei  toute  pensée  de  salut.  3"  Avec 
quelle  tendresse  il  nous  les  a  faits.  La  comparaison 
même  dont  il  se  sert  ici  ne  respire- t-eile  pas  la  ten- 
dresse? iNe  nous  découvre-t-elle  pas  son  amour,  son 
empressement,  son  inquiétude  pour  nous?  El  que  cher- 
ciioit-il  en  cela,  sinon  notre  bonheur,  notre  sûreté, 
notre  salut .'  Et  nous  ne  l'avons  pas  voulu  :  nous  n'a- 
vons répondu  à  tant  de  bienfaits  que  par  notre  ingra- 
titude, à  tant  de  recherches  que  par  une  résistance 
opiniâtre,  à  tant  de  tendresse  que  par  une  dureté  in- 
ilexible.  Et  nous  ne  l'avons  pas  voulu  .  ah.'  parole 
qui  doit  nous  couvrir  de  confusion,  remplir  notre  cœur 
de  la  plus  vive  douleur,  et  nous  animer  à  la  plus  sin- 
cère pénitence.  -Se  difierons  donc  plus.  Cette  volonté 
déterminée  à  nous  perdre  seroit  pour  nous  dans  l'en- 
fer le  sujet  du  plus  atïreux  désespoir. 

W.  La  tendresse  de  Dieu,  pour  nous  gagner,  nous 
découvre  l'aNenir.  Le  temps  s'approche  où  la  maison 
que  vous  habitez  demeurera  déserte.  Figure  naturelle 
d'une  ame  qui,  par  ses  longues  résj^stances,  a  forcé  Dieu 
de  s'éloigner  d'elle.  Celte  ame  en  efiét  est  semblable 
à  une  maison  abandonnée  et  déserte,  i"  La  maison 
abandonnée  et  déserte  est  dénuée  de  tout  ornement  et 
dépouillée  de  tout  ameublement;  ainsi  cette  ame  est 
privée  de  la  grâce  sanctitîanle,  privée  de  Dieu,  sans 
vertu,  sans  mérite,  sans  bonnes  œuvres.  11  ne  s'y  trouve 
plus  aucune  pensée  salutaire,  aucun  bon  désir,  aucun 
sentiment  de  piété,  aucun  goût  pour  le  bien;  à  peine 
quelques  remords  y  naissent  et  j  érisseut  dans  l'instant. 
•2"  La  maison  abandonnée  et  déserte  est  remplie  d'or- 
dures et  d'insectes  venimeux.  Ah!  tout  est  souillé  dans 
cette  ame,  elle  est  remplie  de  péchés  de  toute  espèce. 
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d'effet  et  de  volonté,  de  pensées  et  de  désirs,  de  regards 
et  de  paroles;  tous  ses  sens,  toutes  ses  puissances  en 
sont  infectés.  Quel  état  en  comparaison  de  cclur  d'une 
ame  qui  jouit  de  la  grâce  de  Dieu,  et  qui  est  ornée  de 
toutes  les  vertus  !  5°  La  maison  abandonnée  et  déserte 
tombe  en  ruine,  et  bientôt  on  n'en  voit  plus  de  ves- 
tiges. La  vieillesse  s'avance,  la  caducité  se  fait  sentir  : 
une  maladie,  un  acccident,  devancent  souvent  l'une 
el  l'autre,  la  mort  nous  enlève,  et  celte  ame  destinée 
pour  le  ciel,  si  souvent  sollicitée  d'en  prendre  la  route 
et  d'en  faire  les  œuvres,  tombe  dans  l'enfer,  où  sa  perte 
esl  irréparable  et  éternelle. 

IIL  La  tendresse  de  Dieu,  pour  nous  gagner,  nous 
offre  le  présont.  Car  Je  vous  le  dis ,  de  ce  moment  vous 
ne  me  verrez  plus ,  jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  Béni 
snit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur...  Ce  moment 
n'éloit  pas  éloigné.  Jésus  étoit  sur  le  point  de  sortir  du 
temple  pour  n'y  plus  rentrer;  trois  jours  apiès,  il  de- 
voit  mourir,  et  quarante  jours  après  sa  résurrection, 
monter  au  ciel,  pour  n'en  descendre  visiblement  qu'à 
la  fin  du  monde.  C'est  ce  moment  présent  qu'il  faut 
saisir,  et  dont  la  miséricorde  de  Dieu  nous  presse  de 
profiter.  C'est  pour  cela  qu'elle  nous  rappelle  le  passé, 
et  nous  découvre  l'avenir.  Le  temps  est  court,  bientôt 
il  n'y  en  aura  pins  pour  nous.  Ce  temps  une  fois  passé, 
nous  n'aurnon  plus  Jésus  pour  sauveur.  Nous  ne  pour- 
rons plus  avoir  l'ecours  à  sa  rédemption  et  implorer  sa 
miséricorde.  Nous  ne  le  verrons  plus  que  comme  notre 
juge  dans  l'appareil  redoutable  de  sa  majesté.  Malgré 
nous  alors  nous  confesserons  qu'il  est  le  béni  de  Dieu 
et  l'envoyé  du  Père  céleste  :  mais  aveu  forcé  et  sans 
mérite,  qui  ne  pourra  détourner  de  dessus  nous  l'arrêt 
d'une  condamnation  éternelle.  Ab  !  reconnoisscns-le 
maintenant,  afin  d'éviter  un  pareil  sort. 

Prikre.  Oui,  Seigneur,  je  vous  reconnois  pour  k 
Fils  de  Dieu;  je  le  dis  avec  votre  P^glise,  qu'à  jamais 
soit  l>éni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  C'est 
vous  que  je  veux  écouler,  servir  et  aimer,  ô  Jésus, 
ô  mon  Sauveur,  ô  mon  juge!  Vous  êtes  mon  Sauveur 
avant  que  d'être  mon  juge,  sauvez-moi  donc  des  fu- 
nestes suites  de  mes  péchés,  purifiez-moi,  et  ensuite 
jugez-moi.  Ainsi  soil-il. 
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CCI.VIÏI<=    BïÉBSTATIOar. 

Off rallie  de  la  veuve. 

Cet  événement  nous  apprend,  i"  comment  Dieu  voit  nos  actions; 
2"  quel  est  le  jugement  que  Dieu  porte  de  nos  actions.  Blarc. 
Xiij  41-4-1)   -^wc.  Il,   1-4. 

pREiiiKR  I*DiKT.  —  Comvicnt  Dicit  voit  nos  actions. 

I.  JLl  les  voit  toutes.  Jésus,  s'étant  assis  pis-â-vis  du  trvnc 
qui  étoit  à  la  porte  du  temple,  observait  le  peuple  qui  y 
jeloit  de  l'argent.  Plusieu/s  personnes  riches  y  /nettoient 
beaucoup.  Et  une  pauvre  femme  veuve  s'en  étant  appro- 
chée, elle  y  jeta  deux  petites  pièces  qui  faisaient  le  quart 
d'un  sou.  Jésus  congédia  le  peuple  qui  l'avoit  écouté 
la  meilleure  partie  de  la  journée,  et  avant  que  de  re- 
prendre sur  le  soir,  à  son  ordinaire,  le  chemin  de  Bé- 
thanie,  il  s'assit  vis-à-vis  du  tronc  où  se  mettoieiît  le.*; 
oflraudos  que  l'on  donnoit  pour  l'entrelieri  du  temple 
et  des  ministres.  Ce  moment  de  rcp.s  ne  fut  pas  oisif, 
Jésus  le  fit  servir  à  une  importante  instruction.  11  con- 
sidéra ceux  qui  venoient  présenter  leurs  oUrandes,  et 
combien  chacun  meltoit.  Il  vil  des  riches  qui  donnoient 
beaucoup,  et  il  vit  nue  pauvre  veuve  qui  mit  deux  pe- 
tites pièces  qui  faisoient  en  tout  un  quart  de  sou.  Les 
hommes  ne  voient  guère  que  les  actions  que  nous  vou- 
lons bien  leur  montrer,  mais  Dieu  les  voit  toutes.  11 
n'ignore  rien  de  tout  ce  que  nous  faisons.  L'intérieur 
comme  l'extérieur,  ce  qui  se  passe  en  secret  comme  ce 
qui  se  fait  en  public,  tout  est  à  découvert  devant  lui, 
et  on  ne  peut  rien  dérober  à  ses  regards.  Ah!  que  cette 
pensée  est  puissante  pour  nous  détourner  de  tout  mai, 
et  nous  animer  à  la  pratique  du  bien! 

II.  II  voit  l'état  et  la  situation  ou  nous  sommes  quand 
nous  agissons.  Jésus  connoissoit  les  facidtés  de  ces  l'i- 
ches  qui  donnoient  beaucoup;  Jésus  savoit  à  quel 
point  d'indigence  étoit  léduite  la  veuve  qui  donna  le« 
deux  pièces.  11  en  est  de  même  en  toute  autre  matière. 
Dieu  counoît  notre  tempérament  et  nos  inclinations, 
la  facilité  drs  occasions  ou  la  difficulté  des  obstacles,  la 
violence  des  tentations  et  la  force  des  secours;  d'après 
celte  connoissance,  bien  des  actions  qui  nous  parois- 
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seul  dn  peu  de  valeur  sont  d'un  grand  prix  ;:  ses  yeux, 
bien  des  actions  qui  nous  paroissenl  éclatantes  sont 
devant  lui  d'un  prix  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles 
nous  pai'oissent.  iSlous  pouvons  trouver  dans  cette  con- 
sidération d'i  quoi  nous  humilier  et  de  quoi  nous  en- 
courager. 

III.  Il  voit  tous  les  motifs  qui  nous  font  agir,  si 
c'est  la  vanité,  le  respect  humain,  l'amour-propi'e, 
l'intérêt ,  l'ambition  ,  l'hypocrisie,  ou  bien  la  charité  , 
le  zèle,  le  désir  de  lui  plaire,  d  observer  sa  loi,  et  de 
nous  sanctifier.  Il  voit  à  quel  degré  est  en  nous  chacun 
de  ces  motifs,  comment  ils  se  coudiineut  ensemble,  et 
jusqu'à  quel  point  chacun  influe  dans  notre  action. 
Notre  soin  doit  être  de  travailler  sans  cesse  à  épurer 
nos  motifs  et  à  les  perfectionner. 

IV.  Il  voit  les  circonstances  qui  accompagnent  notre 
action,  si  nous  la  faisons  avec  soin  ou  négligence,  avec 
f(;rveur  ou  lâcheté,  d'une  volonté  pleine  ou  à  regret. 

V.  Il  voit  les  retours  sur  nous-mêmes  qui  suivent 
l'action,  si  après  le  peu  de  bien  que  nous  faisons,  nous 
nous  en  estimons  davantage,  si  nous  le  rappelons  à 
notre  jnémoire  avec  une  \aine  complaisance,  si  nous 
en  parlons  aux  autres,  si  nous  faisons  valoir  nos  Ira- 
vaux,  nos  peines,  nos  fatigues,  si  nous  vantons  nos 
succès,  et  si  nous  nous  complaisons  dans  les  louanges 
qu'ils  nous  attirent.  La  veuve,  après  son  offrande  faite, 
n'eut  point  de  ces  retours  d'orgueil  et  d'amour-propre. 
Nous  devons,  comme  elle,  nous  humilier  de  ce  qu(; 
nous  faisons  si  peu  ;  mais  ce  qui  doit  nous  humilier 
plus  qu'elle,  c'est  qu'rl  s'en  faut  bien  que  nous  fassions 
tout  ce  que  nous  pourrions  faire,  c'est  que,  dans  le  peu 
que  nous  faisons,  il  s'y  giisse  mille  défauts  qui  doivent 
nous  faire  craindre  d'en  perdre  tout  le  mérite.  Il  ne 
nous  reste  donc,  après  chaque  bonne  action,  qu'à  re- 
mercier Dieu,  qu'à  nous  humilier  devant  lui  ,  qu'à  lui 
demander  pardon  de  tout  ce  que  nous  y  avons  mêlé 
d'impur  et  de  défectueux.  Qui  pourra  soutenir  les  re- 
gards de  ce  Dieu  saint  à  qui  rien  n'échappe?  qui  osera 
se  glorifier  en  sa  présence?  qui  ne  craindra  les  actions 
les  plus  saintes  et  les  plus  louables  en  elles-mêmes? 
Notre  unique  gloire  est  dans  sa  miséricorde.  Humi- 
lions-nous, parce  qu'il  élève  les  humbles;  mais  les  su- 
perbes, comment  pourroit-il  les  supporter,  et  ne  les 
pas  couvrir  de  confusion? 
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Seco.vd   Poim.  —  Quel  est  le  jugement  que  Dieu  porte  de 
iios  actions. 

I.  Jugement  surprenant,  jîlors  Jésus,  ayant  appelé 
ses  disciples ,  leiii-  dit  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette 
pauvre  veuve  a  plus  donné  que  tous  ceux  qui  ont  mis 
dans  te  tronc.  Jésus  rassembla  ses  disciples  pour  sortir 
avec  eux  du  temple  et  do  la  ville,  mais  auparavant  il  leur 
parla  de  l'argent  que  chacun  veuoit,  sous  leurs  yeux  , 
de  mettre  dans  le  tronc.  S'il  leur  eût  deniaudé  qui  ils 
CIO} oient  qui  avoit  donné  le  plus,  ils  u'auroient  eu 
garde  de  penser  que  c'étoit  cette  pauvie  veuve.  C'étoit 
cependant  elle,  et  la  chose  étoit  si  surprenante,  que 
Jésus  le  leur  assura  par  la  formule  dont  il  avoit  cou- 
tume d'user  dans  les  occasions  importantes  :  Je  vous 
dis  en  vérité.  Combien  de  surprises  pareilles  causera 
le  jugement  dernier!  Combien  de  jugemens  seront  ré- 
formés dans  ce  grand  jour,  à  la  honte  des  uns,  et  à  la 
gloire  des  autres  I 

II.  Jugement  éclairé.  Car  tous  les  autres  ont  donné 
de  leur  superflu ^  mois  celle-ci  a  donné  de  son  indigence 
même,  tout  ce  qu'elle  avoit,  et  tout  ce  qui  lui  res/oit 
pour  vivre.  C'est  cette  générosité,  cette  affection  de 
cœur  qui  met  le  prix  à  nos  actions.  Les  hommes  ne 
jugent  que  sur  l'extérieur  j  ils  ne  peuvent  apprécier 
l'intérieur,  parce  qu'ils  ne  le  connoissent  pas.  Ils  ne 
jugent  que  sur  les  dons  ou  les  services  réels;  mais  Dieu, 
qui  n'a  besoin  ni  de  nos  dons,  ni  de  nos  services,  juge 
de  ce  que  nous  lui  donnons,  ou  de  ce  que  nous  fai- 
sons ,  par  la  préparation  et  la  disposition  de  notre 
cœur.  C'est  donc  par  là  aussi  que  nous  devons  tâcher 
d'obtenir  un  jugement  favorable,  et  nous  l'obtien- 
drons, soit  que  nous  fassions  peu  ou  beaucoup,  dès 
que  nous  agirons  selon  tout  notre  pouvoir.  Mais  sur- 
tout gardons-nous  de  juger  personne.  Outre  que  ce 
droit  ne  nous  appartient  pas,  notre  jugement  ne  pour- 
roît  être  qu'aveugle  (!l  téméraire. 

m.  Jugement  équitable.  Il  est  juste  que  le  prix 
d'une  action  soit  eslimé  par  le  cœur,  raùéclion,  Ja 
])onne  volonté  avec  laquelle  on  la  fait.  C'es\  ainsi  que 
les  hommes  en  jugeroient  eux-mêmes,  s'ils  conuois- 
soient  l'intérieur,  et  s'ils  n'avoient  pas  de  besoin  à  sa- 
tisfaire. Par  là  Dieu  renjel  entre  les  hommes  l'égalité, 
malgré  l'inégalité  qu'il  y  a  mise  par  la  différence  du 
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rang,  du  pouvoir  et  des  facultés.  Si  sa  providence, 
pour  de  justes  raisons,  a  réglé  celte  ditlérence  parmi 
les  hommes,  qui  sont  tous  également  ses  enfans,  son 
équité  rétablit  l'égalité,  eu  jugeant  du  mérite  de  nos 
actions  par  le  dévoûment  de  notre  cœur.  De  cette  ma- 
nière, le  riche  n'a  aucun  sujet  de  s'enorgueillir,  ni  le 
pauvre  de  se  plaindre,  puisque  celui-ci  peut  donner  à 
Dieu,  faire  pour  Dieu  autant  que  le  riche,  et  mériter 
dans  le  ciel  une  couronne  égale  à  la  sienne. 

lY.  Jugement  impartial.  Les  hommes  se  laissent  ai- 
sément prévenir  en  faveur  des  grands  et  des  riches.  On 
relève  leurs  moindres  actions,  et  on  ne  fait  aucun  cas 
de  la  vertu  indigente  et  ol)scure.  Mais  devant  Dieu, 
il  n'y  a  ni  grandevu",  ni  richesse,  tout  est  néant  devant 
lui.  11  ne  fait  point  acception  de  personnes.  Il  rend 
justice  à  la  vertu  partout  oîi  elle  se  trouve,  et  il  ne 
craint  pas  de  préférer  le  pauvre  au  riche,  lorsqu'il  le 
mérite.  Que  les  riches  s'humilient  donc,  qu'ils  ne  s'i- 
maginent pas  que  le  peu  qu'ils  font  pour  Dieu  sera 
réputé  grand,  parce  qu'ils  croient  l'être;  qu'ils  crai- 
gnent au  contraire  de  n'en  jamais  faire  assez,  et  que 
ceux  qu'ils  méprisent  ne  soient  plus  riches  qu'eux  en 
mérites,  et  par  conséquent  plus  grands  devant  Dieu. 
Que  les  pauvres  se  réjouissent,  et  qu'ils  s'appliquent  à 
profiter  de  leurs  avantages. 

V.  Jugement  irréformable,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
la  vérité,  et  que  la  vérité  du  Seigneur  demeure  à  ja- 
mais. Je  vous  dis  en  rérité.  Tous  les  faux  jiigemens  du 
monde  seront  un  jour  réformés  sur  ce  jugement  de 
Dieu.  Alors,  et  pour  toujours,  tous  les  êtres  inteili- 
gens,  anges  et  dénions,  saints  et  réprouvés,  se  confor- 
meront au  jugement  de  Dieu,  dont  ils  verront  la  vé- 
rité. Ils  jugeront  condamnable  et  punissable  ce  qu'il 
condamnera  et  punira,  estimable  et  digne  de  récom- 
pense ce  qu'il  estimera  et  récompensera,  et  enfin,  di- 
gne de  préférence  ce  qu'il  préférera.  Ah!  qu'il  nous 
importe  donc  peu  que  le  monde  nous  approuve  ou 
nous  condamne!  Que  son  jugement  est  vain,  stérile  et 
méprisable!  Mais  qu'il  nous  importe  d'avoir  pour  nous 
le  jugement  de  Dieu,  qui  entraînera  tous  les  autres, 
et  dont  l'eflet  sera  une  récompense  éternelle,  propor- 
tionnée au  mérite  de  nos  œuvres! 

Prilre.  Qu'il  est  doux  de  vous  servir,  ô  mon  Dieu! 
Vous  seul  êtes  un  maître  assez  éclairé  pour  ne  rien 
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ignorer  de  ce  que  je  fais,  ou  de  ce  que  je  voudrois  faire 
pour  vous;  assez  généreux  pour  me  tenir  également 
compte  de  l'un  et  de  l'autre,  assez  puissant  pour  ré- 
compenser jusqu'aux  moindres  de  mes  œuvres,  jus- 
qu'aux plus  foibles  de  mes  désirs.  Qu'il  est  bien  juste, 
ft  mon  souverain  Seigneur,  que  je  vous  donne  tout  ce 
qui  est  à  mol,  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  ({ue  je  vous 
consacre  mes  liions,  mon  temps,  mes  forces,  tout  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir,  puisque  tout  vient  de  vous! 
Hélas!  que  puis-je  en  comparaison  de  ce  qii'h  vous  avez 
fait  poiu"  moi,  et  de  ce  que  pourroit  exiger  votre  souve- 
raine grandeur?  Donnez-moi  donc,  ô  Jésus,  la  cha- 
rité, la  générosité,  l'humilité  de  celle  pauvre  veuve  que 
vous  me  proposez  pour  modèle.  Ainsi  soit-il. 
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Prophétie  de  J,  C.  sur  la  ruine  de  Jérusalem  el  le 
jugetnent  dernier. 

\n  Prédiction  de  la  ruine  du  temple;  oP  question  des  apôtres  sur 
la  prédiction  de  Jésus;  3°  ré[ionse  de  Jésus  i\  la  question  de-s 
apôtres.  Matth.  xxiv,  \-!\\  Jlarc.  xni,  i-5;  Luc.  XXI,  5-8. 

Prkmieh  Foist.  —  Prédiction  do  la  ruine  du  temple. 

Jésus  étant  sorti  du  temple  pour  s'en  aller,  ses  disciples 
vinrent  à  lui  pour  lui/aire  remarquer  la  grandeur  de  cet 
édifice.  Et  quelqu'un  lui  disant,  en  parlant  du  temple,  qui 
était  bâii  de  belles  pierres,  et  orné  de  riches  présens  :  Maf 
tre,  regardez  quelles  pierres  et  quel  bâtiment!  Jésus  répon- 
dit: F'ous  i-'ojez  tous  ces  bdlimens?  Je  vous  le  dis  en  vérité, 
il  viendra  un  temps  auquel  tout  ce  que  vous  voyez  sera  tel- 
lement détruit,  qu'il  ne  restera  pas  pierre  su/' pie/te.  Jé- 
sus, étant  sorti  du  temple,  prenoit  avec  ses  apôtres  le 
chemin  de  liétlianie,  lorsque  quelques-uns  d'eux  re- 
gardèrent du  côté  de  la  ville,  et  d'un  point  de  vue  fa- 
vorable, ils  aperçurent  tous  les  bâlimens  de  la  maison 
de  Dieu.  Ravis  de  ce  magnilîque  spectacle ,  que  l'on 
ne  considéroit  jamais  sans  une  nouvelle  admiration, 
ils  s'approchèrent  du  Sauveur,  et  un  d'eux  lui  dit  : 
Maîti-e,    considérez   un   moment   ce    superbe   édihce. 
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Quelle  grandeur!  quelle  solidité!  quelle  régularité  d'ar- 
chitecture! quel  choix  de  matériaux!  que  de  richesses 
et  de  trésors  y  sont  enfermés!  Mais  Jésus,  de  cet  objet 
d'une  vaine  adiîiiration,  en  fit  aux  yeifx  de  la  religion 
le  spectacle  le  plus  frappant  que  Dieu  ait  présenté  aux 
hommes.  Vous  voyez,  leur  dit-il,  ces  somptueux  édi- 
fices, vous  en  adniiiez  la  magnificence»;  mais  apprenez 
quelle  en  sera  la  destinée.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  de 
tout  ce  qui  fait  en  ce  moment  le  sujet  de  votre  admi- 
ration, un  jour  viendra  qu'il  u'y  restera  pas  pierre  sur 
pierre,  tout  seia  détruit,  renversé,  anéanti.  Eloignés 
que  nous  sommes  de  ce  grand  événement  par  un  in- 
tervalle de  dix-sept  siècles,  nous  en  sommes  aujour- 
d'hui peu  touchés;  mais  c'est  pour  nous  xui  devoir  de 
religion  de  nous  rapprocher  de  ces  temps-là,  pour  con- 
templer les  œuvres  du  Seigneur,  et  la  sagesse  de  ses 
voies  dans  l'établissement  du  cliristianisme.  Les  révo- 
lutions de  tous  les  empires  que  Thisloire  nous  présente 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  celle  que  J.  C.  an- 
nonce ici,  et  qui  contient  trois  évènemens  mémora- 
bles :  ]"  la  ruine  du  temple;  2"  la  dispersion  des  Juifs; 
5"  l'abrogation  de  la  loi  de  Moïse.  Arrêtons-nous  un 
moment  sur  chacun  de  ces  trois  objets,  qui,  selon  les 
oracles  des  prophètes,  feront  à  jamais  l'étonnement  de 
l'univers. 

I.  De  la  ruine  du  temple.  Le  temj)lfi  de  Jérusalem, 
tjuoiqu'il  fiit,  par  la  solidité,  la  grandeur,  la  magnifi- 
cence de  ses  bàlimens  et  par  la  richesse  de  ses  orne- 
mens,  une  merveille  du  monde,  étoit  encore  quelque 
chose  de  bien  plus  considérable  par  le  privilège  d'être 
le  seul  dans  l'univers  oix  Dieu  agréât  d'être  honoré 
par  un  culte  |)ublic  et  par  des  sacrifices  solennels.  Ce 
temple,  bâti  d'abord  par  l'ordre  expiés  de  Dieu,  et  par 
le  plus  riche  comme  par  le  jilus  sage  des  rois  de  la 
terre,  rebâti  depuis  au  milieu  des  proplièîes  et  des  pro- 
diges de  toute  espèce,  agrandi  ensuite  d'âge  en  âge, 
honoré  des  signes  sensibles  de  la  majesté  de  Dieu,  ré- 
vi'.ré  des  nations  mêmes  et  enrichi  de  leurs  présens;  ce 
temple  n'a  pu  être  détruit  et  disparoître  pour  toujours 
de  dessus  la  terie,  que  pour  faire  place  à  un  culte  plus 
parfait,  à  des  temples  plus  saints  et  plus  augustes. 
-Nous  1rs  connoissons  :  ce  sont  les  nôtres  qui  contien-r 
nent  réellement  J.  C,  le  vrai  temple  de  Dieu,  le  tem- 
ple vivant,  en  qui  habite  corporellement  toute  la  pic- 
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nilude  de  la   Diviuilé.  Avec  qufl  respect,  avec  quelle 
reconnoissance  devons-nous  y  entrer! 

II.  De  la  dispersion  des  Juifs.  Le  peuple  juif,  ce 
peuple  chéri,  et  par  préférence  appelé  le  peuple  de 
Dieu,  le  seul  qui  reconnût  et  adorât  le  vrai  Dieu,  créa- 
teur de  l'univers;  ce  peuple  fondé,  établi,  soutenu  par 
uue  suite  continuelle  de  miracles;  ce  peuple,  au  mi- 
lieu de  tous  les  peuples  qui  le  haïssoient,  devenu  lui- 
même  un  prodige  subsistant,  n'a  pu  être  détruit,  dissipé 
par  le  Dieu  qui  l'avoit  formé  et  protégé,  que  pour  un 
crime  unique  et  sans  exemple  dans  Tunivers.  _\ou.s 
savons  quel  est  ce  crime,  c'est  le  déicide  commis  dans 
la  personne  du  Messie,  J.  C,  fils  unique  de  Dieu. 

III.  De  l'abrogation  de  la  loi  de  Moïse.  Le  temple 
ruiné  et  le  peuple  dispersé,  la  loi  tomboit  d'elle-même, 
puisqu'il  n'étoil  plus   possible  de  l'observer  dans  les 

f»réceptes  qui  concernoient  le  culte  et  la  police,  et  qui 
a  disliuguoient  de  toutes  les  autres  lois.  Or  cette  loi 
divine  ,  donnée  avec  tant  d'appareil,  écrite  de  la  main 
de  Dieu  sur  la  pierre,  l'unique  dans  le  monde  qui  pût 
se  glorifier  du  titre  de  loi  de  Dieu,  comuieni  pouvoit- 
elle  tomber  ainsi,  et  jusqu'au  point  que  la  pratique  en 
devînt  absolument  et  pour  toujours  impossible,  sinon 
pour  être  remplacée  par  une  loi  plus  pure  et  plus  par- 
faite, par  une  loi  de  grâce  et  d'amour,  donnée  aux 
hommes  par  le  Fils  unique  de  Dieu  ,  et  gravée  par  le 
Saint-Esprit  dans  leurs  coeurs"^  Le  passage  partait  et 
consommé  de  l'ancienne  à  la  nouvelle  alliance  date 
donc  de  la  ruine  de  lunique  temple  du  vrai  Dieu,  de 
la  ruine  de  1  unic|ue  peuple  adorateur  du  vrai  Dieu  , 
de  la  ruine  de  l'unique  loi  donnée  par  le  vrai  Dieu. 
Y  a-t-il  sur  la  terre  une  époque  plus  éclatante,  plus 
frappante,  et  qui  mérite  plus  l'attention  de  tous  les 
hommes?  De  l'objet  qu'admiroient  les  apôtres,  J.  C. 
nous  conduit  à  l'admiration  de  ce  spectacle  qui  n'étoit 
alors  que  futur,   et  dont  nous  voyons  aujourd  bui  le 

{)arfait  accomplissement.  Pouvons-nous  l'admirer  sans 
ouer  Dieu  de  son  infinie  miséricorde,  et  nous  féliciter 
de  notre  bonheur  en  J.  C.?  Ce  qui  met  le  comble  à 
notie  joif,  c  est  que  tous  ces  grands  évènemens,  tel.s 
qu'il  sont  arrivés,  ont  été  prédits  et  par  les  proplièles, 
et  par  l'auteur  même  de  la  nouvelle  loi  et  de  notre 
salut. 
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Secokd   PoI^T.  —  Question  des  apôires  sur  la  jjrédicHon  de 
Jésus. 

Ensuite  s' étant  assis  sur  la  montagne  des  Oliviers,  vis- 
à-vis  du  temple,  ses  disciples  vinrent  le  trouver  enpar- 
ticulier.  Et  Pierre,  Jacques,  Jean  et  André,  l'ayant  pris 
à  l'écart,  lui  demandèrent  :  Maître,  dites-nous  quand  ceci 
arrivera,  et  quel  signe  il  y  aura  que  toutes  ces  choses 
soient  sur  le  point  de  s'accomplir,  quel  sera  le  signe 
de  votre  avènement  et  de  la  manifestation  du  siècle? 
Les  apôliTS  deinaiident  deux  choses  :  le  temps  où  ces 
choses  arriveront,  et  le  signe  qu'on  aura  qu'elles  com- 
mencent à  arriver.  Mais  quels  sont  les  évènemens  dont 
ils  demandent  et  le  temps  et  le  signe,  c'est  ce  qu'il 
importe  de  bien  concevoir  pour  entendre  tou  cet  cha- 
pitre, qui  est  de  la  plus  grande  importance.  Pour  cela, 
il  faut  examiner  trois  expressions  dont  ils  se  servent, 
et  en  les  examinant,  ne  pas  mettre  les  apôtres  à  notre 
place,  mais  nous  mettre  à  la  leur. 

I.  Première  expression.  Toutes  ces  choses...  J,  C.  n'a- 
voit  parlé  que  de  la  ruine  du  temple,  mais  indépen- 
damment de  plusieurs  autres  prédictions  qu'ils  avoient 
entendu  faire  à  leur  maître  sur  le  même  sujet,  et  dont 
ils  pouvoient  se  rappeler  le  souvenir,  ils  voyoient  bien 
que  ce  temple  ne  pouvoit  être  détruit  sans  qu'il  arrivât 
une  révolution  générale  qui  renfermeroit  bien  des  évè- 
nemens qu'ils  nedémêloientpas,  et  qu'ils  comprenoieiit 
sous  ce  terme,  toutes  ces  choses. 

II.  Seconde  expression.  Quel  sera  le  signe  de  votre 
avènement?  Nous  ne  distinguons  aujourd'hui  que  deux 
avènemens  de  J.  C,  le  premier  qui  est  passé,  et  le  se- 
cond qui  arrivera  à  la  fin  du  monde,  lorsque  J.  C. 
descendra  du  ciel  pour  juger  la  terre.  Les  apôtres  sa- 
voient  bien  que  J.  C.  devoit  juger  tous  les  hommes.  Il 
les  avoit  souvent  entretenus  de  cette  grande  vérité,  mais 
ils  n'avoient  pas  alors  sur  ce  jugement  les  lumières  que 
nous  avons,  et  qu'eux-mêmes  nous  ont  données  de- 
puis. Ils  ne  pensoient  point  que  Jésus  dût  mourir,  et 
(juand  il  leur  parloit  de  sa  moit  prochaine  dans  les 
termes  les  plus  clairs,  ils  n'y  comprenoient  rien.  Ils 
avoient  si  peu  d'idée  de  sa  résurrection  ,  quoique  sou- 
vent prédite,  qu'à  peine  purent-ils  la  croire  après 
l'avoir  vue.  Pour  son  ascension  au  ciel,  ils  n'en  avoient 
pas  encore  entendu  parler.  Ils  ne  l'interrogent  donc 
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pas  sur  sa  descente  du  ciel  en  terre ,  lorsqu'il  viendra 
pour  juger  l'univers.  Celte  venue  dont  ils  demandent 
le  signe  est  plutôt  l'établissement  public  et  manifesta 
de  son  règne.  Ce  règne,  qu'ils  croyoient  devoir  être 
temporel,  les  occupoit  beaucoup,  et  le  désir  des 
premières  places  sous  ce  règne  avoit  souvent  été  pour 
eux,  et  devoit  ètje  encore  une  fois  un  sujet  de  dispute. 
Dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  premier  avè- 
nement de  J.  C-,  on  peut  en  distinguer  trois  ;  sa  venue 
au  monde  par  sa  naissance  à  Bethléem,  sa  seconde  ve- 
nue par  sa  prédication  publique,  c'éloit  celle  qu'an- 
nonçoit  le  Précurseur  et  qu'atlendoit  la  Samaritaine; 
enfin  sa  troisième  venue  par  la  manifestation  de  son 
règne,  et  c'éloit  celle  qu'attendoient  les  apôtres.  Ces 
trois  venues,  qui  éloient  si  distinctes  à  l'égard  de  ceux 
sons  les  yeux  desquels  ces  évènemens  se  succédoient, 
ne  sont  plus  pour  nous  qu'un  seul  et  même  point  de 
vue,  que  nous  appelons  le  premier  avènement  de  J.  C. 
m.  Troisième  expression.  Kl  quel  sera  le  signe  de  la 
manifestation  du  siècle?  Ces  paroles  qui,  du:,s  la  bou- 
che de  J.  C,  signifioieni  toujours  la  fin  du  monde, 
pouvoient  bien  avoir  un  autre  sens  dans  la  bouche  des 
apôtres,  au  temps  dont  nous  parlons  ici.  Ils  ne  son- 
geoient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'au  règne 
de  J.  C  sur  la  terre,  qu'ils  croyoient  devoir  être  tem- 
porel. Or  ils  concevoient  que  ce  nouveau  règne  ne 
pouvoit  s'établir  que  sur  la  ruine  des  autres  règnes,  et 
ils  étoient  confiiinés  dans  cette  idée  par  la  dcstructiosi 
du  temple,  que  J.  C  venoit  de  leur  prédire.  Ils  pen- 
soient  donc  que  l'ordre  du  gouvernement,  tel  qu'il 
dtoit  alors  parmi  eux,  seroit  aboli  ;  que  le  pouvoir  sou- 
verain et  absolu  seroit  tout  entier  entre  les  mains  de 
J.  C-,  dont  ils  seroient  les  premiers  ministres;  que  la 
domination  des  rois  et  des  télrarques,  établie  parles 
Romains  dans  létendue  de  la  Terre  promise ,  ne  sub- 
sisteroit  plus;  que  non-seulement  les  Romains  n'exer- 
ceroient  plus  aucune  autorité  chez  les  Juifs,  mais 
même  que  leur  empire  et  tous  les  royaumes  des  na- 
tions leur  seroient  soumis  et  tributaires.  Yoiià  peut- 
être  ce  qu'ils  appeloienl  la  consommation  du  siècle,  la 
fin  de  la  domination  profane,  et  l'assujettissement  des 
Gentils  au  peuple  de  Dieu  sous  le  règne  du  Messie. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans  cette  idée,  c'est  que  la 
synagogue  devoit  être  détruite,  le  peuple  juif  dispersé. 
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le  culte  figuratif  de  la  loi  et  le  culte  impie  des  nations 
abolis;  que  le  règne  du  Messie,  la  religion  chrétienne, 
l'Eglise  de  J.  C.  devoit  embrasser  l'univers,  et  v  do- 
miner sans  concurrence  d'aucune  autre  religion  ([ui 
pût  prouver  qu'elle  venoit  de  Dieu.  Voilà  quelle  éloil 
la  prochaine  consoniniatiou  du  siècle,  la  fin  de  la  loi 
et  de  l'idolâtrie,  et  l'établissement  du  christianisme, 
du  royaume  de  Dieu  ,  du  règne  de  J.  G.  sur  toute  la 
terre.  Si  par  ces  mots,  la  manifestation  du  siècle,  les 
apôtres  entendoient  la  fin  du  monde,  il  faut  reconnoî- 
tre  du  moins  qu'ils  n'avoient  que  des  idées  confuses  de 
toutes  les  choses  dout  ils  demandoient  le  temps  et  les 
signes,  qu'ils  confondoienl  la  ruine  du  monde  avec 
celle  du  temple  ,  le  règne  de  J.  C.  sur  la  terre  avec  son 
règne  éternel  dans  le  ciel,  et  enfin  le  règne  spirituel  de 
son  Eglise  avec  le  règne  temporel  des  monarques  de 
la  terre.  Pour  nous,  qui  avons  maintenant  des  idées 
distinctes  de  tous  ces  objets,  remercions-en  le  Sei- 
gneur, et  méditons  avec  respect  la  réponse  qu'il  va  faire 
à  ses  apôtres. 

Troisième  Point.  —  Répo-nse  de  Jésus  à   la  question  des 
apôtres. 

On  ne  peut  trop  s'appliquer  à  bien  saisir  l'objet  de 
cette  réponse,  soit  pour  en  admirer  la  sagesse,  soit  pour 
jouir  en  assurance  des  vérités  qu'elle  contient,  et  pro- 
fiter des  instructions  qu'elle  renferme. 

I.  Objet  évité.  Jésus  leur  i-épondit  :  Prenez  garde  que 
persotme  ne  vous  séduise.  Ce  fut  par  là  que  N.  S.  com- 
mença sa  réponse,  et  dans  la  suite,  il  eut  toujours  soin 
d'en  exclure  toute  vaine  curiosité  pour  l'amener  tout  à 
l'instruction.  Il  ne  s'anêta  point  à  redresser  les  fausses 
idées  de  ses  apôtres  ,  ils  n'étoient  pas  capables  alois  de 
comprendre  ce  (ju'il  auroit  pu  leur  dire;  d'ailleurs  le 
Saint-Esprit  devoit  bientôt  leur  en  donner  un  éclair- 
cissement, et  la  suite  des  évènemens  devoit  le  Jem 
rendre  sensible.  Les  apôtres  demandoient  le  temps  el 
les  signes.  Pour  le  premier  article,  N.  S.  leur  déclare 
fo'niellement ,  à  la  fin  de  sa  réponse,  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  s'attendre  à  recevoir  de  lui  sur  cela  aucune 
connoissance.  Pour  les  signes,  on  voit  bien  (jii'il  n'en 
parle  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  fortifier  la  foi, 
exciter  la  vigilance,  diriger  la  conduite  des  apôtres  et 
des  fidèles,  et  nous  inspirer  à  tous  une  crainte  salutaire 

des 
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<"les  jugemens  de  Dieu  jointe  à  la  plus  douce  espérance. 
Entrons  dans  les  vues  de  notre  divin  maître;  ne  cher- 
chons,  en  médilanl  sa  réponse,  qu'à  nous  instruire 
utilement  et  à'hous  édifier,  bannissant  tout  esprit  de 
curiosité,  de  contention  et  de  dispute,  laissant  à  cha- 
cun la  hherté  d'expliquer  comme  il  voudra  quelques 
endroits  de  cette  divine  réponse  ,  pourvu  qu'il  ne  s'é- 
carte pas  de  la  doctrine  des  Pères  et  de  l'enseignement 
de  l'Eglise.  C'est  sur  ce  plan  que  nous  allons  continuer. 

II.  Objet  prochain.  La  réponse  de  N.  S.  à  la  ques- 
tion des  apôtres  a  pour  objet  prochain  ce  qui  devoit 
arriver  peu  d'années  après,  et  du  vivant  de  plusieurs 
d'entre  eux,  savoir  :  la  ruine  du  temple,  la  révolution 
qui  devoit  s'ensuivre,  et  l'établissement  de  son  règne 

Sublic  et  sans  concurrence,  c'est-à-dire  l'établissement 
e  son  Eglise,  du  christianisme,  comme  l'unique  reli- 
gion divine  et  révélée  qui  existe  sur  la  terre.  Cet  objet 
est  infiniment  touchant  pour  quiconque  aime  la  reli- 
gion. Si  l'histoire  de  ce  grand  événement  nous  présente 
des  traits  d'une  providence  infinie,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'aduîirer,  combien  est-il  consolant  pour 
nous  d'en  trouver  ici  la  prédiction  détaillée,  faite  par 
l'auteur  même  de  notre  sainte  religion! 

III.  Objet  ultérieur  et  éloigné.  Comme  les  àpolres 
dans  leur  question  avoient  parlé  de  la  venue  de  N.  S. 
et  de  la  consommation  du  siècle,  quelque  idée  qu'ils 
attachassent  à  ces  mots,  IN .  S.  voulut  que,  dans  ce  qu'il 
alloit  leur  dire  de  la  ruine  de  Jérusalem,  ils  pussent  y 
trouver  un  jour  ce  qui  i^egaide  la  ruine  du  mondé  en- 
tier, et  que  les  instructions  qu'il  alloit  leur  donner 
servissent  pour  tous  les  temps,  et  en  particulier  pour 
ceux  qui  précéderoicnt  immédiatement  sa  dernière  ve- 
nue et  le  jour  du  jugement  universel.  Nous  ne  crovons 
donc  pas  quelN.  S.  dans  sa  réponse,  depuis  le  qua- 
trième verset  de  saint  Matthieu  jusqu'au  treute-qua- 
trième,  et  ainsi  à  proportion  dans  les  deux  autres  évan- 
gélisfes;  nous  ne  croyons  pas  que  ]N.  S.  ait  tellement 
parlé  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  jugement  dernier 
qu'il  ait  mêlé  ensemble  des  expressions  dont  les  unes 
ne  conviendroient  qu'au  premier  avènement,  et  les  au- 
tres ne  conviendroient  qu'au  second;  ce  qui  sei'oit  ad- 
mettre une  confusion  qui  nous  paroît  indécente  et 
contredire  le  trente- quatrième  verset  de  saint  Mat- 
thieu, et  ceux  des  deux  autres  évangélistes  qui  y  réuon- 
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dent.  îNoiis  ne  croyons  point  non  plus  que  la  descrip- 
tion du  jugement  dernier  ne  se  trouve  ici  que  parce 
que  la  destruction  de  Jérusalem  est  la  figure  de  la  des- 
truction du  monde.  Cette  façon  de  pajfler  ne  nous  pa- 
roît  point  sufiisaute,  parce  qu'elle  pourroit  faire  penser 
que  c'est  nous  qui  établissons  cette  figure,  qui  allégori- 
sons  cet  événement,  et  l'appliquons  comme  bon  nous 
semble.  Nous  pensons  donc  que  N.  S.,  en  répondant 
directement  à  la  question  des  apôtres  par  la  descrip- 
tion de  la  ruine  de  Jérusalem,  a  eu  en  vue  en  même 
temps  de  peindre  à  leurs  yeux,  et  aux  yeux  de  tous  les 
fidèles  à  venir,  la  destruction  du  monde  et  le  jugement 
universel;  que  c'est  pour  cela  qu'il  emploie  certaines 
expressions  dont  l'énergie  nous  rappelle  nécessaire- 
ment l'idée  de  ce  dernier  jour;  que  c'est  pour  cela  en- 
core qu'après  avoir  fixé  l'époque  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, il  continue  sur  le  même  ton  à  parler  du  jugement 
dernier  dans  la  fin  de  ce  chapitre,  et  dans  tout  le  cha- 
pitre suivant  de  saint  Matthieu.  Enfin  il  faut  observer 
que  N.  S.,  parlant  du  jugement  dernier,  ne  distingue 
point  la  ruiue  entière  du  monde  d'avec  la  mort  de 
chacun  de  nous  en  particulier,  parce  qu'en  effet,  quel- 
que éloigné  que  puisse  être  pour  nous  le  jugement 
dernier,  la  mort  nous  constitue  invariablement  dans 
l'état  où  nous  nous  trouverons  à  ce  grand  jour,  et  que 
le  jour  de  notre  mort  est  pour  nous  le  dernier  jour  du 
inonde.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  méditerons  les 
importantes  instructions  que  nous  donne  J.  C.  deux 
jours  avant  sa  mort. 

Pr.ii  i^E.  Faites,  ô  mon  divin  maître,  que  je  les  grave 
profondément  dans  mon  cœur,  comme  les  dernières 
paroles  que  vous  nous  adressâtes  avant  de  nous  quitter. 
Elles  comprennent  les  deux  époques  les  plus  impor- 
tantes de  l'univers,  l'époque  de  votre  premier  avène- 
ment et  de  l'établissement  douloureux  clu  christianisme 
sur  la  terre,  et  l'époque  de  votre  dernier  avènement  et 
du  triomphe  glorieux  et  éternel  du  christianisme  dans 
le  ciel.  Que  je  serois  donc  bien  aveugle,  ô  mon  Dieu, 
si  dans  cette  prédiction  que  je  lis,  dans  les  évènemens 
que  je  vois,  dans  la  sagesse,  la  bonté,  la  grandeur,  la 
magnificence  qui  brillent  ici  de  toutes  parts,  jen'y^re- 
connoissois  pas  l'opération  sensible  de  votre  divinité  ! 
Préservez-moi  d'un  tel  aveuglement,  Seigneur,  et  faites 
que  je  profite  de  ces  importantes  vérités.  Ainsi  soit-il. 
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Première  suite  de  la  prophétie  de  J.  C.  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  et  le  jugeinent  dernier. 

DES    PREMIEKS     MALHEUfiS     Qll     DOITEM     ABRIVER. 

l"  Les   faux  christs,  2°  la  guerre,  3°  l'altération  de  la  nature. 
Matth.  xxiT,  4-8  j  Marc,  xin,  5-8;  Luc.  xxi ,  8-ii. 

Premier  Poist.  —  Les  faux  christs. 

Jt  REXEZ  garde  qu'on  ne  vous  séduise.  Notre  premier 
soin  clans  tous  les  temps,   c'est  de  conserver   la  foi, 

f)arce  que  sans  la  foi  tout  le  reste  est  inutile.  Au  mi- 
ieu  de  toutes  les  disputes  qui  s'élèvent,  dans  toutes  les 
questions  qu'on  nous  propose,  loin  de  nous  laisser 
aller  à  l'amour  de  la  nouveauté,  ou  à  un  esprit  de  vaine 
curiosité,  rappelons-nous  cette  parole  de  notre  Sau- 
veur :  Prenez  garde  qu'on  ne  uous  séduise.  Abandon- 
nons tout  le  reste  pour  être  attentifs  à  ce  point.  C'est 
l'unique  chose  qui  doive  nous  occuper  :  en  voici  trois 
motifs. 

I.  La  multitude  des  séducteurs.  Car  plusieu/s  vien- 
dront sous  mon  nom,  disant  :  Je  suis  le  Christ.  C'est 
ainsi  que  parloientles  séducteurs  avant  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, temps  n)arqué  pour  la  venue  du  Messie;  c'est 
ainsi  qu'ils  parleront  vers  la  fin  du  monde,  lorsqu'on 
attendra  le  dernier  avènement  de  J.  C.  Dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  avènemens,  la  multitude  des  séduc- 
teurs s'exprime  autrement,  et  se  conformant  à  la  si- 
tuation présente,  ils  disent  :  iVous  sommes  l'église, 
l'église  réformée  et  dans  sa  pureté,  l'église  dans  sa  li- 
berté et  indépendance,  l'église  de  la  vérité  et  persécutée. 
Outre  ces  séducteurs  qui  corrompent  notre  foi,  d'au- 
tres la  détruisent  entièrement,  traitent  la  religion  de 
superstition  et  de  fanatisme,  et  crient  aux  honnnes  de 
n'écouter  que  leur  raison.  Au  milieu  de  tant  de  séduc- 
teurs, nous  ne  pouvons  être  assez  sur  nos  gardes,  assez 
veiller,  assez  prier.  2sous  devons  fermer  nos  oreilles  à 
ce  langage  séducteur,  et  loin  d'entrer  dans  aucune 
question,  dans  aucune  disclission  ou  dispute,  nous  de- 
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vous  nous  animer  miiluellement  par  ces  paroles  :  Pre- 
nez garde  qu'on  ne  vous  séduise. 

II.  La  multitude  des  artifices  qu'ils  emploient.  Plu- 
sieurs viendront  sous  mon  nom,  disant  :  C'est  moi  qui 
suis  le  Christ,  et  le  temps  estproc/ie.  Ces  dernières  pa- 
roles, le  temps  est  proche,  ne  sont  pas  de  J.  C.,  mais 
plutôt  des  séducteurs.  Ils  feront  valoir  en  leur  faveur, 
et  ils  s'appliqueront  à  eux-mêmes  les  prophéties  qui 
inarquent  le  temps  de  la  venue  du  Messie.  Les  séduc- 
teurs s'autorisent  de  tout  pour  tromper  plus  sûrement. 
L'Ecriture  sainte,  les  Pères  de  l'Eglise,  l'histoire,  les 
conciles,  ils  tournent  tout  à  leur  avantage  et  corrom- 
pent tout.  Il  n'est  point  de  moyens  dont  ils  ne  s'a- 
visent pour  insinuer  leur  erreur  :  langage  de  réforme, 
de  sévérité,  de  charité;  livres  de  piété  et  de  dévotion, 
livres  raisonnes,  contentieux  et  imposans;  déguise- 
mens,  mensonges,  équivoques,  faux-fuyans,  raillerie, 
satires,  insultes,  calomnies,  attaques  de  toute  espèce; 
ah  !  comment  éviter  tous  ces  pièges  et  mille  autres  sem- 
blables, si  on  n'a  toujours  présentes  à  l'esprit  ces  pa- 
roles de  N.  S.  :  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  séduise? 

III.  La  multitude  de  ceux  qu'ils  séduisent.  Ei  ils  en 
séduiront  j^lusiems.  Cette  multitude  est  un  nouveau 
sujet  de  crainte  pour  nous,  et  qui  peut  inquiéter  notre 
foi  :  mais  songeons  que  cette  multitude  a  été  prédite, 
et  que  la  prédiction  en  ôte  le  scandale;  que  cette  mul- 
titvide  d'hommes  séduits  ne  sauroit  prescrire  contre  la 
vérité,  contre  les  lois  de  J.  C.,  ni  obscurcir  la  visibilité 
et  l'infaillibilité  de  son  Eglise  ;  que  cette  multitude  est 
un  effet  du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  punit  l'indo- 
cilité et  l'inattention  des  hommes.  Les  Juifs  ont  mé- 
connu J.  C,  et  ils  ont  cru  des  imposteurs.  Les  héré- 
tiques ont  méprisé  l'autorité  du  corps  épiscopal,  et  ils 
se  sont  livrés  à  de  simples  ministres,  à  des  laïques 
même;  ils  ont  insulté  la  primauté  du  successeur  de 
Pierre,  et  ils  se  sont  soumis,  dans  l'ordre  de  la  foi,  à  un 
roi,  à  une  reine,  à  des  magistrats.  Les  impies  ont  re- 
jeté des  mystères  autorisés  par  la  révélation,  et  ils  ont 
adopté  les  chimères,  les  absurdités,  les  extravagances 
d'une  fausse  philosophie.  Gémissons  à  la  vue  de  tant 
d'hommes  séduits  ;  mais  ne  nous  en  scandalisons  pas, 
ne  les  imitons  pas,  soyons-en  seulement  beaucoup  plus 
sur  nos  gardes,  afin  (îe  n'èli'e  pas  nous-mêmes  séduits. 
Cette  multitude  est  pour  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire 
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le  malheur  le  plus  funeste,  parce  qu'elle  les  rassure, 
parce   qu'elle  les  relient,  et  ne  les  justifie  pas.  J.  C. 
u'a-t-il  pa3  suffisamment  prouvé  la  divinité  de  sa  mis- 
sion ?  >'a-t-il  pas  donné  à  son  Eglise  des  caractères 
capables  de  la  taire  reconnoître?  JN'a-t-il  pas  par  là  dé- 
masqué tous  les  séducteurs,  et  ne  nous  dit-il  pas  ici  : 
Garciez-vous  donc  bien   de  les  suivre?  Si   après  cela 
nous  les  suivons,  n'est-ce  pas  notre  faute?  Si,  au  lieu 
de  nous  tenir  en  garde  contre  la  séduction,  nous  nous 
V  exposons,  nous  la  cherchons,  nous  l'aimons  ;  si  nous 
"n'avons  de  goût  que  pour  le  mensonge,  la  satire,  la  ca- 
lomnie ;  si  nous  dévorons  avec   avidité  tout  livre,  tout 
écrit  qui  attaque  la  religion,  l'Eglise  et  ses  ministres; 
si  nous  rebutons  avec  obstination  tout  ce  qui  peut  nous 
dessiller  les  yeux  et  nous  désabuser,  et  qu'après  cela 
nous  soyons  séduits,  n'est-ce  pas  notre  faute?  Si  nous 
étoufîbns  tous  les  remords  de  notre  conscience,  si  nous 
rejetons  toutes  les  lumières  qui  nous  démontrent  notre 
erreur;  si  nous  dissimulons  les  faits  les  plus  palpables, 
l'origine  de  notre  séparation,  la  source  de  nos  divisions, 
le  prestige  des  miracles  qu'on  a  présentés,  la  fausseté 
des  prophéties  qu'on  a  hasardées,  l'imposture  et  la  ca- 
lomnie des  accusations  qu'on  a  publiées  ;  si,  mille  fois 
trompés,  nous  avons   été  contraints  d'avouer  nous- 
mêmes  avec  dépit  qu'on  nous  en  avoit  imposé;  si,  mal- 
gré tout  cela,  nous  demeurons  encore  attachés  à  nos 
séducteurs,  n'est-ce  pas  notre  faute  ?  Ah  I  ce  n'est  point 
l'esprit  seul  qui  est  séduit,  c'est  le  cœur  qui  l'est,  parce 
qu'il  le  veut  être.   Soyons  en   garde  contre  la  séduc- 
tion, suivant  le  précepte  de  J.  C,  cl  jamais  nous  ne 
serons  séduits. 

Secosd   Poixt.  —  La  guerre. 

Et  lorsque  vous  entendiez  parler  de  guerre  et  de  sé- 
dition, songez  à  ne  vous  troubler  pas.  Ne  craignez  point, 
ne  vous  effrayez  pas,  car  il  faut  que  ces  choses  arrivent 
premièrement  ;  mais  ce  ne  sera  pas  encore  là  la  fin,  car 
l'on  verra  s'élever  alors  peuple  contre  peuple,  royaume 
contre  royaume.  Le  second  soin  que  nous  devons  avoir, 
c'est  de  conserver  la  tranquillité  de  lame. 

1.  A.U  milieu  des  agitations  pubfiques  des  Etats.  La 
jirovidence  de  Dieu  règle  tout,  et  fait  tout  servir  à  sa 
gloire.  Les  princes  qui  font  la  guerre  ont  leurs  des- 
seins, et  Dieu  a  les  siens,  à  l'exécution  desquels  abou- 
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tissenl  ceux  des  princes.  Dieu,  par  le  mèine  fléau,  châ- 
tie et  punit  les  pécheurs,  éprouve  et  récompense  les 
justes.  Dans  ces  temps,  aine  fidèle,  soyez  en  paix,  rem- 
plissez les  devoirs  de  votre  état  sans  trouble  et  sans 
effroi,  attendez,  comme  de  la  main  de  Dieu,  tout  ce 
qui  peut  vous  arriver;  souffrez,  compatissez,  priez,  et 
soyez  sûr  que  l'œuvre  de  Dieu  s'avancera ,  et  que  ses 
desseins  s'accompliront  en  votre  faveur,  et  en  faveur  de 
son  Eglise.  Ne  vous  effrayez  pas. 

II.  Au  milieu  des  troubles,  des  dissensions  domes- 
tiques des  familles.  Lorsque  la  différence  des  carac- 
tères, l'antipathie  ou  l'intérêt  troublent  la  paix  d'une 
famille  ou  d'une  communauté,  divisent  les  frères,  les 
pareus,  les  voisins,  les  amis,  faisons  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  rétablir  la  paix,  pour  maintenir  le  bon  ordre 
et  entretenir  la  charité;  mais  après  cela,  que  le  reste 
ne  trouble  point  la  tranquillité  de  notre  ame,  et  ne 
nous  empêche  point  de  travailler  à  notre  sanctifica- 
tion. Qui  est-ce  qui  jouit  d'une  tranquillité  parfaite 
au  dehors  ,  et  qui  n'a  pas  beaucoup  à  souffrir  et  à  sup- 
porter? Mais  ces  troubles  extérieurs,  que  plusieurs 
apportent  comme  un  prétexte  de  leur  négligence  à  se 
sanctifier,  sont  au  contraire  des  moyens  propres  à  con- 
tribuer à  notre  sanctification.  Ainsi  n'attendons  pas 
des  circonstances  plus  l'avorables,  profitons  de  celles 
où  nous  sommes.  C'est  dans  des  circonstances  sem- 
blables, et  plus  difficiles  encore,  que  les  saints  se  sont 
sanctifiés,  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  nous  y  sanctifier 
comme  eux.  Renvoyer  le  soin  de  notre  salut  et  de 
notre  perfection  à  un  temps  oii  nous  n'éprouverons 
aucune  contradiction,  c'est  y  renoncer  pour  toujours. 
So/igez  à  ne  vous  troubler  pas. 

If  [.  Au  milieu  des  séditions  Intérieures  du  cœur.  Le 
cœur  de  l'homme  est  une  espèce  d'état  difficile  à  gou- 
vei'ner,  et  agité  de  révoltes  continuelles.  Mille  pas- 
sions, dont  les  intérêts  sont  opposés,  y  excitent  des 
troubles  qui,  à  peine  apaisés  d'un  côté,  renaissent  de 
l'autre.  L'ambition,  la  colère,  la  sensualité,  l'orgueil, 
la  paresse,  la  joie,  la  tristesse,  les  tentations  de  la 
chair,  les  fantômes  de  l'imagination,  le  souvenir  du 
passé,  les  remords,  les  scrupules,  les  attraits  du  péché, 
les  difficultés  de  la  vertu;  tout  cela  est  capable  de  jeter 
dans  le  désespoir,  si,  au  milieu  de  ces  séditions  intes- 
tines, on  ne  met  pas  toute  sa  confiance  dans  le  Seigneur. 
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Ainsi  implorons  son  secours,  et  ne  craignons  rien;  il 
faut  que  cela  soit  ainsi,  c'est  l'cftet  du  pcclié  de  notre 

Îiremier  père,  et  du  malheur  de  notre  naissance  :  mais 
a  grâce  de  J.  G.  nous  suffit  pour  nous  faire  triomplier 
de  tout.  Les  combats  que  nous  aurons  à  soutenir  ser- 
viront à  sa  gloire,  augmenteront  notre  mérite  à  ses 
yeux,  et  notre  récompense  dans  le  ciel.  Les  saints  n'ont 
■  point  eu  de  moindres  combats  à  soutenir,  et  avec  la 
grâce  de  J.  G.  ils  ont  vaincu;  avec  cette  même  grâce 
nous  vaincrons  comme  eux.  Ne  craignez  point. 

Troisième  Point.  —  L'altération  de  la  nature. 

Et  il  y  aura  des  pestes,  des  famines  et  des  tremhlemens 
de  terre  en  divers  lieux...  Des  signes  terribles  et  des  pro- 
diges paraîtront  dans  le  ciel.  Et  tout  cela  ne  sera  que  le 
commencement  des  douleurs...  Le  troisième  soin  que  nous 
devons  prendre,  c'est  de  détacher  notre  cœur  de  ce 
monde. 

L  Parce  que  le  séjour  en  est  désagréable.  Tout  ce 
qu'annonce  ici  N.  S.  arriva  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, et  arrivera  avant  la  ruine  du  monde.  Mais  tout 
cela  n'est  que  le  commencement  et  comme  le  prélude 
des  derniers  malheurs,  c'est-à-dire  que  tout  cela,  à 
l'exception  peut-être  des  prodiges  célestes,  se  fait  con- 
tinuellement sentir  dans  le  monde,  et  s'y  fera  sentir 
jusqu'à  la  fin.  Quel  séjour  que  celui  que  nous  habi- 
tons! Une  terre  peu  affermie  sous  nos  pieds,  toujours 
prête  à  renverser  sur  nous  nos  propres  demeures,  et  à 
ouvrir  son  sein  pour  nous  engloutir.  Une  mer  qui  ne 
nous  offre  un  passage  que  pour  trahir  nos  espérances, 
dévorer  nos  fortunes,  et  nous  eflsevelir  nous-mêmes 
dans  ses  gouffres.  Un  air  chargé  d'exhalaisons  funestes 
et  de  poisons  subtils,  dans  lequel,  au  lieu  de  la  vie, 
nous  ne  respirons  que  différens  genres  de  mort.  Un 
ciel  qui  semble  toujours  irrité  contre  nous,  qui  tantôt 
nous  refuse  ses  influences,  et  tantôt  nous  inonde  de 
ses  flots;  tantôt  brûle  nos  campagnes  arides,  et  tantôt 
glace  nos  moissons  ou  les  brise  sous  ses  coups;  qui  sou- 
vent s'arme  de  la  foudre,  fait  briller  ses  feux  mena- 
çans,  répand  la  terreur  par  le  bruit  de  son  tonnerre, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  choisi  sa  victime,  et  l'ait  écrasée 
sous  ses  carreaux.  Encore  si  les  habitans  de  cet  in- 
fortuné séjour  travailloient,  par  des  secours  mutuels, 
à  en  adoucir  la  rigueur;   mais  ce  sont  eux   au  con- 
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traire  qui  contribuent  plus  que  tout  le  reste  à  en  faire 
un  séjour  d'horreur.  Impiété ,  oubli-de  Dieu,  crimes 
énormes,  guerres,  querelles,  haine,  jalousie,  calomnie, 
injustice,  ravages,  meurtres,  incendies,  fraudes,  perfi- 
dies, trahisons  ,  voilà  ce  que  l'on  trouve  parmi  les 
hommes.  O  ton-e  maudite  de  Dieu,  vallée  de  larmes, 
comment  nos  cœurs  peuvent-ils  aimer  un  si  funeste  sé- 
jour? JN'y  demeurons  donc  que  pour  obéir  aux  ordres 
de  Dieu,  pour  y  souffrir,  pour  y  pleurer  nos  péchés, 
pour  en  faire  pénitence,  en  soupirant  sans  cesse  vers 
la  céleste  patrie,  séjour  de  paix,  de  sainteté  et  de  dé- 
lices, promis  à  ceux  qui  auront  méprisé  la  terre,  et  di- 
l'igé  toutes  leurs  pensées  vers  le  ciel. 

II.  Parce  que  la  vie  y  est  inquiète.  Comment  vivre 
sans  alarmes  au  milieu  de  tant  de  désastres,  de  mal- 
heurs, de  périls  qui  nous  menacent  de  tous  côtés?  Il 
n'y  a  qu'un  cœur  solidement  établi  en  Dieu  et  détaché 
de  tout  qui  puisse  être  tranquille.  Mais  la  vie  du  com- 
mun des  hommes,  qu'est-elle  sur  la  terre,  que  misère, 
douleur  et  crainte  continuelle?  On  craint  pour  soi,  on 
craint  pour  les  siens;  on  craint  pour  sa  fortune,  pour 
son  crédit,  pour  son  autorité,  pour  sa  réputation  ;  on 
craint  la  honte,  le  mépris,  l'infamie,  la  disette,  la  pau- 
vreté, la  douleur,  la  maladie  et  la  mort.  Crainte  d'au- 
tant plus  vive,  que   les  objets  sont  plus   intéressans; 
d'autant  plus  continuelle,  que  les  exemples  sont  plus 
fréquens.  Fortunes  renversées,  riches  réduits  à  la  men- 
dicité, puissans  abattus,  favoris  disgraciés,  crimes  dé- 
couverts, maladies  contagieuses,  morts  subites,  morts 
prématurées,   familles  couvertes  d'oppi'obres ,  voilà  ce 
(ju'on  apprend  tous  les  jours,  ce  dont  on  s'entretient 
avec  effroi,  et  ce  que  chacun  avec  raison  craint  à  tout 
moment  pour  soi".  Quelle  vie  I   qui  peut  l'aimer,  qui 
peut  s'y  attacher?  Eh!   pourquoi  ne  pas  élever  nos 
cœurs  vers  cette  vie  tranquille  et  bienheureuse  qui  nous 
est  offerte,  et  ou  nous  n'aui'ons  plus  rien  à  ci^airidre  ni 
à  désirer? 

XII.  Parce  que  la  mort  y  est  certaine.  Le  monde  fût- 
il  le  séjour  le  plus  agréable  et  le  plus  délicieux,  dus- 
sions-nous y  mener  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  tran- 
quille, et  n'y  goûter  que  des  plaisirs,  dès  qu'il  est 
certain  que  nous  devons  bientôt  le  quitter,  devrions- 
nous  nous  y  attacher'  Qu'est-ce  donc  qui  nous  fescine 
les  yeux,  et  nous  empêche  do  voir  une  conséquence  si 
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iininéciiate  d'un  principe  certain  que  nous  avouons 
nous-mêmes?  Ah!  je  le  veux,  ne  craignons  ni  la  terre, 
ui  la  mer,  ni  la  peste,  ni  la  famine,  ni  le  fer,  ni  le  ieu, 
ni  la  foudre  :  échappons  à  tous  les  accidnns  qui  en  font 
périr  tant  d'autres  ;  mais  enfin  nous  n'échappei'ons  pas 
à  la  mort,  nous  mourrons;  nous  mourrons,  et  nous 
nous  attachons  à  celle  vie  que  nous  devons  quitter  ! 

Prière.  ÎSe  permettez  pas,  Seigneur,  que  je  sois  si 
insensé.  Ahl  plutôt  dirigez  mes  regards  vers  cetre  vie 
immortelle  qui  ne  finira  jamais,  et  faites  que  je  n'em- 
ploie plus  ce  qui  me  resle  de  celle-ci  que  pour  mériter 
celle-là.  Ainsi  soit-i!. 

CCÎ.Xr  aSSBÎTATIOrJ. 

Heconie  suite  de  la  fj'opliétie  de  J.  C  sur  ht  ruine 
de  Jérusalem  et  le  jugement  dernier. 

DE   LA  PERSÉCUTION  CONTRE  LES   APÔTRES. 

J.  C.  annonce  ans  apôtres,  1°  ce  qu'ils  auront  à  soufiiir;  2"  ce 
qu'ils  auront  à  faire;  3"  ce  qu'ils  auront  à  espérer.  iSlatth. 
•XXIV,  9-14»  j^Iarc.  xiii,  g-iS;  Luc.  xxi,  12-19. 

Prejiiee  Point.  —  Ce  qu'ils  auront  à  souffrir. 

I.  xJz.  la  part  des  puissances.  Mais  auant  que  toutes  ces 
choses  arrivent,  on  se  saisira  de  pous,  on  vous  persécu- 
tera, on  vous  jettera  dans  les  prisons,  et  on  vous  traînera 
devant  les  rois  et  devant  les  gouverneurs,  à  cause  de  mou 
nom.  On  vous  fera  comparaître  dans  les  assemblées  des 
juges;  vous  seiez  battus  dans  les  synagogues.  On  vous 
livrera  pour  être  tourmentés.  On  vous  fétu  mourir,  et 
vous  serez  odieux  à  tous  les  peuples  ;  et  tout  cela  arri- 
vera afin  que  vous  me  rendiez  témoignage.  Voilà  donc 
le  traitement  qu'on  fera  aux  apôtres.  On  les  persécu- 
tera, on  leur  suscitera  des  tribulations  de  toute  espèce, 
on  se  saisira  de  leurs  personnes,  on  les  traînera  devant 
les  tribunaux,  devant  les  magistrats,  devant  les  rois  et 
dans  les  synagogues,  devant  les  peuples  assemblés; 
on  leur  fera  souffrir  les  prisons,  les  fouets,  toute 
sorte  de  supplices,  et  la  mort  même.  Voilà  ce  qu'ont 
souffert  les  apôtres,  les  disciples,  les  martyrs,  avant  la 
destruction  de  Jérusalem,  de  la  part  des  Gentils.  Voilà 
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la  voie  de  sang  par  laquelle  la  foi  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Ah!  que  les  saints,  ces  illustres  confesseurs  de 
J.  C.,  sont  bien  dignes  de  notre  estime,  de  notre  vé- 
nération, de  notre  recounoissance  et  de  notre  amour! 
Mais  prenons-y  garde,  ces  persécutions  se  renouvelle- 
ront avant  la  destruction  du  monde;  elles  ne  cessent 
même  jamais  entièrement  dans  le  monde  ;  elles  se  re- 
nouvellent avec  plus  ou  moins  de  force  en  certains 
temps,  en  certains  lieux,  en  certaines  circonstances: 
de  véritables  chrétiens  doivent  donc  se  tenir  toujours 

f)rêts  à  tout ,  et  ne  rien  redouter  quand  il  s'agit  de 
a  foi. 
II.  De  la  part  des  parens.  Alors  ce  sera  un  temps  de 
scandale  pour  plusieurs  qui  se  trahiront  et  se  haïront  les 
uns  les  autres.  Il  s'élèvera  aussi  plusieurs  faux  prophètes 
qui  séduiront  un  grand  nombre  de  personnes.  Et  parce 
que  l'iniquité  abondera,  la  charité  de  plusieurs  se  refrain 
dira.  Alors  le  frère  livrera  son  frère  à  la  mort ,  et  le  père 
son  fils  ;  les  en  fans  s'élèveront  contre  leurs  pères  et  leurs 
mères ,  et  les  feront  mouiir.  ï^ous  serez  même  livrés  aux 
magistrats  par  pos  pères  et  vos  mères ,  par  vos  frères, 
par  POS  parens,  par  vus  amis,  et  ils  en  feront  mourir 
plusieurs  d'entre  pous.  Or,  quand  on  vous  livrera  entre 
les  mains  des  juges,  ne  songez  point  par  avance  à  ce 
que  vous  aurez  à  dire.  Mettez- pous  bien  dans  l'esprit 
que  vous  ne  devez  pas  préméditer  ce  que  pous  aurez  à 
répondre  pour  potj-e  défense;  mais  dites  ce  qui  pous  sera 
inspiré  à  l'heure  même,  car  je  pous  mettrai  alors  dans  la 
bouche  des  paroles  si  pleines  de  sagesse ,  qu'aucun  de 
vos  adversaires  ne  pourra  ni  les  contredire ,  ni  y  résister. 
Prédiction  bien  étonnante  et  bien  littéralement  accom- 
plie. Le  frère  livrera  son  frère  à  la  mort,  et  le  père  son 
fils  ;  les  enfans  se  soulèveront  contre  leur  père  et  contre 
leur  mère,  et  les  feront  mourir.  Vous  serez  liprés  par 
POS  frères ,  pos  parens  et  pos  amis,\\s  seront  les  pre- 
miers à  vous  trahir,  à  vous  dénoncer,  à  vous  livrer  aux 
tourmens.  La  persécution  en  fera  tomber  plusieurs  ; 
ils  se  trahiront  et  se  haïront  mutuellement ,  et  comme 
la  persécution  qui  s'élève  contre  les  vrais  fidèles  n'atta- 
que, point  les  faux  prophètes,  c'est  pour  eux  le  temps 
le  plus  favorable.  Ce  si  ra  aussi  aloi's  qu'il  en  paroîtra 
un  plus  grand  nombre,  et  qu'ils  en  séduiront  plu- 
sieurs. A  mesure  que  l'iniquité  croîtra,  que  le  liberti- 
nage s'accréditera,  que  la  séduction  gagnera,  et  que  la 
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{)ersécution  s'animera  ,  la  chanté  de  plusieurs  se  re- 
roidira,  leur  libéralité  envers  vous  diminuera,  l'affec- 
tion qu'ils  vous  portoienl  se  ralentira,  ils  n'oseront 
plus  parler  pour  vous,  el  bientôt  ils  ne  voudront  plus 
avoir  avec  vous  aucun  commerce.  Cette  prédiction 
n'est-elle  pas  l'histoire  abrégée  de  toutes  les  persécu- 
tions que  l'Eglise  a  souffertes?  Elle  l'est  aussi  de  toutes 
celles  qu'elle  souffrira  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Si  pen- 
dant notre  vie  nous  devons  être  témoins  de  quelque 
persécution  plus  ou  moins  violente,  voyons  quel  per- 
sonnage nous  y  devons  faire.  Nous  ne  voudrions  pas 
être  du  nombre  des  persécuteurs,  ni  des  séducteurs; 
mais  prenons  garde  de  n'être  pas  du  nombre  des  in- 
considérés qui  se  laissent  séduire,  ou  des  lâches  dont 
la  charité  se  refroidit.  Si  nous  sommes  du  nombre  des 
persécutés,  comprenons  notre  bonheur  d'avoir  quel- 
que part  au  sort  des  apôtres,  et  l'emercions-en  le 
Seigneur. 

Iir.  De  la  part  du  public.  Vous  serez  odieux  à  tous 
les  peuples ,  et  vous  serez  haïs  de  tout  le  monde  à  cause 
de  mon  nom.  Haine  injuste.  Qu'eut-on  à  reprocher 
aux  chrétiens  pendant  trois  siècles  de  persécution 
qu'ils  furent  l'objet  de  la  haine  publique?  Ils  suivoient 
un  culte  dont  ils  démontroient  la  vérité  et  la  divinité 
par  les  faits.  Ils  montroient  aux  Juifs  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  ,  aux  Gentils  la  vanité  des  idoles, 
à  tous  la  grâce  de  la  réconciliation,  que  Dieu  leur 
offi'oit  par  les  mérites  de  son  Fils,  devenu  leur  sau- 
veur. Leur  conduite  répondoit  à  leur  doctrine.  Ils  fai- 
soient  du  bien  à  tout  le  monde,  et  ne  faisoient  de  mal 
à  personne.  Haine  fondée  sur  la  calomnie.  On  les 
poursuivoil  comme  des  impies  et  des  sacrilèges,  des 
meurtriers  et  des  incendiaires,  qui  se  nourrissoient 
de  chair  humaine  ,  qui  avoient  commerce  avec  l'enfer 
et  les  démons,  qui  pratiquoient  dans  leurs  assem- 
blées secrètes  toute  sorte  d'obscénités ,  et  ne  tendoient 
qu'à  renverser  l'Etat  et  la  religion.  Ces  bruits  impos- 
teurs,  destitués  de  preuves,  débités  avec  assurance, 
passant  de  bouche  en  bouche,  n'éloient  examinés  de 
personne,  et  étoient  crus  de  tout  le  monde.  Haine 
difficile  à  supporter.  Le  poids  de  la  haine  publique  est 
sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  accablant  dans  la 

f)ersécution.  On  se  console  d'une  injustice  particulière, 
orsqu'on  a  l'approbation  ou  même  la  compassion  du 
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public;  mais  se  voir  haï  de  tout  le  monde,  il  n'y  a  rien 
de  plus  dura  la  nature.  Heureux  ceux  qui  ont  porté 
avec  joie  tout  le  poids  de  cette  haine  générale  pour  le 
nom  de  Jésus  llieureux  ceux  à  qui  la  lermeté,  l'exac- 
titude et  la  constance  pi'ocurcnt  cette  croix  !  Que  leur 
sort  est  digne  d'envie  ! 

Second  Point.  —  De  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

I.  Prêcher  partout.  //  fai/l  que  l'Euanglle  soit  prêché 
aiipamvant  dans  l'univers ,  pour  servir  de  témoignage  à 
toutes  les  nations  ;  et  c'est  alors  que  viendra  la  consom- 
mation. Ce  mot  consommation  a  ici  deux  sens,  qui 
dévoient  tous  les  deux  se's'érifier.  Par  le  premier,  N.  S. 
lépond  à  la  question  des  apôtres:  Quel  signe  y  aura-t-il 
de  la  consommation  du  siècle?  et  il  leur  montre  ce  qu'ils 
doivent  faire  avant  la  ruine  du  temple  et  de  Jérusa- 
lem. Par  le  second,  il  nous  découvre  ses  vues  ulté- 
rieures et  plus  profondes,  et  il  monti'e  à  son  Eglise  ce 
qu'elle  doit  faire  avant  la  ruine  et  la  destruction  du 
monde  entier.  Les  apôtres  se  sont  acquittés  de  leur  mi- 
nistère. Déjà,  de  leur  temps,  S.  Paul  nous  assure  que 
l'Evangile  a  été  annoncé  à  l'univers,  c'est-à-dire  à 
l'univers  connu  et  moralement  pris.  S.  Pierre  avoit 
étahli  sou  siège  dans  la  capitale  du  monde,  avoit  gou- 
verné cette  église  plus  de  vingt- quatre  ans,  y  avoit 
souiïert  le  martyre  avec  S.  Paul,  et  la  chaîne  de  ses  «uc- 
cesseurs,  qui  vient  jusqu  a  nous,  avoit  cleja  commence. 
Tous  les  autres  apôtres,  excepté  S.  Jean,  qui  résidoit 
à  Ephèse,  après  avoir  prêché  partout,  avoient  signé 
l'Evangile  de  leur  sang,  lorsque  Jérusalem  fut  détruite. 
L'Eglise,  depuis  ce  temps-là  ,  n'a  point  cessé  de  prê- 
cher l'Evangile ,  les  successeurs  clés  apôLi'es  et  leurs 
disciples  l'annoncent  encore  aux  nations  les  plus  re- 
culées, et  toutes  en  auront  eu  connoissance  avant  que 
le  monde  finisse.  Cet  Evangile  sera  à  toutes  les  nations 
un  témoignage  et  de  la  bonté  de  Dieu  envers  elles,  et 
de  leur  fidélité  envers  Dieu.  Remercions  donc  le  Sei- 
gneur de  ce  que  cet  Evangile  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
mais  songeons  au  témoignage  qu'il  doit  rendre  un  jour 
de  nous- 

IL  Souffrir  tout  avec  patience.  C'est  par  votre  pa- 
tience que  vous  posséderez  les  âmes.  Au  milieu  de  tant 
de  persécutions,  de  contradictions,  de  trahisons,  d'op- 
probres et  de  supplices  que  J.  C.  annonce  à  sesapôtres, 
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il  ne  leur  donne  d'autres  armes  que  la  patience.  C'est 
par  ces  seules  armes  que  le  christianisme  a  triomphé 
de  tout,  qu'il  s'est  établi,  qu'il  se  maintient  et  qu'il  s'é- 
tend tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Ah  !  si  nous  savions 
nous-mêmes  nous  revêtir  de  cette  armure  invincible, 
dans  quelle  paix  ne  posséderions  nous  pas  notre  ame  I 
Qiifel  progrès  en  peu  de  temps  ne  ferions-nous  point 
dans  la -vertu!  Quelles  victoires  ne  remporterions-nous 
pas!  Prenons-en  donc  la  résolution. 

III.  Persévéïer  jusqu'à  la  fin.  Celui  qui  perséuéreia 
jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  Persévérance  nécessaire  :  il 
n'y  a  qu'elle  de  couronnée.  Quelque  bien  qu'on  ait 
commencé,  quelque  progrès  qu'on  ait  fait,  quelques 
grandes  choses  qu'on  ait  exécutées,  quelques  mérites 
qu'on  ait  acquis,  si  l'on  ne  persévère  pas  jusqu'à  la  fin, 
jusqu'à  la  mort,  tout  est  inutile,  tout  est  perdu.  Persé- 
vérance difficile.  Tous  les  commoncemens  sont  beaux. 
On  s'y  porte  avec  ardeur.  La  nouveauté  plaît,  mais  la 
constance  est  difficile,  et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin 
encore  plus  :  ce  ne  peut  être  que  l'efiet  d'une  grâce  par- 
ticulière que  nous  devons  demander  tous  les  jours  avec 
ferveur,  et  en  la  demandant,  nous  devons  nous  animer 
et  nous  soutenir  par  tous  les  motifs  que  la  foi  nous 
suggère.  Persévérance  rare  et  qui  a  manqué  à  plusieurs. 
Judas  en  est  un  terrible  exemple.  Combien,  après  avoir 
tout  souflert  pour  la  foi,  se  sont  démentis  sur  le  point 
de. recevoir  la  couronne!  combien,  après  avoir  com- 
mencé par  une  jeunesse  sainte,  ont  fini  par  une  vieil- 
lesse dissolue  !  combien,  après  s'être  donnés  à  Dieu,  et 
avoir  embrassé  la  pénitence,  sont  retournés  à  leurs  pre- 
miers désordres,  et  y  ont  malheureusement  péri  !  com- 
bien, après  avoir  généreusement  quitté  le  monde  et 
goûté  long-temps  le  plaisir  de  servir  Dieu,  se  sont  re- 
lâchés, ennuyés,  dégoûtés,  et  enfin  sont  rentrés  dans  le 
siècle,  ou,  s'ils  ne  l'ont  pu,  ont  laissé  rentrer  le  siècle 
en  eux-mêmes,  c'est-à-dire,  en  ont  suivi  l'esprit,  les 
maximes,  les  vices,  et  sont  morts  chargés  des  malédic- 
tions portées  contre  lui  !  Ah  !  que  je  dois  craindre  mes 
légèretés  et  mes  inconstances  continuelles  !  Plus  on  ap- 
proche de  la  fin  de  la  carrière,  plus  le  poids  devient 
pesant,  plus  le  démon  fait  d'efforts,  plus  aussi  devons- 
nous  prier,  veiller  et  nous  aninier  par  la  vue  d'une 
couronne  dont  un  moment  encore  peut  nous  mettre 
en  possession. 
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TaoïsiÈiaE  Point.  —  De  ce  qu'ils  auront  à  espérer. 

I.  Pour  la  religion.  Eh!  Seigneur,  que  va  devenir 
votre  religion,  si  tout  ce  que  vous  annoncez  ici  arrive? 
Si  toutes  les  puissances  se  déchaînent  contre  vos  dis- 
ciples, les  persécutent,  les  tourmentent,  les  font  mou- 
rir, si  tout  le  monde  les  hait  et  les  déleste,  si  les  séduc- 
teurs se  joignent  aux  tyrans,  si  parmi  ceux  qui  auront 
commencé  de  vous  suivre,  les  uns  séduits,  les  au- 
tres effrayés,  vous  abandonnent,  que  deviendra  votre 
royaume,  comment  votre  règne  s'établira-t-il,  se  sou- 
tiendra-t-il,  se  répandra-t-il?  Tout  cela  arrivera  afin 
que  vous  me  rendiez  témoignage,  dit  J.  C,  et  ce  té- 
moignage servira  à  confondre  les  uns  et  à  m'attacher 
les  autres.  Lorsqu'on  vous  livrera  entre  les  mains  des 
juges,  je  vous  mettrai  clans  la  bouche  des  paroles  si 
pleines  de  sagesse,  qu'aucun  de  vos  adversaires  ne  pourra 
ni  les  contredir'e,  ni  y  r-ésister.  Ce  ne  sern  pas  vous  qui 
parierez,  mais  le  Saint-Esprit.  Les  choses  ne  sont-elles 
pas  exactement  arrivées  comme  J.  C.  les  prédit  ici? 
Des  pécheurs  foibles  et  ignorans,  des  femmes,  des  en- 
fans,  ont  confondu  toute  la  sagesse  du  siècle  et  vaincu 
tous  les  tourmeus.  Le  sang  chrétien  a  coulé  à  grands 
flots  pendant  trois  siècles,  et  aujourd'hui  l'univers  est 
chrétien.  Après  une  pareille  prédiction  et  un  pareil 
accomplissement,  celui-là  ne  sait  plus  ce  qu'il  veut,  qui 
nous  demande  encore  des  démonstrations.  Pour  nous, 
adorons,  louons,  bénissons  le  Seigneur;-  tressaillons  de 
joie,  soyons  embrasés  d'amour,  et  pénétrés  de  recon- 
noissance.  Esprit  saint,  apprenez-nous  à  vous  louer,  à 
défendre  votre  cause,  à  confondre  les  erreurs  du 
monde,  et  à  vaincre  ses  terreurs. 

II.  Pour  leurs  corps.  Que  deviendront  ces  corps  mu- 
tilés par  le  fer,  déchirés  par  les  fouets,  découpés  par 
morceaux,  arrosés  de  plomb  fondu,  exténués  par  la 
faim,  consumés  par  la  misère,  noyés  dans  les  eaux, 
brûlés  par  le  feu,  et  dont  les  cendres  ont  été  jetées  au 
vent?  Oui,  tout  cela  arrivera,  et  il  ne  se  perdrn  pas  un 
cheveu  de  votr-e  tête.  Le  pouvoir  de  l'homme  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  faire  périr  la  moindre  parcelle  de  matière. 
Tout  reste  dans  la  main  de  Dieu;  il  saura  bien  le  re- 
trouver, et  le  rendre  avec  éclat  à  ceux  qui  ne  l'auront 
perdu  que  pour  sa  gloire.  Ce  que  les  chrétiens  ont  pu 
recueillir  des  restes  de  ces  saints  corps  est  un  don  pré- 
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cieiix  pour  nous,  et  fait  lo  juste  objpl  de  notre  vénéra- 
tion; mais  lorsqu'au  clornier  jour  ces  saints  corps  res- 
susciteront dans  toute  la  gloire  que  Dieu  leur  destine, 
ils  seront  l'aduiiralion  de  l'univers  et  l'ornement  du 
ciel.  O  heureuses  croix,  heureuses  souflVances,  heu- 
reuses macérations,  heureuses  pénitences,  qui  procu- 
rez une  gloire  si  éclatante  et  si  durable!  îlélasîque 
u'ai-je  le  courage  d'imiter,  du  moins  en  quelque  chose, 
la  sagesse  de  ces  saints  pénilens  qui,  au  défaut  de  ty- 
rans et  de  bourreaux,  savent  se  crucifier  eux-mêmes, 
et  porter  sur  leur  chair  la  mortification  de  J.  C!  Bien- 
tôt je  n'aurai  plus  de  corps,  me  le  laisserai-je  enlever 
sans  en  avoir  tiré  l'avantage  qu'il  peut  me  procurer? 
Je  l'ai  fait  servir  à  l'iniquité  et  au  péché,  le  laisserai-je 
tomber  eu  poussière  sans  l'avoir  fait  servir  à  la  justice? 
Il  peut  être  pour  moi  une  source  de  mérites  et  de 
gloire.  Attendrai-je  pour  en  jouir  qu'il  ne  puisse  plus 
me  les  procurer? 

III.  Pour  leur  ame.  F'ous  posséderez  vos  âmes.  Voilà 
ce  que  le  monde  ne  pourra  leur  enlever.  Depuis  dix- 
sept  cents  ans,  les  apôtres,  et  les  autres  à  proportion 
du  temps  oîiils  sont  morts,  possèdent  leurs  âmes  dans 
le  sein  de  Dieu,  tandis  que  les  âmes  des  pécheurs 
sont  possédées  par  les  démons  au  milieu  des  flammes. 
Celui  qui  pe/sépérera  sera  sauvé.  Il  sera  sauvé  de  tous 
les  périls,  de  toutes  les  misères  de  cette  vie,  et  jouira 
des  délices  du  ciel.  Il  sera  sauvé  en  corps  et  en  ame 
au  dernier  jour,  et  pour  toujours.  O  salut  éter- 
nel! comment  cette  pensée  fait -elle  si  peu  d'impres- 
sion sur  nous?  Eh!  que  peut-il  y  avoir  de  plus  impor- 
tant pour  nous?  car  que  deviendront  en  ce  dernier 
jour  les  persécuteurs,  les  séducteurs,  les  lâches,  les 
apostats,  les  pécheurs?  Ils  seront  perdus  à  jamais. 

Prière.  O  mon  ame!  ô  mon  corps!  il  faut  nous  sau- 
ver à  quelque  prix  que  ce  soit.  Oui,  mon  Dieu,  je  le 
veux,  je  veux  me  sauver.  Aidoz-moi,  Seigneur,  rendez 
sincère  ,  constant  et  efficace  le  désir  que  j'ai  de  me 
sauver.  Ainsitsoit-il. 
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Troisième  suile  de  la  fro^hétie  de  J .  C.  sur  la  7-uine 
de  Jérusalem  et  le  jinjement  dernier. 

DES    DEE.MERS    MALIIEUBS   QUI    DOIVENT   ARRIVER. 

N.  S.  annonce  ici  trois  sortes  de  maux,  (|ui  feront  les  trois  points 
de  cette  méditation,  savoir  :  l'abomination,  la  tribulaiion,  la 
séduction.  Il  prédit  ces  maux  pour  le  temps  de  la  destruction 
de  Jérusalem ,  pour  le  temps  de  la  destruction  de  l'univers ,  et 
avec  quelque  proportion  pour  tous  les  temps  intermédiaires. 
A  ces  trois  maux  N.  S.  oppose  trois  remèdes  ;  k  l'abomination, 
la  fuite;  k  la  tribulation ,  l'espérance;  k  la  séduction,  l'atta- 
chement aux  règles  que  lui-même  nous  donne  ici.  BJatth.  XXIV, 
i5-28;  Marc,  xiii,   i/j-^S;  Luc.  xxi ,  20-24. 

Premier  Point.   —  Dans  le  tevijjs  de  Vahotninalion ,  il  faut 
fuir. 

T.  Ue  l'aliomination.  Lors  donc  que  vous  verrez  Jéru- 
salem investie  par  une  armée,  sachez  que  sa  ruine  est 
proche.  Quand  vous  verrez  dans  le  lieu  saint  l'abomina- 
tion de  la  désolation  prédite  par  le  prophète  Daniel',  et 
placée  où  elle  ne  doit  pas  être,  que  celui  qui  lit  comprenne. . . 
Ces  dernières  pai'oles  de  N.  S.  font,  ce  semble,  allu- 
sion à  celles  de  l'ange  parlant  à  Daniel  :  Je  suis  venu 

vous  instruire,  afin  que  vous  compreniez Soyez  donc 

attentifs,  et  comprenez.  Aussi  S.  Marc,  après  avoir  rap- 
porté les  paroles  de  N.  S.,  n'a  pas  jugé  nécessaire  de 
nommer  le  prophète.  Qu'il  est  consolant  pour  notre 
foi  de  voir  ce  grand  événement  annoncé  par  le  pro- 
phète, expliqué  et  déterminé  par  N.  S.  d'une  manière 
si  précise!  Que  celui  qui  lit  le  prophète  comprenne 
donc  que  celte  désolation  de  Jérusalem  doit  aller  jus- 
qu'à la  consommation  et  jusqu'à  la  fin,  qu'elle  doit  en- 
traîner pour  toujours  l'abolition  des  sacrifices  et  de  la 
loi  de  Moïse;  qu'elle  doit  être  la  ]>unition  de  la  mort 
du  Messie,  la  confirmation  de  la  nouvelle  alliance,  et 
l'époque  du  règne  d'une  justice  éternelle.  Voilà  ce 
qu'indépendamment  d'un  calcul  embarrassant  et  dis- 
puté, nous  trouvons  aisément  dans  cette  célèbre  pro- 
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phétie  de  Daniel.  Cette  abomination  qui  amènera  la 
désolation  et  la  ruine  de  Jérusalem,  causera  de  même 
la  destruction  entière  du  monde,  et  annoncera  le  ju- 
gement dernier;  mais  comme  cette  abomination  règne 
toujours  plus  ou  moins  dans  le  monde,  l'ordre  que 
IS .  S.  donne  à  ses  disciples  de  fuir,  nous  regarde  à  pro- 
portion, et  c'est  ce  que  nous  devons  maintenant  exa- 
miner. 

II.  De  la  fuite.  Au  signal  de  la  prochaine  vengeance 
de  Dieu,  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  sur 
les  montagnes,  que  ceux  qui  sont  au  milieu  d'elle  (de  la 
Judée)  en  sortent,  et  que  ceux  qui  sont  dans  les  régions 
aux  environs  de  la  Judée  n'j  entrent  point.  Que  celui 
qui  sera  sur  le  toit  ne  descende  point  dans  sa  maison, 
et  7i'y  entre  point  pour  en  emporter  quelque  chose , 
c'est-à-dire  qu'il  doit  en  descendre  uniquement  pour 
s'enfuir.  Que  celui  qui  sera  dans  les  champs  ne  retourne 
point  sur  ses  pas  pour  prendre  ses  vêtemens.  Malheur 
aux  femmes  enceintes  ou  nourrices  en  ces  jours-là,  à 
cause  de  la  difficulté  qu'elles  auront  à  fuir  prompte- 
ment!  Priez,  afin  que  vous  n'ayez  point  à  fuir  en  hiver 
ou  le  jour  du  sabbat,  parce  que  cette  circonstance  vous 
empècheroit  de  faire  d'assez  longues  journées,  et  assez 
de  diligence.  Les  chrétiens,  instruits  des  oi'acles  et  des 
ordres  du  Seigneur,  eurent  soin,  quand  le  temps  en  fut 
venu,  de  prendre  leurs  précautions;  mais  ces  paroles 
on  été  dites  à  proportion  pour  tous  les  temps.  Dans 
tous  les  temps,  il  nous  est  ordonné  de  fuir  l'abomina- 
tion du  péché  qui  règne  dans  le  monde;  et  qui  doit  at- 
tirer sur  les  partisans  du  monde  une  désolation  et  une 
réprobation  éternelle.  De  tous  ces  détails  oii  ]N.  S.  est 
entré,  nous  devons  conclure  que  notre  fuite  du  monde 
est,  i"'  nécessaire.  Qu'ils  fuient.  Pourquoi  nous  obsti- 
ner à  combattre,  quand  Dieu  nous  ordonne  de  fuir.' 
2°  Qu'elle  doit  être  prompte  quant  au  temps  :  n'atten- 
dez pas  l'hiver  de  la  vieillesse;  de  quoi  est-on  capable 
dans  cette  triste  saison?  Quant  à  la  manière,  ne  reve- 
nez pas  du  toit  ou  dos  champs  pour  prendre  quoi  que  ce 
soit;  plusieurs,  on  se  disposant  trop  lentement  à  quitter 
le  monde,  y  sont  restés,  et  s'y  sont  perdus,  ô"  Qu'il 
faut  fuir  avec  ardeur,  à  grands  pas,  à  grandes  jour- 
nées; une  journée  de  sabbat  ne  vous  éloigneroit  pas 
assez  le  premier  jour.  De  la  ferveur  des  premières  dé- 
marches dépend  souvent  tout  le  succès.  Qui  ne  s'é- 
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loigne  qu'à  petits  pas  a  plus  d'envie  de  retourner  que 
de  s'éloigner.  4"  C'est  au  loin  qu'il  faut  fuir,'  sur  les 
montagnes,  et  hors  de  tout  le  pays.  Si  la  séparation 
n'est  entière,  elle  est  nulle.  5°  Fuite  généreuse,  sans 
écouter  la  voix  perfide  d'une  amitié  ou  d'une  tendresse 
Lors  de  saison.  Malheur  aux  pères  barbares  et  aux 
mères  cruelles  qui  s'opposent  à  la  fuite  de  leurs  en- 
fans,  qui  les  retiennent  auprès  d'eux  pour  faire  leur 
malheur  dans  ce  monde  et  leur  réprobation  dans  l'au- 
tre! 6°  Fuir  pour  toujours.  Que  ceux  qui  sont  hors  du 
pays  n'y  entrent  point  :  si  vous  avez  eu  le  bonheur  de 
sortir  du  monde,  ne  cessez  d'en  remercier  Uieu,  pre- 
nez garde  que  l'ombre  même  du  repentir  ne  s'insinue 
dans  votre  cœur.  Quelle  lâcheté,  quelle  imprudence 
de  rentrer  dans  ce  pays  contagieux  et  frappé  d'ana- 
thème!  Quel  désespoir  à  la  mort  de  vous  trouver  chargé 
d'une  infidélité  qui  vous  a  replongé  dans  les  derniers 
malheurs  que  vous  aviez  eu  la  sagesse  d'éviter! 

Second  Point.  —  Dans  le  temps  de  la  trlhulation ,  il  faut 
espérer. 

I.  De  la  grandeur  de  la  tribulation.  L,a  tr'ibulation 
seiu  grande ,  parce  que  ces  fours  sont  des  jours  de  i'en- 
geance ,  dans  lesquels  doit  s'accomplir  tout  ce  qui  a  été 
écrit  d'anallîèmcs  et  de  malédictions.  Za  terre  sera  acca- 
blée de  maux ,  elle  sera  dans  une  giande  oppression ,  et 
la  colère  de  Dieu  s'allumera  centre  ce  peuple.  Les  uns 
seront  passés  au  fil  de  l'épée ,  les  autres  menés  en  cap- 
tivité parmi  toutes  les  nations,  et  Jérusalem  sera  foulée 
aux  pieds  par  les  Gentils ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des 
nations  soit  accompli.  L'affliction  de  ces  jouis-là  sera 
si  grande,  que  .depuis  le  moment  que  Dieu  créa  toutes 
ces  c/ioses  Jusqu'à  présent ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  pa- 
reille, et  il  n'y  en  aura  jamais;  et  si  le  Seigneur  n'eut 
abrégé  ces  jouis,  personne  n'aurait  échappé.  Dans  ces 
paroles  de  N.  S.,  qui  ne  sauroient  être  une  exagéra- 
tion, considérons,  i"  les  )nalheurs  qu'on.t  éprouvés  les 
Juifs,  lorsque  leur  ville  fut  prise,  et  leur  nation  dis- 
persée. Tout  cela  s'est  accompli  à  la  lettre.  Les  Juifs 
ont  péri  en  foule  sous  le  fer  de  leurs  ennemis,  ceux 
qui  se  sont  dérobés  à  la  mort  ont  été  amenés  captifs, 
vendus  et  dispersés  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire romain.  Jérusalem  a  été  foulée  aux  pieds  des  na- 
tions, ses  ruines  informes  sont  habitées  par  des  étrangers 
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qui  y  domineront  aussi  long-temps  qu'il  plaira  au  Sei- 
gneur d'abandonner  son  ancien  héritage  à  la  profana- 
tion des  impies.  Durant  tous  les  jours  de  la  guerre  et  du 
siège  de  cftte  ville  incrédule ,  quelle  calamité,  quelle 
misère,  quelle  désolation!  Ouvrons-en  l'histoire,  et 
nous  verrons  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  la 
prophétie;  considérons  l'état  actuel  oii  sont  les  Juifs, 
et  il  ne  nous  restera  aucun  doute.  2"  Considérons  les 
malheurs  qu'éprouveront  les  hommes  aux  derniers 
jours  des  vengeances  du  Seigneur;  5"  comment  une 
partie  de  ces  mallieurs,  avant  que  cfs  jours  funestes 
arrivent,  se  perpéluent  dans  le  monde;  ravagent  tan- 
tôt un  pays,  tantôt  un  autre,  annoncent  partout  la 
colère  de  Dieu  ,  et  invitent  à  la  pénitence.  4°  Rans  ces 
malheurs  physiques  et  temporels,  considérons  les  inaux 
spirituels  auxquels  est  exposée  une  ame  au  milieu  du 
monde,  sur  cette  terre  corrompue,  et  dans  un  corps 
mortel.  Si  elle  a  le  malheur  de  s'abandonner  au  péché, 
voyons  ses  tribulations,  ses  remords,  ses  peines,  ses 
craintes,  ses  déchirrnu>ns  de  cœur,  son  désespoir; 
voyons  de  combien  de  coups  mortels  elle  est  blessée, 
avec  quels  outrages  elle  pst  traitée,  méprisée,  insultée, 
foulée  aux  pieds  de  ses  ennemis;  voyons  sa  captivité, 
et  la  dure  chaîne  qu'elle  traîne  partout,  rpii  l'attache 
aux  plus  vils  objets,  aux  actions  les  plus  honteuses,  et 
la  rend  le  jouet  de  toutes  ses  passions.  Ah!  fille  de 
Sion,  rompez  vos  fers,  sortez  de  captivité,  armez-vous 
de  force,  secouez  la  poussière,  et  revèlez-vous  de  votre 
première  gloire.' 

II.  Du  secours  auquel  on  doit  s'attendre.  Mais  à 
cause  des  élus,  ces  jours  seront  abrégés.  Ces  paroles  ont 
peut-être  trait  à  cellos-ci  de  la  prophétie  de  Daniel, 
df-jà  citée  :  Les  septante  semaines  ont  été  abi-égées.  La 
tribulntion  a  été  abrégée  à  cause  des  Juifs  qui  avoient 
embrassé  le  christianisme,  et  de  ceux  qui  dévoient 
l'embrasser,  c'est-à-dire  des  Gentils,  pour  qui  les  Juifs 
préservés  dévoient  être  un  témt^nage  subsistant  de  la 
vérité  du  christianisme  et  de  l'accomplissement  de  cette 
prophétie.  Dieu  a  partout  ses  élus,  et  il  dispose  tout 
en  leur  faveur.  Dans  quelque  état  de  tribulation  que 
nous  nous  trouvions,  mettons  donc  notre  espoir  dans 
le  Seigneur,  servons-le  avec  fidélité,  invoquons-le  avec 
confiance.  La  tribulation,  la  persécution,  les  souf- 
frances, les  tentations  ne  dureront  pas  toujours.   Le 
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Seigneur  en  réglera  la  violence  sur  la  mesure  des  grâces 
qu'il  nous  donnera;  s'il  est  nécessaire,  il  abrégera  le 
temps  de  l'épreuve,  et  il  ne  permettra  jamais  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces.  Ainsi  en  usera- 
t-il  à  la  fin  du  monde,  ainsi  en  use-t-il  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  présente.  Mais  tenons-nous 
sur  nos  gardes,  soyons  fidèles,  prions,  espérons,  et 
persévérons  jusqu'à  la  fin. 

Taoïsiiiis  Point.  —  Dans   le  temps  de  la  séduction,  il  faut 
s'en  tenir  aux  premières  règles. 

I.  De  la  séduction.  Alors  si  quelqu'un  pous  dit  :  Le 
Christ  est  ici,  ou  il  est  là,  ne  le  croyez  point;  car  il 
s'éleuera  de  faux  christs  et  de  faux  prophètes  -qui  fe- 
ront de  grands  prodiges  et  des  choses  étonnantes ,  JuS" 
qu'à  séduire ,  s'il  étoit  possible ,  les  élus  mêmes.  Freaez-y 
donc  garde;  vous  voyez  que  je  pous  en  avertis  aupara- 
vant. Si  donc  on  vous  dit  :  Le  poici  dans  le  désert,  n'y 
allez  point.  Si  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  lieu  le 
plus  retiré  de  la  maison,  n'en  croyez  rien.  Tels  furent 
les  faux  messies  qui ,  selon  les  idées  du  temps ,  se 
donnèrent  pour  les  libérateurs  d'Israël,  et  qui  tantôt 
assemblèrent  des  troupes  dans  le  désert,  et  tantôt  se 
renfermèrent  dans  des  forteresses.  Tels  furent  les  faux 
prophètes  qui,  par  des  fourberies  ou  des  prodiges, 
séduisoient  les  peuples.  Après  la  destruction  de  Jéru- 
salem ,  on  en  vit  encore  de  Cette  espèce  jusqu'à  Ma- 
homet, qui  réunit  en  lui  seul,  et  l'ambition  des  l'aux 
messies ,  et  la  fourberie  des  faux  prophètes.  X  ceux-là 
succédèrent  les  hérétiques  qui  se  dirent  l'église  de  J.  C 
et  les  docteurs  de  la  vérité,  et  qui  cherchèrent  à  s'ac- 
créditer par  le  bruit  des  faux  miracles.  Cette  séduction, 
plus  ou  nioins  dangereuse,  durera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  oli  elle  prendra  une  autre  forme  ,  selon  les 
évènemens  ,  et  sera  appuyée  de  tout  ce  que  l'eufei"  peut 
produire  de  plus  capable  d'émouvoir  les  esprits.  Mais 
il  y  aura  ,  dans  tous  les  temps  ,  des  élus,  des  fidèles, 
des  catholiques,  des  âmes  soumises  à  la  parole  de  J.  C-, 
que  rien  ne  sera  capable  d'ébranler.  Prenons-y  donc 
garde,  et  faisons  en  sorte,  pendant  que  nous  vivons, 
d'être  de  ce  nombre.  Ce  sera  notre  faute  si  nous  n'en 
sommes  pas,  puisque  nous  sommes  avertis,  et  que  le 
Seigneur  nous  a  tout  prédit. 

II.  Règle  contre  la  séduction,  i"  Rejeter  tout  ec  qui 
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pst  contraire  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  Que  ni  l'aus- 
térité des  déserts,  ni  la  régulai'ité  des  clôtures,  ni  la 
science  des  docteurs,  ni  la  sublimité  des  écrits  ne 
fassent  aucune  impression  sur  nous  :  ne  nous  permet- 
tons pas  même  sur  tout  cela  le  moindre  doute,  n'ayons 
pour  tout  cela  aucune  curiosité.  Laissons  aux  pasteurs 
le  soin  de  démasquer  l'hypocrisie  et  de  réfuter  l'impos- 
ture; mais  pour  nous,  rejetons  tout  avec  mépris,  n'é- 
coutons que  la  voix  de  l'Eglise,  ne  lisons  que  ce  qu'elle 
nous  met  en  main,  si  nous  ne  voulons  pas  être  séduits 
et  avaler  le  poison  mortel  caché  souvent  sous  l'appât 
de  la  dévotion  et  de  la  piété.  2°  S'en  tenir  aux  carac- 
tères qui  distinguent  l'Eglise  de  J.  C.  Car  comme  un 
éclair  qui  sort  de  l'orient  paraît  tout  d'un  coup  jusqu'à 
l'occident,  ainsi  sera  l'avènement  du  Fils  de  l'fiomme. 


Le  royaume  de  Dieu  annoncé  par  J.  C.  même,  publié 

f)ar  ses  apôtres  après  la  Pentecôte,  établi  a%'ec  éclat  sur 
es  ruines  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  synagogue, 


ce  que  nous  appelons  le  premier  avènement  de  J.  C, 
l'Eglise  en  un  mot,  qui  est  le  règne  du  Messie,  a  ses 
caractères  distinctifs,  auxquels  personne,  s'il  ne  veut 
s'aveugler,  ne  sauroitse  méprendre.  L'éclair  en  est  une 
sorte  de  figure.  Elle  est  visible  comme  l'éclair,  elle  est 
une  comme  l'éclair,  elle  est  universelle,  et  comme  l'é- 
clair, elle  répand  sa  lumière  de  l'orient  à  l'occident; 
et  dans  la  succession  des  temps,  de  quelque  point  qu'on 
considère  cette  lumière,  on  verra  qu'elle  remonte  par 
une  perpétuité  non  interrompue  jusqu'à  léclair  parti 
de  J'orient,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  apôtres  et  jusqu'à 
J.  C.  On  ne  peut  donc  s'y  tromper  dès  à  présent,  et  on 
ne  pourra  de  même  s'y  tromper  à  son  dernier  avène- 
ment. 5"  S'unir  au  corps  de  J.  C.  Partout  où  sera  le  corps, 
là  les  aigles  s'y  assemblervnt.  Les  aigles,  les  âmes  fidèles 
éclairées  de  la  foi,  s'unissent,  1"  au  corps  mystique  de 
J.  C,  au  corps  de  l'Eglise,  au  corps  des  fidèles,  au 
corps  des  pasteurs  unis  à  leur  chef  visible,  car  il  n'y  a 
pas  de  corps  sans  chef.  C'est  de  l'enseignement  de  ce 
corps  que  notre  foi  et  notre  piété  se  nourrissent.  2°  Au 
corps  immolé  de  J.  C.  que  l'on  offre  tous  les  jours  sur 
nos  autels,  et  dont  nous  nourrissons  nos  âmes  par 
la  communion.  5°  Au  corps  glorieux  de  J.  C.  C'est 
au  dernier  jour  après  la  résurrection  générale  des 
corps,  que  les  chrétiens  fidèles  catholique?  s'élèveront 
comme  des  aigles  vers  le  corps  glorieux  de  J.  C.  pour 
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lui  demeurer  unis,  et  s'en  nouirir  pendant  toute  l'éter- 
nité. Digne  récojnpcnse  de  leur  foi,  de  leur  atlr-ntion, 
de  leur  attachement,  de  leur  amour.  Nous  voyons  lîos 
devoirs,  nous  voyons  nos  espérances,  examinons  notrr- 
conduite  et  notre  vie. 

PRiiiKE.  l'aites,  ô  mon  Dieu,  que  je  sois  du  nombre 
de  ces  aigles  spirituelles  qui  se  rassembleront  un  jour 
autour  de  votre  Fils  unique,  et  qui  n'en  seront  jamais 
séparées,  et  pour  mériter  ce  bonlieur,  faites  que  je 
m'arrache  à  tout  ce  qui  pourroit  m'en  éloigner,  xîccor- 
dez-moi  de  fuir  Babylone,  ce  monde  enchanteur  et 
prostitué,  c'est-à-dire,  de  me  séparer  de  tous  les  nié- 
chans,  en  vivant  saintement  et  en  persévérant  dans 
votre  amour.  Ainsi  soit-il. 
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Quatrième  suite  de  la  prophe'tîe  de  J.  C.  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  et  le  jurjenient  dernier. 

DE    QUELQUES    CIRCONSTANCES    DE    CES   ÉVÈNEMENS. 

l"  Des  prodiges  qui  paroîtront;  2°  de  la  comparaison  dont  se  sert 
N.  S.  ;  3°  du  temps  où  ces  choses  arriveront.  Matth.  xxiv,  2g- 
i6;Marc.  xii,  24-32;  Luc.  xxi,  25-33. 

Premier  Point.  —  Des  prodifjcs  qui  paroitro7it. 

I.  Uu  texte  de  l'Evangile.  Il  nous  présente  trofs  ob- 
jets, t"  Le  désordre  de  la  nature,  aussitôt  après  ces 
jours  de  trlhulation,  il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil, 
dens  la  lime  et  dans  les  étoiles.  Le  soleil  sera  obscurci, 
et  la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière;  les  étoiles  tom- 
beront du  ciel,  et  sur  la  terre  les  nations  seront  dans 
l'accablement  et  la  consternation,  la  mer  faisant  un  bruit 
effroyable  par  l'agitation  de  ses  Jlots.  Les  hommes  séche- 
ront de  frayeur  dans  l'attente  de  ce  qui  doit  arriver 
à  l'univers,  et  les  vertus  des'  deux  seront  ébranlées; 
c'est-à-dire  que  les  cieux  eux-mêmes,  malgré  leur 
force,  leur  stabilité,  leur  élévation,  seront  ébranlés  et 
se  ressentiront  du  désordre  de  la  nature.  2°  La  vue  de 
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J.  C.  Et  alors  le  signe  du  Fils  de  l' homme  paroùra 
dans  le  ciel,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  frappés 
d'une  vive  douleur.  Ils  s'abandonneront  aux  pleurs  et 
aux  gémissemens,  et  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  ve- 
nir sur  les  nuées  du  ciel  avec  une  grande  puissance, 
une  grande  majesté  et  une  grande  gloire.  ^"  L'envoi  des 
anges.  Et  il  enveira  les  anges,  qui,  au  son  de  la  trom- 
pette et  d'une  voix  éclatante,  assembleront  ses  élus  des 
quatre  coins  du  monde ,  depuis  une  ext/émité  du  ciel 
Jusqu'à  l'autre. 

II.  De  ce  texte  en  tant  qu'il  regarde  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. 1°  Ces  paroles,  en  tant  qu'elles  regardent  la 
ruine  de  Jérusalem,  doivent  se  prendre  dans  un  sens 
métaphorique,  comme  dans  les  prophètes  et  dans  l'A- 
pocalypse, où  l'on  trouve  presque  les  mêmes  expres- 
sions. Ce  désordre  des  cieux,  ce  bruit  de  la  mer,  cette 
consternation  de  la  terre,  marquent  la  confusion  de 
tous  les  ordres  de  l'Etfit,  la  desti'uction  de  la  répu- 
blique et  de  la  religion  judaïque.  2"  Cette  apparition 
du  signe  du  Fils  de  l'homme,  et  celte  présence  majes- 
tueuse de  ce  même  Fils  de  Ihomme  assis  sur  les  nues, 
marquent  qu'il  sera  aisé  de  conuoître  que  cette  cata- 
strophe est  une  punition  du  ciel,  et  une  vengeance  que 
tire  le  Fils  de  l'homme  de  l'infidèle  Jérusalem,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins,  savoir,  la  substitution  des 
Gentils  aux  Juifs  et  de  la  loi  évangélique  à  la  loi  de 
Moïse.  Ce  signe  du  Fils  de  l'homme  fut  si  manifeste, 
que  les  Juifs  le  reconnurent,  et  que  ïite  lui-même,  au 
rapport  de  Josèphe  et  Philostrale,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  qu'un  Dieu  avoit  combattu  avec  lui  contre  les 
Juifs,  et"  Enfin  ces  anges  envoyés  avec  la  trompette 
sont  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  qui  ne  cessent  de 
rassembler  les  élus,  c'est-à-dire,  ceux  qui  sont  dociles 
à  leur  voix,  dans  une  même  bergerie,  sous  un  même 
pasteur  et  chef  visible,  successeur  de  S.  Pierre,  vicaire 
de  J.  C,  pour  en  former  un  nouveau  peuple  de  Dieu, 
par  la  pratique  du  même  culte  et  la  profession  d'une 
même  foi,  dont  le  centre  n'est  plus  Jérusalem,  mais 
Rome,  la  capitale  des  nations.  C'est  cette  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  qui  est  la  nouvelle  épouse 
de  J.  C,  qu'il  a  acquise  de  son  sang,  avec  qui  il  sera 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  point  de  salut.  Que  de  prodiges  Dieu  a  opérés 
pour  amener  la  religion  au  point  oii  elle  est  !  Pouvons- 
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nous  y  penser  sans  être  pénétrés  de  la  plus  vive  recon- 

noissance  ? 

III.  De  ce  texte  en  tant  qu'il  regarde  le  jugement 
dernier.  Ces  paroles,  en  tant  qu'elles  regardent  le  ju- 
gement dernier,  doivent  se  prendre  dans  le  sens  propre 
et  naturel,  ce  qui  n'empêche  point  les  sens  allégoriques 
qu'on  peut  leur  donner.  On  doit  aussi  les  prendre 
ainsi  dans  les  prophètes.  Eux  et  N.  S.  leur  maître  n'au- 
roient  pas  employé  des  expressions  si  fortes,  si  elles 
n'eussent  dû  avoir  un  jour  leur  accomplissement  parfait 
et  réel.  i°  Dans  ce  désordre  des  cieux ,  il  n'est  pas  dit 
que  les  étoiles  tomberont  sur  la  terre,  ce  qui  n'est  pas 
possible  à  cause  de  leur  grandeur,  mais  qu'elles  tom- 
beront du  ciel ,  qvi'elles  s'écarteront  de  leur  place, 
qu'elles  descendront  en  se  rapprochant  de  la  terre  (i); 
ce  qui  sufEra  pour  embraser  l'univers  et  causer  ce  de- 
gré de  chaleur  qui,  selon  S.  Pierre,  fondra  jusqu'aux 
éJémens.  Que  celte  pensée  nous  pénètre  d'une  sainte 
fra3-eur  et  nous  aide  a  nous  disposer  à  ce  jour  terrible. 
2°  La  croix  paroîtra  rayonnante  dans  le  ciel,  et  on 
verra  J.  C.  porté  sur  les  nuées,  revêtu  de  la  toute-puis- 
sance, environné  de  majesté  et  de  gloire,  et  accompa- 
gné d'une  multitude  innombrable  d'anges  prêts  à  exé- 
cuter ses  ordres.  Oh!  l'aimable  spectacle  pour  les  amis 
de  J.  C!  Heureuses  croix,  heureuses  pénitences,  afflic- 
tions et  humiliations  souffertes  pour  J.  C.!  Mais  quel 
spectacle  pour  les  impies  et  les  pécheurs  !  5"  Il  enverra 
ses  anges,  qui  rassembleront  autour  de  lui  ses  élus,  et 
les  sépareront  des  réprouvés.  De  quel  côté  seront  la  joie 
et  la  gloire?  De  quel  côté  seront  la  confusion,  la  rage 
et  le  désespoir?  De  quel  nombre  serons-aous?  De  quel 
nombre  voulons  nous  être? 

Secoot  Point.  —  Comparaison  dont  se  sert  N.  S. 

I,  Du  texte  de  l'Evangile.  Pourpoas,  quand  ces  choses 
commenceront  à  s'accomplir,  regardez  en  haut,  et  levez 
ta  tête,  parce  que  votre  rédemption  est  proche.  Et  il  leur 
fit  ensuite  cette  comparaison  :  Considérez  le  figuier  et 
tous  les  autres  arbres.  Quand  ils  commencent  à  pous- 
ser, vous  savez  que  l'été  est  proche  ;  de  même  lorsque 
vous  verrez  arriver  toutes  ces  choses,  sachez  que  le  règne 

[\)  C'est  ce  que  S.  Marc  exprime  très-bien,  en  disant  erunt 
deciclc/ites. 

de 
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'h  Dieu  est  proche,  et  que  le  Fils  de  l'homme  est  à  la 
porte. 

II.  De  ce  texte  en  tant  qu'il  regarde  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Ces  paroles,  prises  dans  ce  sens,  nous  repré- 
sentent létat  de  l'Eglise  dans  une  espèce  de  caplivilé, 
tandis  que  subsistoient  cette  ville  et  son  temple.  Mais 
l'une  et  l'autre  étant  détruits  pour  toujours,  Home,  le 
centre  de  la  foi  chrétienne,  le  siège  du  vicaire  de  J.  C., 
n'eut  plus  de  rivale,  porta  sans  concurrence  le  litre  de 
ville  sainte,  et  le  royaume  de  Dieu,  le  règne  du  Messie, 
l'Eglise  catiiolique,  apostolique  et  romaine,  s'établit 

f)artout  d'une  manière  fixe  et  durable,  et  porta  en  tous 
ieux  des  fleurs  et  des  fruits  dignes  d'être  présentés  à 
son  céleste  époux.  Jouissons  d'un  si  doux  spectacle. 
Nous  vivons  dans  la  belle  saison  de  l'Eglise,  oublions 
pour  un  moment  quelques  désordres  et  quelques  scan- 
dales particuliers,  inséparables  de  l'humanité,  pour  ne 
nous  occuper  que  des  beautés  réelles  qui  la  décorent. 
Voyons  avec  quelle  tranquillité,  quelle  majesté,  le  culte 
de  Dieu  s'exerce  dans  tout  le  monde  chrétien  5  quelle 
est  l'étendue  de  ce  royaume  spirituel;  quel  est  Tordre 
qui  y  règne,  et  as'ec  quelle  harmonie  tous  ses  membres, 
unis  entre  eux,  sont  tous  unis  à  leur  chef  visible,  te- 
nant le  siège  de  Rome,  successeur  du  prince  des  apô- 
tres et  vicaire  de  J.  C  sur  la  terre.  Combien  d'arbres 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits  ornent  ce  vaste  champ  du 
Père  céleste  !  Combien  de  diocèses,  de  paroisses,  d'or- 
dres religieux,  de  maisons  consacrées  à  la  piété  et  à  la 
charité;  combien  de  fidèles  pleins  de  foi  et  de  ferveur! 
y  eut-il  jamais  sur  la  terre  une  religion  si  respectable? 
L'idolâtrie  et  l'hérésie  présentèrent-elles  jamais  un  si 
magnifique  spectacle?  Qui  peut  à  ces  traits  méconnoître 
l'ueuvre  de  Dieu,  et  l'accomplissement  parfait  des  pro- 
messes de  J.  C?  Ahl  combien  ces  pensées  doivent-elles 
nous  engager  à  nous  sanctifier,  pour  concourir,  selon 
notre  pouvoir,  à  la  gloire  et  à  l'ornement  de  cette 
sainte  Ëglise  !  Quel  malheur  pour  nous,  si  nous  en 
étions  l'opprobre  et  le  scandale,  si  nous  en  rompions 
l'unité,  ou  si  nous  en  troublions  l'harmonie  et  la  tran- 
quillité! 

III.  Ce  texte  on  tant  qu'il  regarde  le  jugement  der- 
nier. Ces  paroles,  prises  dans  ce  sens,  nous  rappellent 
Télat  de  captivité  où  gémissent  maintenant  les  gens  de 
bien,   et  nous  annoncent  l'heureux  jour  de  leur  déli- 

III.  -21 
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vrancc.  Ah!  c'est  alors  qu'ils  lèveront  la  lète  avec  con- 
iiance,  tandis  que  les  pécheurs  seront  dans  la  conster- 
nation la  plus  accablante.  O  glorieuse  rédemption  qui 
les  affranchira  pour  toujours  dé  la  tyrannie  du  démon, 
du  monde,  de  la  chair  et  des  passions,  qui  les  délivrera 
des  afflictions,  des  craintes,  des  austérités,  de  tous  les 
maux  de  la  vie  présente,  pour  les  combler  de  tous  les 
biens  de  la  vie  future!  Animons-nous  donc  par  la  com- 
paraison que  N.  S.  emploie,  suivons  ses  intentions,  et 
de  la  vue  des  objets. sensibles,  élevons  nos  cœurs  aux 
biens  invisibles  qui  nous  sont  destinés.  L'hiver  ne  dure 
pas  toujours;  après  les  friinats  et  les  longues  nuits  de 
cette  dure  saison,  brillent  des  jours  plus  longs  et  plus 
sereins,  une  nouvelle  saison  succède,  qui  orne  la  terre 
et  réjouit  toute  la  nature,  image  naturelle  de  l'Eglise 
.militante  sur  la  terre  dans  l'humiliation  et  l'affliction, 
et  de  l'Eglise  triomphante  dans  la  gloire  et  les  délices 
du  ciel.  A  la  vue  de  ces  campagnes  riantes  émaillées 
de  fleurs  et  couvertes  de  fruits,  songeons  à  ce  royaume 
céleste  qui  n'est  pas  éloigné,  où  les  saints,  selon  la  di- 
versité de  leurs  rangs  et  de  leurs  mérites,  jetteront  un 
éclat  ravissant  avec  plus  de  variété  qu'il  n'y  en  a  dians 
les  arbres,  dans  les  fleurs,  dans  les  plantes  que  produit 
la  terre.  Que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  parvenir 
à  ce  royaume  délicieux  !  Ah  1  quel  seroit  notre  déses- 
poir, si  nous  en  étions  exclus!  Soufi'rons  donc  pendant 
l'hiver  de  cette  vie  qui  finira  bientôt,  en  attendant 
Tété  éternel  de  l'autre  vie  qui  ne  finira  jamais. 

Troisième  Point.  —  Du  temps  où  ces  choses  arriveront. 

I.  Temps  proche.  Je  vous  dis  en  périté  que  cette  géné- 
ration ne  passera  point  que  toutes  ces  choses  ne  soient 
accomplies.  Le  passage  ou  la  fin  de  cette  génération,  à 
laquelle  en  succédera  une  autre ,  est  l'époque  de  la 
ruine  de  Jérusalem;  le  passage  de  cette  terre  et  de  ce 
ciel,  à  qui  succéderont  une  nouvelle  terre  et  de  nou- 
veaux cieux,  est  l'époque  du  jugement  dernier.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  vivoient  lorsque  N.  S.  faisoit  cette 
prédiction,  en  virent  l'accomplissement,  Jérusalem 
ayant  été  détruite  un  peu  moins  de  quarante  ans  après 
la  mort  de  J.C.,el  S.  Jean,  l'un  des  quatie  apôtres 
à  qui  il  tenoit  ce  discours,  ayant  vécu  encore  vingt- 
huit  ans  après  la  ruine  de  Jérusalem.  L'époque  du  ju- 
gement dernier  est  en  soi  plus  éloignée,  mais  dans  un 
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sons  et  par  rapport  à  nous,  elle  ne  l'est  pas  davantage, 
puisqu'à  inesLue  (ju^ine  génération  passe,  elle  est  pour 
toujours,  el  d'une  manière  invariable,  fixée  dans  l'état 
de  mérite  ou  de  démérite  oii  elle  se  trouvera  au  der- 
nier jour.  Chaque  génération  n'a  donc  que  le  temps 
de  sa  durée  pour  se  préparer  au  grand  jour,  et  chaque 
homme  n'a  pour  cela  que  le  temps  de  la  durée  de  sa 
vie.  Quelque  éloigné  donc  q>ie  puisse  être  le  jugement 
dernier,  il  est  toujours  bien  proche  pour  moi.  Je  n'en  • 
suis  séparé  que  par  le  court  espace  de  ma  vie,  après 
quoi  le  i-este  ne  m'est  plus  rien,  puisque  je  n'y  puis  plus 
rien  faire  pour  changer  mon  sort.  Ah!  que  cette  jiensée 
devroil  me  rendre  précieux  tous  les  momens  de  ma 
vie!  Eh!  pourquoi  donc  les  perdre  inutilement,  comme 
si  dans  peu  je  ne  devois  pas  être  jugé? 

II.  Temps  certain.  Le  ciel  et  la  ie/ye  passeront,  mais 
mes  paroles  ne  passeront  point.  Elles  sont  immuables, 
irrévocables,  et  elles  ont  un  eU'et  certain.  Jérusalem, 
le  temple,  la  loi  de  Moïse,  tout  est  aboli,  comme  l'a 
prédit  IN.  S.  Le  monde,  la  terre,  les  cieux ,  tels  qu'ils 
sont,  seront  détruits,  comme  l'a  prédit  M.  S.  L'accom- 
plissemeatdr-  la  première  prédiction,  dont  nous  sommes 
témoins,  est  le  garant  de  l'accomplissament  de  la  se- 
conde dans  toutes  ses  circonstances.  Je  le  crois,  ô  mon 
Sauveur,  vous  l'avez  dit,  votre  parole  mcsulEt.  Je  crois 
que  vous  viendrez  à  la  fin  du  inonde  juger  les  vivans  et  ' 
les  morts,  récompenser  les  bons  el  punir  les  méchans. 
Je  crois  que  la  terre  et  les  cieux ,  que  les  royaumes  de 
la  terre  avec  toute  leur  gloire  passeront,  sans  qu'il  en 
reste  de  vestiges;  je  crois  que  vous  seul  régnerez,  que 
votre  règne  ne  passera  point  et  n'aura  jamais  de  fm. 

III.  Temps  inconnu.  Poi/rce  qui  est  de  ce  jour  et  de 
cette  heure-là ,  personne  n'en  a  connaissance,  ni  les  anges 
qui  sont  dans  le  ciel,  ni  même  le  Fils,  mais  le  Père  seul. 
ÎS'.  S.  nous  a  avertis  de  tout  ce  qui  nous  étoit  néces- 
saire à  savoir;  mais  il  l'a  fait  avec  tant  de  sagesse,  qu'en 
pourvoyant  à  tous  nos  besoins,  il  ne  donne  rien  à  une 
vnine  curiosité.  Quelle  année ,  quel  jour  Jérusalem 
devait-elle  tomber?  C'est  ce  qu'il  n'éloit  point  néces- 
saire que  les  apôtres  sussent.  Dans  quelle  année  pré- 
cise, quel  jour,  à  quelle  heure  doit  finir  le  monde? 
Vaines  recherches,  supputations  téméraires,  asser- 
tions impies,  combien  déjà  s'y  sont  trompés!  Dieu 
seul  le  sait,  les  anges  l'ignorent,  et  le  Fils  de  Dieu,  qui, 
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en  tant  que  notre  maître,  ne  sait  que  ce  qu'il  a  ordre 
de  son  Père  de  nous  révéler,  ne  le  sait  pas,  quoique, 
en  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  il  n'ignore  rien  de  ce  qui 
regarde  le  Père.  De  même,  quelle  année,  quel  jour,  à 
quelle  heure  mourrons-nous?  C'est  ce  que  nous  devons 
ignorer  pour  notre  tranquillité,  et  pour  notre  avance- 
ment dans  la  vertu.  Jérusalem  est  tombée,  le  jugement 
viendra,  cela  est  sûr  et  indubitable;  le  temps  est  pro- 
che par  rapport  à  nous,  cela  est  encore  sûr  et  indubi- 
table. Voilà  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  c'est 
sur  cela  que  nous  devons  nous  régler.  Remercions 
Dieu  et  de  ce  que  sa  miséricorde  a  bien  voulu  nous 
révéler,  et  de  ce  que  sa  sagesse  a  voulu  nous  cacher. 
Pi'ofitons  de  l'un  et  de  l'autre. 

PiuiiRE.  O  mon  Dieu,  je  ne  cherche  point  à  savoir 
ce  que  vous  avez  caché  à  vos  anges  mêmes.  O  mon 
Sauveur,  au  lieu  de  m'abandonner  à  une  vaine  curio- 
sité sur  le  temps  de  votre  avènement,  ce  que  vous  m'en 
avez  révélé  va  servir  à  me  le  faire  craindre  et  à  m'y 
disposer.  Oui ,  je  vais  donner  toute  l'attention  de  nioii 
esprit  à  ce  dernier  jour,  corriger  les  défauts  de  ma  vie, 
réformer  mes  moeurs  dépravées  par  une  généreuse  ré- 
sistance aux  tentations  qui  me  portent  au  mal,  expier 
par  mes  regrets  et  par  mes  larmes  mes  péchés  passés , 
me  séparer  du  monde  par  la  fuite,  par  la  pénitence, 
et  faire  avec  lui  un  éternel  divorce;  je  veux  m'avaneer, 
m'élever  vers  vous,  ô  mon  divin  Seigneur,  par  la  prière, 
par  la  contlance,  par  la  charité,  par  le  mépris  des 
objets  créés;  je  veux  recourir  à  vos  sacremens,  qui 
sont  les  signes  sacrés  de  votre  grâce,  avant  que  vous 
fassiez  paroître  à  mes  yeux  les  signes  redoutables  de 
votre  fureur;  je  vais  enfin  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
dépendra  de  moi  avec  votre  grâce ,  afin  que  le  jour  do 
votre  dernier  avènement  soit  pour  moi  un  jour  de  mi- 
séricorde, et  non  de  vengeance.  Ainsi  soit-il. 
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Cwquiente  suite  et  fin  de  la  prophe'lie  de  J.  C.  sur 
tu  Jtiine  de  Je/usa teni  et  le  fuc/ement  dernier. 

DE    l'IXATTENTIOS    DES    HOMMES    Al'X   MENACES    DE  DIEU. 

1  "  De  leur  inattention  aux  menaces  générales  ;  2°  Je  leur  inat- 
tention aux  menaces  particulièies  ;  3°  de  la  nécessité  de  la  vi- 
gilance. Matth.  xsiv,  37-42. 


Premier  Point.  —  Inattention  aux  menaces  générules. 


0, 


'R  ce  qui  arriva  au  temps  de  Nué  arrivera  aussi  à 
la  venue  du  Fils  de  Cl  lu  m  me  ^  car  de  même  qu'au  tempa 
qui  précéda  le  déluge,  les  hommes  passaient  leur  temps 
à  manger  et  à  boire,  se  mariaient  et  mariaient  leurs 
filles,  jusqu'au  jour  que  Noé  entra  dans  l'arche,  et  qu'ils 
ne  firent  nulle  réfiexiun  jusqu'à  ce  que  le  déluge  survint 
et  les  fit  tous  périr,  de  même  en  arrivera-t-il  à  la  venue 
du  Fils  de  l'homme.  Trois  raisons  de  cette  inatten- 
tion. 

I.  L'exemple  des  autres.  Dans  les  menaces  générales, 
on  se  rassure  sur  le  grand  nombre.  On  craint  peu 
loisrju'ou  n'a  à  ci'aindre  que  ce  qu'ont  à  craindre  .tous 
les  autres.  On  se  persuade  qu'on  n'a  rien  à  craindre 
quand  on  ne  fait  que  ce  que  font  les  autres,  et  que 
l'on  voit  que  les  autns  no  craignent  rien.  Pour  acliever 
de  se  rassurer,  on  se  dit  à  soi-même  :  Dieu  ne  veut  pas 
perdre  tout  le  monde,  du  moins  cette  multitude  que 
je  suis,  et  qui  vit  comme  moi.  Comme  si  Dieu,  sem- 
blable aux  rois  de  la  terre ,  avoil  besoin  de  nous.  Ce- 
pendant, au  temps  de  ïNoé,  la  multitude  des  pécheuis 
n'arrêta  pas  le  cours  de  la  vengeance  céleste,  le  déluge 
vint ,  et  les  fit  tous  périr.  Il  en  lut  de  même  à  la  prise 
de  Jérusalem,  il  en  est  de  même  en  tant  de  désastres 
publics  qui  ravagent  la  terre,  il  en  sera  de  même  au 
dernier  avènement  de  J.  C. 

II.  Le  charme  de  la  vie.  La  vie  plaît,  ses  amuse- 
mcns,  ses  plaisirs,  ses  chaugemens,  ses  variétés,  tout 
cela  occupe  agréablement,  et  on  y  livre  son  cœur.  On 
voudroit  que  cela  ne  finît  jamais;  et  comme  ou  se  per- 
suatle  aisément  ce  que  l'on  souhaite  ardemment,  si  on 
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ii(!  pcul  pas  se  persuad(M-  einiùiT-ineul  celte  eneiif,  du 
moins  on  aime  a  se  faire  illusion,  on  écarte  toute  idée 
qui  pourroit  troubler  le  repos  de  la  vie,  et  enfin  l'on 
vit  connue  si  la  vie  né  devoit  jamais  finir.  Mais  J3ieu 
ne  se  règle  ni  sur  nos  désirs,  ni  sur  nos  illusions;  car 
tandis  ({ue  les  hoinnies  ne  jicnsoient  à  rien,  la  terre 
fut  noyée  sous  un  déluge  dCau,  le  royaume  d'Israël 
fut  détruit  de  fond  en  comble,  tasit  d'autres  pays  furent 
ravagés  par  des  déluges  de  maux  :  de  même  l'univers 
entier  périra  par  un  déluge  de  fiuix  et  de  ilammes. 

Ilf.  Le  peu  de  foi.  Ijc  jiéché  afFoiblit  la  foi;  en  se 
multipliant,  il  va  souvent  jusqu'à  l'éteindre.  Peiidant 
quelque  temps,  le  péché  cause  encore  d.'s  remords,  et 
c'est  pour  achever  de  les   étouÛér,  s'il  étoit  possibh;, 
que  l'on  prend  le  parti  de  se  moquer  des  menaces  et 
des  récompenses  de  Dieu.  Si  l'on  ne  peut  entièrement 
détruire  en  soi  l'idée  importune  de  la  Divinité,  on  se 
fait  des  dieux  de  pierre  et  de  métal ,  et  ce  qui  revient 
au  même,  un  Dieu  aveugle  et  insensible,  c[ui,  après 
nous  avoir  créés,  cesse   d'avoir  aucun  rapport  avec 
nous.  Mais  ces  blasphèmes,  enfantés  par  des  cœurs  cor- 
rompus, ne  changent  pas  la  nature  de  Dieu,  et  ne  font 
que  hâter  ses  vengeances.  Le  crime  des  impies  va  en- 
core plus  loin,  car,  en  regardant  tout  culte  de  la  Di- 
vinité connue  une  superstition  ,  ils  ont  pour  tous  les 
faux  cultes,  pour  toutes  les  fausses  religions,  vnie  to- 
lérance   universelle  dont  ils  se  fo'nt  honneur.  Il  n'y  a 
que  la  vraie  religion  qu'ils  ne  peuvent  souffrir,  (ju'ijs 
insultent,  qu'ils  décrient,   contre   laquelle  ils  se   dé- 
chaînent, et  qu'ils  persécutent  a\ec  fiu'eur,  parce  que 
celle-là  seule  les  importune,  les  trouble,  les  eilraie.  Ces 
funestes  dispositions  sont  les  avant-coureurs  des  ven- 
geances divines.  Lorsque   l'inq)iété  et  la  haine  de  la 
religion  sont  devenues  générales  jusqu'à  un  certain 
point,  la  colère  de  Dieu  éclate  tout  à  coup,  et  ses  me- 
naces se  changent  en  effets.  C'est  ce  qui  aftira  le  dé- 
luge sur  la  terre,  c'est  ce  qui  attira  la  ruine  de  .lérusa- 
lem ,  et  ce  qui  attirera   la  ruine  de  l'univers.  Que.  la 
crainte  du  Seigneur  soit  donc  profondément  gravée 
dans   nos  cœurs,  noiu'rissons-la  par  la   méditation  et 
la  prière,  et  ne  soufflons  jamais  qu'on  nous  l'enlève  : 
elle  nous  maintiendra  dans  la  piété  et  l'innocence,  et 
.elle  fera  notre  sûreté  au  grand  jour  des  vengeances. 
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Second  Poi.nt,  —  Iimitcntimi  uiix-  menaces  parlicidières. 

Alors  deux  hommes  seront  clans  un  champ,  on  pren- 
dra l'un,  et  on  laissera  l'autre.  Deux  femmes  moudront 
dans  un  moulin ,  l'une  sera  prise ,  et  l'autre  sera  laissée. 
Trois  raisons  de  cette  inattention. 

I.  Une  folle  présomption,  qui  fait  qu'on  se  met  dans 
I  exception.  Parmi  les  jeunes  personnes,  il  eu  meurt,  il 
est  vrai  ;  mais  toutes  ue  meurent  pas.  Parmi  ceux  qui 
s'embarquent  ou  qui  vont  à  la  guerre,  il  en  périt,  il  est 
vrai;  mais  tous  ne  périssent  pas.  Il  arrive  plusieurs 
accidens  dans  la  vie,  on  entend  souvent  parler  de 
morts  subites,  ou  presque  subites  après  quel([ues  jours 
d'une  courte  maladie,  il  est  vrai;  mais  cela  n'arrive 
pas  à  tout  le  monde,  et  sur  cela  chacun,  de  sa  propre 
autorité,  se  place  dans  l'exception.  Quel  plaisir  pre- 
nons-nous donc  à  nous  tromper?  Celui  que  vous  avez 
vu  enlever  sous  vos  yeux,  ou  de  qui  vous  avez  appris 
la  fin  funeste,  se  metloit  dans  l'exception  tout  comme 
vous,  et  cependant  il  a  été  surpris,  et  son  sort  éternel 
est  décidé  sans  appel.  Sur  quoi  donc  fondez-vous  votre 
assurance?  -Ne  pouvez-vous  pas  être  enlevé  comme  lui? 
Et  si  cela  arrive,  que  deviendrez-vous"?  Craignez  donc 
pour  vous-mêmes.  Cette  crainte  ne  peut  que  vous  être 
salutaire,  au  lieu  que  votre  sécurité  peut  vous  perdre 
à  jamais. 

If.  De  faux  raisounemcns  par  lesquels  on  se  ras- 
sui-e.  Si  on  voit  quelqu'un  mourir,  on  imagine  aussitôt 
les  causes  de  sa  mort,  que  l'on  ne  trouve  point  en  soi, 
et  sur  cela  on  se  rassure.  C'est  un  excès  de  travail  ou 
de  dél.iauche,  une  imprudence,  une  témérité  qui  lui  a 
causé  la  mort;  je  me  garderai,  se  dit-on,  de  ces  excès, 
de  ces  fautes.  Il  avoit  telle  ou  telle  indisposition,  moi 
je  ne  l'ai  pas;  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'abuse.  Mais  si 
voiis  n'avez  pas  la  même  indisposition  que  tel  autre, 
vous  en  avez  que  vous  ne  connoissez  peut-être  pas.  Au 
moment  même  ou  vous  croyez  jouir  de  la  meilleure 
santé,  votre  sang  est  peut-être  sur  le  point  de  se  cor- 
rompie  et  de  se  glacer  dans  vos  veines.  La  prudence  ne 
peut  rien  contre  les  accidens  imprévus,  n'y  êles-vous 
pas  sans  cesse  exposé?  chaque  jour  jie  vous  en  four- 
nit-il pas  des  exemples? 

III.  Une  expérience  mal  expliquée,  par  laquelle  ou 
se  confirme  dans  l'illusion.  Le  premier  de  sa  connois- 
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sance  qu'on  a  vu  mourir  avoit  effrayé  et  fait  craindre 
pour  soi;  mais  depuis  on  en  a  tantvu,  que  l'on  ne  craint 
plus.  A  force  d'en  avoir  vu,  on  vous  verra  vous-même. 
Plus  vous  en  avez  vus,  et  plus  vous  êtes  proche  d'être 
vu.  C'est  donc  ainsi  que  vous  changez  le  remède  en  poi- 
son ;  que  ce  qui  vous  éloit  donné  pour  votre  salut,  vous 
le  faites  servir  à  votre  perte;  que  ce  qui  devroit  hâter 
votre  conversion  vous  la  fait  différer;  que  ce  qui  de- 
vroit vous  pénétrer  de  reconnoissance  et  vous  attacher 
à  Dieu  pour  jamais,  ne  sert  qu'à  vous  éloigner  de  lui 
et  à  mettre  le  comble  à  votre  ingratitude!  Oui,  plu- 
sieurs ont  été  enlevés,  et  vous,  vous  avez  été  laissé. 
Aviez-vous  mérité  cette  insigne  préférence?  et  oîi  en 
seriez-vous  ,  si  Dieu  avoit  suivi  une  autre  disposition,  et 
qu'au  lieu  d'eux,  il  vous  eût  enlevé  à  tel  âge,  en  telle 
rencontre,  dans  telle  habitude,  dans  tel  désordre, 
comme  plusieurs  ont  été  enlevés?  Que  vous  êtes  ingrat, 
si  vous  n'aimez  pas  Dieu  !  Que  vous  êtes  insensé,  si 
vous  ne  le  craignez  pas  ! 

Troisième  Poijst.  ->—  Nécessité  de  la  vigilance. 

Veillez  donc,  car  pous  ne  sapez  pas  à  quelle  heure 
votre  inaitie  doit  venir.  Trois  raisons  de  cette  nécessité. 

I.  Parce  que  votre  maître  doit  venir.  Vous  n'êtes  pas 
assez  insensé  pour  croire  que  vous  ne  mourrez  point, 
et  pour  vous  persuader  que  vous  mourrez  comme  les 
bêtes.  Non,  non,  vous  avez  un  maître,  et  votre  mort 
n'est  autre  chose  que  sa  venue.  C'est  ce  maître  qui  vous 
a  créé,  qui  vous  a  fait  naître,  qui  vous  a  donné  la  rai- 
son et  la  liberté,  qui  vous  en  laisse  le  libre  usage,  et 
(jui  doit  venir  vous  en  demander  compte.  Il  viendra, 
vous  mourrez,  cela  est  indubitable;  et  n'en  est-ce  pas 
assez  pour  vous  engager  à  veiller,  à  vous  tenir  sur  vos 
gardes,  à  être  toujours  prêt,  et  à  profiler  de  tout  le  temps 
qui  vous  reste,  pour  vous  préparer  de  plus  en  plus, 
pour  vous  rendre  de  jour  en  jour  plus  agréable  à  ce 
maître,  sans  vous  embarrasser  d'un  monde  qui  bientôt 
ne  sera  plus  rien  pour  vous? 

II.  Parce  qu'il  doit  venir  en  qualité  de  votre  maître, 
c'est-à-dire,  pour  examiner  votre  conduite  et  porter 
son  jugement,  vous  louer  ou  vous  blâmer,  vous  approu- 
ver ou  vous  condamner,  vous  récompenser  ou  vous 
punir.  Oubliez-vous  pendant  votre  vie  que  vous  avez 
un  maître,  vous  le  reconnoîtrcz  à  la  mort  :  mais  ce  sera 
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alors  un  maîlre  clairvoyant  à  qui  rien  n'échappera  de 
tout  le  bien  et  de  tout  io  mal  que  vous  aurez  fait;  un 
maître  suprême  dont  la  grandeur  communiquera  alors 
au  bien  qu'on  aura  {;nt  pour  lui  un  degré  suprême  de 
bonté,  et  au  mal  commis  contre  lui  un  degré  suprême 
de  malice;  un  maiti-e  équitable,  qui  dans  ce  jour  n'é- 
coutera que  sa  justice,  sera  inflexible  aux  prièreset  aux 
larmes,  n'admettra  l'intercession  de  personne,  ne  sui- 
vra pas  même  les  inclinations  de  sa  bonté  et  de  sa 
commisération;  un  maître  tout-puissant,  à  qui  rien  ne 
résistera,  et  dont  l'arrêt  sera  aussitôt  exécuté  que  pro- 
n'oncé  ;  un  maître  éternel  dont  les  récompenses  ne  se- 
ront rien  moins  que  des  délices  éternelles,  et  les  cliàti- 
mens  des  supplices  sans  fin.  Cela  mérite-t-il  qu'on  y 
pense"?  Eh!  à  quoi  pensons-nous  donc?  Maintenant  sa 
miséricorde  nous  est  ouverte,  ses  grâces  nous  sont 
otTerles,  et  nous  n'y  recourons  pas!  An  !  pourrions-nous 
veiller  avec  trop  de  soin?  pourrions-nous  mettre  trop 
de  temps  à  nous  préparer  à  cette  venue  de  notre  maître, 
qui  doit  décider  de  notre  sort  pour  une  éternité? 

III.  Parce  que  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  il 
doit  venir.  Si  nous  savions  que  le  maître  doit  venir 
dans  un  tel  ou  tel  nombre  d'années,  nous  serions 
inexcusables  de  ne  pas  passer  tout  ce  temps  à  nous 
préparer  :  n>ais  nous  ne  savons  ni  l'année,  ni  le  jour, 
ni  l'heure,  et  non-seulement  nous  ne  nous  préparons 
pas,  mais  nous  vivons  tranquillement  en  état  de  péché 
mortel,  en  danger  d'être  engloutis  à  tout  moment  dans 
l'enfer  pour  n'en  sortir  jamais.  Comment  appeler  cela? 
Témérité,  folie,  fureur?  On  ne  sauroit  donner  à  une 
telle  folie  un  nom  convenable,  et  cependant  n'est-ce 
pas  ceUe  de  la  plupart  des  hommes?  On  remet  à  une 
dernière  maladie  une  afïaire  de  cette  importance  :  mais 
savez-vous  si  vous  mourrez  de  maladie,  ou  quand  la 
maladie  viendra?  Savez-vous  combien  elle  doit  durer, 
et  quel  temps  elle  vous  laissera?  Savez-vous  si-  elle 
vous  laissera  assez  de  connoissance,  de  liberté  et  de 
force  pour  profiter  de  vos  derniers  momens?  Savez- 
vous  si  le  secours  spirituel  qu'on  vous  apportera,  ayant 
été  demandé  trop  tard,  on  par  votre  faute  ou  par  la 
faute  de  ceux  qui  vous  approcheront,  ne  viendra  pas 
loi'squ'il  n'en  sera  plus  temps?  Savez-vous  même  si  on 
lé  demandera,  et  si  à  force  de  différer  pendant  la  ma- 
ladie comme  pendantln  santé;  vous  ne  mourrez  point 
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sans  sacreiiuas?  Colle  ppiisée  ne  fait-elle  pas  lïéinir 
quiconque  a  un  peu  c!e  loi?  Veillez  donc,  et  lenez- 
vous  loiijours  prêt.  O  parole  souvoiU  répétée,  qui  ne 
le  saiiroit  être  trop,  et  nialheuieiisiMnenl  trop  souvent 
négligée  !  jNo  soyons  pas  de  ce  nombre.  C'est  J.  C.  liti- 
niènie  qui  nous  en  avertit,  parce  qu'il  souhaite.de  nous 
trouver  prêts  poiu'  nous  récompenser. 

PriiÎUE.  Vous  ne  m'avertiriez  pas  ainsi,  ô  mon  di- 
vin Sauveur,  si  vous  vouliez  me  surprendre  et  me 
perdre  ;  animez  donc  ma  foi,  ma  vigilance  et  mon 
cœur,  excitez-moi  à  sorlir  de  cet  assoupissement  et  de 
cette  langueur  qui  peuvent  m'ètre  si  (unestes.  Faites 
que  je  pense  sans  cesse  à  votre  avènement,  que  je 
l'attende  avec  confiance ,  que  je  m'y  prépare  par  la 
charité,  alin  que  je  paroisse  devant  vous  sans  crainte, 
et  que  rien  ne  me  sépare  de  vous  dans  le  temps  el 
dans  l'élernité.  Ainsi  soit-il. 


CCI.XV'^  MESITATIOM. 

Paralole  dui^ere  de  famille  qui  veilleroitj  s'il  savait 
à  quelle  heure  doit  venir  le  voleur. 

DE    LA  -MORT    DU    CHRÉTIEN'    TIEDE. 

1°  Ses  regrets  sur  le  passé;  i"  sa  lâctelé  dans  le  présent^  3"  se» 
inquiétudes   sur  l'avenir.   Matth.  XXIV,   4-i>   44* 

Presuer  Poi>t.  —  Sos  rcyrets  sur  le  passé. 

\_/n  suii^tz  que,  si  un  père  de  famille  savoit  l'heui'e  à  la-^ 
quelle  doit  venir  le  voleur,  il  ne  manqueroil point  de  veiller, 
et  il  ne  souff/iruil  pas  que  l'on  perçdt  sa  maison.  Mais  il 
ne  le  sait  pas,  et  à  cause  de  cela,  il  doit  avoir  soin  que 
tout  chez  lui  soit  en  ordre,  que  ses  murs  soient  solides, 
afin  qu'au  moindre  bruit,  il  soit  en  état  de  s'opposer 
aux  tentatives  du  voleur,  et  de  le  mettre  en  fuite.  De 
même  tenez-vous  prêts  ;  car  à  l'heure  que  vous  ignorez, 
le  Fils  de  l'homme  viendra.  Une  ame  litde,  au  lit  de  la 
mort,  se  trouve  dans  ce  cas  :  si  elle  avoit  su  l'heure, 
elle  auroit  veillé;  mais  elle  ne  l'a  pas  fait,  et  la  morl  la 
surprrnd.  Examinons  ses  regrets  sur  le  passé. 
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I.  Elle  rogrelte  d'avoir  passé  le  temps  de  sa  vie  sans 
pénitence.  Celle  pénitence  si  reconiuiandée ,  qui  lui 
étoit  si  nécessaire  pour  expier  ses  péchés,  qu'il  lui 
étoit  si  aisé  de  pratiquer  pendant  tant  d'années  qu'elle 
a  vécu  pleine  de  force  el  de  santé,  celte  pénitence 
n'est  point  faite,  et  il  faut  mourir. 

II.  Elle  regrette  d'avoir  passé  le  temps  de  sa  vie 
sans  bonnes  œuvres.  Il  y  avoit  tant  d'occasions  d'en 
faire,  que  l'on  a  laisse  passer.  On  ru  a  fait  quelques'- 
unes,  mais  si  mal,  tandis  qu'où  eût  pu  les  faire  si  bien. 
Quelles  œuvres  trouve  celte  ame  dans  toute  sa  vie? 
Des  devoirs  remplis  avec  nonchalance,  par  humeur  et 
goût  naturel,  par  nécessité  ou  respect  humain;  des 
prières  faites  sans  «ttention  ,  des  sacremens  reçus  sans 
loi  et  sans  dévotion,  des  œuvres  ou  des  souffrances  sans 
droiture  d'intention,  et  sans  s'être  seulement  donné  la 
peine  de  les  oifrir  à  Dieu;  en  un  mot,  une  vie  toute 
humaine,  toute  naturelle,  toute  charnelle,  tandis 
qu'elle  eût  pu  être  toute  sainte,  toute  fervente,  toute 
spirituelle,  toute  divine  et  surnaturelle.  Je  l'ai  pu,  se 
dit-elle;  ah!  si  je  le  pouvois  maintenant,  mais  je  ne  le 
puis  plus,  et  il  faut  snourir. 

III.  Elle  regi'elte  d'avoir  passé  le  temps  sans  progrès 
dans  la  vertu.  Après  une  multitude  d'années  d'une  vie 
réglée  à  l'extérieur,  les  passions  n'ont  point  été  domp- 
tées,  les  habitudes  détruites,  ni  les  inclinations  vi- 
cieuses rompues;  elles  sont  toutes  dans  le  même  étal, 
elles  ont  eu  toute  la  vie  un  libre  cours,  el  se  retrou- 
vent au  même  degré  de  vivacité  et  de  désordre  qu'au 
commencement,  si  même  le  mal  n'est  pas  augmenté; 
on  n'a  fait  nul  progrès  dans  la  connoissance  de  Dieu, 
ni  dans  son  amour;  ou  n'a  acquis  aucune  facilité  à  se 
recueillir,  à  pensera  Die\i  et  à  s'unir  à  lui,  aucun  de- 
gré d'humilité,  de  patience,  de  dévotion  et  de  fer- 
veur; peut-être  même  a-t-on  perdu  au  lieu  d'acquérir. 
Quelle  vie  !  Etoit-ce  donc  pour  cela  qu'elle  avoit  été 
donnée? 

Second  Point.  —  Sa  Mchclc  dans  le  présent. 

Un  chrétien,  un  religieux,  un  ecclé.siastieiue  tiède 
et  lâche  pendant  la  vie,  l'est  encore  au  lit  de  la  moi  t. 

I.  Il  ne  profile  pas  des  douleurs  de  la  maladie.  Le 
te,inps  de  la  maladie  est  un  temps  précieui:  qu'on 
peut  appeler  le  temps  de  la  moisson  et  de  la  récolte. 


s 
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Les  douleurs,  les  ennuis,  les  insomnies,  les  remèdes, 
tout  cela  fournit  une  matière  abondante  démérite  à  qui 
sait  bien  en  profiter;  mais  une  ame  lâche,  accoutumée 
à  ne  pas  profiler  de  la  santé  pour  se  sanclifier,  ne  pro- 
file pas  plus  de  la  maladie.  On  la  voit  inquiète,  im- 
alienle  ,  se  plaignant  sans  cesse,  exagéîanl  so.a  mal, 
fficile  à  contenter,  s'irritnnt  de  la  moindre  négli- 
gence, murmurant  contre  ceux_  qui  la  servent,  et  leur 
devenant  insupportable.  La  croix  de  J.C,  qui  devroit 
adoucir  tous  se,s  maux,  est  bien  loin  de  sa  pensée,  ou 
si  elle  en  voiT l'image,  elle  n'eu  est  pas  plus  touchée 
que  pendant  la  vie.  Triste  situation,  elFels  déplorables 
d'une  vie  passée  dans  la  tiédeur. 

II.  Il  ne  profile  pas  du  sacrifice  de  sa  vie.  Un  chré- 
tien doit  mourir  à  l'exemple  de  J .  C.,  en  faisant  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  vie,  en  acceptant  la  mort  avec  sou- 
mission, comme  une  punition  de  ses  propres  péchés, 
et  en  esprit  d'union  à  la  mort  et  aux  mérites  de  notre 
divin  Sauveur.  Ce  sacrifice  coûte  peu  à  une  ame  fer- 
vente qui  s'y  est  souvent  exercée;  mais  une  ame  tiède 
s'y  excrce-l-ellc?  ou  si  elle  le  fait,  n'est-ce  pas  avec 
une  extrême  répugnance,  qui  en  diminue  le  inérite,  et 
peut-être  le  détruit  entièrement?  Tous  ses  regards  se 
portent  vers  la  terre,  à  laquelle  elle  a  toujours  été  atta- 
chée; avec  quelle  peine  les  élève-t-elle  vers  le  ciel,  oîi 
elle  n'a  jamais  su  bien  fixer  les  désirs  de  son  cœur  ! 

IIL  Des  sacremens  qu'il  reçoit.  ]N'est-il  pas  triste 
qu'à  l'égard  d'une  personne  qui  toute  sa  vie  a  fait  pro- 
M'ssion  de  piélé,  il  faille  encore  user  de  ménagemens 
pour  lui  annoncer  les  sacremens  de  l'Eglise,  et  n'esl- 
il  pas  plus  triste  encore  de  voir  que  celte  annonce  la 
trouble  et  la  déconcerte?  Elle  les  reçoit  cependant; 
mais  comment?  Comme  elle  les  a  reçus  pendant  la  vie, 
sans  goût,  sans  dévotion,  sans  consolation  ,  avec  un 
saisissement,  une  fiayeur  intérieure,  qu'elle  a  de  la 
peine  à  dissimuler  el  à  ne  pas  faire  éclater  au  dehors. 
O  vie  liède  ,  de  combien  d'avantages  tu  nous  prives  à 
la  mort  ! 

Troisième  Poikt.  —  Ses  inquiétudes  sur  l'avenir. 

Le  moment  qui  doit  décider  de  notre  éternité  est 
bien  terrible,  lors  même  qu'on  le  considère  de  loin; 
mais  quand  on  le  voit  de  près,  quand  on  peut  dire  : 
Dans  deux  jours,  demain,  celle  nuit,  mon  sort  éîer- 
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nel  va  élre  décidé,  de  quel  eflioi  n'est-on  pas  saisi, 
pour  peu  que  la  conscience  ait  à  nous  reprocher!  Or 
une  anie  tiède  n'a  que  trop  de  sujets  de  s'alarmer. 

I.  Sur  les  doutes  qu'elle  n'a  pas  éclaircis.  Il  n'est 
que  li'op  ordinaire  aux  âmes  tièdes  d'avoir  gardé  toute 
leur  vie  des  doutes  et  des  embarras  de  conscience , 
qu'elles  n'ont  jamais  eu  le  courage  de  proposer  et  d'é- 
claircii',  se  promettant  toujours  de  le  faire  dans  un 
temps  plus  convenable,  et  ayant,  par  une  funeste  né- 
gligence, toujours  différé  jusqu'au  moment  oii  elles 
n'en  ont  plus  ni  la  force  ,  ni  le  tempe. 

II.  Sur  les  péchés  mortels  qu'elle  a  commis,  qu'elle 
craint  de  n'avoir  peut-être  jamais  bien  confessés  ni  bien 
sincèrement  détestés,  pour  qui  elle  craint  d'avoir  tou- 
jours conservé  une  certaine  attache,  une  secrète  com- 
plaisance. Dans  une  ame  fervente,  ce  seroient  de  vains 
scrupules  qu'il  seroit  aisé  de  dissiper;  mais  dans  une 
ame  lâche,  tout  est  à  craindre,  et  doit  inquiéter. 

III.  Sur  les  péchés  véniels  qu'elle  a  négligés.  Elle 
ci'aint  que,  dans  ce  grand  nombre,  il  ne  s'en  soit  glissé 
de  mortels  qu'elle  aura  pareillement  négligés,  et  dont 
elle  a  peut-être  contracté  l'habitude  criminelle.  Telles 
sont  souvent  les  négligences  dans  les  devoirs  de  son 
état,  les  libertés,  les  pensées,  les  regards  en  matière  de 
pureté,  les  torts  faits  dans  les  biens  ou  la  réputation 
du  prochain,  les  aversions  ou  les  attachemens  de  cœur, 
les  distractions  dans  les  prières  d'obligation,  l'irrévé- 
rence dans  le  lieu  saint  et  dans  la  célébration  ou  la 
réception  des  saints  mystères.  Pendant  la  vie,  tout  pa- 
roît  léger  à  une  ame  lâche  et  dissipée;  mais  à  la  mort 
on  en  juge  bien  autrement.  Et  si  ce  qu'elle  craint  est 
arrivé,  oii  en  est-elle?  Le  temps  est  trop  court,  et  le 
mal  trop  pressant  pour  débrouiller  maintenant  ce 
chaos.  Elle  vouloit  bien  un  jour  le  faire,  et  commen- 
cer une  vie  plus  fervente;  mais  la  mort  l'a  surprise.  Si 
elle  eût  su  devoir  mourir  si  tôt,  devoir  mourir  celte 
année,  elle  eût  mis  ordre  à  tout  sans  doute.  Et  qui  ne 
veilleroit  pas,  s'il  savoit  l'heure  à  laquelle  le  voleur 
doit  venir?  Mais  ce  n'est  plus  là  ce  qui  s'appelle  pru- 
dence. La  prudence,  c'est  d'être  toujours  prêt,  parce 
qu'on  ne  sait  pas  quand  la  mort  doit  venir. 

PwràE.  C'est  pour  mon  avantage,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  m'avez  caché  ma  dernière  heure,  afin  que  mon 
cœur  soit  toujours  prêt.  Accordez-moi  donc  de  veiller 
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toujours.  ArracUez-moi  de  cptle  tiédeur  dans  laquelle 
je  vis.  Faites  que  je  veille  sur  les  mouvemens  de  mon 
cœur  pour  les  sanctifier,  sur  mes  actions  pour  les  ren- 
dre conformes  à  votre  loi,  sur  l'état  de  mon  ame,  afin 
que  votre  avènement  ne  me  surprenne  pas. 
Ainsi  soit -il. 

CCLXVr  MÉDITATION. 

Parabole   du   hon    serviteur   qui   veille. 

DE  i,i  MORT  b'i;:«  chrétien  fervent. 

Quel  est,  à  votre  avis,  le  serviteur  fulclc  et  sage  que  son 
■maître  a  établi  sur  ses  domestiques ,  afin  qu'il  leur  donne 
au  temps  marqué  de  quoi  se  7tourrir?  Heureux  le  serviteur 
que  son  maître  en  arrivant  trouvera  faisant  ainsi  son  de- 
voir! Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  lui  donnera  l'adminis- 
tration de  tous  ses  biens.  Tâchons  de  comprenilre  le  bonheur 
(le  ce  serviteur  fidèle  et  prudent ,  de  ce  chrétien  fervent,  que 
In  mort  trouve  occupé  k  exécuter  les  ordres  de  son  maître.  Con- 
sidérons, l"  sa  tran([uillité  sur  le  passé;  2"  sa  joie  dans  le 
présent;  3"  son  bonheur  pour  Tavenir.   Alatth.  Xiiv,  /{5-\-j. 

Phemier  Point.  —  Sa  tranquillité  sur  le  passé. 

I.  Un  chrétien  fervent  n'est  point  troublé  au  lit  de  la 
mort  par  ses  péchés.  11  les  a  liumblemeul,  sincèrement 
et  fréquemment  confessés;  il  les  a  délestés  et  pleures;  il 
en  a  demandé  pai  don  ;i  Dieu  tous  les  jouts,  et  plusieurs 
fois  le  jour;  il  a  lAché  de  les  expier  par  la  pénitence, 
par  les  bonnes  œuvres,  et  la  patience  à  supporter  les 
maux  de  la  vie.  Sa  foi  aux  sacremens  et  aux  mérites 
du  Sauveur,  sa  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  lui 
font  goûter  depuis  long- temps  cette  paix  de  la  con- 
science qui  ne  fait  qu'augmenter  aux  approches  de  la 
mort. 

II.  11  n'est  point  troublé  par  les  obligations  de  son 
état  :  il  les  a  remplies  avec  fidélité;  tous  les  jours  il  s'est 
examiné  sur  ce  point  avec  soin,  il  s'est  jugé  avec  sévé- 
rité, et  il  a  eu  la  prudence  de  réparer  ses  manque- 
mens  à  mesure  qu'il  s'en  est  aperçu.  S'il  a  eu  du  bien, 
il  l'a  partagé  avec  les  indigens;  s'il  a  clé  élevé  au-dcs- 
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sus  dos  aulros,  il  s'est  rabaissé  par  la  douceur  etriui- 
mililé;  sil  a  joui  de  quelque  autorité,  il  71'on  a  usé  qu<; 
pour  rendre  juslite,  pour  main  tenir  le  lion  ordre,  sou- 
tenir 1  iuuoceiit  opprimé,  favoriser  toute  sainte  entre- 
prise, et  procurer  le  bonheur  de  tous. 

111.  Il  n'est  point  troublé  par  le  regret  de  la  vie. 
Pourquoi  désireroit-il  la  vie?  Pour  jouir  de  ses  dou- 
ceurs? Il  les  craint,  il  les  al>horre.  Pour  terminer  quel- 
ques aOaires,  ou  pourvoir  à  quelques  besoins? Comme 
il  n'a  agi  que  pour  Dieu,  il  laisse  tout  pour  Dieu,  il 
remet  tout  entre  ses  mains,  sa  providence  pourvoira  à 
tout.  Seroit-ce  pour  mieux  eniployer  le  temps  de  la 
vie?  il  confesse  avec  douleur  qu'd  eût  pu  le  uîieux 
employer;  mais  s'il  connoit  le  prix  de  la  vie,  il  en  con- 
iioit  aussi  les  dangers  :  trop  heureux  de  s'y  être  sous- 
trait comme  il  a  l'ail,  il  en  remercie  le  Seigneur,  et  le 
prie  de  ne  plus  l'y  engager;  il  n'en  sorliroil  p*  ut-ètre 
que  plus  chargé,  et  ne  se  trouveroil  une  autre  fois  que 
moins  bien  disposé.  Voilà  ses  sentimens  sur  le  passé: 
qu'ils  sont  dignes  d'envie!  Tâchons  de  nous  les  pro- 
curer. 

Secom)  Point.  —  Sa  joie  dans  le  présent. 

I.  Dans  la  maladie.  Ce  chrétien  fenent  tombe  ma- 
lade d'une  maladie  mortelle.  C'est  une  sui^prise  à  la 
vérité  ;  il  ne  s'y  attendoit  pas  dans  ce  temps,  à  ce  jour, 
à  ce  moment:  mais  surprise  agréable,  parce  que  tout 
est  prêt;  surprise  qui  fait  l'éloge  du  seivileur,  et  qui  est 
un  témoignage  de  sa  Iklélité  et  de  sa  prudence.  Aussi  ce 
serviteur  prudent  met-il  tous  ses  soins  à  bien  profiter 
de  celte  maladie,  qui  est  le  terme  de  sa  carrière,  la  fin 
de  tous  ses  maux,  la  dernière  épreuve  de  sa  fidélité. 
De  là  quelle  douceur,  quelle  patience,  quelle  obéis- 
sance, quelle  résignation;  ce  n'est  pas  assez,  quelle 
joie,  quelle  allégresse!  11  console,  il  rassure  ceux  qui 
pleurent  autour  de  lui.  Et  d'où  tire-t-il  cette  vertu?  De 
ce  crucifix  qu'il  lient  entre  ses  mains,  qu'il  baise  ten- 
drement, à  la  vue  duquel  tout  ce  qu'il  soulfre.  lui  pa- 
roît  léger.  Il  se  rV'jouil  de  sentir  que  son  corps  prend 
quelque  resseniLiance  avec  celui  de  son  Seigneur,  qu'il 
s'aft'oiblit,  que  bienlùl  il  mourra,  et  sera  enseveli  pour 
ressusciter  un  jour  glorieux  et  impassible. 

II.  Dans  le  saint  viatique.  Il  ne  peut  plus  aller  à  la 
sainte  table,  oîi  il  avoit  coutume  de  se  présenter  si  sou- 
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vent,  et  avec  tant  de  ferveur  et  de  consolation;  mais  son 
Seigneur  daigne  venir  à  lui  pour  le  consoler,  le  fortifier, 
et  lui  donner  le  gage  assure  de  son  ininiortalilé.  X  celle 
vue,  quels  sont  ses  transports,  quelle  est  la  joie  de  sou 
cœur!  Ah!  c'est  pour  la  dernière  fois  qu'il  voit  son  divin 
maître  sous  les  voiles  du  sacrement,  bientôt  il  le  verra 
dans  l'éclat  de  sa  gloire;  mais  avant  que  le  voile  soit 
rompu  pour  lui,  il  s'empresse  de  renouveler  en  pré- 
sence de  son  Dieu  les  actes  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la 
f)lus  forme  espérance,  de  l'amour  le  plus  tendre,  et  de 
a  religion  la  plus  parlaite.  Peut-on  être  témoin  des 
transports  de  son  amour,  et  de  l'ardeur  de  ses  discours, 
sans  en  être  attendri  jusqu'aux  larmes,  et  sans  désirer 
pour  soi  un  si  heureux  sort? 

III.  Dans  l'extrème-onclion.  Il  demande  ce  dernier 
sacrement  avec  empressement,  il  le  reçoit  avec  foi.  Il 
tressaille  de  joie  de  voir  les  restes  de  ses  péchés  effacés 
par  l'application  des  mérites  de  son  Sauveur.  Muni  de 
tous  les  secours  de  l'Eglise,  espérant  dans  ses  suffrages 
et  ses  prières,  il  ne  s'occupe  plus  que  des  ])iiséricordes 
de  son  Dieu,  et  du  désir  de  le  voir.  Prêtez  l'oreille  à  sa 
voix  expirante,  écoutez  les  mots  qui  lui  échappent  à 
demi  formés,  ce  sont  autant  de  traits  enflammés  qui 
partent  de  son  cœur.  Ses  rêves,  son  délire  même,  tout 
respire  l'amour,  et  montre  une  ame  toute  pleine  du 
Dieu  dont  elle  va  jouir.  O  mort  précieuse,  long-temps 
prévue,  soigneusement  préparée,  saintement  exécutée! 
Pourquoi  la  pleurer?  Celui  que  nous  pleurons  est  au 
séjour  de  la  gloire  et  de  l'immortalité;  envions  son 
bonheur,  et  songeons  à  nous  le  procurer. 

Troisième  Point.  —  Son  bonheur  j)our  l'avenir. 

I.  Sûreté  de  ce  bonheur.  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  lui 
donnera  l'administration  de  tous  ses  biens.  Il  est  mort 
ce  chrétien  fervent,  dont  la  vie  a  élé  un  modèle  de 
toutes  les  vertus;  mais  fùt-il  mort  d'un  accident  im- 
prévu, qui  ne  lui  eût  pas  laissé  un  moment  pour  se 
reconnoîtrc,  il  n'en  seroit  pas  moins  heureux,  parce 
qu'il  éloil  prêt,  parce  que,  plus  saint  encore  dans  l'iri- 
térieur  qu'il  ne  le  paroissoil  à  l'extérieur,  il  jouissoit 
de  la  grâce  de  son  Dieu,  il  marchoit  en  sa  présence  et 
ne  soupiroit  (jue  pour  lui.  Il  est  mort,  et  son  Seigneur, 
qui  l'a  trouvé  fidèle,  l'établira  sur  tous  ses  biens.  C'est 
J.  C.  lui-même  (jui  nous  en  assure,  et  la  parole  qu'il 
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nous  en  donne  est  confirmée  par  son  serment  :  Je  vous 
dis  en  vérité.  Réveillnz-vous,  ô  mon  ame,  aux  expres- 
sions d'une  promesse  si  grande  et  si  assurée.  Ranimez 
votre  courage,  et  travaillez  pour  parvenir  au  bonheur 
cil  tant  d'autres  sont  parvenus,  puisque  c'est  à  vous 
comme  à  eux  qu'il  est  promis. 

H.  Grandeur  de  ce  bonheur."  //  ////  donnera  l  admi- 
nistration de  tous  ses  biens.  C'est  ainsi  que  quelquefois 
sur  la  terre  en  use  un  maître  qui  a  éprouvé  la  fidélité 
de  sun  sexviteur,  et  le  serviteur  se  croit  bien  récom- 
pensé. jNlais  quels  biens,  quelle  récompense,  eu  com- 
paraison des  biens  dont  le  souverain  maître  donne  la 
jouissance  au  sénateur  fidèle,  et  dont  il  lui  donne  l'ad- 
ministration !  Les  biens  dont  il  le  fait  jouir,  c'est  Dieu 
même,  l'être  infini,  qu'il  voit  sans  nuage,  et  qu'il  aime 
sans  mesure  ;  c'est  le  royaume  céleste  dont  il  le  met  en 
possession,  la  compagnie  des  enfans  de  Dieu,  des  anges 
et  des  saints,  au  rang  desquels  il  l'admet. -Les  biens 
dont  il  lui  donne  Tadminislration  sont  les  grâces,  les 
faveurs  de  Dieu,  les  miracles  qu'il  peut  obtenir  par  son 
intercession. 

m.  Durée  de  ce  bonheur.  Ah!  il  n'y  a  plus  de 
changement,  de  vicissitude  à  craindre.  Pour  lui,  tout 
est  fixe  et  immuable.  Dieu  est  son  bonheur,  et  l'éternité 
de  Dieu  est  la  mesure  de  la  durée  de  son  bonheur. 

PniÈRE.  O  éternité  bienheureuse  !  ô  bonheur  sans 
bornes  et  sans  fin!  puis-je  trop  faire,  puis-je  trop  souf- 
frir pour  vous  posséder?  Et  qu'exigez-vous  de  moi, 
ô  mon  Dieu,  en  comparaison  de  ce  que  vous  me  pro- 
mettez? Quel  motif  puissant  pour  m'engager  à  travailler 
sans  relâche  à  mou  salut!  Donnez-moi,  Seigneur,  la 
fidélité  et  la  prudence  du  serviteur  de  votre  Evangile, 
Ainsi  soit-il. 
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CCI.XVIF  MKBITATIOZia'. 

Parabole  dit  mauvais  serviteur  qui  ne  veille  fas. 

D£    LA   MORT    DU    PÉCHEUR. 

Mais  si  ce  serviteur  est  méchant ,  et  qu'il  dise  en  lui-même  : 
Mon  maître  ne  doit  pas  venir  si  lût;  et  qu'il  se  mette  à 
Lattre  ses  compagnons ,  à  manger  et  à  Loire  avec  des  ivro- 
gnes,  le  maître  de  ce  serviteur  viendra  au  jour  qu'il  ne 
l'attend  2^0'^,  et  à  l'heure  qti'ilne  sait  pas;  il  le  séparera^ 
et  lui  donnera  pour  partage  d'être  avec  les  hypocrites.  Là 
.il  y  aura  des  jtlcurs  et  des  yrincemcns  do  dents.  Quelle 
triste  situation  que  celle  du  pécheur  à  la  mort!  i"  Le  souvenir 
(lu  passé  le  trouble;  2"  la  surprise  de  la  mort  le  désespère; 
3"  l'hypocrisie  coaroune  sa  réprobation.  Matth.  xxiv,  .^8-5 1. 

Premier  Poii\T.  —  Le  souvenir  du  passé  le  trouble. 

I.  J-j£  souvenir  de  ses  plaisirs-,  dont  il  ne  peut  plus 
goûler  les  charmes.  Richesses,  honneurs,  autorité, 
puissance,  joie,  amuseniens,  cercles,  tl'.éalrcs,  repas, 
délices,  voluptés,  tout  est  passé;  à  tout  cela  succèdent 
l'abalteincnt,  la  tristesse,  le  dégoût,  la  foiblessse,  l'in- 
somnie, la  douleur,  les  cris,  des  inquiétudes  mortelles. 
Ah  !  dit-il,  qui  suis-je,  et  qu'ai-je  été?  Ou  sont  ceux 
qui  in'adoroieut,  qui  ni'adiniroient,  qui  me  rechcr- 
choient?On  me  fuit,  on  m'évite,  on  ne  s'embarrasse 
plus  de  moi,  on  ne  pense  plus  à  moi,  et  tout  m'aban- 
donne. 

ir.  Le  souvenir  de  ses  péchés,  dont  il  ne  peut  éviter 
la  vue.  On  les  oublioità  mesure  qu'on  les  commeltoil, 
on  ne  s'en  faisoit  aucun  scrupule,  on  les  regardoit 
comme  des  bagatelles,  on  s'en  a]iplaudissoil,  on  s'en 
glorilioit,  on  se  les  justilioil;  mais  maintenant  tous  ces 
monstres,  comme  endormis  au  fond  de  la  conscience, 
se  réveillent  tous  à  la  fois,  se  présentent  tous  ensemble 
avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  bas,  de  honteux  et  d'infâme, 
de  noir,  d'injuste  et  d'inhumain,  d'énorme,  d'impie  et 
de  scandaleux,  et  forment  le  spectacle  le  plus  hideux, 
le  plus  importun,  le  plus  accablant  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Voilà  donc  ce  que  je  suis,  et  quel  est  l'état 
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rie  mon  ame;  voilà  l'étal  dans  lequel  je  meurs,  clans 
lequel  je  paroîtrai  au  dernier  jour,  dans  lequel  je  serai 
loute  l'élernité. 

III.  Le  souvenir  d'un  Dieu  oO'ensé,  dont  il  ne  ytout 
éviter  les  coups.  Il  se  moquoit  de  quiconque  lui  parloit 
de  Dieu,  de  sa  loi,  de  ses  jugeniens;  il  Irailoit  avec  mé- 
pris ceux  qui  craignoient  d'ollenser  Dieu,  et  il  l'ofl'en- 
soit  lui-même  en  homme  qiù  no  craint  rien,  efqui  n'a 
rien  à  craindre.  Et  où  est  maintenant  ce  ton  de  fierté 
ft  de  mépris?  Ah!  s'écrie-t-il,  je  le  reconnois  mainte- 
nant qu'il  y  a  nn  maître  au-dossus  de  moi.  C'est  lui 
qui  m'accable  sous  sa  main  toute-puissante,  qui  m'ar- 
rête au  milieu  de  ma  course,  t[ni  remplit  mou  ame 
d'amertume,  qui  brise  mes  os  par  la  douleur,  et  tour- 
mente mon  corps  par  les  supplices  les  plus  cruel*  et  les 
plus  insupportal>les.  Ah!  s'il  me  traite  ici-bas  d'une 
manière  si  cruelle,  sans  t[ue  je  iiuissc  lui  résister,'  que 
deviendrai-je  dans  l'autre  monde,  daiis  ce  lieu  si  étran- 
ger pour  moi  oii  je  suis  sur  le  point  d'entrer?  Que 
vais-je  devenir?  Oii  vais-je  tomber? 

Second  ToiM.  —  La  surprise  do  la  mort  le  désespère. 

Le  maître  de  ce  seivUeur  viendra  au  jour  qu'il  ne 
Fattend  pas  et  à  l'heure  qu'il  ignore.  Cette  mort  qui 
l'attaque  d'une  manière  si  subite,  si  imprévue,  si  peu 
attendue,  lui  découvre  trois  erreurs  qui  ont  fait  son 
malheur,  et  qui  font  son  désespoir. 

I.  Première  erreur,  sur  la  durée  de  sa  vie.  Il  ne 
cro3'oit  pas  mourir  si  tôt,  il  se  flaltoit  d'une  longue  vie, 
et  celte  folle  idée  lui  a  fait  faire  la  fausse  démarche 
d'embrasser  le  parti  du  vice  dont  il  espéroit  goûter  les 
douceurs  pour  long-tenips,  et  d'abandonner  le  sentier 
de  la-  vertu  dont  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  soutenir  la 
rigueur  pendant  si  long-temps.  Mais  ce  long- temps 
étoit  une  chimère,  ba  plus  longue  vie  se  trouve  courte, 
quand  on  est  à  la  fin,  et  la  mort  par  ses  surprises  a 
soin  de  l'abréger  encore. 

II.  Seconde  erreur,  sur  ses  résolutions  pour  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Il  croyoit  que,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  viendroit  un  temps  où,  dégoûté  du  monde  et  du 
péché,  il  trouveroit  moins  de  difllculté  à  pratiquer  la 
vertu  :  c'étoil  ce  temps  qu'il  réservoit  à  une  sincère 
conversion  et  à  une  vie  fervente,  bien  résolu  de  mettre, 
comme  l'on  dit,  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort. 
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Souvent  même  il  avoit  marqué  le  temps  précis  :  quand 
je  serai  dans  tel  état,  dans  une  telle  situation  ,  à  tel  âge. 
L'état,  la  situation,  l'âge  est  venu;  mais  son  goût  pour 
le  plaisir  s'est  trouvé  aussi  fort,  ou  même  plus  fort 
qu  auparavant:  il  a  remis  à  un  autre  temps,  de  celui-là 
à  un  autre,  et  enfin  la  mort  avec  qui  il  ne  fait  point  de 
pacte,  et  qui  n'avoit  point  souscrit  à  tous  ces  délais,  a 
dérangé  son  projet;  elle  est  venue,  et  il  n'y  a  plus 
d'intervalle  à  espérer. 

III.  Troisième  erreur,  sur  ses  dispositions  au  temps 
de  la  mort.  Il  croyoit  que  du  moins  à  la  mort,  ne  lui 
restât-il  qu'un  instant,  il  lui  sei'oit  aisé  de  revenir  à 
Dieu  ;  que  la  nécessité  de  mourir  et  de  tout  quitter  en 
seroit  une  pour  lui  de  renoncer  au  péché,  et  de  ne  s'at- 
tacher plus  qu'à  Dieu  :  mais  il  éprouve  tout  le  contraire. 
La  manière  violente  dont  on  l'arrache  à  ses  plaisirs 
lui  fait  sentir  plus  que  jamais  combien  son  cœur  y  est 
attaché.  Veut-il  s'élever  à  Dieu,  il  ne  trouve  dans  son 
coeur  que  dureté,  insensibilité,  haine  et  aversion;  il  ne 
peut  soutenir  la  vue  du  crucifix,  il  en  détourne  les 
yeux.  Au  lieu  de  ce  bon  peccavi  du  bon  larron,  qu'il 
avoit  cru  si  facile  à  prononcer,  son  cœur  est  rempli  de 
blasphèmes  qui  quelquefois  lui  échappent  comme  au 
mauvais  larron.  Si  vous  lui  parlez  de  Dieu,  il  paroît 
sourd  et  muet,  et  intérieurement  il  vous  déteste.  Si  vous 
lui  parlez  de  confession,  il  répond  qu'il  n'en  est  pas  là. 
Peut-être  ci'oit-il  n'en  être  pas  là  pour  la  maladie, 
mais  il  sent  bien  qu'il  n'en  est  pas  là  pour  les  senti- 
mcns  et  la  volonté.  Il  est  intérieurement  déchiré  par  le 
désespoir  le  plus  affreux.  C'en  est  fait,  se  dit-il  à  lui- 
même,  je  suis  damné;  mon  iniquité  est  trop  grande 
et  a  été  trop  persévérante  pour  mériter  aucun  pardon. 
D'autres  fois  il  implore  tout  haut  les  miséricordes  du 
Seigneur,  il  redemande  la  vie  et  fait  les  plus  belles  pro- 
messes; mais  ce  sont  là  les  derniers  cris  d'un  désespoir 
expirant  que  Dieu  réprouve,  et  qu'il  va  punir  de  l'en- 
fer. Malheureux  jouet  des  démons  cl  de  tes  passions, 
c'est  donc  ainsi  que  tu  termines  ta  carrière,  pour 
n'avoir  pas  voulu  écouter  cet  avis  de  ton  Sauveur; 
veillez,  soyez  prêls,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le  juxir,  ni 
l'heure. 
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Troisième  Point.  —  L'hypocrisie  consomme  sa  réprobation. 

Il  le  séparera ,  el  lui  donnera  pour  partage  d'être  auec 
les  hypocrites.  Le  pécheur  a  été  un  hypocrite  pendant 
sa  vie  ,  il  le  sera  encore  à  sa  mort. 

I.  Hypocrisie  que  les  hommes  ne  connoissent  pas. 
Le  mafade  recommande  au  médecin  et  à  ceux  qui  le 
servent,  qu'on  l'avertisse  aussitôt  qu'on  le  croira  en 
dauger;  mais  quand  on  se  sent  la  conscience  chargée, 
et  qu'on  a  un  désir  sincère  de  retourner  à  Dieu,  pour- 
quoi attendre  qu'on  soil  en  danger?  Pourquoi  ne  pas 
ordonner  que  dès  à  pi'ésenl,  et  avant  le  danger,  on 
avertisse  le  prêtre?  Et  combien  de  fois  est-il  arrivé  que 
le  médecin  et  les  autres  s'y  sont  trompés,  et  que  la 
mort  est  venue  avant  qu'on  se  fût  aperçu  du  danger  ! 
Mais  enfin  on  avertit  le  malade;  que  répond-il?  Qu'il 
n'en  est  pas  là,  qu'on  se  trompe,  qu'il  se  connoît  et 
se  sent.  A.  force  d'importunilé  cependant,  on  obtient 
qu'il  voie  un  confesseur;  il  se  confesse,  il  communie, 
afin  qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  un  impie.  Les 
hommes  sont  satisfaits,  c'est  tout  ce  qu'il  vouloit.  Ce- 
pendant Dieu  le  sépare  de  ces  hommes  à  qui  il  a  voulu 
plaire,  il  le  sépare  de  ce  monde,  il  sépare  son  ame 
d'avec  son  corps;  il  le  juge  et  le  réprouve.  , 

IL  Hypocrisie  que  l'Eglise  n'examine  pas.  L'Eglise 
ne  juge  de  l'intérieur  que  par  ce  qu'on  lui  découvre  de 
l'extérieur.  Elle  vole  au  secours  de  ses  enfans  :  quelque 
scandale  qu'ils  aient  donné  pendant  leur  vie,  ils  peu- 
vent encore  trouver  giâce  auprès  d'un  Dieu  plein  de 
miséricorde.  S'ils  disent  qu'ils  se  repentent,  elle  les  eu 
croit,  et  leur  administre  ses  sacremens.  S'ils  la  trom- 
pent, leur  hypocrisie  n'est  pas  de  son  ressort,  elle  les 
suppose  tels  qu'ils  doivent  être,  et  leur  donne  tous  les 
soulagemens  dont  ils  sont  capables.  Eussent-ils  par 
leur  faute  perdu  l'occasion  de  recevoir  les  sacremenf; , 
cette  tendre  mère  les  excuse  encore  ;  elle  leur  suppose 
un  bon  moment  avant  que  de  mourir,  et  ne  laisse  pas 
de  donner  à  leur  corps  la  sépulture  parmi  les  fidèles, 
etd'oflrir  pour  leur  ame  le  sacrifice  de  propitiatiou.  Les 
fidèles,  quoique  en  tremblant,  y  joignent  leurs  prières, 
écartent,  autant  qu'ils  peuvent,  toute  idée  déshono- 
rante pour  la  mémoire  du  défunt,  et  ne  parlent  de  sa 
mort  qu'avec  autant  de  circonspection  et  de  charité, 
que  de  frayeur. 
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lil.  Hypocrisie  que  Dieu  u'iguore  pas.  Celui  qui 
sonde  les  cœurs  ne  sauroit  s'y  tromper.  Le  cœur  hypo- 
crite du  iDourant,  tùl-il  couvert  des  appiueuces  les 
plus  spécieuses  et  caché  sous  les  dehors  les  plus,  édi- 
îiaiis,  Dieu  le  voit,  et  rien  ne  peut  échapper  ni  à  ses 
regards,  ni  à  sa  justice.  Dieu,  ce  Dieu  juste  et  terrible, 
a  déjà  porté  son  jugement.  L'Eglise  dépose  le  corps  de 
ce  pécheur  parmi  les  corps  des  lidèles,  mais  Dieu  pour 
toujours  a  déjà  séparé  son  ame  de  rassemblée  des 
saints.  Tandis  que  l'Eglise  offre  encore  jTOur  lui  ses 
prières  ,  ce  malheureux  est  déjà  avec  les  hypocrites 
abîmé  dans  ces  teux  éternels ,  ou  il  n'y  a  que  pleurs  et 
grincemens  -de  dents. 

PnicRE.  O  partage  funeste!  ô  mort  malheureuse! 
Qui  ne  tremblera,  qui  ne  craindra  pour  soi-même? 
Ah!  loin  de  moi,  Seigneur,  un  sort  si  déplorable-! 
Loin  de  moi,  ô  )non  Dieu,  de  vivre  plus  long-temps 
dans  l'oubli  de  votre  loi,  dans  l'abandon  de  mes 
devoirs,  sans  penser  à  la  mort  et  à  votre  jugement. 
Soutenez  de  votre  grâce,  ô  Jésus,  la  résolution  que  je 
prends  à  ce  moment  de  me  préparer  sans  cesse  à  votre 
avènement.  Ainsi  soit-il. 


CCZ.XVIIF  BfCESZTATION. 

Parabole  du  portier. 

EXERCICE   DE    l'aMOL'R  DE  DIEU. 

i"  En  quoi  consiste  cet  exercice;  2"  k  quel  âge  il  faut  pratiquer 
cet  exercice;  3"  à  quelles  personnes  convient  cet  exercice.  Marc. 
xxni,  33-47. 

Premier   Point.  —  En  quoi  consiste  cet  exercice. 

OoïEZ  sur  i'os  gardes,  veillez  et piiez ,  jiuisque  vous  ne 
savez  quand  ce  temps-là  doit  nrriver.  H  en  sera  comme 
d'un  homme  qui ,  étant  parti  pour  un  voyage,  laisse  sa 
maison  sous  la  conduite  de  ses  serviteurs,  marque  à  cha- 
cun ce  qu'il  doit  /ai/ e ,  et  recommande  au  portier  d'être 
vigilant.  On  conçoit  que  IN.  S.  monté  au  ciel  est  cet 
homme  qui  est  parti,  que  l'Eglise  est  la  maison  qu'il 
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a  laissée  en  garde  à  ses  domesliques;  que  les  fidèles  sont 
ces  domestiques  qui  doivent  travailler,  et  les  pasteurs 
ce  portier  qui  doit  veiller.  Mais  comme  nous  ne  don- 
nons pas  ici  aux  pasteurs  des  leçons  qu'ils  sauront 
bien  se  donner  à  eux-mêmes  ,  et  que  d'ailleurs  l'obli- 
galion  de  veiller  regarde  tout  le  monde ,  nous  nous 
appliquerons  à  nous-mêmes  cette  parabole.  Nous 
sommes  cette  maison  qui  appartient  au  Seigneur; 
toutes  nos  puissances  ,  toutes  nos  faculti'S  sont  comme 
ses  domestiques  qui  doivent  travailler  pour  lui.  Mais  il 
faut  un  pottier  qui  ait  soin  de  veiller  sur  la  maison  et 
sur  les  demestiques,  qui  ait  soin  de  tenir  toujours  tout 
en  ordre,  et  d'être  prêt  à  ouvrir  dès  que  le  maître  pa- 
roîlra.  A  qui  pouvons-nous  mieux  confier  cet  impor- 
tant emploi  qu'à  l'amour  divin?  Donnons-lui  cette 
fonction  et  l'y  maintenons,  et  nous  verrons  que  tout 
se  fera  avec  une  exactitude  et  une  lacilité  admirables. 

I.  C'est  à  lui  à  garder  toutes  les  portes.  Veillez...  Il 
doit  prendre  garde  que  rien  n'entre,  que  rien  ne  sorte 
que  pour  le  bien  et  le  sers'ice  du  maître.  S'il  garde  nos 
yeux,  ils  se  fermeront  sans  peine  aux  objets  séduisans, 
vaius,  dangereux,  aux  objets  de  pure  curiosité,  de  dis- 
sipation, et  ne  s'ouvriroul  que  sur  les  objets  pieux  ou 
nécessaires  pour  le  travail,  les  œuvres  de  charité,  les 
lectures  pieuses,  et  pour  verser  des  larmes  de  péni- 
tence. Parcourons  ainsi  tous  les  autres  sens  extérieurs 
et  intérieurs,  notre  esprit,  notre  imagination,  notre 
cœur;  mettons-y  l'amour  de  Dieu  en  sentinelle,  et  tout 
sera  bien  gardé. 

II.  C'est  à  lui  à  examiner  l'intérieur  de  la  maison, 
et  à  voir  tout  ce  qui  s'y  passe.  Soyez  sur  vos  gardes... 
Voyez,  examinez,  faites  cet  examen  deux  fois  le  jour, 
ou  du  moins  tous  les  soirs.  Si  c'est  l'amour  qui  le  fait, 
rien  n'échappera  à  ses  recherches.  Le  désir  de  plaire 
craint  et  examine  loul.  Il  examinera  si  tous  les  devoirs 
sont  remplis,  et  comment  ils  l'ont  été,  s'il  n'est  rien 
entré  ou  sorti  contre  ses  ordres,  et  qui  ait  trompé  sa 
vigilance.  Il  parcourra  tous  les  coins  et  recoins  de  la 
maison,  tous  les  plis  et  replis  du  cœur.  Il  ne  faut 
qu'une  ordure,  qu'une  chose  de  trop,  ou  qui  manque, 
ou  qui  ne  soit  pas  à  sa  place,  pour  dégrader  le  plus 
beau  logement;. il  pourvoira  à  tout.  Une  seule  étincelle 
d'un  feu  impur)  d'amour,  de  haine  ou  de  colère,  peut 
causer  un  embrasement  auquel  on  ne  pourra  plus  rien 
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opposer  :  il  aura  soin  de  l'éteindre.  Une  seule  omis- 
sion, une  négligence,  un  péché  véniel,  un  coninience- 
uient  de  mauvaise  habitude,  de  mauvais  penchant,  de 
mauvaise  inclination  ,  peut  causer  une  ruine  totale  :  il 
réparera  tout.  Eh!  combien  do  magnifiques  et  solides 
édifices  ont  croulé,  et  sont  tombés  en  ruine  par  de 
semblables  inattentions!  Combien  de  vertus  ont  été 
étouffées  !  Combien  d'ames  ferventes,  après  s'être  né- 
gligées quelque  temps,  ont  fait  des  chutes  dont  elles  ne 
se  croyoient  pas  capables!  Prenons-y  donc  garde,  n'o- 
mettons jamais  cet  examen,  et  faisons-Je  avec  les  yeux 
et  l'inquiétude  de  l'amour. 

III.  C'est  à  lui  à  attendre  la  venue  du  maître.  Priez... 
C'est  l'amour  qui  sait  prier  et  soupirer,  attendre  avec 
une  sainte  impatience,  appeler  par  ses  gémissemens, 
se  nourrir  d'espérance,  et  se  consoler  par  ses  larmes. 
Venez,  ô  maître  chéri  et  attendu;  me  laisserez-vous 
toujours  languir  dans  ce  lieu  d'exil  et  de  misère?  Il  est 
vi'ai,  je  vous  vois,  je  vous  reçois  sous  les  voiles  de  votre 
sacrement,  c'est  ma  seule  consolation  et  l'unique  sou- 
tien de  ma  vie;  mais  quaud  sera-ce  que  je  vous  verrai 
à  découvert,  et  que  je  vous  posséderai  sans  crainte  de 
vous  perdre?  Soutenez-moi  jusqu'à  ce  jour,  ne  per- 
mettez pas  que  je  l'oublie,  et  que  je  me  néglige.  Ce  jour 
viendra,  oui,  il  viendra,  peut-être  qu'il  est  proche,  et 
que  je  touche  au  terme  de  mes  désirs.  Heureux  jour, 
heureux  moment,  que  votre  surprise  me  sera  agéable! 
[I  me  semble  déjà  qu'on  me  l'annonce,  qu'on  me  dit, 
le  voilà,  il  arrive,  c'est  lui.  Ah!  quelle  seroit  ma  joie! 
Quel  bonheur  pour  moi ,  quel  triomphe  !  C'est  ainsi 
que  l'amour  prie,  veille  et  attend  son  maître,  et  lors- 
({ue  le  maîue  arrive,  il  lui  ouvre  avec  des  transports 
qui  éclatent,  et  ne  sauroient  se  cacher.  Mais,  direz- 
vous,  il  faut  être  bien  saint,  et  bien  fervent  pour  avoir 
ces  sentimens.  Livrez-vous  à  l'amour,  suivez-le,  lais- 
sez-le maître  de  tout,  et  vous  les  aurez.  Mais  il  en  doit 
bien  coûter  à  la  nature  pour  n'écouter  que  le  divin 
amour.  Ah!  vous  ne  le  connoissez  donc  pas,  et  vous 
ignorez  quelle  est  sa  puissance.  Oui,  il  domptera  on 
vous  la  nature,  mais  il  le  fera  avec  une  douceur  qui 
vous  rendra  sa  victoire  pleine  de  charme  et  de  délices. 
D'ailleurs  le  bonheur  d'une  sainte  mort,  et  votre  salut 
clernel,  qui  en  sera  la  suite,  ne  suffisent-ils  pas  pour 
vous  dédommagei'  d'un  peu  do  gêne  qu'il  vous  en  doit 

conter 
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coûter  d'abord?  Aimez-vous  mieux  vous  exposer  aux 
inquiétudes  d'une  mort  douteuse,  ou  aux  regrets  éter- 
nels d'une  mort  dans  le  péché? 

Sbcom)  Poist.  —  A  quel  âge  il  faut  pratiquer  cet  exercice. 

I.  A  tout  âge,  parce  qu'à  tout  âge  on  peut  mourir. 

feil/ez  donc ,  car  vous  ne  savez  quand  le  maître  de  la 
maison  doit  venir,  si  ce  sera  le  soir  ou  à  minuit,  au  chant 
liu  coq  ou  le  matin.  Notre  vie,  même  la  plus  longue, 
n'est  qu'une  courte  nuit,  après  laquelle  vient  le  grand 
jour  de  l'éternité.  C'est  pendant  celte  nuit  que  le  maî- 
tre doit  venir.  Mais  à  quelle  heure  viendra-t-il?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Ou  meurt,  et  nous  en  avons  vu 
mourir  à  tout  âge,  dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  dans 
un  âge  plus  mûr  et  plus  avancé,  dans  l'âge  viril,  dans 
la  vieillesse.  Chaque  âge  a  ses  maladies  particulières, 
et  est  sujet  à  des  accidens  communs.  Si  en  commen- 
çant de  vivie,  nous  savions  ne  devoir  mourir  que  dans 
la  vieillesse,  nous  pourrions  nous  négliger,  quoique 
nous  ne  le  dussions  pas;  mais  nous  ne  savons  à  quel 
âge  nous  devons  mourir,  nous  devons  donc  à  tout  âge 
veiller,  et  nous  tenir  prêts.  A  quelque  âge  que  vous 
vous  trouviez  donc  maintenant,  commencez  à  mettre 
ordre  à  votre  conscience,  et  à  mener  une  vie  sainte  ; 
car  vous  ne  savez  si  vous  irez  plus  loin,  et  jusqu'où 
vous  irez.Yous  auriez  pu  mourir  plus  tôt,  vous  en  avez 
vu  mourir  de  plus  jeunes  que  vous;  que  seriez-vous  de- 
venu, si  vous  étiez  mort  a  leur  âge?  dans  quel  état 
vous  trouveriez -vous?  Hélas!  peut-être  seriez-vous 
maintenant  perdu  sans  ressource,  peut-être  quelques- 
uns  d'entre  eux  le  sont-ils.  Quelle  bonté  de  Dieu  à 
votre  égard!  Les  réprouvés  en  murmurent;  pour  vous, 
n'en  abusez  pas.  Si  Dieu  vouloit  leur  rendre  la  vie, 
quel  usage  pensez-vous  qu'ils  en  fissent?  Mais  ce  que 
Dieu  leur  refuse,  il  vous  l'accorde;  quel  usage  con- 
vient-il que  vous  en  fassiez? 

II.  A  tout  âge,  parce  qu'à  tout  âge  le  Seigneur  est 
le  maître  de  la  maison.  Il  en  est  le  maître,  puisque  c'est 
lui  qui  l'a  créée,  qui  l'a  formée,  et  qui  la  conserve.  Il 
en  est  le  maître,  et  il  a  droit  que  cette  maison  ne  soit 
p.mployée  qu'à  son  service,  que  tout  y  soit  soumis  à  ses 
lois,  que  tous  les  membres  et  tous  les  sens  de  votre 
corps,  que  toutes  les  facultés  et  les  puissances  de  votre 
arae  le  reconnoissent,  lui   obéissent,  et  lui  rendent 

m.  -22 
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hommage.  Il  est  In  maître  de  la  maison,  el  il  a  droit 
d'y  venir  quand  il  lui  plaira,  el  il  y  viendra  quand  bon 
lui  semblera,  sans  en  demander  voire  avis,  sans  vous 
en  avertir;  et  s'il  trouve  sa  maison  dégradée,  souillée, 
profanée,  il  la  condamnera  au  feu,  il  jettera  dans  les 
flammes  votre  corps  et  voire  ame,  sans  que  vous  ayez 
à  vous  plaindre  que  de  vous-même,  qui  avez  cru  être 
votre  maître,  et  qui  n'en  avez  pas  voulu  reconnoître 
d'autre. 

III. -A  tout  âge,  parce  qu'à  tout  âge  on  peut  être 
surpris  dans  le  péché.  Veillez,  de  peur  que  venant  tout 
à  coup,  il  ne  vous  trouve  endormis.  Combien  en  a-t-il 
trouvé  ainsi  endormis  du  sommeil  du  péché!  Le  péché 
est  de  tous  les  âges  ;  il  faut  donc  veiller  à  tout  âge,  pour 
ne  pas  y  tomber,  pour  ne  pas  y  persévérer,  pour  ne 
pas  s'y  complaire,  pour  ne  pas  s'y  endormir  :  car  si 
une  mort  subite,  un  accident  imprévu,  ou  une  mala- 
die précipitée  vous  saisit,  et  vous  enlève,  taudis  que 
vous  êtes  en  étal  de  péché,  et  f;ndormi  de  ce  fatal  som- 
meil, ni  les  passions  violentes  de  la  jeunesse,  ni  les 
affaires  importantes  de  l'âge  mûr,  ni  les  inlirmités 
accablantes  de  la  vieillesse  ne  sauront  vous  excuser, 
parce  qu'à  tout  âge  étant  enclin  au  péché,  à  tout  âge 
il  falloit  veiller.  Veillez  donc,  et  si  vous  ne  l'avez  pas 
fait,  commencez.  Si  vous  êtes  jeune,  ce  n'est  pas  trop 
lot,  el  c'est  là  le  temps;  si  vous  êtes  vieux,  ce  n'est  pas 
trop  tard,  et  il  est  encore  temps.  Des  exemples  de  gens 
qui  ont  commencé  à  veiller  à  tout  âge,  vous  en  avez 
sur  la  terre  el  dans  le  ciel;  des  exemples  de  gens  sur- 
pris dans  le  sommeil  du  péché,  à  tout  âge,  vous  en 
avez  et  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Vous  détermi- 
neriez-vous  à  suivre  les  derniers?  Ah!  plutôt  imitez  les 
preniiers,  vous  le  pouvez  encore,  bientôt  vous  ne  le 
pourrez  plus. 

Troisièjie  Poikt.  —  A  quelles persomics  convient  cet  exercice. 

A  toute  sorte  de  personnes.  Ce  que  je  vous  dis ,  je 
le  dis  à  tous  :  veillez.  Pourquoi  à  tous? 

I.  Parce  que  l'obligation  d'éviter  le  péché  el  les  dan- 
gers de  le  commettre  sont  communs  à  tous.  Il  n'y  a 
([u'un  Dieu  et  qu'nn  Seigneur,  qu'une  loi  et  ([u'un 
Evangile.  Chacun  dans  son  état  doit  observer  les  pré- 
ceptes delà  foi,  de  la  religion,  de  la  pureté,  de  la  jus- 
tice, de  l'amour  de  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  de 
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l'amour  de  son  prochain  comme  de  soi-même,  et  con- 
rerver  son  cœur  exempt  de  tout  péché;  or,  puisque 
tout  cela  ne  peut  se  faire  sans  attention  et  vigilance, 
tous  doivent  veiller,  autant  le  mondain  que  le  religieux. 
Chacun  dans  son  état  éprouve  des  difficultés,  et  est 
exposé  au  danger  de  perdre  la  grâce.  La  chair,  le  dé- 
mon, le  monde,  les  passions  au  dedans  et  les  ohjets 
au  dehors,  tout  sollicite  au  péché,  et  personne  n'est 
rxempt  de  tentations.  Tous  donc  doivent  veiller,  et  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  autant  le  religieux  que  le  mon- 
dain. 

II.  Parce  que  la  certitude  de  la  mort  et  l'incerlitude 
du  temps  de  la  mort  sont  égales  pour  tous.  Il  n'y  a 
qu'un  arrêt  de  mort  porté  contre  les  hommes,  quiles 
comprend  tous  avec  une  égale  certitude  et  une  égale 
incertitude.  S'il  n'y  avoit  que  les  personnes  religieuses 
ou  dévotes  qui  dussent  mourir,  ou  que  des  pécheurs 
et  les  mondains  eussent  le  privilège  d'être  avertis  du 
temps  de  leur  mort,  on  cxcuseroit  peut-être  ceux-ci 
de  leur  sommeil  et  de  leur  négligence  ;  mais  puisoue 
tous  doivent  mourir,  que  tous  ignorent  également  le 
temps,  la  manière  et  les  circonstances  de  leur  mort; 
puisque  la  mort  frappe  et  surprend  également  le  mon- 
dain et  le  religieux,  le  grand  et  le  petit,  le  riclie  et  le 
pauvre,  le  tiède  et  le  fervent,  le  libertin  et  le  dévot,  le 
pécheur  et  le  juste,  tous  doivent  donc  veiller,  tous 
doivent  se  tenir  prêts,  et  malheur  à  celui,  de  quelque 
rang,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui  reste  un  mo- 
ment en  état  de  péché  mortel! 

III.  Parce  que  1  importance  des  suites  de  la  mort  est 
la  mènie  pour  tous.  Il  n'y  a  pour  tous  qu'une  mort  et 
qu'un  jugement  (le  jugement  particulier  et  le  jugement 
général,  quant  à  la  décision,  n'en  faisant  qu'un).  Il 
n'v  a  qu'une  éternité,  qu'un  paradis  ou  un  enfer. 
Point  d'é"ards,  point  de  distinction  pour  l'homme  du 
monde,  l'homme  de  qualité,  le  riche,  le  puissant,  le 
militaire,  l'ecclésiastique  ou  reliî,'ieux.  Qui  sera  trouvé 
en  état  de  grâce  à  la  mort  sera  admis  dans  le  séjour 
des  bienheureux  pour  l'éternité;  qui  sera  trouve  en 
état  de  péché  à  la  mort  sera  condamné  aux  supplices 
de  l'enfer  pour  l'éternité ,  sans  adoucissemens,  sans 
retour  et  sans  espoir. 

Pri:  RK.  O  Dieu,  quelle  suite  terrible!  D'un  moment 
dépend  une  éternité,  et  ce   moment,  je  l'ignore,  il 
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m'est  caché,  et  je  ne  tremble  pas,  je  ne  veille  pas!  Puis- 
je  me  croire  en  sûreté,  ovi  exempt  de  veiller?  Hélas! 
quelle  est  ma  vie!  Qui  peut  me  rassurer?  Je  ne  diffère 
(lonc  plus,  Seigneur,  je  vais  me  rendre  plus  que  ja- 
mais attentif  à  tout  ce  qui  regarde  mon  salut,  atîn  de 
paroîlre  devant  vous  avec  confiance,  à  quelque  heure 
que  vous  veniez  à  moi,  ou  que  vous  m'appeliez  à  vous. 
Ainsi  soit-il. 


CCLSIX*"  MEDITATION. 

Parabole  du  filet. 

PRATIQUE   DE    LA    YIGIIANCE. 

i"  De  ce  qu'il  faut  éviter  pour  n'être  pas  surpris;  2"  des  pensées 
dont  il  faut  être  habituellement  occupé  pour  ne  pas  succomber 
au  sommeil;  3"  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  maintenir  dans 
la  vigilance.   Luc.  xxi,   34-38. 

Prekter  Point.  —  De  ce  qufil  faut  éviter  pour  n'être  pas 
surpris. 

JL  ENEZ-vors  donc  sur  i-os  gardes,  de  peur  que  pos 
cœurs  ne  s'appesantissent  par  l'excès  des  viandes  et  du 
vin,  par  les  soins  de  cette  vie,  et  que  ce  jour-là  ne  vienne 
tout  à  coup  vous  surprendre i  car  il  enveloppera  comme 
un  filet  tous  les  hahitans  de  la  terre.  Pour  n'être  pas 
surpris,  trois  choses  sont  à  éviter — 

I.  Les  plaisirs  des  sens  qui  abrutissent  l'arae  et  lui 
ôtent  l'intelligence.  Celui  qui  met  son  bonheur  dans 
les  plaisirs  des  sens,  les  délices  de  la  table  et  les  vo- 
luptés de  la  chair,  est  cet  homme  animal,  dont  parle 
S.  Paul,  qui  ne  conçoit  rien  aux  choses  de  Dieu.  Une 
religion ,  une  révélation ,  une  autre  vie  lui  paroissent 
des  chimères;  le  soin  de  purifier  sa  conscience,  d'é- 
viter le  péché,  de  se  mortifier,  de  se  priver  de  tout  ce 
qui  pourroit  déplaire  à  Dieu,  il  le  traite  de  folie  et  de 
superstition.  Son  ame  est  plongée  dans  les  sens.  Hélas! 
ne  se  trouve-t-il  pas  même  des  philosophes,  grands 
raisonneurs,  calculateurs  profonds,  qui,  dans  les  mer- 
veilles de  ce  monde  visible ,  n'aperçoivent  ni  la  sa- 
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£;esse,  ni  la  puissance,  ni  la  majesté  du  Créateur;  qui 
n'y  voient  qu'une  matière  brute,  aveugle,  poussée  par 
le  hasard?  Que  faire  à  ces  âmes  de  boue?  Si  elles  ne 
comprennent  pas  les  vérités  naturelles,  dès  qu'elles 
ont  quelques  rapports  à  Dieu ,  que  peuvent-elles  com- 
prendre dans  les  vérités  surnaturelles  ?  Tenez-ious  dune 
sur  t'05  gardes,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  aveu- 
glement, commencez  par  dompter  vos  sens;  réduisez 
votre  corps  en  servitude,  et  n'en  ayez  soin  que  comme 
d'un  esclave  de  qui  vous  devez  tirer  du  service,  du  tra- 
vail, des  œuvres  de  pénitence.  Le  corps  n'est  bon  qu'à 
cela,  et  ne  vous  est  donné  que  pour  cela. 

II.  Les  soins  du  siècle  qui  possèdent  le  cœur,  et 
étouffent  tous  les  bons  désirs.  La  fortune  et  l'ambition 
forment  ces  soins  du  siècle  auxquels  on  se  livre.  Lors- 

Îu'un  cœur  se  laisse  aller  au  désir  de  faire  fortune  et 
e  s'élever,  il  en  est  bientôt  tellement  possédé ,  qu'il 
étouffe  en  lui  tout  désir  de  se  sanctifier,  de  se  pu- 
rifier, de  croître  en  grâce  et  en  mérite,  de  tenir  son 
ame  exempte  du  péché  et  toujours  prête  à  paroître 
devant  Dieu.  On  ne  réussit  bien  en  quelque  chose 
qu'en  s'y  appliquant  fortement,  et  on  ne  s'applique 
fortement  qu'à  ce  que  l'on  désire  ardemment.  Le  désir 
des  choses  de  la  terre  et  celui  des  choses  du  ciel  sont 
aussi  opposés  que  l'est  leur  objet.  Qui  désire  ardem- 
ment le  ciel,  et  vit  sans  cesse  dans  cette  attente,  ne 
sauroit  avoir  pour  les  biens  de  la  terre  un  grand  em- 
pressement ,  et  qui  désire  ardemment  les  biens  de  la 
terre  ne  sauroit  se  maintenir  dans  l'attente  conti- 
nuelle des  biens  célestes.  Dans  quelque  état  que  vous 
soyez,  tenez-vous  donc  sur  vos  gardes,  et  pour  les 
biens  de  la  vie  présente  ,  vivez  sans  inquiétude  comme 
sans  désir.  Contentez-vous  de  ce  que  vous  avez,  et 
tirez-en  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez  pour  aug- 
menter vos  bonnes  œuvres.  Remplissez  le  poste  où  la 
Providence  vous  a  placé  avec  tout  le  soin  possible ,  et 
faites-le  servir  le  plus  que  vous  pourrez  à  votre  salut. 
Mais  ne  vous  intriguez  point  au-delà,  et  ne  désirez 
rien  de  plus. 

III.  Les  occupations  trop  continues  qui  dissipent 
l'esprit,  et  emportent  tout  le  temps.  Quelque  inno- 
centes que  soient  les  occupations,  telles  que  le  travail 
ou  l'étude;  fussent-elles  même  saintes  de  leur  nature, 
telles  que  les  œuvres  de  charité  et  de  zèle,  on  doit 
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prendre  garde  qu'elles  ne  soient  continuées  trop  long- 
temps, qu'on  ne  s'y  livre  trop,  qu'elles  ne  dissipent 
l'esprit,  et  ne  laissent  pas  le  temps  de  réfléchir  aux 
vérités  éternelles  et  de  se  tenir  assez  préparé  pour  ce 
jour,  qui  surprend  quelquefois  ceux-là  mêmes  qui  ont 
exhorté  les  autres  à  ne  pas  s'y  laisser  surprendre.  ISe 
vous  livrez  donc  jamais  à  des  occupations  qui  vous 
ôleroient  le  temps  de  vaquer  à  l'oraison,  à  la  médita- 
tion, à  la  lecture  spirituelle,  à  l'examen.  Ce  4{ue  la 
nécessité  peut  quelquefois  vous  faire  omettre  dans  un 
temps,  reprenez-le  dans  un  autre.  Mais  combien  se- 
riez-vous  plus  coupable  ,  si  vous  manquiez  à  ces  saints 
exercices ,  sans  en  être  détourné  par  autre  chose  que 
l'oisiveté  ! 

Second  Point.  —  Des  pensées  dont  il  faut  être  habituellement 
occupé j  pour  ne  pas  succomber  au  sommeil. 

Veillez  donc,  et  priez  toujours,  afin  que  pous  soyez 
tiouvés  dignes  d'éuite?-  tous  ces  maux  qui  doivent  arri- 
ver, et  de  comparoître  avec  confiance  devant  le  Fils  de 
l'homme.  Trois  pensées  doivent  être  habituellement 
présentes  à  notre  esprit. 

I.  La  pensée  de  la  mort.  //  enveloppera  comme  un 
Jilet  tous  les  habitans  de  la  terre.  Les  invisibles  filets 

de  la  mort  sont  tendus  de  toutes  parts,  personne 
ne  peut  y  échapper,  et  nous  y  sonunes  pris  dans  le 
temps,  dans  le  lieu,  dans  l'occupation  oti  nous  nous 
croyions  le  plus  en  sûreté.  Veillez  donc,  et  regardez 
chaque  jour  conime  le  dernier  de  votre  vie  :  employez- 
le  comme  vous  voudriez  l'avoir  employé,  si  c'éloit  le 
dernier;  peut-être  l'est-il  en  efl'et.  S'il  n'est  pas  le  der- 
nier, c'est  une  grâce  que  Dieu  vous  fait.  Continuez  de 
regarder  ainsi  chaque  jour,  car  il  en  viendra  certaine- 
jnent  un  oii  vous  ne  vous  tromperez  pas,  qui  sera  en 
effet  le  dernier. 

II.  La  pensée  de  l'éternité.  Le  malheur  des  pécheurs 
et  le  bonheur  des  justes  seront  éternels.  Le  temps  n'est 
rien,  l'éternité  est  tout.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
temps  va  s'abîmer  dans  l'éternité.  Toutes  nos  actions 

{)ortent  sur  l'éternité,  sans  qu'aucune  puisse  être 
)ornée  au  temps.  Dites  donc  dans  tout  ce  que  vous 
faites  :  Ce  que  je  fais  est  pour  l'éternité.  En  effet,  si 
votre  action  est  bonne  et  faite  dans  une  sainte  inten- 
tion, c'est  pour  vous  un  jnérile  pour  l'éternité;  si  elle 
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est  moins  bonne  et  moins  bien  faite,  c'est  une  dimi- 
nution de  mérite  pour  réternité;  si  elle  est  vaine  et 
inutile,  c'est  une  perte  pour  l'éternité;  si  elle  est  griè- 
vement mauvaise  et  contre  la  loi  de  Dieu  ,  c'est  un  dé- 
mérite pour  l'éternité;  et  si  vous  mourez  sans  l'avoir 
réparée  par  la  pénitence  ,  c'est  un  titre  de  réprobation 
pour  l'éternité.  O  éternité,  oii  tout  doit  aboutir,  si  nous 
ne  te  perdions  point  de  vue  ,  que  celte  pensée  nous 
inspireroit  de  vigilance  et  de  fervenr! 

111.  La  pensée  du  jugement.  Vous  êtes  partout  sous 
les  yeux  de  votre  juge,  mais  vous  ne  le  voj'cz  pas  ,  et 
sa  présence  invisible  ne  vous  en  impose  pas  ;  comment 
vous  comporteriez-vous,  si  vous  le  voyiez?  Un  jour 
viendra  oii  il  faudra  comparoître  devant  lui,  c'est-à- 
dire,  en  être  vu  et  le  voir,  et  lui  rendre  compte  de 
toute  votre  vie.  Ah!  Seigneur,  qui  pourra  soutenir 
cette  vue?  qui  osera  paroître  devant  vos  yeux?  Mal- 
heureux, qu'ai-je  fait  jusqu'à  présent  pour  m'en  ren- 
dre digne? 

Troisième  Poist.  —  De  ce  qu'il  fuvt  faire  pour  se  maiafenir 
dans  la  vigi'ance. 

S.  Marc  et  S.  Luc  terminent  ici  le  discours  particu- 
lier que  N.  S.  fit  aux  quatre  apôtres  qui  l'avoient  in- 
terrogé sur  le  temps  de  la  ruine  du  temple;  mais 
S.  Matthieu  le  continue  plus  loin,  comme  nous  verrons 
dans  les  méditations  suivantes.  S.  Luc  observe  ici 
comment  IN.  S.,  après  avoir  enseigné  tout  le  jour  dans 
le  temple,  se  retiroit  vers  le  soir  avec  ses  disciples  sur 
le  mont  des  Oliviers,  soit  pour  s'entretenir  en  parti- 
culier avec  eux,  soit  povir  aller  passer  la  nuit  a  Bé- 
thanie,  situé  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  comment 
le  peuple  se  rendoit  au  temple  dès  le  malin  pour  l'en- 
tendre ,  et  profiter  de  ses  instructions.  Or  Jésus  en- 
seignait peiichiJit  le  jour  dans  le  temple ,  et  la  nuit  il 
sortait  et  se  retiroit  sur  la  montagne  appelée  des  Oli- 
viers, et  tout  le  peuple  allait  dès  le  point  du  jour  dans 
le  temple  pour  l'écouter.  C'est  ce  qui  étoit  arrivé  pen- 
dant les  trois  derniers  jours  qui  s'étoient  écoulés  de- 
puis le  triomphe  du  dimanche  jusqu'au  soir  du  mardi. 
De  là  tirons  un  exemple  de  ce  que  nous  devons  faire 
chaque  jour. 

l.  Le  malin.  A  l'exemple  de  ce  peuple,  bannissons 
la  pnresse,  allons   avec  empressement  rendre  à   Dieu 
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nos  premiers  hommages  dans  la  prière.  Ecoutons  les 

instructions  de  J.   C.  dans  la   niéditalion;  allons  au 

temple  pour  nous  unir  aux  fidèles,  et  assister  au  saint 

sacrifice. 

II.  Pendant  la  journée.  N'oublions  pas  ce  que  nous 
avons  appris  dans  l'oraison,  rappelons  de  temps  en 
temps  à  notre  esprit  les  vérités  qui  nous  ont  touchés 
dans  la  méditation,  tenons-nous  dans  le  recueille- 
ment, évitons  l'empressement  et  la  dissipation  dans 
nos  actions,  souvenons-nous  de  nos  résolutions. 

III.  Le  soir.  Retirons-nous  avec  Jésus,  rendons-lui 
compte  de  notre  conduite,  demandons-lui  pardon  de 
nos  fautes,  écoulons  les  tendres  l'eproches  qu'il  nous 
fera,  et  les  salutaires  avis  qu'il  nous  donnera,  et  après 
l'avoir  prié  de  nous  donner  sa  bénédiction ,  allons 
]n"endre  notre  repos  pour  réparer  nos  forces,  dans  la 
i'ernie  résolution  de  mieux  passer  la  journée  suivante, 
s'il  nous  l'accorde. 

Prière.  Est-ce  là  ce  nup  je  fais  tous  les  jours?  Quel 
besoin  n'ai-je  pas  cependant  de  veiller  sur  moi-même, 
et  d'implorer  sans  cesse  votre  secours,  ô  mon  Dieu!  Je 
vous  le  demande.  Seigneur,  ne  me  le  refusez  pas,  afin 
que  je  marche  toujours  en  votre  présence ,  afin  que  je 
lasse  toutes  mes  actions  comme  devant  être  présentées  à 
votre  tribunal,  et  que,  dans  tout  ce  que  je  ferai,  je  ne 
songe  qu'à  vous  plaire  comme  à  mon  souverain  juge, 
à  mon  roi,  à  mon  Sauveur  et  à  mon  Dieu.  Ainsi  soit-il. 
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Parabole  des  dix  vierges. 

1  "  La  vie  présente  est  le  temps  de  la  prudence  ;  2"  la  mort  et 
le  jugement  ne  sont  pas  le  temps  de  la  préparation;  3"  la  porte 
du  ciel ,  une  fois  fermée  à  quelqu'un ,  ne  se  rouvre  plus  pour 
lui.  3Jatih.  XXV,  i-i3. 

Premier  Point.  —  La  vie pi-éscntc  est  le  temps  do  lu  prudence. 

\.  jL.v  destination  de  ces  vierges.  Jlurs  le  myàume  des 
deux  ^era  semblable  à  dix  vierges.  C'est-à-dire,  il  arri- 
vera au  dernier  jour  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
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qui  arriva  aux  dix  vierges  qui  vont  faire  le  sujet  de  la 
présente  parabole.  Ces  vierges  étoient  choisies  et  desti- 
nées à  accompagner  l'époux  et  l'épouse  à  la  salle  des 
noces,  et  à  être  du  festin.  On  conçoit  que  cet  époux 
est  J.  C,  l'épouse  son  Eglise,  la  salle  le  ciel,  le  festin 
la  possession  de  Dieu,  et  les  dix  vierges  tous  les  chré- 
tiens invités  aux  noces  de  l'agneau  et  de  l'épouse,  et 
au  banquet  éternel  de  cette  divine  union.  Quoique  dans 
un  sens  les  chrétiens  soient  celte  Eglise,  et  que  nos  aines 
Soient  les  épouses  de  J.  C,  cependant,  comme  chacun 
en  particulier  peut  n'être  pas  digne  de  cette  alliance,  et 
que  les  divines  noces  ne  laisseront  pas  de  se  célébrer 
sans  lui ,  nous  devons  ,  dans  celte  parabole,  ne  nous 
regarder  que  comme  invités  aux  noces  du  divin  époux. 
On  peut  s'imaginer  quelle  étoit  dans  ces  occasions  la 
satisfaction  des  dix  vierges  ainsi  invitées  à  une  pompe 
brillante,  et  choisies  pour  y  tenir  un  rang  distingué. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  nous  estimer  heureux 
d'être  chrétiens,  destinés  pour  le  ciel,  oii  nous  jouirons 
de  tous  les  biens  dans  les  délices  d'une  fête  éternelle. 
Mais,  hélas!  nous  occupons-nous  assez  de  ce  bonheur 
auguste? 

II.  Leurs  démarches  communes.  Ces  dix  vierges, 
ayant  piis  leurs  lampes,  sortirent  pour  aller  au-devant  de 
l'époux  et  de  l'épouse.  C'est-à-dire  qu'elles  se  rendirent 
chez  l'épouse  pour  attendre  l'époux,  et  pour  aller  avec 
l'épouse  au-devant  de  lui,  aussitôt  qu'il  paroîtroit. 
C'étoit  l'usage  que  le  soir  des  noces,  l'époux,  accom- 
pagné de  jeunes  garçons,  venoit  chercher  l'épouse,  la 
conduisoit  à  la  salle  du  festin,  et  que  les  jeunes  fdles 
compagnes  de  l'épouse,  portant  leurs  lampes  allumées, 
marchoient  à  la  tête  du  cortège,  et  l'éclairoient.  C'est 
sous  cette  riante  image  que  J.  C  peint  son  dei-nier 
avènement,  qui  sera  si  terrible  pour  ses  ennemis,  et  si 
consolant  pour  son  Eglise,  lorsque,  accompagné  de  ses 
anges,  il  reviendra  sur  la  terre  prendre  son  épouse, 
accompagnée  de  vierges,  c'esL-à-dire,  de  toutes  les  anies 
justes,  et  qu'il  la  conduira  dans  la  maison  de  son 
Père,  au  séjour  élernel  de  la  félicité  et  de  la  gloire. 
C'est  sous  cette  idée  aussi  que  nous  devons  nous-mêmes 
dons  représenter  souvent  ce  dernier  jour,  afin  d'exci- 
ter noire  espérance,  et  de  nous  embraser  de  l'amour 
que  mérite  un  si  noble  époux.  Voyons  maintenant  ce 
que  nous  faisons  pour  être  de  ce  nombre.  Ces  dix 
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vierges  prennent  leurs  lampes  allumées,  se  rendent 
cliez  i'époiise,  y  allendent  l'époux 5  jusque-là  tout  est 
dans  l'ordre.  ISous  faisons  cojnme  elles  :  nous  sommes 
chez  l'épouse,  dans  la  véritable  Eglise;  noire  foi  est 
pure  et  sincère,  c'est  la  lampe  allumée,  nous  croyons 
tout  ce  que  croit  l'Eglise,  et  nous  condamnons  tout  ce 
qu'elle  condamne  :  peut-être  même  lui  sommes-nous 
attachés  d'une  manière  particulière,  et  singulièrement 
dévoués  par  notre  séparation  du  niocdc,  et  paria  pro- 
fession d'une  vie  plus  régulière.  Yoilà  de  grands  avan- 
tages, voilà  de  solides  fondemens,  d'heureux  com- 
mencemens,  dont  nous  ne  saurions  tiop  remercier  le 
Seigneur;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Comment  nous  con- 
duisons-nous? Suivons  la  parabole,  et  instruisons- 
nous. 

III.  La  folie  des  unes,  et  la  prudence  des  autres. 
Ci/iq  d'entre  elles  étoient  folles,  et  cinq  étaient  prudentes. 
Or  les  cinq  folles,  ayant  pris  leurs  lampes,  ne  prirent  point 
d'huile  ai'ec  elles.  Les  prudentes  au  contraire  en  prirent 
dans  leurs  vases  avec  leurs  lampes.  La  précaution  étoit 
sage,  la  cérémonie  pouvoit  être  longue,  l'époux  pou- 
voit  se  faire  attendre  long-temps,  et  des  lampes  doivent 
être  entretenues  pour  durer  toujours.  Comment  cinq 
de  ces  vierges  ne  firent-elles  pas  ces  réflexions?  Com- 
ment du  moins,  lorsqu'elles  virent  la  précaution  des 
autres,  ne  la  prirent-elles  pas  elles-mêmes?  Mais  non, 
elles  regardèrent  cette  précaution  comme  inutile  et  su- 
perflue, peut-èlie  même  se  moquèrent-elles  de  celles 
qui  la  prenoient.  Du  moins  c'est  ainsi  que  nous  voyons 
les  pécheurs  et  les  tièdes  se  moquer  des  justes  et  des 
fervens.  Ceux-ci  ne  croient  jamais  en  avoir  fait  assez, 
ni  avoir  pi'is  assez  de  précautions  pour  se  trouver  prêts 
à  l'arrivée  de  l'époux.  Prières,  méditations,  examens, 
pénitences,  fréquentai-ion  df^s  sacremens,  bonnes  oeu- 
vres de  toute  espèce,  modestie,  recueillement,  fuite 
des  moindres  occasions,  désir  d'avancer  tous  les  jours 
dans  la  connoissancc  et  l'amour  de  Dieu,  voilà  de  quoi 
jls  s'occupent  sans  cesse.  Ah!  disent  les  autres,  tout 
ela  n'est  point  nécessaire  pour  se  sauver,  et,  voulant 
f  ustilier  leur  luiprndcnce,  ils  ajoutent  mille  autres  pro- 
jpos  il. sensés.  Peut-être  les  avons-nous  tenus  nous- 
mêmes.  Demandons-en  pardon  à  Dieu,  cl  désabusons- 
nous  aujourd'hui  par  la  suite  de  la  parabole. 
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Slci)>d  Point.  —  Ta  mort  et  le  jvc/oinfnt  7ie  sont  pas  le  temps 
de  la  jjréparalion. 

Comme  l'époux  tardoit  à  \.-enir ,  elles  s'assoupbtrnl 
toutes  et  s'endormirent;  mais  sur  le  minuit  on  entendit 
crier  :  Voici  l'époux  qui  vient,  allez  au-devant  de  lui. 
Alois  toutes  ces  vierges  se  levèrent  et  préparèrent  leuis 
lampes;  mais  les  folles  dirent  aux  prudentes  :  T>u:ii:cz- 
nous  de  votre  huile,  parce  que  nos  lampes  s'éteignent. 
Les  prudentes  leur  répondirent  :  De  peur  qu'il  n'y  en  ait 
pas  assez  pour  nous  et  pour  vous,  allez  plutôt  à  ceux  qui 
en  vendent,  et  achetez-en.  Mais  pendant  qu'elles  allèrent 
en  acheter,  l'époux  arriva,  et  celles  qui  étaient  prêtes  ert- 
trèrent  avec  lui  dans  la  salle  des  noces,  et  la  porte  fut 
fermée.  Quoiqu'on  puisse  faire  d'heureuses  applica- 
tions de  chacune  de  ces  circonstances,  cependant  pour 
sentir  toute  hi  force  de  la  parabole,  et  n'en  pas  trop 
restreindre  la  signification,  il  n'y  faut  envisager  que 
l'objet  principal,  sans  s'arrêter  à  dos  détails  qui  n'ao- 
partiennent  qu'au  corps  de  la  parabole,  et  ne  sont 
rapportés  que  pour  concourir  au  sens  général,  et  le 
rendre  plus  sensible,  ainsi  que  nous  lavons  dit  en 
d'autres  occasions  semblables. 'Remarquons  donc  ici... 

I.  Le  délai  de  l'époux.  C'est  ce  qui  fit  le  malheur 
des  vierges  folles,  et  ce  qui  fait  celui  de  bien  des  pé- 
cheurs. S'il  étoit  venu  au  commencement  de  la  nuit, 
lorsque  leurs  lampes  étoient  garnies,  elles  étoient  alors 
en  étal  de  le  recevoir.  Si  la  mort  étoit  venue  après  cette 
confession  faite  avec  tout  le  soin  possible,  après  cette 
retraite,  cette  mission,  ce  jubilé,  après  celte  consécra- 
tion de  soi-même  au  senice  de  Dieu,  elle  eût  trouvé 
une  ame  bien  disposée,  non -seulement  en  état  de 
grâce,  mais  pleine  de  ferveur.  La  mort  a  trop  tardé  à 
venir,  on  s'est  ennuyé  d'attendre,  la  ferveur  s'est  ra- 
lentie, et  au  lieu  de  profiter  de  ce  délai  pour  se  forti- 
fier dans  la  vertu,  et  faire  une  plus  ample  provision  de 
mérites,  on  en  a  pris  occasion  de  se  relâcher  jusqu'à 
retomber,  et  jusqu'à  demeurer  dans  les  péchés  qu'on 
avoit  détestés  :  voilà  la  folie. 

II.  La  surprise  de  son  arrivée.  Surprise  certaine.  Si 
encore  l'époux  faisoit  avertir,  si  on  crioit  :  Préparez- 
vous,  il  viendra  bientôt;  mais  non,  on  dit  •  Le  voici , 
il  arrive,  allez.  Surprise  générale.  Il  vient  quand  per- 
sonne ne  l'attend,  quand  tout  le  monde  dort,  au  mi- 
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lieu  de  la  nuit.  Surprise  agréable  pour  les  vierges  sages 
qui  se  trouvent  prêtes,  surprise  désespérante  pour  les 
vierges  folles  qui  ne  se  sont  pas  préparées.  Quel  déses- 
poir pour  les  pécheurs  que  la  mort  surprend  dans  le 
péché  !  Quelle  sera  leur  confusion,  lorsqu'au  jour  de  la 
résurrection  générale,  ils  ne  pourront  cacher  l'état 
affreux  dans  lequel  leur  aine  paroîtra!  Et  comment  pa- 
roître  devant  l'époux?  Que  faire?  Ou  aller?  A  qui  s'a- 
dresser?... Les  autres,  pleins  de  mérites,  se  présentent 
avec  joie.  Communiquez-nous  de  vos  mérites,  leur  dit- 
on;  mais  les  mérites  ne  se  communiquent  point,  cha- 
cun ici  reçoit  selon  ses  œuvres.  Ah!  continue-t-on,  que 
n'ai-je  fait  comme  vous,  illustres  saints!  Il  m'étoit  si 
aisé!  Hélas!  oii  sont  ces  jours  où  je  ne  savois  à  quoi 
m'occupor,  ces  jours  que  j'ai  perdus  en  vains  amuse- 
niens,  ou  à  satisfaire  mes  passions?  Le  temps  n'est  plus. 
O  temps  précieux!  que  ne  puis-je  le  racheter  ! 

in.  La  rapidité  de  son  passage.  Si  encore  il  s'arrê- 
toit  un  peu,  s'il  s'entretenoit  quelque  temps  avec  son 
épouse.  Mais  non,  l'époux  se  fait  attendre,  et  il  n'attend 
point;  en  arrivant,  il  prend  son  épouse,  il  l'emmène, 
et  ceux  qui  sont  pièls  entrent  avec  lui.  Courez,  vierges 
imprudentes,  allez  faire  de  vains  préparatifs.  Pleurez, 
pécheurs  insensés,  que  rien  pendant  la  vie  n'a  pu  tou- 
cher et  rendre  sages;  criez  maintenant,  désespérez-vous, 
cherchez  les  moyens  de  réparer  votre  folie  :  mais  tandis 
que  vous  cherchez,  l'époux  est  passé,  il  est  entré,  et  la 
porte  est  fermée;  la  vie  est  finie,  il  n'y  a  plus  lieu  aux 
regrets,  à  la  pénitence,  à  la  miséricorde.  Je  crois  ces 
vérités,  c'est  J.  C  lui-même  qui  me  les  apprend  dans 
la  touchante  parabole  qu'il  me  propose,  et  je  perdrois 
encore  en  vains  amusemens  le  temps  qu'il  me  donne 
pour  me  préparer!  Ah!  il  n'en  sera  pas  ainsi,  Seigneur, 
par  votre  divine  grâce. 

Tboisième  Point.  —  La  porte  du  ciel ,  une  fois  fermée  à 
quelqu'un,  ne  se  r'ouvre  plus  jjour  lui. 

I.  Considérons  ici  la  prière  des  vierges  folles.  Ertjt/i 
les  autres  vierges  vinrent  aussi,  et  dirent  :  Seigneur,  Sei- 
gneur, ourrez-nous.  Après  que  les  vierges  folles  ont  fait 
à  la  hâte  leur  nouvelle  provision,  elles  reviennent  en- 
fin. Elles  se  présentent  à  la  porte  de  la  salle  qu'elles 
trouvent  fennec  ■.  elles  heurtent,  et  personne  ne  leur 
ouvrej  elles  élèvent  h  voix  ,  elles  crient  :  Seigneur,  Sci- 
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gnew,  ouvrez-nous.  Qui  pounoit  exprimer  le  désir  ar- 
dent de  ces  vierges  pour  se  joindre  et  participer  à  une 
fête  à  laquelle  elles  ont  été  invitées,  qu'elles  n'ont  man- 
qué que  d'un  instant,  et  dont  la  joie  éclate  au  dehors 
et  retentit  à  leurs  oreilles?  Ah!  quel  sera  le  désir  éter- 
nel des  chrétiens  réprouvés,  avec  quelle  ardeur  se  por- 
teront-ils vers  le  ciel,  oii  ils  sauront  qu'est  le  souverain 
bien,  et  qu'ils  verront  toujours  fermé  pour  eux  !  Sei- 
gneur, Seigneur,  diront -ils,  ouvrez,  vous  êtes  le  maître; 
vous  le  pouvez,  ouvrez  ces  portes  de  fer  qui  nous 
retiennent  dans  ces  cachots  brùlans.  Ouvrez  les  portes 
célestes,  et  nous  donnez  entrée  dans  le  séjour  de  votre 
gloire  à  laquelle  vous  nous  avez  invités;  ou  si  nous 
nous  en  sommes  rendus  indignes  par  notre  folie,  ou- 
vrez-nous du  moins  les  portes  de  la  vie  oii  nous  puis- 
sions nous  conduire  avec  plus  de  sagesse,  et  mériter 
notre  pardon.  Désirs  inutiles,  qui  cependant  ne  pour- 
ront jamais  s'éteindre  dans  le  cœur  du  réprouvé,  et 
feront  une  partie  de  son  éternel  supplice.  Ah!  c'est 
maintenant  qu'il  faut  crier  :  Seigneur,  Seigneur,  ou- 
vrez-nous les  portes  de  la  grâce,  de  la  miséricorde,  de 
la  pénitence,  ou  plutôt  c'est  maintenant  qu'il  nous 
faut  lui  ouvrir  nous-mêmes  la  porte  de  notre  cœur. 

II.  La  réponse  de  l'époux.  Mais  il  leur  répondit:  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  point.  Je  n'ad- 
mets ici  que  ceux  que  je  connois,  retirez-vous,  je  ne 
sais  qui  vous  êtes.  Comment,  Seigneur,  pouvoient  ré- 
pondre les  vierges,  vous  ne  nous  connoissez  pas!  C'est 
nous  qui  devions  accompagner  votre  marche,  et  porter 
les  lampes  devant  vous.  Votre  épouse  nous  connoît 
bien,  c'est  elle  qui  nous  a  invitées;  nous  nous  sommes 
rendues  chez  elle,  et  elle  nous  y  a  reçues  avec  distinc- 
tion. Les  vierges  que  vous  avez  admises  à  votre  banquet 
nous  connoissent  bien,  nous  étions  leurs  compagnes, 
nos  lampes  ont  brûlé  pour  vous  comme  les  leurs,  et 
nous  avons  attendu  votre  arrivée  avec  elles.  Un  légrr 
accident,  un  manque  de  précaution  nous  a  empêchées 
de  paroîlre  devant  vous  ;  mais  noire  faute  est  réparée. 
Seigneur-,  oui-iez-nous.  Faute  irréparable,  je  ne  vous 
connois  point.  O  terribles  paroles,  quel  désespoir  por- 
terez -  vous  au  cœur  d'un  chrétien,  d'un  catholique, 
d'un  prêtre,  d'un  religieux,  d'une  ame,  en  un  mot, 
qui  avoit  si  bien  commencé,  qui  avoit  eu  de  si  bons 
momens,  qui  pendant  un  temps  avoit  été  si  fervente, 
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mais  qui  a  eu  le  inallipiir  do  se  dcmentii'  ot  de  se  laisser 
surprendre  par  la  morl!  Eh  quoi!  pour  un  moment 
de  négligence,  pour  un  péché  qu'on  a  différé  d'expier, 
tout  sera-t-il  perdu  ?  O  moment  terrible  !  Qui  ne  crain- 
dra, qui  ne  se  tiendra  sur  ses  gardes? 

III.  Conclusion.  T'eillez  doue ,  paire  que  voi:s  ne  sa- 
vez ni  le  jour  ni  l'heure  où  le  Fils  de  l'homme  doit 
venir,  i*^'  Louons  la  bonté  de  N.  S.  de  nous  avoir 
avertis  de  celte  importante  vérité.  Voyons  combien  de 
fois  il  nous  a  répété  cet  avertissement,  en  combien  de 
manières  il  nous  l'a  présenté,  par  combien  de  paraboles 
il  nous  l'a  rendu  sensible  :  preuve  bien  convaincante 
qu'il  veut  notre  salut,  et  qu'il  connoît  l'importance  de 
ce  point  d'où  dépend  tout  le  reste.  Puissions-nous  le 
comprendre  nous-mêmes!  2"  Frémissons  de  notre  im- 
prudence passée,  de  la  témérité  avec  laquelle  nous  nous 
sommes  exposés,  et  remercions  Dieu  de  ne  nous  avoir 
pas  pris  dans  ce  fatal  moment  où  tant  d'autres  ont  été 
surpris.  5"  Formons  de  fortes  et  sincères  résolutions, 
et  prenons  nos  mesures  pour  l'avenir.  Quelle  seroit 
notre  folie,  si,  après  tant  d'avertissemens,  nous  avions 
ie  malheur  d'être  surpris  ! 

Prière.  Ne  le  permettez  pas,  ô  mon  Dieu.  Ah!  me 
restât-il  encore  cent  ans  de  vie,  je  les  passerois  à  votre 
service,  ô  mon  divin  Sauveur,  je  les  emploierois  à  me 
préparer  à  bien  mourù".  Soutenez-moi  de  votre  grâce, 
o  Jésus,  afin  que  je  remplisse  fidèlement  la  résolution 
que  vous-même  m'inspirez  à  ce  moment.  Ainsi  soit-il. 
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Par'ahoîe  des  tnJens. 

1°  Du  maître  qui  distribue  les  talcns  ;  2°  des  serviteurs  qui  font 
valoir  leurs  talens;  3°  du  serviteur  qui  enfouit  son  talent.  Mattk. 
XXV,  i4-3o. 

Premier  I'oint.   —  Dti  maître  qui  J.Lstriluc  les  talens. 

ï 
I.  -i-jj  distribue  les  talens  avec  bonté.  lien  sera  encore 
comme  d'un  homme  qui,  devant  /aire  un  long  poyage,  ap- 
pela ses  serui leurs,  et  leur  mit  son  bien  entre  les  mains. 
Quelle  bonté  dans  ce  maître,  et  quel  bonheur  pour  ces 
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seivileiirs!  Ils  n'avoient  rien,  et  ce  tendre  maître  leur 
confie  son  bien,  et,  en  le  leur  confiant,  il  les  met  en 
état  de  travailler  et  de  mériter  leur  récompense.  Cha- 
cun de  nous  est  un  de  ces  serviteurs  qui  cie  son  fonds 
n'a  rien,  et  qui,  dans  l'ordre  de  la  nature,  a  reçu  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  a.  Mais  dans  l'ordre  de  la  grâce  nous 
devons  concevoir  que  ce  maître  est  J.  C,  qui,  en  mon- 
tant au  ciel,  a  laissé  à  son  Eglise  ses  biens,  ses  grâces, 
ses  mérites,  ses  paroles,  ses  vérités,  ses  sacremens.Tout 
ce  que  nous  avons  vient  de  lui.  Ayons  soin  de  l'en  re- 
mercier et  d'en  bien  user. 

II.  Il  distribue  les  talens  avec  diversité.  //  donna 
cinq  talens  à  l'un,  deux  à  l'autre,  et  un  à  un  autre.  Per- 
sonne ne  peut  se  plaindre  qu'il  a  été  oublié,  le  maître 
a  donné  à  tous.  Personne  ne  peut  se  plaindre  de  cette 
diversité,  c'est  le  maître  qui  l'a  faite.  Celui  qui  a  moins 
ne  doit  point  porter  envie  à  celui  qui  a  plus,  car  ce- 
lui-ci n'en  a  que  plus  à  travailler,  et  un  plus  grand 
compte  à  rendre.  Celui  qui  a  plus  ne  doit  point  mé- 
priser celui  qui  a  moins;  car  celui-ci,  dans  le  peu  qu'il 
a,  peut  être  plus  soigneux  et  plus  fidèle  à  son  maître, 
et  d'ailleurs  ï\  aura  toujours  un  moindre  compte  à 
rendre.  Nous  devons  donc  tous  remercier  le  maître,  et 
l'aimer,  nous  appliquer  chacun  de  notre  mieux  à  pro- 
fiter de  ses  bienfaits,  à  les  employer  à  son  sei'vice,  et  à 
nous  tenir  prêts  à  lui  en  rendre  compte.  Est-ce  là  ce 
que  nous  faisons? 

III.  Il  distribue  les  talens  avec  sagesse.  Il  donna  à 
chacun  selon  sa  capacité.  Cette  diversité  est  un  effet  de 
la  sagesse;  c'est  ainsi  qu'en  usent  les  hommes  sages. 
Dieu  ne  trouve  en  nous  aucune  disposition  naturelle 
qu'il  n'y  ait  mise;  dans  la  distribution  de  ses  dons 
surnaturels,  il  a  égard,  non  à  des  dispositions  na- 
turelles, mais  à  ce  qui  convient  à  la  manifestation 
de  sa  gloire;  il  distribue  ses  dons  selon  sa  sainte  sa- 
j:'^-:se,  et  les  diflércns  desseins  qu'il  a  sur  chacun  de 
nous.  L'Et;lise  ne  fait  qu'un  corps  composé  de  diffé- 
rens  membres  :  ces  membres  ont  des  fonctions  difi'é- 
rentes,  et  Dieu  proportionne  ses  grâces  aux  fonctions 
qu'il  exige  de  chacun  de  nous,  et  aux  emplois  auxquels 
il  nous  destine.  Tous  ne  sont  pas  apôtres,  prophètes, 
dnctonrs.  Gardons-nous  donc  de  troubler  cette  har- 
juouie,  qui  est  l'effet  de  la  sagesse  de  Dieu.  N'envions 
point  lepofto  ù'autrui;,  ne  l'anibiliounons  point,  ne 
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critiquons  point  la  manière  dont  un  autre  s'acquitte 
de  son  emploi,  ne  nous  mêlons  pas  de  faire  ce  qui  n'est 
pas  du  nôtre.  L'unique  émulation  qui  nous  soit  per- 
mise, et  qui  nous  soit  même  recommandée,  c'est  de 
faire  valoir  de  notre  mieux  le  talent  que  Dieu  nous  a 
confié,  c'est  de  nous  acquitter  avec  le  plus  d'exacti- 
tude qu'il  nous  est  possible  de  l'emploi  dont  nous 
sommes  chargés,  et  de  nous  mettre  par  là  en  état  de 
remplir  avec  fruit  tous  ceux  dont  sa  providence  voudra 
nous  charger.  Voulons -nous  encore  suivre  une  voie 
plus  excellente,  c'est,  en  nous  acquittant  des  devoirs 
de  notre  état,  d'embrasser  par  une  charité  ardente 
toute  l'Eglise,  souhaitant  de  contribuer  au  bien  géné- 
ral par  notre  travail  particulier,  couime  chaque  mem- 
bre travaille  pour  tout  le  corps,  en  faisant  ses  fonctions 
particulières. 

Secohd  Point.  —  Des  sei'vùeurs  qui  font  valoir  lews  talens. 

I.  Leur  travail  pendant  l'absence  du  maître.  Et  aus- 
sitôt il  partit.  Celui  qui  avoit  reçu  cinq  talens  s'en  alla, 
les  fit  profiter,  et  en  gagna  cinq  autres.  De  même  celui 
qui  en  avoit  reçu  deux  en  gagna  deux  autres.  Travail 

})romplement  commencé.  Le  maître,  ayant  distribué 
es  talens,  partit  aussitôt.  Dès  ce  moment,  le  serviteur 
chargé  de  cinq  talens  s'en  alla,  et  travailla  à  les  faire 
valoir  ;  le  serviteur  qui  en  avoit  reçu  deux  en  usa  de 
même. Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Dès  Ja  jeunesse,  il 
faut  se  consacrer  au  Seigneur,  et  ne  travailler  que  pour 
lui.  Dès  qu'on  est  pourvu  d'un  emploi,  placé  dans  un 
poste,  il  faut  en  faire  les  fonctions,  et  en  remplir  les 
devoirs.  Travail  courageusement  soutenu.  Long-temps 
après  le  maître  de  ces  serviteurs  revint.  Le  maître  fut 
long-temps  à  revenir;  mais  les  serviteurs  fidèles  ne  se 
démentirent  point,  et  continuèrent  de  travailler  avec 
fidélité,  constance,  assiduité  et  persévérance.  C'est  ce 
long-temps  qui  est  l'écueil  de  notre  vertu  et  de  notre 
zèle.  On  commence  bien,  on  se  soutient  quelque 
temps;  mais  combien  ont  trop  vécu  pour  leur  propre 
gloire,  pour  leur  salut  et  les  intérêts  de  l'Eglise!  Enfin 
travail  couronné  d'un  heureux  succès.  Tous  les  deux 
viennent  à  bout  de  doubler  la  somme  qu'ils  ont  reçue. 
Examinons-nous  sur  ce  modèle,  réparons  le  passé,  et 
tachons  de  pourvoir  à  l'avenir. 

IL  Leur  confiance  à  l'aiTivéc  du  maître.  Et  il  leur 
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l'tL  rendre  compte.  Celui  qui  avoit  reçu  cinq  talens,  s'ap- 
procltant ,  lui  en  présenta  cinq  autres,  en  lui  disant  • 
Seigneur,  vous  m'avez  donné  cinq  talens,  en  poilà  cinq 
autres  que  j'ai  gagnés.  Celui  qui  at^oit  j-eçu  deux  talens 
vint  ensuite,  et  dit  :  Seigneur,  vous  m'avez  donné  deux 
talens,  en  voila  deux  de  plus  que  j  ai  gagnés.  Ces  servi- 
teurs fidèles  se  présentent  sans  difFérer.  11  leur  tardoit 
que  le  maître  ne  vînt.  Ils  volent  vers  lui  dès  qu'il  les 
appelle,  ils  voient  avec  une  joie  ineft'able  la  tin  de  leurs 
peines,  et  n'ont  garde  de  regretter  une  vie  qu'ils  se  fé- 
licitent d'avoir  toute  employée  à  son  service.  Ils  appro- 
chent sans  s'effrayer,  et  qui  craindroient-ils?  Un  maî- 
tre qu'ils  ont  toujours  aimé,  et  pour  qui  seul  ils  ont 
travaillé?  Ali!  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  a  oublié 
le  maître  et  négligé  ses  intérêts.  Quel  saisissement, 
quel  effroi,  quand  on  vient  lui  annoncer  qu'il  faut 
aller  rendre  compte!  Cependant,  prêt  ou  non,  c'est  un 
compte  que  personne  ne  peut  éviter...  Ils  présentent 
leurs  comptes  sans  se  troubler.  Celui  qui  avoit  reçu 
cinq  talens  en  présenta  cinq  autres  qu'il  avoit  gagnés, 
et  celui  qui  en  avoit  reçu  deux  en  présenta  deux.  Des 
âmes  sauvées  de  l'enfer,  purifiées  du  péché,  instruites, 
touchées,  .édifiées;  des  vices  combattus  et  extirpés; 
la  foi  défendue  et  soutenue;  l'autorité  de  l'Eglise 
respectée  et  maintenue;  une  multitude  d'œuvres  de 
piété,  de  pénitence,  de  charité,  voiîà  ce  que  présen- 
teront les  serviteurs  fidèles;  mais  hélas!  pour  moi,  que 
présenterai-je?  Enfin  ils  reconnoissent  que  tout  ap- 
partient au  maître.  Seigneur,  disent-ils,  vous  m'avez 
donné  cinq  talens,  les  voilà,  ils  sont  à  vous,  et  je  vous 
les  rends  :  en  voilà  cinq  autres  que  j'ai  gagnés  par-des- 
sus, ils  sont  aussi  à  vous,  et  je  vous  les  remets  pai'eille- 
ment.  L'humiHté  est  la  base  de  la  confiance,,  et  le 
fondement  de  toute  vertu.  Qui  ne  reconnoît  pas  que 
tout  ce  qu'il  a,  et  que  tout  ce  qu'il  fait  de  bien,  vient 
de  Dieu,  et  lui  appartient,  n'a  pour  toute  vertu  qu'un 
orgueil  damnable,et  sa  confiance  n'est  qu'une  folle 
présomption. 

III.  Leur  récompense  au  jugement  du  maître.  Son 
maître  lui  dit  :  Courage ,  Ion  et  fidèle  serviteur!  Parce 
que  vous  avez  été  fidèle  dans  peu  de  choses,  je  vous  éta- 
blirai sur  beaucoup;  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur. 
1"  Les  serviteurs  fidèles  reçoivent  de  leur  maître  des 
louanges.  Courage  bon  et  fidèle  serviteur!  Que  cette  ap- 
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Erobation  et  ces  louantes  du  maître  dédominagnront 
ien  le  serviteur  fidèle  de  celles  que  les  hommes  lui  out 
refusées,  qu'il  a  rejelées,  et  même  des  railleries,  des  sa- 
tires, des  calomnies,  des  insultes  que  sa  fidélité  et  son 
zèle  auront  pu  lui  attirer!  2"  Les  serviteurs  fidèles  re- 
çoivent de  leur  maîlre  des  promesses.  Je  vous  établirai 
sur  beaucoup.  Cette  promesse  regarde  tout  à  la  fois  etla 
vie  présente,  oii  celui  qui  use  bien  des  premières  grâces 
en  reçoit  de  plus  grandes,  où  celui  qui  s'acquitte  bien 
de  ses  premiers  emplois  en  reçoit  de  plus  iniportaus  , 
et  la  vie  future,  oii  chacun  sera  récompensé  à  propor- 
tion de  son  travail,  et  toujours  de  manière  que  la  ré- 
compense sera  infiniment  au-dessus  du  travail.  Enfin 
les  serviteurs  fidèles  reçoivent  de  leur  maître  rentr('e 
du  ciel.  Entrez  dans  la  joie  de  voire  Seigneur.  Oh!  quel 
bonheur  pour  un  foible  mortel  qui  sort  de  cette  vie! 
Entrer  dans  le  ciel,  voir  Dieu  intuitivement,  jouir  de 
lui ,  le  posséder,  l'aimer,  entrer  en  participation  de  sa 
félicité  éternelle  et  essentielle.  Ah!  si  nous  avions  l'idée 
de  ce  bonheur  infini  présente  à  l'esprit,  avec  quel  ar- 
deur ne  travaillerions-nous  pas!  Tout  ce  que  nous  fai- 
sons, tout  ce  que  nous  soufirons,  le  martyre  même  le 
plus  long  et  le  plus  cruel,  nous  paroîtroit  peu  de  chose. 

Troisième  Point.  —  Du  serviteur  qui  enfouit  son  talent. 

I.  L'inj  uslice  de  sa  condui  te.  Mais  celui  qui  n'en  avait 
reçu  qu'un  alla  faire  un  trou  dans  la  terre,  et  y  cacha  l'ar- 
gent de  son  maître.  L'injustice  de  ce  serviteur  nous 
marque,  1°  l'inj uslice  de  ceux  qui,  par  paresse,  ne 
font  pas  tout  le  bien  qu'ils  pourroient  et  qu'ils  sont 
obligés  de  faire,  selon  leur  talent  et  l'obligation  de  leur 
état;  de  ceux  qui  n'obéissent  pas  à  leur  vocation,  et 
refusent  d'entrer  dans  un  état,  ou  d'accepter  un  poste 
dans  lequel  il  y  auroit  à  travailler,  quoiqu'ils  aient  !e 
talent  pour  cela,  cl  qu'ils  y  soient  appelés;  de  ceux 
qui  ne  cherchent  qu'à  se  procurer  du  repos;  de  tous 
ceux  enfin  qui  craignent  les  peines  de  la  vertu  et  du 
zèle,  et  qui  pour  cela  en  abandonnent  la  pratique. 
C'est  là  cacher  l'argent  de  son  maîlre.  2"  L'injustice  de 
ceux  qui,  par  des  affections  terrestres,  au  lieu  de  faire 
valoir  leur  talent  au  profit  du  maître  qui  le  leur  a 
donné,  ne  le  font  servir  qu'à  leur  ambition,  leur  ava- 
rice et  leurs  plaisirs,  qui  ne  sont  occupés  que  d'objets 
terrestres,   qui   y    consacrent  leurs   travaux    et   leurs 
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veilles,  leur  corps  et  leur  esprit,  leur  rang  et  leur  au- 
torité, et  jusqu'à  leur  vertu  ni("rae.  C'est  là  enfouir  son 
talent  clans  la  terre.  5"  L'injustice  de  ceux  qui,  par  dé- 
bauche ou  impiété,  emploient  le  talent  reçu  de  Dieu  à 
séduire  les  anieS,  à  corrompre  les  mœurs,  à  inspirer 
l'erreur,  à  attaquer  l'Eglise,  à  combattre  la  religion. 

II.  L'absurdité  de  ses  raisonnemens.  Celui  gui  n'a- 
voil  reçu  qu'un  talent  a'apprvcha  aussi,  et  dit  :  Seigneur, 
je  sais  que  pous  êtes  un  homme  séuère,  que  vous  mois- 
sonnez où  pous  n'avez  pas  semé,  et  que  vous  recueillez 
où  vous  n'avez  rien  mis.  C'est  pou/yuoi,  comme  Je  vous 
craignois,  j'ai  caché  votre  talent  dans  la  terre,  le  voici, 
je  vous  rends  ce  qui  est  à  vous.  So/i  maître  lui  répon- 
dit :  Se?viteur  méchant  et  paresseux,  vous  savez  que  je 
moissonne  où  je  n'ai  point  semé  et  que  je  recueille  où  je 
n'ai  rien  mis,  il  falloit  donc  donner  mon  argent  aux 
banquiers ,  afin  qu'à  mon  retour  je  pusse  retirer  mon 
principal  avec  mon  intérêt.  La  mauvaise  excuse  de  ce 
lâche  serviteur  étoit  un  titre  de  condamnation  contre 
lui.  Cependant  c'est  sur  ce  modèle  que  les  pécheurs 
cherchent  encore  à  se  justifier,  et  la  conclusion  tourne 
toujours  contre  eux-mêmes.  Le  salut,  disent-ils,  est 
une  afîaire  si  diCiciley  il  fallait  donc  s'y  appliquer.  Il 
y  en  a  si  peu  qui  se  sauvent;  il  falloit  donc  suivre  le 
petit  nombre,  et  non  la  foule.  J'ai  des  passions  si  vives; 
il  falloit  donc  travailler  à  les  dompter,  et  écarter  tout  ce 
qui  pouvoit  les  irriter.  Le  monde  est  si  corrompu  et  si 
séduisant;  il  falloit  dune  le  fuir,  n'y  paroître  que  par 
nécessité  et  avec  toute  sorte  de  précautions.  L'éternité, 
la  mort,  le  jugement,  l'enfer,  ce  sont  des  vérités  si  ter- 
ribles; il  falloit  donc  les  méditer,  et  sans  en  échaufFer 
votre  imagination  jusqu'à  la  troubler,  il  falloit  en  faire 
le  contrepoids  de  vos  passions,  des  vanités  du  monde, 
et  éviter  par  là  ce  qu'elles  ont  de  terrible,  et  non  pas 
en  écarter  la  pensée  pour  vous  précipiter  en  aveugles 
et  vous  assurer  un  malheur  éternel.  Est-il  possible 
qu'on  raisonne  si  mal  dans  une  afl'aire  de  cette  consé- 
quence, et  que  des  raisonnemens  si  défectueux  tran- 
quillisent un  grand  nombre  de  personnes  qui  se  croient 
sages? 

IIL  La  sévérité  de  son  châtiment.  Qu'on  lui  ôte  le 
talent  qu'il  a,  et  qu'on  le  donne  à  celui  qui  en  a  dix  : 
car  on  donnera  à  celui  qui  a,  et  il  sera  dans  l'abon- 
dance; mais  pour  celui  qui  n'a  pas,  on  lui  ôtera  même 
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ce  qu'il  semble  avoir.  Qu'on  jette  ce  se/viteui'  inutile 
dans  les  ténèbres  extérieures  :  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincemens  de  dents.  Le  premier  supplice 
despécheui'S  au  jugement  de  Dieu,  ce  sera  la  honte  de 
se  voir  convaincus  par  leurs  propres  raisonnemens;  le 
second,  le  dépit  de  voir  que  les  grâces  qui  leur  avoient 
été  accordées,  dont  ils  ne  profitoient  pas,  leur  ont  été 
ôtées  e!  données  à  ceux  qui  en  profitoient  le  mieux,  et 
que  ceux  qu'ils  méprisoient  le  plus  se  sont  enrichis  à 
leurs  dépens  et  de  leurs  dépouilles  ;  le  ti'oisième,  le 
désespoir  de  se  voir  condamnés  sans  appel,  et  par  leur 
faute,  à  subir  dans  des  supplices  éternels  toute  la  ri- 
gueur de  la  justice  de  Dieu.  Yoilà  les  terribles  vérités 
que  J.  G.  notre  divin  maître  nous  a  révélées,  et  qu'il 
n'a  enveloppées  de  paraboles  que  pour  nous  les  rendre 
plus  sensibles  et  plus  familières.  Malheur  à  nous ,  si 
nous  les  oublions  et  n'en  profitons  pas  !  Pleurs  et  grin- 
cemens de  dents;  pesons  bien  ces  expressions  dont 
N.  S.  s'est  si  souvent  servi  pour  exprimer  les  regrets 
des  réprouvés. 

Prière.  Ah!  Seigneur,  si  vous  traitez  ainsi  dans  votre 
justice  le  serviteur  inutile  qui  n'a  pas  fait  profiter  son 
talent  unique,  que  deviendrai  je,  moi  qui  ai  reçu  beau- 
coup ,  à  qui  vous  avez  fait  tant  de  grâces,  et  qui  en  ai  fait 
un  continuel  abus;  moi  qui  non-seulement  ai  dissipé 
tous  vos  dons,  mais  qui  les  ai  même  employés  contre 
vous?  Que  n'aurez-vous  pas  à  me  reprocher!  O  Dieu 
de  bonté,  ayez  pitié  de  moi  avant  ce  jour  terrible  où 
vous  entrerez  en  compte  avec  moi.  Ne  m'ôtez  pas  vos 
dons  que  je  n'ai  que  trop  mérité  de  perdre.  J  en  vais 
faire  un  meilleur  usage  avec  votre  divin  secours,  je  vais 
travailler  à  mon  salut  avec  courage,  avec  humilité, 
avec  un  progrès  qui ,  secondé  de  votre  grâce ,  me  con- 
duira à  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 
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Du  jîiyement  deiTiier. 

i"  De  l'appareil  de  ce  jugement;  2°  de  la  sentence  qui  sera  pro- 
noncée en  faveur  des  justes;  3°  de  celle  qui  sera  prononci'e 
contre  les  réprouvés.   Matth.  xxv,   3i-45. 

Premier  Poi>t.  —  De  l'appareil  de  ce  jugement. 

I.  Uu  juge.  Et  d'abord  l'éclat  dans  lequel  il  paroîlra. 
Lorsque  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  l'éclat  de  sa 
/Tza/'es/e...  Lorsque  J.  Crayonnant  de  gloire,  et  tel  qu'il 
est  maintenant  à  la  droite  de  son  Père,  descendra  du 
ciel,  il  se  montrera  visiblement  et  en  personne  dans 
tout  l'éclat  de  sa  majesté.  Et  qui  peut  s'imaginer  quelle 
sera  cette  majesté  du  souverain  juge?  Qui  pourra  en 
soutenir  l'éclat?  2°  Son  cortège.  Et  tous  les  anges  avec 
lui...  Tous  les  anges  du  ciel  l'accompagneront  en  qua- 
lité de  ses  sujets,  de  ministres  de  ses  volontés,  et  d'exé- 
cuteurs de  ses  ordres.  Quelle  multitude  d'esprits  bien- 
heureux, quel  éclat,  quelle  force,  quel  zèle  et  quelle 
puissance  !  Gédéon  se  crut  mort  pour  avoir  vu  un 
ange.  A  la  vue  d'un  seul  ange,  les  gardes  du  sépulcre 
de  J.  G.  tombèrent  comme  morts.  Quelle  terreur  n'in- 
spirera donc  pas  celte  multitude  innombrable  d'esprits 
célestes  qui  environneront  leur  roi!  5"  Son  trône.  Alors 
il  s'assiéra  sur  le  trône  de  sa  gloire...  Que  pouvons-nous 
encore  imaginer  de  la  gloire  de  ce  trône?  Le  nuage  le 
plus  brillant,  et  l'aic-en-ciel  le  plus  magnifique  qui 
ait  jamais  paru  à  nos  jeux,  ne  sont  rien  sans  doute  en 
comparaison  de  ce  que  nous  verrons  alors.  Si  le  moin- 
dre phénomène  qui  paroît  dans  les  cieux  jette  mainte- 
nant l'épouvante  dans  tous  les  cœurs,  que  sera-ce  de 
voir  J.  C.  lui-même  en  personne,  assis  sur  un  trône 
étincelant,  environné  de  ses  anges,  ayant  à  ses  pieds 
toutes  les  nations,  et  se  disposant  à  décider  de  leur 
sort  étemel?  Ah!  si  nous  avions  cette  pensée  présente 
à  notre  esprit,  peut-être  le  servirions-nous  avec  plus 
de  fers'eur;  et  lorsque  nous  le  voyons  voilé  sous  les 
symboles  eucharistiques  et  assis  sur  le  trône  de  sa  mi- 
séricorde ,  peut-être  nous  tiendrions-nous  en  sa  pré- 
sence avec  plus  de  respect  et  de  recueillement,  et  me- 
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riterions-nous  de  le  voir  au  dernier  jour  avec  plus  de 
confiance  assis  sur  le  trône  de  sa  justice. 

II.  Des  hommes  qui  doivent  èlre  jugés,  i"  Leur 
présence.  El  foutes  les  nations  se  rassembleront  devant 
lui....  C'est-à-dire,  toutes  les  nations  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps,,  tous  les  hommes  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  fin.  jNe  nous  arrêtons 
pas  ici  à  chercher  comment  cela  se  pourra  faire;  celui 
qui  a  su  créer  tous  les  mortels  et  en  régler  la  succes- 
sion, suivant  l'ordre  des  siècles,  saura  bien  les  rassem- 
bler. Songeons  seulement  qu'ils  y  seront  tous;  oui,  qui 
que  nous  soyons,  nous  y  serons  tous  avec  ceux  que 
nous  avons  connus,  à  qui  nous  avons  appartenu,  avec 
qui  nous  avons  eu  quelque  rapport,  sans  que  ni  eux, 
ni  nous,  puissions  nous  dispenser  d'y  comparoître. 
2"  Leur  manifestation.  Ils  seront  tous  connus,  non- 
seulement  du  juge  et  de  ses  anges,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  seront  présens  pour  être  eux-mêmes  jugés. 
N'espérons  pas  pouvoir  nous  cacher  dans  la  foule.  La 
lumière  de  Dieu,  infinie  en  elle-même  et  ineffable  dans 
ses  opérations,  mettra  tout  en  évidence,  et  chacun 
sera  connu,  manifesté  et  remarqué  de  tous,  comme  s'il 
étoit  le  seul  que  Dieu  voulût  exposer  aux  regards  de 
toutes  les  créatures.  5"  Leur  confusion.  Ah!  oii  irai-je, 
Seigneur,  où  me  cacheiai-je?  Il  ne  me  reste,  que  la  pé- 
nitence et  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu,  pour  me 
soustraire  à  la  honte  de  ce  terrible  jour. 

m.  De  la  séparation  des  bons  et  des  méchans.  Il  sé- 
parera les  uns  d'avec  les  autres ,  comme  un  berger  sépare 
les  brebis  d'avec  les  boucs.  Il  placera  les  brebis  à  sa  droite, 
et  les  boucs  à  sa  gauche.  Terrible  préliminaire;  cruelle, 
mais  équitable  séparation,  qui  ne  sera  fondée  que  sur 
le  mérite,  sur  l'état  de  grâce  et  de  péché.  Mettra-t-on 
d'un  côté  les  tètes  couronnées,  les  grands,  les  nobles, 
les  riches,  les  savans,  et  de  l'autre,  les  roturiers,  les 
pauvres  et  les  ignorans?  Non.  Mettra-t-on  d'un  côté 
les  ecclésiastiques  et  les  religieux,  et  de  l'autre,  les 
gens  du  monde?  Non.  Tous  ceux-là  seront  séparés,  en 
cela  seulement  que  d'un  côté  seront  les  brebis  dociles 
à  la  voix  du  souverain  pasteur,  et  ceux  qui  seront 
moi'ts  dans  sa  grâce,  et  de  l'autre,  les  boucs  immondes 
'^t  ceux  qui  seront  morts  dans  le  péché,  de  quelque 
rang,  de  quelque  étal  qu'ils  aient  été  dans  le  monde. 
Séparation  qui  se  fera  sans  résistance,  avec  la  même 
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facilité  qu'un  berger  sépare  son  troupeau.  Eh  !  qui 
pourroit  résister  à  la  souvei'aine  puissance?  Qui  oseroit 
lutter  contre  la  souvei-aine  sagesse  ?  qui  oseroit  dire  ; 
Je  suis  brebis ,  et  on  nie  met  à  la  gauche  !  L'évidence 
ne  se  inontrera-t-elle  pas?  La  différence  d'un  bouc  à 
une  br.'bis  ne  permet  pas  au  berger  de  s'y  méprendre; 
or  la  ditïérence  sera  bien  plus  grande  entre  les  corps 
des  justes  et  les  corps  des  réprouvés.  Les  anges  de 
Dieu  pourroient-ils  s'y  tromper?  INon  :  chacun  sera 
forcé  de  se  rendre  justice  et  de  se  ranger  à  la  place  qui 
lui  convient.  Enfin  séparation  qui  ne  sera  que  le  pré- 
lude de  la  formidable  et  dernière  séparation.  Epoux 
et  épouses,  serez-vous  séparés  ou  réunis  à  la  droite? 
Frères,  sœurs,  pai'ens,  amis,  vous  qui  habitez  dans  la 
même  ville,  qui  viviez  dans  la  même  maison,  serez-vous 
séparés?  O  saints  et  saintes,  aines  justes  de  tous  les 
j>ays  et  de  tous  les  siècles,  vous  serez  réunis,  mais  à 
la  droite.  Pour  moi,  avec  qui  serai-je? 

Secod  Point.  —  De  la  sentence  en  faveur  des  justes. 

I.  Les  termes  delà  sentence.  Alors  le  roi  dira...  Il  ne 
faut  point  demander  quel  roi,  il  n'y  en  a  plus  qu'un. 
Ce  roi  si  pou  craint  aujourd'hui  se  fera  entendre  alors, 
et  avec  quelle  attention,  quelle  agitation  de  cœur, 
quelle  diversité  de  pensées  l'écoutera-t-on  !  Alors  le 
roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Kenez,  vous  qui 
êtes  béuis  de  rnuii  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a 
été  préparé  dès  la  c/'éation  du  monde.  O  paroles  bien 
consolantes  pour  ces  brebis  fidèles  et  accoutumées  à 
suivre  la  \oix  de  leur  divin  pasteur!  On  ne  leur  dira 
plus:  Mlez  au  milieu  des  loups,  faites  pénitence,  ven- 
dez tout  ce  que  vous  avez  et  le  donnez,  renoncez-vous 
vous-mêmes,  soutirez,  portez  votre  croix;  mais  venez, 
possédez,  jouissez  en  paix  de  la  gloire,  des  richesses,  des 
délices  réunies  dans  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé 
]»ar  celui  qui  a  créé  l'univers,  par  celui  qui  est  votre 
Père,  et  dont  vous  êtes  les  enfans  chéris.  Que  les  ré- 
pr;iuvés  entendent  ces  tendres  paroles,  qu'ils  sachent  ce 
qu'ils  ont  perdu,  qu'ils  voient  ceux  qui  en  sont  mis  en 
possession,  que  cette  vue  commence  leui-  enfer  et  leiir 
désespoir,  et  que  pour  surcroît  de  peine,  ils  en  sachent 
encore  les  motifs! 

II.  Les  motifs  de  cette  sentence.  Car  j'ai  eu  faim,  et 
vous  m'af-'ez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez 
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donné  à  Loire;  je  ne  sauois  où  loger,  et  vous  m'aidez  reçu 
c/iez  VOUS;  je  manquois  d'habit,  et  vous  m'en  avez  donné; 
j'étois  malade,  et  vous  m'avez  visité;  fétois  en  prison,  et 
vous  m'y  êtes  venu  voir.  Combien  ces  paroles  ne  doi- 
vent-elles pas  nous  animei'  à  faire  l'aumône  aux  pau- 
vres, à  visiter  les  malades  et  les  prisonniers,  et  à  encou- 
rager ceux  qui  sont  dévoués  aux  services  des  uns  et 
des  autres!  Mais  on  demande,  les  autres  vertus  resle- 
ronl-elles  donc  sans  éloge  et  sans  récompense  au  jour 
du  jugement?  Non,  sans  doute,  N.  S.  a  voulu,  dans  cet 
endroit,  nous  recommander  Famour  du  prochain,  sans 
exclure  les  autres  vertus,  comme  lorsqu'il  loue  la  foi, 
et  qu'il  dit  (}ue  qui  croira  sera  sauvé,  il  n'exclut  pas 
les  œuvres  de  la  charité.  Songeons  seulement  ici  à  bien 
graver  dans  nos  cœurs  l'obligation  de  pratiquer  cette 
vertu.  Si  N.  S.  loue  des  œuvres  si  petites  en  elles- 
mêmes,  si  peu  difficiles,  si  peu  austères,  que  sera-ce 
des  œuvres  plus  considérables!  Que  sera-ce  d'avoir 
consacré  son  bien,  sa  personne,  sa  vie  au  service  du 
prochain!  Et  si  les  œuvres  corporelles  de  la  charité 
sont  d'un  si  grand  prix,  (jue  sera-ce  des  œuvres  spiri- 
tuelles faites  dans  le  même  esprit  de  charité!  N'en 
manquons  aucune,  cherchons-en  l'occasion,  et  félici- 
tons-nous de  l'avoir  trouvée. 

III.  L'étonnement  des  justes.  Alors  les  justes  lui  ré~ 
pondront  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  ivus  avons 
vu  avoir  faim,  et  que  nous  vous  avons  donné  à  manger,  ou 
avoir  soif,  et  que  nous  vous  avons  donné  à  boire?  Quand 
est-ce  que  nous  vous  avons  vu  ne  savoir  où  loger,  et  que  nous 
vous  avons  reçu,  ou  manquer  d'habit,  et  que  nous  vous  en 
avons  donné?  Et  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
malade  ou  en  prison,  et  que  nous  vous  avons  été  voir?  Et 
le  roi  leur  répondra  :  Je  vous  le  dis  en  vérité,  toutes  les 
fuis  que  vous  avez  fait  ces  choses  à  l'un  des  plus  petits  de 
mes  frères ,  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même.  Ceci 
nous  apprend,  i°  que  les  mérites  des  justes  se  trouve- 
ront beaucoup  plus  grands  dans  l'autre  vie  qu'eux- 
mêmes  ne  l'avoient  cru  dans  celle-ci,  et  ce  sera  pour 
eux  un  sujet  d'étonnement  bien  doux  et  bien  conso- 
lant; i2°  que  l'excellence  et  la  grandeur  de  ces  mérites 
viennent  de  l'union  que  J.  C.  a  contractée  avec  nous, 
par  laquelle  il  est  notre  chef,  et  nous  sommes  ses  mem- 
bres, en  sorte  qu'il  est  en  nous  et  dans  tous  les  chré- 
tiens d'une  manière  si  intime,  qu'elle  surpasse  notre 

intelligence. 
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iiileiligence.  Ce  grand  roi  ne  dédaigne  pas  de  nous  ap^ 
peler  ses  frères,  et  de  regarder  comme  fait  à  lui-même 
ce  que  nous  faisons  aux  autres,  et  ce  que  les  autres 
nous  fout.  Ce  n'est  pas  là  une  exagération,  c'est  une 
vérité  que  lui-même  nous  assure  avec  serment.  3"  Que 
pour  avoir  ce  mérite,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
toujours  cette  idée  présente  et  cette  intention  formelle. 
Il  est  mieux  sans  doute  de  l'avoir,  et  c'est  pour  cela 
que  N.  S.  nous  fait  part  ici  de  sa  réponse  ;  mais  il  nous 
représente  les  justes  comme  ne  l'ayant  pas  eue,  pour 
nous  apprendre  que  les  œuvres  de  charité  faites  pour 
l'amour  de  lui  et  sans  autre  réflexion,  ne  laissent  pas 
d'avoir  le  mérite  dont  il  nous  parle.  Que  tout  cela  est 
grand,  aimable,  consolant,  et  doit  faire  une  vive  im- 
pre.ssion  sur  nos  coeurs  1 

Troisième  Point.  —  De  la  sentence  contre  les  réprouvés. 

I.  Les  termes  de  la  sentence.  //  dira  ensuite  à  ceux 
qui  seront  à  sa  gauche  :  Allez,  maudits,  loin  de  moi, 
dans  le  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le  démon  et 
pour  ses  anges.  Quel  coup  de  foudre!  Peut-on  l'entendre 
sans  fi-émir  d'horreur?  Les  justes  mêmes  n'en  seront- 
ils  pas  effrayés  ?  que  sera-ce  des  pécheurs?  Se  trouve-t-il 
là  un  seul  mot  qui  ne  porte  au  plus  aflreux  désespoir? 
Etre  chassé  de  la  présence  de  son  roi ,  de  son  Dieu ,  de 
son  Sauveur  ;  n'emporter  avec  soi  que  la  malédiction 
de  Dieu  et  de  toutes  les  créatures;  être  condamné  au 
feu,  et  à  un  feu  éternel!  Ah  !  il  n'avoit  pas  été  préparé 
pour  ces  hommes  maudits,  mais  pour  le  démon  et  ses 
mauvais  anges,  dont  ils  ont  mieux  aimé  suivre  les 
abominables  suggestions  que  d'obéir  aux  divines  lois 
de  leur  Créateur. 

II.  Les  motifs  de  celte  sentence.  Car  j'ai  eu  faim,  et 
vous  ne  m' avez  pas  donné  à  manger,  f  ai  eu  soif,  et  vous 
ne  m' avez  pas  donné  à  boire  j  fétois  étranger,  et  vous  ne 
m'avez  pas  logé  ^  nu ,  et  vous  ne  m'avez  point  revêtu  j 
malade,  prisonnier,  et  vous  ne  m'avez  point  visité.  La 
dureté  envers  les  pauvres,  l'insensibilité  aux  besoins 
du  prochain,  la  négligence  à  le  secourir  et  à  le  conso- 
ler est  donc  un  grand  crime.  Eh  !  que  sera-ce  de  l'avoir 
appauvri ,  de  l'avoir  trompé,  de  l'avoir  dépouillé,  de 
l'avoir  affligé,  de  l'avoir  calomnié,  de  l'avoir  maltraité? 
Ah!  que  ces  injustices  atroces,  ces  coups  de  langue 
envenimés,  ces  joies  malignes  du  cœur,  ces  fraudes 

III.  2  5 
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ces  coiiiplols,  ces  noircoLirs,  hélas!  si  communes  parmi 
uoiis,  causeronl  de  désespoir  au  dernier  jour,  puis- 
qu'on y  punira  jusqu'à  romission  des  secours,  des 
consolations,  de  la  protection  que  la  charité  exigeoit! 
III.  L'étonnement  des  pécheurs,  jilors  ils  lui  répon- 
dront, aussi  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons 
vu  avoir  faim  ou  soif,  manquer  de  logement  ou  d'habit , 
être  malade  ou  en  prison,  et  que  nous  ne  vous  avons 
pas  assisté  ?  Alors  il  leur  répondiu  :  Je  vous  le  dis  en 
vérité ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  manqué  de  faire 
ces  choses  à  l'un  de  ces  plus  petits,  vous  avez  manqué  de 
me  le  faire  à  moi-même.  Ceci  nous  apprend,  i"  qu'une 
des  peines  des  réprouvés  sera  de  voir  parmi  les  élus 
ceux-là  mêmes  qu'ils  auront  méprisés,  rebutés,  et  à  qui 
ils  auront  refusé  leur  assistance  .  mais  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  le  défaut  de  chanté  ne  sera  punissable 
que  lorsqu'il  aura  été  commis  à  l'égard  des  élus,  ou 
que  la  charité  ne  sera  digne  de  récompense  que  lors- 
qu'elle aura  été  faite  aux  élus;  ce  discernement  ne 
nous  convieiît  pas,  tous  les  chrétiens,  tous  les  hommes 
appartiennent  à  J.  C,  et  tandis  qu'ils  vivent  sur  la 
terre,  ils  peuvent  être  ou  devenir  membres  et  frères  de 
J.  C.  et  enfans  de  son  Hglisej  2°  que  la  grièvcté  des 
péchés  commis  cohtie  le  prochain  vient  de  l'union 
ineflàble  de  J.  C.  avec  les  hommes  ;  5°  qu'il  en  est  de 
même  à  proportion  des  autres  péchés,  non-seulement 
commis  contre  Dieu,  la  religion,  les  sacremens,  mais 
encore  contre  nous-mêmes  par  l'intenipérance,  l'im- 
pureté et  autres  semblables.  Les  pécheurs  en  rflet  au- 
ront lieu  d'être  bien  étonnés  de  voir  que  leurs  péchés 
touchent  de  si  près  la  personne  même  cle  leur  roi  et  de 
leur  juge.  C'est  ce  qui  a  l'ait  dire  à  S.  Paul  que  s'aban- 
donner à  l'impureté,  c'éloit  prostituer  un  membre  de 
J.  C.  et  profaner  le  temple  du  Saint-Esprit.  Compre- 
nons et  méditons  bien  cette  vérité. 

Prilre.  O  divin  Sauveur,  qui  séparerez  un  jour 
d'une  manière  visible  vos  élus  d'avec  les  réprouvés , 
séparez-moi  dès  à  présent,  par  votre  grâce,  de  ceux  qui 
ne  méritent  que  votre  colère.  Embrasez  mon  cœur  de 
votre  divine  charité.  Faites  que  je  craigne  vos  juge- 
niens,  afin  que  j'en  évite  la  rigueur,  et  que  je  vous 
aimo  pour  mériter  d'être  aimé  de  vous.  Ainsi  soit-il. 
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Eséciition  de  la  sentence  du  jiifjemcnt  dernier. 

i"  Cette  esécution  fixera  le  sort  de  toutes  les  créatures;  1°  cette 
ext'culion  justifiera  la  conduite  de  Dieu  sur  toutes  ses  créatures; 
3*^  cette  exécution  a  é*é  et  est  suffisamment  connue  des  créa- 
tures. Mutth.  XXV,   4^. 

Pbemier  Poist.  —  TLxccution  qui  fixera  le  sort  de  toutes  les 
créatures. 

I.  i-ii.  sort  de  tous  les  pécheurs.  Et  ceux-ci  iront  dans 
le  supplice  éternel.  Dans  le  supplice....  ce  mot  dit  tout. 
Il  n'y  a  plus  pour  eux  qu'un  supplice  éternel  qui  ré- 
poucl  à  la  justice  infinie  du  Dieu  qui  l'a  décerné.  Pour 
eux  tout  est  supplice,  le  lieu,  le  feu,  la  compagnie, 
le  présent,  Taveuir,  leur  corps,  leur  ame,  le  ciel,  les 
saints.  Dieu  lui-même.  Supplice  sans  mélange,  sans  in- 
terruption, sans  diminulion,  et  ce  qui  y  met  le  com- 
ble, sans  lin.  Qui  peut  penser  à  un  état  si  terrible 
sans  être  saisi  d'cflroi?  Supplice  pour  tous  ceux  qui 
auront  refusé  ou  de  croire  à  la  parole  de  Dieu,  ou  d'o- 
béir à  ses  coramandemens  dans  toute  la  suite  des  siè- 
cles et  des  générations.  Or  quel  sera  le  nombre  affreux 
des  pécheurs  qui  tomberont  dans  ce  lieu  de  supplices? 
Ah!  si  on  frémit  en  y  pensant,  que  sera-ce  de  le 
voir,  d'eu  être  témoin,  que  sera-ce  d'en  être  l'objet? 
Miséricorde,  ô  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  sauvez- 
moi,  je  veux  vous  servir  fidèlemeut. 

II.  Le  sort  des  justes.  Jz.t  les  justes  iront  clans  la  vie 

éternelle.  Dans  la  vie ce  mot  dit  tout.  Yie  eu  Dieu, 

vie  avec  Dieu,  vie  de  Dieu,  vie  damour,  qui  contient 
toutes  les  délices,  toute  la  béatitude  de  l'être  suprême, 
de  l'être  essentiel  et  infini.  Il  n'y  a  plus  que  vie  pour 
eux,  pour  eux  tout  est  amour  et  déhces ,  le  lieu,  la 
compagnie,  le  présent,  le  passé,  l'avenir,  leur  corps, 
leur  ame,  l'enfer  même  auquel  ils  ont  échappé,  et  les 
réprouvés  dont  ils  sont  séparés,  et  par-dessus  tout 
l'auteur  de  leur  délivrance  et  de  leur  salut,  leur  Dieu 
et  leur  Sauveur.  \  ie  pure  ,  sans  mélange  ,  sans  ombre 
de  mal,  d'ennui,  de  dégoût  ou  de  crainte,  sans  la 
moindre  interruption  ou  diminution  de  délices,  avec 
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l'assurance  qu'une  si  heureuse  vie  ne  finira  jamais.  Vie 
pour  tous  les  justes,  pour  tous  ceux  qui  auront  con- 
servé la  foi,  et  observé  la  loi  daus  toute  la  suite  des 
siècles  et  des  générations.  Et  quel  sera  le  nombre  de 
ces  heureux  qui  iront  dans  la  vie?  Si  on  le  compare  au 
nombre  des  réprouvés,  c'est  le  troupeau  choisi ,  c'est 
le  peuple  d'élite,  c'est  la  nation  sainte,  c'est  le  petit 
nombre;  mais  si  on  le  considère  en  lui-même,  c'est 
une  multitude  innombrable,  ce  sont  ces  vrais  enfans 
d'Abraham  ,  comparables  par  leur  nombre  aux  sables 
de  la  mer  et  aux  étoiles  du  firmament.  Travaillons 
donc  avec  courage  pour  être  de  ce  nombre,  espérons 
d'en  être,  et  que  cette  espérance  nous  anime  à  le  mé- 
riter. 

III.  Le  sort  des  uns  et  des  autres  pour  l'éternité. 
Supplice  éternel ,  vie  éternelle  ;  plus  de  changement , 
plus  de  vicissitude,  plus  de  conversion,  plus  de  chute. 
Tout  est  fixé  et  arrêté  pour  toujours.  Pour  toujours! 
O  le  grand  mot!  Etre  malheureux  pour  toujours!  Etre 
heureux  pour  toujours!  Voilà  ce  qui  doit  soutenir  notre 
ferveur,  notre  patience,  et  répondre  à  toutes  les  sug- 
gestions du  démon.  Eh  quoi!  nous  dit-il,  se  faire  tou- 
jours violence,  combattre  toujours,  soufl'rir  toujours! 
L'imposteur!  il  appelle  toujours  cette  courte  vie  que 
nous  passons  sur  la  terre;  et  qu'est-ce  que  cette  vie  en 
comparaison  de  la  durée  du  monde,  et  que  sera-ce  que 
toute  la  durée  du  monde,  en  comparaison  de  cette 
éternité  ou  de  supplices  ou  de  délices  qui  ne  finira  ja- 


mais? O  Dieu  éternel,  à  vous  seul  appartient  l'éternité, 

l'éternité,  il  n'y  a 
t}ue  l'éternité  qu'il  vous  convienne  de  donner.  Une 


à  vous  seul  il  convient  de  donner  l'éternité,  il 


récompense  qui  ne  seroit  pas  éternelle  seroit  indigne 
de  vous,  et  ne  rempliroit  pas  les  desseins  de  votre  amour 
infini;  un  châtiment  qui  ne  seroit  pas  éternel  seroit 
au-dessous  de  vous,  et  ne  rempliroit  pas  l'idée  de  votre 
justice  infinie.  Vous  nous  avez  faits,  et  vous  avez  fait 
notre  cœur;  une  récompense  qui  devroit  finir  ne  nous 
atLireroit  point,  un  châtiment  qui  devroit  finir  ne  nous 
arrèteroit  point.  Mais  vous  avez  dans  votre  éternité 
de  quoi  nous  soumettre  et  nous  dompter,  de  quoi 
vous  faire  redouter,  adorer,  servir  et  aimer  :  car  qui 
n'aimera  un  Dieu  si  grand,  si  puissant,  si  juste,  si 
magnifique;  un  Dieu  si  bon,  qui  ne  nous  manifeste 
•la  rigueur  de  ses  çhâtiraens  que  pour  nous  les  faire 
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éviter,  et  mériter  plus  snrenjient  la  grandeur  de  ses  ré- 
compenses? 

Secod  Point.  —  Exécution  qui.  Justifiera  la  conduite  de  Dieu 
sur  toutes  les  créatures. 

Quand  ou  considère  ce  qui  se  passe  ici-bas,  la  terre 
entière  ne  présente  qu'un  scandale  universel,  que  l'im- 
pie fait  rejaillir  jusque  sur  Dieu  même.  Mais  le  chré- 
tien trouvera,  dans  la  sentence  du  dernier  jour  et  dans 
l'exécution  de  cette  sentence,  le  remède  à  ce  mal  appa- 
rent, et  la  justification  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les 
créatures. 

I.  Scandale  dans  la  foi  et  la  religion.  Chaque  nation 
a  eu  ses  dieux  qu'elle  a  opposés  au  Dieu  d'Israël, 
chaque  peuple  a  encore  aujourd'hui  ses  superstitions 
et  ses  fables  qu'il  oppose  au  christianisme.  Dans  le 
christianisme  même,  des  royaumes,  des  Etals,  des  ré- 
publiques, ont  leurs  différens  dogmes,  leurs  difïérens 
s^'slèmes,  opposés  à  la  foi  de  l'Eglise  romaine.  Tous 
disent  qu'ils  suivent  la  vérité,  et  ils  en  affectent  le  lan- 
gage. Eh  !  comment  débrouiller  ce  ciiaos?  L'impie  en 
triomphe,  i!  ramasse  les  faits,  montre  les  ressemblan- 
ces, confond  le  vrai  et  le  faux,  grossit  les  objets  et 
augmente  le  scandale.  Il  se  croit  le  seul  sage,  parce 
qu'il  rejette  toute  religion.  Pour  vous.  Seigneur,  vous 
vous  taisez,  vous  abandonnez  les  hommes  à  leurs 
erreurs,  et  vous  souffrez  qu'ils  insultent  à  la  vérité. 
Mais  le  scandale  ne  durera  pas  toujours;  vous  parlerez 
un  jour,  vous  démasquerez  l'hypocrisie ,  vous  mani- 
festerez les  passions  et  les  crimes  qui  ont  fait  aban- 
donner la  foi,  qui  ont  formé  l'idolâtrie,  les  schismes, 
les  hérésies  et  les  superstitions.  Vous  ferez  voir  avec 
quelle  mauvaise  foi  les  auteurs  et  les  seclatnirrs  de  l'er- 
reur l'ont  embrassée,  et  v  ont  persévéré  contre  les  lu- 
mières de  leur  raison  et  les  remords  de  leur  conscience; 
el  ceux-là  ijont  au  supplice  éternel,  et  les  justes  à  la  vie 
éternelle.  Si  les  hommes  avoient  eu  devant  les  yeux 
l'idée  de  cette  terrible  exécution  du  dernier  jour,  qu'ils 
auroient  aisément  distingué  le  vrai  Dieu  d'avec  les 
idoles,  et  qu'ils  distingueroient  encore  aisément  la  re- 
ligion chrétienne  d'avec  les  superstitions,  et  l'Eglise 
de  J.  C.  d'avec  celles  qui  s'en  sont  séparées!  En  un 
mot»,  toutes  les  disputes  sur  la  religion  seroient  sur- 
le-champ  apaisées,  si  chacun  étoit  bien  pénétré  de  la 
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ponsé(;  du  ju^rinent  cleniinr.  C'ost  donc  di^  la  pari,  des 
lioiniiics  que  vient  !e  scandale,  do  la  pari  de  ceux  qui 
s'aveuglent  volonlaireninnl;  ni;iis  il  n'y  en  a  point  pour 
le  vrai  fidèle,  Dieu  est  justifié  à  ses  yeux. 

II.   Scandale   dans   la  loi   et  les  mœurs.  L(îs  justes 
s'appliquent  à  observer  ponctuellement  la  loi  de  Dilu; 
ils  mortifient  leur  chair,  ils  domptent  leurs  passions, 
ils  honorent  Dieu,  ils  aiment  leur  prochain  :  que  leur 
en   revient-il?  Les  pécheurs,  au   contraire,  cèdent  à 
loutts  leurs  passions;  les  uns  le  font  avec  audace,  ils 
se  glorifient  de  leurs  crimes,  établissent  pour  règle  de 
leur  conduite  le  plaisir  des  sens  et  leur  intérêt  particu- 
lier; les   antres  le   font  avec  réserve,   ils   sauvent  les 
dehors,  se  couvrent  du  manteau   de  l'hypocrisie,  et 
s'abandonnent  eu  secret  à  toute  la  corruption  de  leur 
cœur.  Le  pécheur  déclaré  insulte  au  juste,  le  pécheur 
hypocrite  partage  sa  gloire.  Le  pécheur  prospère  et  est 
recherché,  le  juste  soulfre  et  est  méprisé.  Enlin  le  juste 
meurt  comme  le  pécheur,  et  s'il  y  a  entre  eux  quelque 
différence  favorable,  elle  est  souvent  pour  ce  dernier. 
Quel  affreux  mélange,  quel  désordre ,  quel  scandale! 
Les  anciens  philosophes  en  ont  cherché  la  cause,  et  ils 
n'ont  enfanté  que  des  chimères.   Ijes  nouveaux  philo- 
sophes en  font  une  difficulté  sérieuse  contre  Dieu,  sa 
providence,  sa  bonté,  sa  sainteté.  Ils  paroissent  em- 
barrassés  de    l'objection  ,  et    font   semblant  d'y    suc- 
~  comber.  INLiis  pensez-vous  que  ce  mélange  durera  tou- 
jours? Youlez-vous  savoir  la  solution  de.  ce  problème, 
et  voir  la  justification  de  Dieu  dans  ce  désordre  appa- 
rent? La  voici  en  deux  mots  :  Ceux-ci  irunlau  supplice 
étemel,  et  les  justes  à  Li  vie  éternelle. 

III.  Scandale  dans  l'usage  do  la  puissance.  Les  pé- 
cheurs sont  ordinairement  dans  ce  monde  plus  puis- 
sans,  plus  riches,  plus  accrédités  que  les  justes,  et  ils 
usent  de  leur  puissance,  de  leurs  richesses,  de  leur 
crédit  poiu"  opprimer  les  justes ,  les  dépouiller,  les  dé- 
crier, les  persécuter,  quelquefois  jusqu'à  leur  faire  souf- 
frir les  tourmens  les  plus  cruels  et  la  nu)rt  la  plus  in- 
fâme. Est-ce  donc  là  la  récompense  de  la  vertu?  Est-il 
au  ciel  un  Dieu  <;ui  voie  ce'qui  se  passe  sur  Ja  terre  et 
qui  le  souffre?  Oui,  sans  doute,  il  y  on  a  un.  Pécheurs, 
ne  vous  félicitez  pas;  justes,  ne  vous  scandalisez  pas, 
et  prenez  patience;  ce  désordre  ne  durera  qu'un  temps, 
l'ordre  sera  rétabli  et  durera  éternellement.   Ceux-ci 
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iront  au  supplice  éternel,  cl  les  justes  à  la  vie  étemelle. 
Ce  inotrf>ni(''(lie  à  tout,  change  tout  el  juslifiR  en  tout 
la  conduite  (\q  Dieu  sur  les  créatures.  Attendons  avec 
patience,  le  désordre  n'est  que  dans  le  temps,  n'est  que 
l'effet  de  la  puissance  humaine;  l'ordre  régnera  dans 
l'éternité  et  sera  l'effet  de  la  puissance  de  Dieu.  Ainsi 
ce  désordre  apparent  est,  d'un  côté,  l'effet  de  la  malice 
des  hommes,  et  de  l'autre,  un  effet  de  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  réserve  au  ])écheur  un  supplice  éternel,  et 
au  juste  une  récompense  éternelle. 

TroisièSe  Foi^t.  —  Exécution  qui  a  été  et  qui  est  suffisamment . 
ronnua  des  créatures. 

Lrs  impies,  ne  pouvant  détruire  celte  vérité,  lâchent 
de  nous  troubler  dans  notre  foi. 

I.  Ils  opposent  contre  ce  dogme  l'ignorance  des  in- 
fidèles; mais  cette  ignorance  n'est  point  constatée.  Nos 
philosophes  ne  peuvent  savoir  quelle  est  la  mesure  des 
lumières  que  Dieu  donne  aux  infidèles,  ni  le  degré  de 
malice  qui  l'ait  que  ces  peuples  al)usenl  de  leurs  lu- 
mières ,  qu'ils  y  ferment  les  yeux  ,  qu'ils  les  changent , 
les  modifient,  et  y  mêlent  leurs  propres  idées  pour  se 
rassurer  dans  le  crime.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'il  y  a  en  nous-mêmes  et  dans  tous  les  hommes  un 
sentiment  gravé  de  la  main  de  Dieu,  qui  nous  fait 
connoître  que  quiconque  viole  la  loi  de  Dieu,  la  loi 
naturelle,  doit  craindre  dans  l'autre  vie  les  effets  de 
la  justice  divine,  et  un  châtiment  proportionné  à  la 
grandeur  du  maître  qu'il  a  offensé.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'outre  ce  sentiment  intérieur,  qui  suffiroit  pour 
nous  rendre  inexcusables,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'éteruilé  des  peines  et  des  récompenses  n'ait  été  révélée 
aux  anges  et  aux  hommes.  Si  ceux-ci  ont  altéré  celle 
vérité,  l'ont  déguisée,  font  mêlée  de  fables,  leurs  pro- 
pres fahles  témoignent  contre  eux,  et  sont  pour  nous 
une  preuve  qu'ils  ont  connu  la  vérité.  Si  la  multiplicité 
et  l'énormité  de  leurs  crimes  la  leur  ont  fait  entière- 
ment perdre  de  vue;  si,  au  lieu  de  la  retrouver  dans 
leur  cœur,  ils  se  sont  efforcés  de  l'y  effacer  de  plus  en 

Elus,  sont-ils  excusables?  Dieu  en  e.s)-il  responsable? 
t  nous,  devons-nous  en  être  troublés?  JNe  dr-vons- 
nous  pas  au  contraire  remercier  Dieu  de  nous  avoir 
tirés  de  nos  ténèbres,  pour  nous  communiquer  une  si 
viyc  lumière?  Plaignons  les  infidèles,  prions  pour  eux, 
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afin  qu'ils  soient  éclairés  de  la  lumière  de  l'Evangile. 
Louons,  encourageons,  aimons  ceux  qui  la  leur  por- 
tent, mais  ne  nous  faisons  pas  de  leur  malheur  une 
laison  de  nous  rendre  plus  malheureux  et  plus  inexcu- 
sables jqu'eux.  Ceux  qui  sont  instruits  ne  renoncent 
pas  à  leurs  lumières,  parce  que  d'autres  ne  les  ont  pas; 
l'homme  éclairé  ne  se  règle  pas  sur  les  erreurs  de  l'igno- 
rant; c'est  à  l'ignorant  de  se  régler  sur  les  conuois- 
sances  de  l'homme  éclairé. 

II.  Les  impies  opposent  contre  ce  dogme  le  silence 
de  la  loi  de  Moïse.  La  loi  de  Moïse  ne  promet  au  pe\i- 
])le  juif  que  des  récompenses  temporelles,  s'il  est  fidèle 
à  Dieu,  ou  des  châlimens  temporels,  s'il  lui  est  infidèle. 
Il  n'y  a  rien  là  de  surprenant  pour  quiconque  connoît 
ia  nature  de  la  loi  de  Moïse.  Celte  loi  étoil  une  alliance 
particulière  que  Dieufaisoit  avec  ce  peuple  particulier, 
qu'il  vouloit  conserver  et  séparer  de  la  corruption 
presque  universelle  de  tous  les  autres  peuples  de  la 
terre.  Outre  la  loi  de  Dieu  intimée  à  tous  les  hommes, 
outre  le  culte  de  Dieu  connu  de  tous  les  hommes  avant 
et  après  Noé,  la  loi  de  Bluïse  comprenoit  encore  une 
infinité  de  préceptes  cérémoniaux,  relatifs  au  Messie 
qui  devoil  venir  sauver  tous  les  hommes.  Par  cette 
alliance  particulière,  Dieu  promet  à  ce  peuple  parti- 
culier, s'il  observe  les  préceptes  généraux  qu'il  lui  re- 
nouvelle, et  les  préceptes  particuliers  qu'il  lui  impose; 
il  lui  promet  qu'il  lui  donnera  une  récompense  parti- 
culière,  qu'il  le  rendra  heureux,  riche,  puissant  et 
vainqueur  de  tous  ses  ennemis.  Les  peines  et  les  ré- 
compenses de  l'autre  vie  étoient  un  dogme  général  et 
commun  à  tous  les  hommes;  elles  ne  pouvoient  entier 
pour  rien  dans  l'alliance  particulière  que  Dieu  con- 
Iractoit  avec  son  peuple,  et  la  loi  qui  contenoit  les 
articles  de  cette  alliance  n'avoit  garde  de  faire  men- 
tion des  peines  ou  des  récompenses  communes  à  tous 
les  peuples.  Que  devient  donc  le  triomphe  des  impics 
sur  le  silence  de  la  loi  de  Moïse?  Fiez-vous  après  cela 
aux  recherches,  aux  lumières,  à  la  sagacité  de  ces 
esprits  sublimes  qui  se  disent  forts  par  excellence,  cl 
qui  sont  si  foibles  en  effet,  qu'ils  n'approfondissent 
rien,  qu'ils  ne  pénètrent  rien,  qu'ils  voient  tout,  clpré- 
s<  ntent  tout  dans  un  faux  jour. 

III.  Le  nombre  des  incrédules.  Ce  seroit  une  chose 
bien  étrange  que  l'incrédulité  des  impies  fût  pour  nous 
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un  scandale  et  ébranlât  la  fermeté  de  notre  foi.  Elle 
doit  bien  plutôt  la  lairernilr,  et  nous  en  faire  sentir 
l'excellence.  Quels  hommes  que  ces  incrédules,  et  quels 
ouvrages  ils  produisent!  Des  songes,  des  chimères,  des 
absurdités,  des  sophismes,  des  doutes,  des  incerti- 
tudes, des  contradictions,  soilà  pour  l'esprit,  mais 
pour  les  mœurs  le  renversement  cle  tous  les  principes 
et  de  toutes  les  lois.  La  corruption  se  manifeste  par- 
tout, aucun  de  leurs  ouvrages  qui  ne  soit  marqué  au 
coin  de  la  licence  et  de  l'obscénité.  Et  ce  sont  là  les 
maîtres  que  je  suivrois,  dont  l'autorité  balanceroit  dans 
mon  esprit  celle  de  l'Evangile,  des  saints  apùtres,  des 
docteurs  de  l'Eglise,  et  de  tous  les  fidèles  qui  servent 
Dieu  dans  la  sainteté  et  la  pureté!  Non,  non,  leur  in- 
crédulité, leur  nombre,  et  ne  me  troublent  point,  et 
ne  me  surprennent  pasj  j'en  vois  la  source  infecte.  Le 
christianisme  a  toujours  été  et  sera  toujours  combattu 
par  de  semblables  adversaires ,  et  il  en  triomphera  tou- 
jours. Eh  quoi!  pour  croire  une  vérité  démontrée, 
faut-il  attendre  que  tout  le  monde  la  croie,  et  que  per- 
sonne ne  s'y  oppose?  Ah!  que  les  incrédules,  malgré 
la  lumière  qu'on  leur  présente,  et  l'exemple  de  ceux 
que  la  foi  sanctifie,  que  les  incrédules  suivent  la  cor- 
ruption de  leur  cœur,  s'aveuglent,  pensent,  disent  et 
écrivent  tout  ce  qu'il  leur  plaira  dans  ce  monde;  mais 
à  la  fin  de  ce  monde  il  en  sera  autrement.  Ceux-ci 
ifont  au  supplice  éternel,  et  les  justes  à  la  vie  éter- 
nelle. 

Prière.  Quelle  alternatis'e,  o  mon  Dieu!  Faites  que 
j'évite  la  sentence  terrible  que  vous  prononcerez  contre 
les  réprouvés,  faites  que  je  me  rende  digne  de  cette 
gloire  que  vous  accorderez  à  vos  élus.  Puis-je  craindre 
d'en  trop  faire  pour  éviter  les  feux  éternels,  pour  mé- 
riter votre  royaume? 


ùi^  L'EVANGILE  MÉDITÉ. 


Reflexio7is   sur  les    dispositions    de    coeur  oie   se 
trouvaient  les  Juifs. 

1°  Réflexions  sur  les  Juifs  incréJules  ;  2"  réflexions  sur  les  Juifs 
timides;  S"  discours  de  Jésuâ  aux  Juifs  incrédules  ou  timides. 
Jean,  xii,  Sy-ôo. 

Premier  Point.  —  Bcflcwions  sur  les  Juifs  incrédules, 

\Js  nous  objecte  :  si  Jésus  a  fait  tant  de  miracles,  coni- 
inent  tous  les  Juifs  ii'ont-ils  pas  cru  on  lui?  C'est  quel- 
que chose  de  bien  surprenant  eu  effet;  mais  ce  qui  doit 
déli-uire  ce  scandale, 

I.  C'est  que  les  apâlres  eux-mêmes  ont  fait  et  pu- 
blié celte  réflexion,  et  qu'ils  oiU  été  étonnés  eux-mêmes 
d'un  si  grand  avcnglement.  Mais,  dit  S.  Jean,  après 
tant  (le  miracles  qu'il  ai-'oit  fails  à  leurs  yeux,  ils  ne 
croyaient  point  en  lui. 

II.  C'est  que  cet  aveuglement  même  a  été  prédit,  et 
qu'il  est  l'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaïe,  afin 
que  cette  parole  d'Isaïe  s'accomplit  :  Seigneur,  qui  est-ce 
qui  a  ajouté  foi  à  ce  qu'on  nous  a  ouï  dire?  Et  de  qui  le 
b/as  du  Scig/ieiir  a-t-il  été  reconnu? 

III.  C'est  que  cet  aveuglement  est  une  punition  de 
Dieu.  C'est  ce  que  les  apôtres  et  les  prophètes  ont  re- 
connu. Dans  les  funestes  dispositions  où  s'étoieiit  mis 
les  Juifs,  et  dans  lesquelles  ils  persistoient  volontaire- 
ment, rien  n'étoit  capable  de  les  toucher  et  de  les  con- 
vaincre. C'est  ce  qu'avoit  encore  dit  le  même  prophète, 
et  ce  que  remarque  l'és'angéliste.  j4itssi  ne  pouvoieni- 
ils  croire,  suiuant  ce  qu'a  dit  encore  Isaïe  :  Il  a  aveuglé 
leu/syeu.r,  et  il  a  endurci  leur  cœur,  afin  que  ne  rayant 
pas  de  leurs  yeux,  ne  comprenant  point  de  leur  cœur, 
et  ne  se  convertissant  pas,  je  ne  les  guérisse  point. 
Cétoit  le  propiiète  lui-même  qui  avoil  reçu  l'oixlre 
d'aveugler  ce  peuple,  maisc'éloil  toujours  de  Dieu  qu'il 
avoit  reçu  cet  ordre. 

IV.  C'est  que  le  scandale  de  l'incrédulité  des  Juifs  se 
tourne  en  preuve  par  la  manière  dont  il  a  été  prédit. 
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C'est  ce  que  dit  Isa'ïe,  en  voyant  sa  gloire,  et  parlant  de 
lui.  Le  pivniipr  des  textes  que  vient  de  citer  l'évanijé- 
lisle  est  pris  du  chapitre  lui,  qui  conlient  les  humilia- 
tions, les  soiitiiancps  et  la  mort  du  Sauveur  pour  îo 
salut  du  monde,  et  le  second  texte  est  pris  du  chapi- 
tre VI,  ou  le  prophète  rapporte  comment  il  a  vu  la 
gloire  de  Dieu  et  entendu  le  cantique  céleste,  saint, 
saint,  saint,  chanté  à  la  gloire  de  J.  C  comme  à  colle 
du  Père  et  du  Sni ut-Esprit. 

V.  C'est  que  la  possibilité  de  cet  aveuglement  n'est 
que  trop  prouvée  par  l'expérience  et  parce  que  nous 
vovons  de  nos  jours.  Les  preuves  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme, de  la  vérité  de  l'Eglise  catholique,  ne  sont-elles 
Sas  portées  au  plus  haut  point  d'évidence  que  puisse 
ésirer  un  cœur  sincère?  Et  cependant  l'impiété  et  Ter- 
reur n'aveugleul-elles  pas  encore  une  infinité  d'esprits, 
sur  lesquels  les  traits  de  la  plus  vive  lumière  ne  font 
plus  d'impressions?  Au  lieu  donc  de  nous  troubler 
et  de  nous  scandaliser  d'un  pareil  aveuglement,  recon- 
noissons-y  la  main  de  Dieu,  gémissons  afin  de  iléchir  sa 
colère,  ne  cessons  d'exhorter  ces  aveugles  volontaires 
et  de  les  édifier  par  nos  bons  exemples,  remercions 
Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  préservés  d'un  si  funeste  aveu- 
jlement,  craignons  d'y  tomber,  demandons  sans  cesse 
e  secours  de  la  lumière  divine  et  la  docilité  nécessaire 
pour  qu'un  si  grand  malheur  ne  nous  arrive  jamais. 

Secosb  Poist.  —  Réflexions  sur  les  Juifs  timides. 

Cependant  il  y  en  eut  plusieurs,  même  d'entre  les  c/ie/s 
de  la  nation,  qui  crurent  en  lui  :  mais  à  cause  des  Pha- 
risiens, ils  ne  se  déclaroienl  pas  de  peur  d'être  chassés  de 
la  synagogue,  car  ils  aimoient  mieux  la  gluii-e  qui  vient 
des  hommes,  que  celle  qui  vient  de  Dieu.  Il  y  en  a  en- 
core beaucoup  qui,  s'ils  l'osoient,  se  feroient  chrétiens, 
reviendroient  à  l'Eglise  catholique,  se  déclareroient 
pour  la  piété,  obseneroient  la  loi  de  Dieu,  se  consa- 
creroient  à  la  dévotion.  Ce  qui  fait  notre  malheur 
comme  celui  des  Juifs,  c'est  le  respect  huuiaiu.  Ce  que 
craignoient  et  ce  qu'aimoient  ces  Juifs,  c'est  ce  que 
nous  craignons  et  ce  que  nous  aimons. 

I.  Ils  craiguoient  les  Pharisiens  au  milieu  de  qui  ils 
vivoient.  Qu'avoieut-ils  à  craindre  d'eux?  Des  discours, 
des  reproches,  des  railleries.  rSous  craignons  de  ni«nie 
les  libertins,    les  impies,  los  mondains,   les  indévots, 
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iivec  qui  nous    vivons;   et   qu'avons-nous  à   craindre 
d'eu  X  '? 

II.  Ils  craignoient  d'êlre  chassés  de  la  synagogue, 
d'une  synagogue  qui,  bien  loin  d'avoir  la  promesse  de 
l'infaillibilité  que  J.  C.  a  faite  à  son  Eglise,  portoit 
dans  les  livres  des  prophètes  l'arrêt  de  sa  future  répro- 
bation. Nous  craignons  de  même  d'êlre  chassés,  mé- 
prisés, rebutés  d'un  monde  frappé  d'aaathèmes  et  de 
malédictions. 

III.  Ils  aimèrent,  et  nous  aimons  comme  eux  la 
gloire,  l'estime",  l'approbation  des  hommes.  Estime 
aveugle,  fausse,  suspecte,  les  hommes  prenant  aisé- 
ment le  mal  pour  le  bien  ,  le  bien  pour  le  mal,  et  ne 
jugeant  le  plus  souvent  que  par  cabale,  prévention  , 
caprice  et  passion.  Estime  inconstante  et  périssable, 
les  hommes  passant  aisément  de  l'estime  au  mépris,  et 
du  mépris  à  l'estime;  mais  fussent-ils  conslans  dans 
leur  estime  pour  nous,  eux,  nous  et  leur  estime,  tout 
périra,  et  la  mort  détruira  tout.  Estime  stérile,  d'où  il 
ne  nous  revient  aucun  avantage  solide.  On  prend 
beaucoup  de  peine  pour  l'acquérir,  il  en  faut  encore 
plus  pour  la  conserver,  et  très-peu  réussissent  à  l'un 
et  à  l'autre.  Et  ensuite  que  leur  en  revient-il?  Une 
vaine  fumée  dans  ce  monde,  rt  rien  dans  l'autre. 

IV-  Ils  n'aimoient  point,  et  comme  eux  nous  o'ai- 
nions  point  la  gloire,  l'estime,  l'approbation  de  Dieu. 
Nous  n'en  faisons  aucun  cas,  l'estime  de  Dieu  ne  fait 
sur  nous  aucune  impression;  cependant  elle  est  vraie, 
fondée  sur  un  jugement  certain,  et  la  gloire  qui  en  re- 
vient est  une  vraie  gloire.  L'estime  de  Dieu  est  con- 
stante et  éternelle;  Dieu  ne  change  point  :  ce  qu'il  es- 
lime  une  fois,  il  l'estime  toujours,  et  la  gloire  qui  en 
revient  est  éternelle.  L'estime  de  Dieu  nous  comble  de 
biens.  Dieu  récompense  tout  ce  qu'il  estime;  le  mérite 
auprès  de  lui  n'est  jamais  sans  récompense,  et  la  gloire 
qui  en  revient  est  accompagnée  dans  ce  monde  de  la 

Faix  du  cœur,  des  consolations  intérieures,  et  dans 
autre  d'une  félicité  immense  et  éternelle. 
V.  Dans  la  concurrence  de  ces  deux  estimes,  ils  pré- 
férèrent, et  nous  préférons  comme  eux  l'estime  et  1  ap- 
probation des  hommes  à  l'estime  et  à  l'approbation 
de  Dieu.  O  aveugle  et  déplorable  préférence,  qui  fait 
que  nous  perdons  éternellement  l'une  et  l'autre!  Ah! 
viendra  un  jour  qui  réformera  tous  les  jugemcns,  et 
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qui  réunira  tous  Jes  sulFrages.  Alors  ce  quo  Uiou  aura 
estimé,  approuvé,  sera  estimé  et  approuvé  de  toutes  les 
créatures  intelligentes,  des  anges,  des  saints,  des  dé- 
mons mêmes  et  des  réprouvés.  O  gloire  de  Dieu,  vous 
serez  l'unique  gloire  dans  ce  grand  jour.  O  gloire  des 
hommes,  tu  seras  méprisée,  délestée,  abhorrée  de  l'uni- 
vers entier  dans  ce  grand  jour,  et  pendant  toute  l'éter- 
nité. Choisissez,  ô  mon  anie,  mais  faites  un  choix  tel 
qu'il  vous  procure  un  jour  une  approbation  univei- 
selle  et  éternelle,  et  non  tel  ([u'il  vous  couvre  un  jour 
d'une  confusion  universelle  et  éternelle. 

Troisième  Point.. —  Discours  de  Jésus  aux  Juifs  incrédules 
ou  timides. 

Ùr  Jésus  éleva  la  voix,  pour  se  faire  entendre  à  ces 
sourds  volontaires,  et  pour  donner  du  courage  à  ces 
âmes  timides  qui  n'osoienl  se  déclarer  pour  lui.  Faites 
entendre,  ô  mon  Sauveur,  votre  divine  voix  à  mon 
cœur,  remplissez-le  de  foi  pour  bien  vous  connoî- 
tre,  de  courage  pour  vous  confesser  hautement.  Or 
Jésus  leur  parla... 

I.  Sur  sa  divinité.  Jésus  éleva  la  poix,  et  dit  :  Qui 
croit  en  moi,  ce  n'est  pas  en  moi  qu'il  cfoit,  mais  en  celui 
qui  m'a  envoyé;  et  qui  me  voit  voit  celui  qui  m'a  envoyé. 
Jésus  est  la  seconde  personne  de  la  très-sainte  Trinité, 
difiérente  de  la  personne  du  Père  qui  l'a  envoyé,  et 
ces  deux  personnes  avec  la  troisième,  qui  est  le  Saint- 
Esprit,  ne  font  qu'un  seul  et  même  Dieu.  Qui  voit  J.  C 
voit  le  Père,  qui  reçoit  J.  C.  dans  la  sainte  Eucharistie 
reçoit  le  Père,  qui  croit  eu  J.  C.  croit  tout  cet  ado- 
rable mystère.  Humilions- nous,  anéantissons -nous 
devant  IM.  S.,  notre  Sauveur  et  notre  Dieu  créateur. 

II.  Sur  la  fin  pour  laquelle  il  s'est  incarné,  et  est 
venu  au  monde.  Je  suis  venu  au  monde  pour  en  être  la 
lumière,  afin  que  quiconque  croit  en  moi  ne  demeure 
point  dans  les  ténèbres.  Et  si  quelqu'un  écoute  mes  pa- 
roles, et  ne  les  met  point  en  pratique,  ce  n'est  pas  moi  qui 
le  Juge;  car  je  ne  suis  pas  venu  pour  juger  le  monde,  mais 
pour  le  sauver.  Jésus  est  la  lumière  essentielle,  incréée, 
éternelle;  il  est  venu  au  monde  pour  nous  rétirer  des 
ténèbres  de  l'ignorance  et  du  péché,  des  œuvres  de 
ténèbres  et  des  puissances  des  ténèbres.  Il  n'est  point 
venu  au  monde  pour  nous  juger  et  nous  condamner, 
mais  au  contraire  pour  nous  sauver,  en  nous  mon- 
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tranl  la  voie  et  les  moyens  du  salut,  ce  que  nous 
avons  à  faire  et  à  éviter,  ce  que  nous  avons  à  craindre 
et  à  espérer.  Quelle  reconnoissance  ne  devons- nous 
pas  avoir  pour  un  ]3ieu  si  charilable!  Quel  soin  ne  de- 
vons-nous pas  prendre  de  méditer  sa  parole,  dp  la  pra- 
tiquer, et  de  profiter  de  toutes  les  diverses  lumières 
qu'il  nous  a  communiquées! 

III.  Sur  le  jugement  dernier.  Celui  qui  me  méprise, 
et  qui  ne  reçoit  pas  mes  paroles,  a  un  juge  qui  le  condam- 
nera-, la  parole  que  j'ai  annoncée  le  juge/a  au  dernier 
/OZ//V Celui  qui  reçoit  l'Evangile,  et  ne  le  pratique  pas,^ 
celui  qui  le  rejelte,  et  refuse  de  le  recevoir,  seront  éga- 
lement jugés  et  condamnés  par  ce  même  Evangile  au 
dernier  jour.  O  divine  loi,  quel  jugement  porlercz- 
vous  contre  ceux  qui  vous  auront  violée,  méprisée,  re- 
jetée, tournée  en  dérision  ;  à  quoi  les  condamnerez- 
vous?  Nous  le  savons,  vous  nous  l'apprenez,  au  feu 
éternel.  Mais  vous  nous  apprenez  aussi  que  les  plus 
grands  pécheurs  peuvent,  avant  ce  grand  jour,  obtenir 
le  pardon  de  leurs  péchés,  s'ils  rentrent  dans  les  voies 
de  la  justice,  et  vivent  ensuite  suivant  ce  que  vous  leur 
prescrivez.  C'est,  ô  mon  Dieu,  ce  que  je  suis  résolu  de 
faire  de  tout  mon  coeur. 

IV.  Sur  la  divinité  de  sa  doctrine.  Car  je  n'ai  point 
parlé  de  moi-même;  mais  mon  Père  qui  m'a  envoyé,  m'a 
prescrit  lui-même  ce  que  j'ai  a  dire,  et  de  quoi  je  dois  parler. 
La  doclrine  évangélique  n'est  point  une  invention  hu- 
maine, un  système;  elle  nous  vientlie  Dieu,  elle  est  la 
parole  de  Dieu  même,  de  celui  qui  a  faitlhomme  et  l'u- 
nivers. J.  C.,  eu  nous  l'annonçant,  n'a  fait  qu'exécuter 
l'ordre  de  Dieu  son  père.  I!  ne  nous  a  dit,  il  ne  nous  a 
enseigné,  il  ne  nous  a  révélé  que  ce  que  Dieu  son  père 
lui  a  ordonné  de  nous  dire,  de  nous  enseigner,  de  nous 
révéler.  Cette  doclrine  céleste  exige  donc  de  nous  toute 
sorte  de  respects,  d'attention,  de  reconnoissance  et  de 
fidélité.  Heureux  qui  la  pratique,  qui  en  soutient  les 
intérêts,  en  prend  la  défense,  se  déclare,  soufi'rc  et 
meurt  pour  elle! 

V.  Sur  le  fruit  de  sa  doctrine.  Et  je  sais  que  ce  qu'il 
prescrit  est  la  vie  cteinelle.  Les  c/toscs  donc  que  je  dis,  je 
les  dis  comme  mon  Père  me  les  a  dites.  Ce  grand  mot 
d'une  vie  éternelle  ne  fera-t-il  donc  jamais  impression 
sur  nous?  Une  vie  misérable,  et  d'un  moment  sur 
la  terre,  nous  occupcra-t-clle  toujours  jusqu'au  point 
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de  nous  l'aire  oublier  une  vio  bienheureuse  et  éternelle 
dans, le  ciel?  O  aveuglement  des  boinnies,  jusqu'à 
quand  m'y  livrerai-j(*  nioi-mèmo? 

PrIlUXJ.  O  divine  lumière,  ô  Jésus,  qui  êtes  venu 
dans  le  monde  pour  l'éclairer,  dissipez  les  ténèbres 
épaisses  qui  m'environnent,  écluiufil'Z  la  glace,  amol- 
lissez la  dureté  de  mon  cisur,  afin  que,  méprisant 
toutes  les  choses  de  la  terre,  je  ne  m'attache  qu'à  vous, 
je  n(!  suive  que  vous,  je  ne  soupire  qu'après  le  boti- 
heur  dç  vous  posséder  dans  la  vie  éternelle. 

Ainsi  soit-il. 


CCI.XXV  MEDIT ATIO]??. 

Jésus  se  rend  à  Be'thanie  h  mardi  au  soir. 

1°  Jésus  prMit  sa  passion  à  ses  apôtres;  2°  les  cliefs  des  Juifs 
tiennent  conseil  contre  Jésus.  3hdth.  sxvi,  i-5;  3Iarc,  XIV, 
1,2;    Luc.    XXII,'  1,    2. 

Premier   I'ol^T.  —  Jésus  prédit  sa  passion  à  ses  ajjulrc.s. 

i.  Uu  côté  de  Jésus,  cette  pixdicliou  est  pleine  de 
mystères,  yjp/ès  que  Jétus  eut  fini  ce  discours,  il  se  mit 
en  chemin  avec  ses  disciples  pour  aller  à  Béthaoie,  et 
dans  la  roule,  il  leur  dit:  T'uus  savez  qu'on  célébrera  la 
pdque  dans  deu.v  jours,  et  que  le  l'ils  de  l'homme  sera  li- 
vré pour  ét/e  crucijié.  G'éLoitle  mardi  au  soir  que  Jésus 
parloit  de  la-  sorte,  et  c'étoit  le  jeudi  au  soir  qu'il  de- 
voit  manger  la  pàque.  il  n'y-avoil  donc  plus  que  deux 
jours  d'intervalle,  le  mercredi  et  h.'  jeudi.  Jésus  avoit 
(employé  tout  le  jour  du  mardi  à  répondre  à  ses  enne- 
mis, à  enseigner  le  peuple,  et  à  instruire  ses  disciples. 
Il  ne  s'éloit  donné  aucun  relâche  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  et  c'est  celte  journée  si  laborieuse  qu'il 
termine  par  annoncer  sa  mort  sur  la  croix.  J.  C.  en 
avoit  l'ait  souvent  la  prédiction  :  maisee  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable dans  celle-ci,  c'est  celle  certitude  avec  laquelle 
il  annonce  le  genre  de  sa  mon,,  -qui  sera  la  croix;  le 
temps  précis,  tjui  sera  dans  deux  jours,  et  la  manière, 
i;ui  sera  la  trahison.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
encore,  c'est  cette  tranquillité  d'anie  avec  laquelle  il 
annonce  un  événement  si  terrible  et  si  prochain.  Mais 
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ce  qu'il  y  a  surîoul  d'admirable,  c'est  cette  union  de  sa 
mort  à  l;i  pâque,  pour  nous  taire  comprendre  que  c'est 
lui  qui  est  la  véritable  pâque,  que  l'immolation  de  l'a- 
gneau pascal  n'éloit  que  la  ligure  de  son  sacritico,  et 
que  la  manducalion  du  même  agneau  n'étoit  que  la 
figure  du  l)anquet  où  il  devoit  nous  donner  sa  chair 
à  manger,  et  son  sang  à  boire.  Ah!  qui  pénètre  bien 
tous  les  mystères  renfermés  dans  celte  prédiction , 
pourra-t-il  s'empêcher  de  recounoître  que  l'histoire 
de  sa  passion,  que  nous  allons  méditer,  n'est  point  un 
événement  purement  naturel;  que  celui  qui  va  soufl'rir 
n'est  point  un  pur  homme,  mais  le  Fils  de  Dieu,  le 
Verbe  de  Dieu  l'ait  homme,  et  que  sa  mort  est  l'œuvre 
de  Dieu  par  excellence,  et  le  prix  de  la  rédemption  de 
tous  les  hommes?  C'est  avec  ces  senlimens  de  foi,  de 
respect,  d'adoration,  d'amour  et  de  reconnoissance 
que  je  vais  vous  suivre,  ô  Jésus-Christ  mon  divin  maî- 
tre, dans  tout  le  cours  de  votre  passion. 

II.  Du  côté  des  apôtres,  cette  prédiction  fut  écoutée 
sans  attention.  Ils  étoient  accoutumés  à  entendre  leur 
maître  leur  parler  de  sa  mort,  et  en  même  temps  do 
son  règne  et  de  sa  puissance;  ne  comprenant  pas  l'ac- 
cord de  ces  évènemens,  ils  nourrissoient  leur  espérance 
des  seconds  sans  inquiétude  sur  le  premier.  D'ailleurs 
leur  maître  leur  parloit  de  sa  mort  avec  tant  de  tran- 
quillité, qu'eux-mêmes  n'en  étoient  point  inquiets,  et 
que  cette  mort  prédite  ne  faisoit  aucune  impression 
sur  eux.  Mais  lorsqu'ils  eurent  été  les  témoins  de  cette 
cruelle  exécution,  et  qu'ils  en  eurent  compris  le  njys- 
tère,  ils  n'en  perdirent  plus  le  souvenir,  et  ce  souvenir 
les  pénétroit  au  point  qu'ils  ne  vivoient  plus  que  pour 
J.  C,  qu'ils  ne  se  plaisoient  que  dans  les  soutFrances, 
et  qu'ils  ne  désiroient  que  de  mourir  pour  lui..  Nous 
sommes  dans  ce  second  état,  nous  savons  ce  que  N.  S. 
a  souflert,  combien,  comment,  pourquoi  et  pour  qui, 
et  cependant  nous  n'imitons  que  trop  1  insensibilité  et 
l'inattention  des  apôtres  avant  qu'ils  sussent  tovit  cela. 
Ah!  quelle  devroitélre  notre  sensibilité  au  moindre  mot 
qui  a  traita  la  passion  et  à  la  mort  de  notre  Seigneur  et 
maître!  Ne  devrions-nous  pas  brûler  d'amour  dès  que 
quelque  objet  réveille  en  nous  ce  souvenir,  et  notre 
amour  ne  devroit-il  pas  nous  le  rappeler  sans  cesse? 

III.  Du  côté  de  Judas,  celte  prédiction  fut  entendue 
.sans  remords.  Le  Fils  de  l'homme  sera  lU'ré.  Gela  de- 
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voit  arriver  de  deux  façons.  Les  Juifs  dévoient  le  li- 
vrer aux  Gentils  pour  obtenir  du  gouverneur  romain 
une  sentence  solennelle  telle  qu'il  falloit  pour  le  sup- 
plice de  la  croix,  et  telle  que  les  Juifs  ne  pouvoient 
pas  la  porter,  du  moins  dans  le  temps  pascal  (1);  et  il 
devoil  auparavant  èlre  livrô  aux  Juifs  par  une  trahison, 
être  trahi  par  un  de  ses  disciples.  Judas  n'étoit  peut- 
être  pas  déterminé  à  commettre  son  attentat,  mais  du 
moins  dès-lors  des  idées  de  trahison  dévoient  occuper 
son  esprit  :  ce  mot  du  Sauveur  auroit  bien  dû  le  trou- 
bler, et  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Hélas!  qu'on  est 
bien  près  de  commettre  le  crime,  lorsque  la  pensée  du 
crime  n'inspire  plus  d'horreur I  C'étoit  à  la  fête  de 
Pâque  que  Jésus  devoit  êlre  trahi  et  livré  pour  être 
crucifié,  et  n'est-ce  point  surtout  pendant  cette  sainte 
solennité  que  se  renouvellent  encore  la  trahison  de  Ju- 
das, la  perfidie  des  Juifs,  la  profanation  du  corps  de 
Jésus?  Gémissons  sur  un  si  grand  crime,  et  craignons 
de  nous  en  rendre  coupa!)lcs. 

Secorb  Poist.  —  Les  chefs  des  Jvifs  tiennent  conseil  contre 
Jésvs, 

I.  Assemblée  puissante  dont  les  destructeurs  sont 
déjà  rassemblés.  La  fêle  des  azymes ,  appelée  la  Fâq^ite, 
éloitp/vchc,  elle  n'étoit  éloignée  que  de  deux  jours ,  et  les 
princes  des  prêtres,  les  anciens  du  peuple,  avec  les  Scribes, 
s'assemblèrent  dans  la  salle  du  grand-prêtre ,  nommé 
Caïphe.  Contemplons  d'un  côté  cette  assemblée  puis- 
sante en  noiiihic,  en  dignité,  en  autorité,  en  noblesse, 
en  crédit,  en  richesse,  en  doctrine.  Ce  sont  les  deux 
souverains  ponlifes,  les  chefs  des  familles  sacerdotales, 
les  anciens  du  peuple,  les  sénateurs,  les  magistrats,  les 
Scribes  et  docteurs  de  la  loi,  tous  réunis  au  milieu  de 
la  capitale,  dans  le  palais  de  Caïphe,  souverain  pontife 
en  exercice,  tous  animés  de  fureur  contre  Jésus  et  ses 
disciples.  Contemplons  de  l'autre  côté,  hors  de  la  ville 
et  sur  le  penchant  d'une  colline,  Jésus  assis  à  terre, 
accompagné  de  douze  pêcheurs,  ou  à  peu  près  de  ce 
rang,  gens  sans  autorité,  sans  crédit,  sans  lettres,  s;ins 
force  et  sans  courage,  qui  n'ont  naturellement  ni  désir, 

(1)  Ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  l'expliquer,  en  interpr(!- 
tant  ces  paroles  de  S.  Jean,  cLap.  xvni,  vers.  3i  :  //  ne  noua 
est  pas  permis  de  faire  mourir  personne. 
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ni  inquH'Uidé,  ni  vues,  ni  projcls,  uniquenifinl  occupés 
à  écoutrr  tranquilloinenl  les  instructions  de  lf>ur  maî- 
tre. Qui  !e  croiroit  que  cette  seconde  assemblée  est  la 
rivale  de  la  première,  et  que,  lorsque  son  chef  aura  élé 
mis  à  mort,  cette  Eglise  foiljle  et  tremblante  détruira 
cette  synagogue  furieuse  et  puissante?  Rassemblez-vous 
donc,  prêtres  et  pontifes,  magistrats  et  docteurs  de  la 
nation;  consultez  tant  qu'il  vous  plaira":  douze  iguo-  . 
rans  qui  vivent  d'aumônes,  et  n'ont  d'autre  logement 
que   celui   que  la  charité  leur  fournit,  vous  combat- 
tront par  la  force  de  leur  parole,  vous  vaincront,  vous 
détruiront,  et  seront  à  votre  place  les  maîtres  et  les 
docteurs,  non  -seulement  des  Juifs,  mais  de  toutes  les 
nations.   Si  cette  Eglise  naissante  a  pu  croître,  par  la 
puissance  de  Jésus,  au  point  oii  nous  la  voyons,  que 
peuvent  maintenant  contre  elle  tous  les  efforts  des  mé- 
dians? Rassemblez-vous,  incrédules,   déistes,  athées, 
hérétiques,  novateurs,  réfractaires;  réunissez  vos  forces 
et  vos  talens,  vos  impiétés  et  vos  erreurs,  vos  sophismes, 
vos  calomnies,  vos  artifices,  et  l'Eglise  en  triomphera. 
II.  Résolution  criminelle  dont  la   punition  est  déjà 
prononcée.  Et  ils  tinrent  conseil  pour  trouver  les  moyens 
de  se  saisir  de  Jésus  par  surprise,  et  de  le  mettie  à  mort. 
On  résolut  dans  celte  assemblée  de  surprendre  Jésus, 
de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir.  Ce  n'étoit  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  avoit  pris  celte  résolution  et  tenu  con- 
seil pour  l'exécuter  ;  mais  il  s'agissoitde  l'exécuter  sans 
délai,  et  avant  la  fête  de  Pâque  qui  éloit  proche,  car 
après  la  fête  Jésus  pouvoit  échapper  et  retourner  en 
Galilée.  Ne  craignez  rien,  conseil  impie  et  sanguinaire  : 
Jésus  vous  échapperoit  encore,  s'il    le  voulait;  mais 
l'heure  est  venue,  celte   heure  marquée  par  son  Père, 
qu'il  a  acceptée,  et  dans  laquelle  son  amour  doit  le 
livrer  à  votre  fureur.  Vous  réussirez,  et  en  versant  le 
sang  d'un  Dieu,  vous  commettrez  le  plus  grand  crime 
qui  ail  jamais  pu  être  commis  sur  la  terre  ;  niais  ne  vous 
applaudissez  pas  de  vos  succès  :  vous  ne  savez  pas  ce 
qui  vient  de  se  passer  sous  vos  murs.  Ce  même  Jésus 
que  vous  allez  faire  mourir,  assis  sur  la  montagne  voi- 
sine comme  sur  un  trône,  ù  la  vue  de  la  ville  et  du 
temple,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  vient  de  pro- 
noncer l'arrêt  de  votre  condamnation,  de  votre  pro- 
scription, de  votre  captivité,  de  votre  dispersion,  et  de 
la  ruine  entière  de  t-oule  voire  nation.  Ce  n'est  pas  tout, 
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i!  vient  de  prononcer  l'arrêt  dn  votre  réprobation  éter- 
nelle, et  apprendre  à  ses  disciples  les  termes  formels 
dans  lesquels  il  vous  Vintiineia  au  dernier  jour.  Ah!  si 
les  pécheurs,  au  niilieu  de  leurs  projets  criminels,  de 
leurs  cabales  et  de  leurs,  complots,  savoient  ce  qui  se 
passe  dans  les  conseils  de  Dieu;  s'ils  connoissoient  les 
maux  qui  les  attendent  dans  cette  vie,  et  faisoient  ré- 
flexion au  dernier  arrêt  qui  les  condamnera  au  feu 
éternel,  leur  sang  se  glaceroit  dans  leurs  veines,  et  ils 
abandonneroient  proinptemenl  la  roule  du  crime  pour 
entrer  dans  les  voies  de  la  ptaiilence.  Ne  perdons  donc 
jamais  de  vue  les  voies  de  Dieu  et  la  rigueur  de  ses 
ctiatnnens. 

m.  Mesures  incertaines  dont  les  succès  sont  déjà 
prédits.  Mais  i/s  craigrioient  le  peuple,  et  ils  disoient  : 
Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  pendant  la  fêle,  de  peur  que 
cela  ne  cause  quelque  tumulte  parmi  le  peuple.  La  réso- 
lution de  surprendre  Jésus  et  de  l'anêter  étoit  aisée  à 
prendre,  mais  il  n'étoit  pas  si  facile  de  l'exécuter.  On 
ne  pouvoit  en  remettre  l'exécution  après  Pàque,  sans 
courir  risque  de  la  manquer  pour  toujours.  On  ne 
pouvoit  la  tenter  pendant  la  célébration  de  la  fête,  qui 
duroit  huit  jours,  sans  s'exposer  à  quelque  sédition 
populaii'c  dont  on  pouvoit  être  la  victime.  Depuis  trois 
jours,  Jésus  venoit  tous  les  mntins  au  temple,  d'oii  il  ne 
sortoil  que  vers  le  soir.  Il  sembloit  que  c'é.toit  la  seule 
occasion  que  l'on  pût  saisir;  encore  n'étoil-elle  pas 
sans  danger,  à  cause  du  peuple  qui  étoit  afl'ectionné  à 
Jésus,  et  qui  ne  le  quittoit  point.  Mais  outre  cet  incon- 
vénient, il  y  en  avoit  un  plus  grand  que  le  conseil 
ignoroit;  c'étoit  que  Jésus  ne  devoit  plus  retourner  au 
temple,  et  en  eiVct  il  n'y  re%int  ni  le.  mercredi  ni  le 
jeudi.  Que  les  vues  des  hommes  sont  bornées'  Que  les 
])rojets  des  médians  sont  vains,  et  que  toute  leur  pru- 
dence est  foil)le  contre  le  Seigneur,  et  ceux  qu'il  protègel 
Ceux-ci  réussiront  cependant,  parce  que  Dieu  veut  se 
servir  de  leur  malice  pour  l'exécution  de  ses  desseins  et 
la  manifestation  de  sa  gloire.  Us  réussiront  par  un  évé- 
nement auquel  ils  ne  pensent  pas,  et  qu'ils  ne  peuvent 
prévoir,  mais  qui  est  déjà  prédit  et  annoncé.  Ils  réussi- 
ront, non  par  leur  sagesse  qui  n'est  que  folie,  mais  par 
la  disposition  prochaine  de  celui-là  même  qu'ils  feront 
mourir,  et  qui  a  déjà  prédit  la  trahison  de  Judas,  ré- 
glé la  manière,  le  jour  cl  l'heure  de  sa  mort.  Malheur 
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à  ceux  qui  ne  contribuent  à  la  gloire  de  Dieu  que  par 
leurs  crimes,  parce  qu'ils  y  contribueront  éternelle- 
ment par  leurs  supplices  !  Les  Juifs  ne  vouloient  pas 
crucifier  Jésus  le  jour  de  la  fêle,  parce  qu'ils  crai- 
gnoieut  le  peuple  ;  pour  nous  au  contraire,  n'est-ce 
point  au  jour  de  la  fête  que  la  crainte  du  peuple  et  le 
respect  humain  nous  rendent  coupables  du  corps  et 
du  sang  de  J.  C.  par  des  communions  sacrilèges? 

Prière.  INe  permettez  pas.  Seigneur,  que  j'imile  la 
malice,  la  folie  et  la  fureur  de  ces  Juifs,  que  vos  bien- 
faits ne  purent  toucher,  que  vos  miracles  irritèrent, 
que  vos  leçons  aigrirent,  à  qui  vos  vertus,  voti'e  pré- 
sence, votre  vue  même,  étoient  devenues  insuppor- 
tables. Leurs  artifices  pour  s'assurer  de  votre  personne, 
ô  mon  Sauveuiveussent  été  sans  effet,  si  vous  n'eussiez 
voulu  vous  livrer  entre  leui's  mains  :  mais  vous  aviez 
infiniment  plus  de  désir  de  mourir  pour  nous  qu'ils 
n'en  avoient  de  vous  ôter  la  vie.  Yous  allez  donc,  ô  Jé- 
sus, consommer  le  grand  ouvrage  de  notre  l'édenii)- 
tion ,  en  mourant  volontairement  sur  la  croix.  Mais 
ce  grand  ouvrage,  consommé  de  votre  part,  ne  sauroit 
l'être  de  mon  coté,  si  je  ne  fais  expirer  en  moi  le  vieil 
homme  par  la  mortification  de  ma  chair  et  de  mes  dé- 
sirs déréglés,  si  je  nepuis  dire  avec  l'apôtre  -.Je  suis  atta- 
ché à  la  croix  avec  J.  C.  Ah!  Seigneur,  faites  donc  qu'il 
n  y  ait  plus  aucun  jour  de  ma  vie  ou  je  ne  m  ottre  a  voiis 
comme  victime  en  union  avec  vous-même.  Ainsi  soit-il. 
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CCI.XXVI"  MÉX>IXAXÎON. 

Jésus  soupe  chez  Simon  le  lépreux ,  a  Béthanie. 

1°  Une  femme  répand  du  parfum  sur  la  tête  de  Jésus;  2"  les 
apôtres  en  murmurent;  3"  Jésus  prend  la  défense  de  cette  femme. 
Matth.  xxTi,  6-i3;  Marc,  xxiv,  3-g. 

Premier  Point.  —  Une  femme  répand  du  pai-fum  sur  la  iêle 
do  Jésus. 

\Jr  comme  Jésus  était  à  Béthanie,  chez  Simon  le  lé- 
preux, dans  le  temps  qu'il  était  à  table,  une  femme 
s'approcha  de  lui  avec  un  rase  d'albâtre  plein  d'un  par- 
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fitm  d'épis  de  naid ,  d'un  très-grand  prix ,  et  elle  le  ré- 
pandit sur  sa  tête  en  rompant  le  vase. 

I.  De  l'action  extérieure  de  cette  femme.  1"  Elle 
emploie  à  honorer  Jésus  ce  qu'elle  avoit  de  plus  pré- 
cieux, ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher,  et  ce  que  les  autres 
fout  scnir  à  la  vanité,  à  la  mollesse,  à  la  séduction  et 
au  scandale.  a°  Elle  ne  se  réserve  rien  de  ce  parfum 
précieux.  0"  Elle  rompt  le  vase,  afin  qu'il  n'y  reste 
rji^n,  et  qu'elle-même  en  versant  n'en  puisse  rien  rete- 
nir. Youlous-nous  plaire  à  Jésus  et  mériter  ses  faveurs , 
imitons  un  si  bel  exemple.  Nous  trouverons  aisément 
dans  nos  biens ,  dans  notre  cœur,  dans  nos  passions 
mêmes,  de  quoi  lui  sacrifier  et  lui  témoigner  notre 
amour.  Brisons  ce  cœur  pour  en  consacrer  à  Jésus 
toutes  les  aftections,  sacrifions-lui  celles  qui  nous  sont 
les  plus  chères,  n'en  épargnons  aucune,  et  mettons- 
nous,  s'il  est  possible,  dans  l'heureuse  nécessité  de  ne 
pouvoir  plus  l'étracter  notre  sacrifice. 

II.  Des  senlimens  intérieurs  de  cette  femme.  Nous 
pouvons  aisément  en  juger  par  son  action,  et  nous 
figurer  avec  quel  amour,  avec  quel  dévoûment  et  quelle 
eifusion  de  cœur,  avec  quelle  affection  et  quel  désir  de 
plaire  à  son  divin  raaîtie.avec  quelle  estime,  quel 
lespectel  quelle  vénération  elle  la  fit;  avec  quelle  con- 
fiance il  agréeroit  sa  démarche,  qu'd  liroit  dans  son 
cœur  les  senlimens  dont  elle  éloit  pénétrée  ,  qu'il  ver- 
roit  sa  bonne  volonté  et  le  désir  oii  elle  étoit  de  faire 
quelque  chose  de  plus  pour  lui,  s'il  lui  étoit  possible. 
Oui  sans  doute,  le  divin  maître  voyoit  toutes  ses  dis- 
positions intérieures,  et  il  lui  préparoit  une  récom- 
pense digne  de  sa  foi,  de  sa  générosité  et  de  son  amour. 
Rappelons-nous  ces  senlimens,  lorsque  nous  voyons 
Jésus,  non  assis  à  noire  table,  mais  nous  faisant  nous- 
mêmes  asseoir  à  sa  table,  et  se  donnant  à  nous  en 
nourriliuv;  rappelons-nous  alors  ces  senlimens,  et  tâ- 
chons de  les  exprimer  en  nous.  Dieu  les  verra,  il  verra 
nos  efforts  et  nos  désirs,  et  il  les  récompensera. 

III.  Du  silence  de  cette  femme.  Une  action  si  sainte 
ne  laisse  pas  d'être  blâmée.  Sur  quoi  le  monde  n'étend- 
il  pas  sa  critique,  et  n'est-ce  pas  ordinairement  la  vertu 
qui  est  l'objet  de  sa  plus  sévère  censure''  Cette  femme 
fut  blâmée  sous  un  prétexte  spécieux;  le  monde  n'en 
manque  point,  il  débile  volontiers  les  plus  belles  maxi- 
mes,  il  parle  charité,  bon  ordre,  piété  et  dévotion,  dès 
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que  cos  discours  tendent  à  la  satire  et  peuvent  servir  à 
la  rendre  plus  amère.  Elle  fut  blâmée  par  les  apôtres 
mêmes. C'est  une  grande  épreuve,  pour  lésâmes  pieuses, 
de  se  voir  quelquefois  blâmées  par  ceux-là  mêmes  qui 
devnoienî  les  défendre  et  les  encourai^er.  Qui  que  ce 
soit  qui  nous  critique,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  imitons  cette  pieuse  israélite;  elle  garde  ua  pro- 
fond silence,  ne  cherche  à  plaire  qu'à  son  divin  maî- 
tre, et  peu  touchée  de  ce  qu'on  pensera  ou  dira  ,  elle 
n'attend  que  de  lui  son  jugement  :  s'il  y  a  quelque  chose 
à  reprendre  dans  son  action,  elle  sait  qu'il  connoît  le 
motif  qui  l'a  fait  agir,  et  elle  est  sûre  qu'il  l'approu- 
vera. 

Second  Point.  — '  Les  apôtres  en  murmurent. 

Ce  que  voyant  les  disciples,  quelques-uns  en  furent 
indignés,  et  dirent  :  Pourquoi  faire  celle  perle?  car  on 
aurait  pu  vendre  ce  parfum  plus  de  trois  cents  deniers  et 
les  donner  aux  paurr-es.  Le  zèle  de  ces  disciples  mur- 
murateurs  étoit, 

I.  Un  zèle  précipité.  Leur  maître  n'étoit-il  pas  là? 
ne  savoit-il  pas  aussi  bien  qu'eux  le  prix  de  ce  par- 
fum, et  l'usage  qu'on  eût  pu  en  faire  en  faveur  des 
pauvres?  Cependant  il  laisse  faire  cette  femme,  il  ne 
dit  rien  ,  et  i-!  semble  par  son  silence  approuver  son 
action.  Ne  falloit-il  pas  respecter  ce  silence,  et  attendre 
que  Jésus  s'expliquât?  Convenoit-il  aux  disciples  de 
prévenir  leur  nuiîlre  ,  de  décider  si  hardiment  en  sa 
présence,  et  de  parler  avec  tant  d'aigreur?  Tels  sont  la 
plupart  de  nos  murmures;  que  nous  en  éviterions  un 
grand  nombre,  si  nous  respections,  comme  nous  le  de- 
vons, uos  maîtres  et  nos  supérieurs!  Reposons-nous 
sur  eux,  et  les  laissons  faire,  ils  voient  ce  que  nous 
voyons,  et  plus  que  nous  ne  voyons.  Au  surplus,  ce  ne 
sont  pas  nos  alîaires;  nos  murmures,  loin  de  corriger 
les  abus,  en  sont  un  nouveau,  peut-être  plus  fâcheux 
que  ceux  que  nous  voulons  corriger. 

IL  Un  zèle  injuste.  Un  parfum  employé  pour  J.  C. 
éloit-il  donc  un  parfum  perdu?  Et  comment  en  oSoit- 
on  parler  ainsi  en  sa  présence?  N'y  avoit-il  d'autre 
moyen  de  soulager  les  pauvres  que  la  vente  de  ce 
parfum?  Judas,  chargé  des  aumônes,  et  le  premier  au- 
teur de  ces  murmures,  avoit-il  tout  donné?  Celle  qui 
avoit   acheté  ce  parfum  eût  pu,  sans  exciter  de  mur- 
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mures,  l'employer  à  la  mondanité,  et  elle  ne  peut 
l'employer  à  la  religion!  Celle  lemme  est-elle  dure  eu- 
vers  les  pauvres?  Aprrs  avoir  satisfait  sa  charité  envers 
eux,  ne  lui  sera-t-il  pas  permis  de  témoiguer  son 
amour  à  J.  C?  Que  ces  sortes  de  murmurateurs  sont 
injustes!  On  en  trouve  quelquefois  qui,  à  la  vue  de  la 
richesse  des  temples  et  de  la  décoration  des  autels, 
loin  délre  touchés  de  la  piété  des  fidèles,  disent  comme 
Judas  :  Cela  auroit  été  bien  mieux  employé  au  soula- 
gement des  pauvres.  Croient-ils  que  ceux  qui  ont  orné 
les  temples  n'ont  rien  donné  aux  pauvres?  Eux-mêmes 
leur  donnent-ils  beaucoup?  Ce  qui  véritablement  se- 
roit  mieux  employé  au  soulagement  des  pauvres,  ou  à 
parer  les  autels,  n'est-ce  pas  ce  qu'ils  emploient  eux- 
mêmes  au  luxe,  à  la  mollesse,  à  la  vanité;  ne  sont-ce 
pas  ces  bijoux,  ces  meubles  précieux,  cet  or,  cet  ar- 
gent qu'ils  étalent  tous  les  jours  avec  faste,  et  sans 
penser  aux  malheureux?  Ils  n'ont  de  zèle  pour  les 
pauvres  qu'aux  dépens  des  autels.  Ah!  n'est-ce  pas  que 
dans  la  vérité  ils  n'aiment  ni  les  pauvres  ni  les  autels? 
jN'écoulons  point  de  si  injustes  murmures,  suivons  le 

Ïienchant  de  notre  piété,  contribuons  tanlôl  au  sou- 
agement  des  pauvres,  tantôt  à  l'ornement  du  taber- 
nacle oii  Jésus  repose  en  personne. 

m.  Un  zèle  trompé.  Judas  étoit  le  véritable  auteur 
de  ces  murmures,  les  autres  disciples  n'éloient  que  ses 
échos.  Le  murmure  est  un  mal  contagieux  qui  se  com- 
munique facilement,  et  contre  lequel  il  faut  être  en 
garde.  Judas,  en'  murmurant,  n'écoutoit  que  sa  pas- 
sion qui  étoit  l'avarice;  le  soulagement  des  pauvres 
n'étoit  qu'un  prétexte,  et  les  disciples,  trompés  par 
cette  apparence  de  charité,  secondoient,  sans  le  sa- 
voir, la  passion  de  ce  traître  infâme.  Prenons  garde 
de  n'être  pas  la  dupe  de  ces  murmurateurs  perpétuels. 
Nous  en  entendrons  gémir  sans  ci  sse  sur  les  maux  de 
l'Eglise;  mais  leurs  gémissemens,  bien  difl'érens  de 
ceux  de  la  colombe,  ne  sont  que  des  satires  amères 
contre  les  pasteurs,  les  ecclésiastiques,  les  religieux  et 
tous  les  gens  de  bien.  Défions-nous  d'un  zèle  oisif  qui 
ne  sait  qu'éclater  en  murmures.  Les  chefs  des  mur- 
mures sont  des  traîtres  qui,  sous  prétexte  de  réforme,, 
ne  cherchent  qu'à  aigrir  les  cœurs,  et  à  séduire  les  es- 

Îirits.  Ceux  qui,  trompés  par  leurs  artifices,  répètent 
eurs  murmures  ne  sont  pas  si  coupables  qu'eux;  mais 
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ils  ne  laissent  pas  de  contribuer  à  la  grandeur  du  mal, 
ils  scandalisent  les  foibles,  ils  oftensent  les  supérieurs, 
ils  enhardissent  les  méchans,  ils  affligent  les  gens  de 
bien.  Si  ceux-ci  gardent  le  silence,  ils  n'en  sentent 
pas  moins  les  traits  qu'on  leur  lance,  elle  Seigneur  ne 
les  vengera  qu'avec  plus  d'éclat  et  de  sévérité. 

Troisièhe  Point.  —  Jésus  prend  sa  défense. 

I.  Observons  avec  quelle  douceur  il  reprend  ses  dis- 
ciples. Mais  Jési/s,  sachant  ce  qui  se  passait,  leur  dit  : 
Laissez  cette  femme.  Pourquoi  lui  faites -vous  de  la 
peine?  C'est  une  bonne  action  qu'elle  vient  de  faire  à 
mon  égard.  Jésus  savoit  tout,  il  savoit,  et  ce  que  cha- 
cun pensoit,  et  ce  que  chacun  disoit;  cependant  il  ne 
parut  ému,  ni  de  la  perfidie  de  Judas,  ni  de  l'impru- 
dence des  disciples  qui  se  laissoient  tromper  par  son 
hypocrisie,  ni  de  ce  qu'il  y  avoit  d'ofl'ensaut  pour  lui 
dans  leurs  murmures;  il  ne  fut  sensible  qu'à  la  peine 
que  l'on  fit  à  cette  femme.  C'est  ainsi  qu'il  nous  re- 
prend nous-mêmes,  et  qu'il  nous  dit  :  Pourquoi  faites- 
vous  de  la  peine  à  cette  ame  pieuse?  Pourquoi  l'inquié- 
tez-vous?  On  seroit  bien  en  peine  de  dire  pourquoi  on 
parle  tous  les  jours  contre  les  dévots,  contre  des  gens 
irréprochables  dans  leurs  mœurs,  attachés  à  l'Eglise, 
appliques  aux  bonnes  œuvres,  et  qui  écoutent  en  si- 
lence tout  ce  que  l'on  dit  contre  eux.  Hommes  in- 
justes, que  ne  les  laissez-vous  en  repos?  Quel  mal  vous 
ont-ils  fait?  Ils  font  du  bien,  et  vous,  vous  n'en  faites 
pas  :  voilà  \qv\t  crime  à  vos  yeux.  Mais  J.  C.  n'en  juge 
pas  de  même,  songez  qu'il  sera  un  jour  leur  juge,  et  le 
vôtre.  C'est  ainsi  que  nous  devons  nous-mêmes  pren- 
dre la  défense  de  la  piété  et  des  gens  de  bien,  repren- 
dre avec  charité  ceux  qui  en  parlent  mal,  et  les  corri- 
ger avec  douceur.  J.  C.  nous  entendra,  et  notre  zèle 
ne  sera  pas  sans  récompense. 

II.  Observons  avec  quelle  tranquillité  Jésus  parle 
de  sa  mort  prochaine,  t^oiis  aurez  toujours  des  pauvres 
avec  vous,  et  vous  pourrez  leur  faire  du  bien;  mais  pour 
?noi,  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Lorsque  cette  femme 
a  répandu  ce  parfum  sur  mon  corps,  elle  a /ait  ce  qui  était 
en  son  poui'oir,  elle  a  prévenu  le  temps  d'embaumer  mon 
corps  pour  la  sépulture.  Jésus,  au  milieu  d'un  repas,  ne 
perd  point  le  souvenir  du  saciificc  qu'il  est  presque  à 
la  veille  de  consommer,  et  cette  pensée  ne  l'empêche 

point 
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point  d^asslster  à  ce  repas,  ne  trouble  point  sa  tran- 
quillité, n'altère  point  sa  douceur.  Elle  ne  lui  sert  qu'à 
relever  le  mérite  de  l'action  de  celte  femme,  et  à  en 
découvrir  les  mystérieux  rapports.  Celte  action  est 
aussi  pour  lui  une  occasion  de  renouveler  la  prédic- 
tion qu'il  a  déjà  faite  de  sa  mort  prochaine.  Il  fait  plus 
ici,  il  prédit  sa  sépulture;  il  fait  plus  encoi'e,  car  il  fait 
assez  entendre  que  cette  femme  a  bien  fait  de  l'em- 
baumer par  avance,  parce  qu'elle  ne  le  pourra  plus 
après  sa  mort.  C'est  ainsi  qu'il  se  montre  maître  des 
ésènemeus,  et  quil  prévient  lui-même  le  scandale  de 
sa  croix.  ]Nous  devrions,  à  son  exemple,  porter  partout 
la  pensée  de  notre  mort  prochaine,  non  pour  nous  en 
troubler,  mais  pour  cmousser  la  pointe  des  plaisirs,  et 
détourner  l'effet  des  secours  que  nous  sommes  obligés 
d'accorder  à  notre  corps.  Pensons  que  ce  corps  doit 
être  bientôt  enseveli,  qu'il  ne  doit  vivre  et  mourir  que 
pour  Dieu,  et  cette  pensée  sanctifiera  les  plaisirs  inno- 
cens  que  la  pénitence  ne  pourra  supprimer. 

ILI.  Observons  avec  quelle  assurance  Jésus  promet 
à  cette  femme  les  louanges  de  l'univers.  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  dans  tout  le  monde  et  en  quelque  lieu  que 
cet  Evangile  soit  prêché,  ce  qu'elle  a  fait  se  publiera 
aussi  en  mémoire  d'elle.  O  libéralité,  ô  patience  bien 
récompensée  !  Auquel  de  ses  héros  le  monde  a-l-il  fait 
une  pareille  promesse?  Lequel  d'entre  eux  n'est  pas 
ignoré  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  et  oublié 
dans  l'autre,  tandis  que  dans  l'univers  l'action  de  cette 
femme  est  louée,  et  sa  gloire  tous  les  ans  célébrée  sans 
interruption?  ISous  voyons  depuis  dix-sept  siècles  l'ac- 
complissement de  celle  prédiction,  et  le  passé  nous 
assure  de  l'avenir.  Mais  quel  est  donc  celui  qui  fail  une 
semblable  promesse  dans  le  temps  même  qu'il  annonce 
sa  mort?  Qui  est  celui  qui  joint  tant  de  gi-andeur  et  de 

Îmissance  à  tant  d'humilité  et  de  douceur,  si  ce  n'est 
e  Fils  de  Uieu,  le  Messie,  J.  C,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble? 

Prikre.  Oui,  je  vous  reconnois  à  ces  traits  divins, 
ô  vrai  Fils  de  Dieu,  ô  aimable  Sauveur,  que  le  Père 
m'a  donné  dans  sa  miséricorde  pour  me  réconcilier 
avec  lui;  je  vous  y  reconnois,  ô  Jésus,  mon  rédempteur 
et  mon  maître,  le  plus  doux,  le  plus  patient,  le  plus 
aimable  des  enfaus  des  hommes,  qui  allez  vous  livrer 
à  la  mort  pour  me  racheter,  mais  qui  en  mourant,  jus- 
ni.  24 
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que  dans  le  sein  et  au-delà  dn  tombeau,  serez  l'arbitre 
souverain  de  l'univers  et  de  tous  ceux  qui  l'habitent, 
ie  roi  des'tenips  et  de  l'éternité.  Faites-moi  la  grâce  de 
me  rendre  conforme  à  vous,  ô  mon  divin  modèle.  Ah! 
peu  m'importe,  Seigneur,  d'èlre  jugé  par  les  hommes, 
si  vous  approuvez  mes  actions.  Faites  que  je  m'élève 
jusqu'à  vous  par  le  mépris  du  monde,  de  ses  vains 
murmures  et  de  ses  vains  applaudisseraens.  Ainsi 
soil-il. 
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CCI.XXVU''  MÉDITATION. 

Judas  traite  avec  les  chefs  des  Juifs  pour  leur  livrer 
Jésus, 

IMAGE   DE    LA    CHUTE  BB    PÉCHEUH. 

1°  Quelle  fut  en  Judas  la  cause  de  sa  trahison;  2**  quelles  fu- 
rent les  démarches  de  Judas  pour  conclure  sa  trahison;  3°  quelles 
furent  les  dispositions  où  se  trouva  Judas  après  avoir  conclu 
sa  trahison.  Matth,  xxvi,  14-16;  Marc,  xiv,  10-11;  Luc. 
XXII,  3-6. 

Premier  Point.  —  Quelle  fut  en  Judas  la  cause  de  sa  trahison. 

ïux  cause  de  la  trahison  et  de  la  chute  de  Judas  fut, 
comme  elle  l'est  dans  tous  les  pécheurs,  une  passion 
immortifiée.  La  passion  de  Judas  étoit  l'amour  de  l'ar- 
gent et  le  désir  de  s'enrichir. 

I.  11  entra  dans  l'apostolat  avec  cette  passion.  Il  ne 
la  connoissoit  pas  assez,  il  no  la  craignoit  pas.  Avant 
que  d'embrasser  un  état,  d'accepter  une  charge,  un 
emploi,  il  faut  se  connoître.  Une  passion  que  l'on 
trouve  en  soi  n'est  pas  une  raison  de  ne  pas  suivre  sa 
vocation  ;  mais  c'en  est  une  d'être  attentif  sur  soi-même, 
et  de  travailler  sans  relâche  à  mortifier  cette  passion, 
et,  s'il  est  possible,  à  la  déraciner  entièrement.  Mais 
que  doit-on  attendre  de  celui  qui  ne  prend  un  état 
que  dans  la  vue  de  satisfaire  sa  passion? 

IL  11  vécut  dans  l'apostolat  en  fomentant  cette 
passion.  Judas,  bien  loin  de  travailler  à  détruire  sa 
passion,  fit  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  l'entretenir  et 
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la  faire  croître.  Peut-êlre  rochercha-t-il  la  commissioa 
de  porter  les  aumônes  et  de  les  distribuer  aux  pauvres: 
il  auroit  dû  la  refuser.  Le  premier  soin  de  quiconque 
veut  dompter  uue  passion,  c'est  d'évijer  la  plus  légère 
occasion.  Ce  qui  est  indiflérent  pour  un  autre  est 
d'une  extrême  conséquence  pour  un  cœur  obsédé  par 
quelque  mauvais  peucbant.  Judas  nourrit  sa  passion 
en  se  permettant  d'abord  quelques  petits  vols.  Après 
le  premier,  il  eût  dû  rentrer  eu  lui-même,  avouer  sa 
faute  à  sou  maître,  lui  découvrir  la  plaie  de  son  cœur, 
et  remettre  sa  fonction  entre  ses  mains,  afin  de  s'éloi- 
gner de  toute  occasion.  Mais  un  premier  vol  fait,  il  se 
le  pardonna;  il  y  prit  goût,  il  en  désira  un  second,  il 
s'en  permit  plusieurs,  se  (l.iltant  toujours  qu'il  n'y 
avoit  en  tout  cela  rien  que  de  léger,  et  qu'il  ii'étoit  pas 
capable  de  porteries  cnoses  à  un  certain  excès.  Ah! 
combien  cette  persuasion  en  a-t-elle  trompé  et  en 
a-t-elle  conduit  aux  crimes  les  plus  horribles  et  aux 
désordres  les  plus  scandaleux  !  Cependant  Judas  étoit 
insensible  à  tout  le  reste.  11  conversoit  avec  Jésus  sans 
l'aimer,  il  voyoit  ses  miracles  sans  les  admirer;  il  enten- 
doil parler  du  royaume  de  Dieu,  oii  un  trône  lui  étoit 
destiné,  sans  le  désirer;  il  écoutoit  les  anathèmes  lancés 
contre  l'amour  de  l'argent  sans  en  être  touché.  Ah! 
que  cette  dureté  de  cœur,  au  niiHeu  des  exercices  de  la 
religion,  est  un  funeste  présage  !  Quiconque  l'éprouve 
en  soi  doit  être  assuré  qu'elle  est  l'effet  de  quelque 
passion  vive  qu'il  nounit  dans  son  cœur,  et  qui  le 
mène  au  précipice,  s'il  n'y  remédie  promptemeut. 

m.  Il  déchut  de  l'apostolat  en  se  livrant  à  sa  pas- 
sion. Un  parfum  répandu,  une  occasion  de  pécher  qui 
lui  est  ravie,  une  douce  instruction  pour  arrêter  d'in- 
justes murmures,  en  voilà  assez  pour  l'outrer  de  dépit 
et  pour  le  faire  courir  à  la  vengeance.  C'en  est  fait,  il 
ne  garde  plus  de  mesure,  il  ouvre  son  cœur  au  démon. 
Or  Satan,  entra  clans  le  cœur  de  Judas ,  surnommé  Isca- 
riote ,  l'un  des  douze.  Satan  s'en  empara,  d'un  apôtre  il 
en  fit  un  apostat,  et  le  premier  instrument  de  la  mort 
du  Messie.  Ah!  quelle  chute!  Un  rien  en  a  été  l'occa- 
sion, mais  la  source  remonte  plus  liant,  depuis  long- 
temps son  cœur  étoit  corrompu.  L'un  des  douze/  Un 
traître,  un  perfide  parmi  les  douze!  Qui  ne  craindra,  qui 
ne  tremblera,  et  dans  quelque  état  que  l'on  soit,  qui 
se  croira  en  sùreié^ Judas,  surnommé  Iscarlote! O  noiu 
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exécrable  à  tous  les  siècles!  Puissent  les  chrétiens  au- 
tant craindre  d'imiter  Judas,  qu'ils  détestent  son  nom 
et  sa  mémoire  ! 

Secoîid  Point.  —  Quelles  furent  les  démarches  de  Judas  pour 
conclure  sa  trahison. 

I.  Il  quitte  Jésus  pour  aller  trouver  les  ennemis  de 
ce  divin  Sauveur,  ^/ors  Judas  alla  trouver  les  princes 
des  prêtres,  pour  leur  livrer  Jésus ,  et  conféra  avec  les 
officiers  du  temple  sur  la  manière  de  le  leur  livrer.  Il 
paroît  que  ce  fut  au  conseil  des  Juil's  assemblés  pour 
perdre  Jésus,  que  Judas  se  présenta.  Aussitôt  après 
le  souper  de  Simon  le  lépreux,  il  aura  profité  de  la 
nuit  pour  se  rendre  chez  Caïphe,  où  le  conseil  éloit 
assemblé.  Une  ame  dégoûtée  de  la  vertu  se  dégoûte 
de  la  compagnie  des  gens  vertueux,  et  recherche  celle 
des  pécheurs.  Elle  cache  ses  liaisons  suspectes  le  plus 
adroitement  et  le  plus  long-temps  qu'elle  peut,  et 
quand  enfin  elles  sont  découvertes,  elle  cherche  mille 
prétextes  pour  les  justifier.  Mais  on  n'abandonne  la 
compagnie  des  gens  de  bien,  que  parce  qu'on  à  déjà 
abandonné  Dieu;  on  ne  se  plaît  à  converser  avec  les 
pécheurs,  avec  les  ennemis  de  Dieu  ,  de  l'Eglise  et  de 
la  religion  ,  que  parce  qu'on  l'est  déjà  soi-même. 

II.  Il  fait  sa  proposition  aux  prêtres  et  aux  magis- 
trats. Et  il  leur  dit  :  Que  voulez-vous  me  donner,  et 
je  vous  le  livrerai?  i"  De  l'objet  de  cette  proposition. 
Judas,  c'est  donc  vous  qui  vous  chaigez  de  cet  atten- 
tat I  Avez-vous  bien  compris  toute  l'horreur  de  votre 

f>roposilion?  Je  vous  le  livrerai!  Qui  ?  Jésus  ,  le  Messie, 
e  fils  de  Dieu,  le  roi  d'Israël,  le  Sauveur  du  monde, 
le  plus  doux  et  le  plus  aimable  des  hommes,  celui 
dont  tout  le  peuple  respecte  la  sainteté,  écoute  les  ora- 
cles et  admire  les  prodiges.  A  qui?  A  ses  ennemis,  à 
des  impies,  à  des  scélérats  qui  le  persécutent,  et  qui 
ne  le  haïssent  que  par  impiété  et  par  jalousie.  A  quelle 
fin?  Afin  qu'il  soit  à  leur  discrétion,  qu'ils  le  traitent 
comme  il  leur  plaira,  qu'ils  lui  insultent,  qu'ils  l'acca- 
blent d'injures  et  de  coups  ,  et  qu'ils  le  fassent  mourir 
dans  les  supplices.  Ah!  quoi  de  plus  atroce?  Mais  Judas, 
vous  qui  faites  cette  proposition,  qui  êtes-vous?  Vous 
êtes  un  des  douze ,  qu'il  a  choisis  dans  le  grand  nom- 
bre de  ses  disciplrs  pour  être  plus  près  de  sa  pei'sonne, 
pour  avoir  plus  de  part  à  sa  confidence  et  à  ses  fa- 
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veurs.  Il  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal,  il  n'en  a  fait  à 
qui  que  ce  soit.  Ah!  plutôt  que  n'a-t-il  pas  fait  spé- 
cialement pour  vous  !  Il  vous  a  élevé  au  rang  d'apôtre, 
il  vous  a  distingué  dans  ce  haut  degré  par  des  traits 
d'une  confiance  particulière,  il  vous  a  admis  à  sa  table, 
il  vous  a  rendu  le  témoin  de  ses  miracles,  il  vous  a 
donné  à  vous-même  le  pouvoir  d'en  faire;  en  un  mot, 
il  vous  a  comblé  de  faveurs,  et  c'est  vous  qui  vous  pré- 
sentez, c'est  vous  qui  dites  :  Que  voulez-vous  me  donner, 
et  je  vous  le  livrerai?  Ah!  vous  êtes  un  monstre,  un 
démon  incarné.  Satan  possède  voire  cœur,  conduit  vos 
pas,  et  parle  par  voire  bouche.  Mais  tout  ce  que  je 
peux  dire  de  Judas  ne  me  convient-il  pas  à  moi-même, 
el  des  circonstances  à  peu  près  semblables  à  sa  perfidie 
ne  se  trouvent-elles  pas  dans  mes  péchés?  Que  voulez- 
vous  me  donner?  C'est  ainsi  que  souvent  la  langue 
s'exprime,  et  plus  souvent  encore  c'est  le  langage  du 
cœur,  qui,  pour  un  vil  intérêt,  pour  une  espérance  ou 
d'honneur  ou  de  forturre,  est  prêt  à  tout  sacrifier.  N'ai- 
je  point  eu  moi-même  celle  lâcheté?  Si  ce  n'est  pas 
pour  le  gain  ,  n'est-ce  pas  pour  un  plaisir  encore  plus 
honteux  que  j'ai  trahi  mon  devoir  et  souillé  ma  con- 
science? 2"  De  la  joie  que  causa  celte  proposition.  Ils 
l'écoutèrent  avec  joie.  O  joie  infernale,  qui  naît  de 
l'occasion  que  l'on  a  trouvée  de  faire  le  mal,  et  de  la 
chute  de  ceux  qui  consentent  à  y  concourir  et  à  en 
devenir  complices  !  Telle  est  la  joie  des  pécheurs,  lors- 
qu'ils voient  la  vertu  se  démentir,  se  joindre  à  eux  , 
parler  comme  eux,  faire  pacte  avec  eux.  Ah!  si  nous 
leur  avons  causé  cette  joie,  songeons  que  nous  l'avons 
causée  aussi  au  démon  et  à  tout  l'enfer,  mais  qu'en 
même  temps  nous  avons  contristé  nos  vrais  amis,  les 
saints,  les  anges,  notre  Sauveur,  et  l'Espril  saint  que 
nous  avons  banni  de  noire  cœur;  mais  si  nous-mêmes 
nous  avons  eu  cette  joie  de  la  ruine  et  de  la  porte  des 
autres,  songeons  que  nous  la  partagions  avec  le  dé- 
mon, et  que  nous  ne  pouvions,  par  aucun  endroit, 
nous  rendre  plus  semblables  à  lui. 

III.  Les  conventions  sont  acceptées  de  part  et  d'autre. 
De  leur  calé,  ils  convinrent  de  lui  donner  trente  pièces 
d'argent,  et  de  son  côté  il  s'engagea  à  le  leur  livrer. 
Voilà  donc  l'indigne  marché  conclu.  1"  Du  côté  des 

Juifs On  promet  et  on  s'engage  de  donner  à  Judas 

une  somme  d'argent  :  somme  considérable,  sans  doute! 
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Non,  trente  pièces  d'argenl.  Si  ce  sont  des  sicles  ,  cela 
fait  trente  livres  de  notre  nionnoie,  et  c'étoit  là  le  prix 
d'un  esclave  ;  si  ce  sont  des  deniers,  comme  le  porte  la 
tradition,  el  comme  il  est  plus  probable,  cela  ne  fait  que 
la  moitié,  qui  est  quinze  livres.  2°  Du  côté  de  Judas... 
Il  promet  et  s'engage  à  leur  livrer  Jésus,  à  conduire 
leurs  soldats  au  lieu  où  il  sera,  à  le  leur  montrer,  et  à 
prendre  un  temps  et  une  occasion  oii  cela  pourra  s'exé- 
cuter sans  trouble,  sans  tumulte,  et  sans  que  le  peuple 
en  puisse  rien  savoir.  Jésus  vendu  à  vil  prix;  sa  grâce, 
son  esprit,  son  amour,  échangés  pour  un  objet  de 
néant;  dùs  précautions  prises  pour  que  rien  ne  trans- 
pire au  dehors,  adn  que  le  public  ne  s'aperçoive  de 
rien  ,  et  que  tout  se  fasse  dans  le  secret  et  les  ténèbres  , 
voilà  les  complots  des  pécheurs,  leurs  pactes,  et  leurs 
confédérations.  Ah!  qu'ils  sont  méprisables,  qu'ils  sont 
haïssables  et  détestables!  iN'y  ai-je  point  eu  de  yiart" 
N'ai-je  point  sachiié  mon  Dieu  pour  un  moindre 
avantage,  ne  songeant  qu'à  sauver  au  dehors  les  appa- 
rences?© Jésus,  à  quel  prix  on  vous  met!  Heureux 
ceux  qui  ont  avec  vous  quelque  ressemblance,  heureux 
ceux  contre  qui  les  ennemis  de  votre  saint  nom  et  de 
votre  Eglise  se  liguent  dans  l'obscurité  de  la  nuit! 
Conunent  ceux-ci  soutiendront-ils  vos  regards,  lorsque 
vous  viendrez  les  démasquer  et  les  juger? 

Troisième  J'oixt.  —  Quelles  furent  les  dispositions  où  se  trouva 
Judas  après  avoir  conclu  son  marché. 

I.  Judas,  en  présence  de  son  maître,  se  comporte 
avec  assurance.  Judas,  rempli  du  projet  de  consommer 
sa  trahison,  rejoignit  Jésus  dès  le  matin  avec  les  autres 
apôtres.  Il  parut  devant  son  maître  sans  craindre  ni 
ses  regards,  ni  celle  connoissancc  surnaturelle  qu'il 
avoit  des  cœurs,  aussi  tran([uille  que  si  la  conscience 
ne  lui  reprochoit  rien,  aussi  intrépide  que  s'il  n'y  avoil 
point  de  ch;Uimens  pour  le  crime.  Ah  !  lorsqu'un  pé- 
cheur en  est  venu  là,  lorsqu'au  milieu  de  ses  désordres, 
il  vit  tranfjuille  comme  s'il  n'avoit  rien  à  craindre, 
lorsqu'il  vit  sous  les  yeux  de  Dieu  sans  redouter  sa 
vengeance,  sans  être  touché  ni  de  la  pensée  de  la  mort, 
ni  de  la  crainte  de  l'enfer,  ([uelle  ressource  lui  reste- 
t-il,  et  que  peut-on  espérer  de  favorable?  N'ai-je  noint 
été  dans  un  état  si  funeste?  et  par  quelle  grâce  d'une 
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miséricorde  spéciale  en  ai-je  été  retiré?  Quel  niailieur 
pour  moi,  si  j'y  relombois! 

II.  Judas,  dans  la  compagnie  de  ses  collègues,  dissi- 
mule avec  adresse.  Après  le  traité  qu'il  vient  de  con- 
clure, il  vit,  il  converse  avec  eux  comme  s'il  éloit 
encore  un  d'entre  eux,  comme  s'il  n'avoit  d'autres 
pensées,  d'autres  intérêts,  d'autres  sentimeus  qu'eux. 
Comme  eux,  il  suit  Jésus,  il  écoute  ses  instructions, 
il  exécute  ses  ordres  avec  autant  de  soin  et  d'affec- 
tion apparente,  sans  qu'on  aperçoive  rien  de  gêné 
dans  son  pir,  dans  ses  manières,  dans  ses  discours. 
O  nuit  des  cœurs,  que  tu  es  profonde I  C'est  à  la 
faveur  de  tes  épaisses  ténèbres  que  l'hypocrisie  se 
confond  avec  la  piété,  et  la  perfidie  avec  l'innocence.  . 
Celte  ame  qui  vient  de  s'abandonner  au  péché,  et  de 
se  livrer  aux  fureurs  d'une  passion  secrète ,  veparoît 
dans  la  compagnie  des  fidèles  avec  un  air  sereiji,  et 
une  dissimulation  profonde  qui,  eu  cachant  ses  dés- 
ordres, y  met  le  comble,  et  ferme  quelquefois  pour 
toujours  l'entrée  an  repentir.  Dans  le  même  temple, 
au  même  sacrifice,  aux  mêmes  exercices  de  dévotion, 
quelquefois  à  la  table  sainte  et  au  même  autel,  avec  les 
mêmes  dehors  de  piélé  se  trouvent  le  juste  et  le  pé- 
cheur, l'apôtre  et  le  Judas,  l'ami  et  le  traître.  Les 
hommes  les  confondent,  le  crime  s'en  applaudit;  mais 
iJieii  les  distingue,  et  la  vertu  triomphera. 

III.  Judas,  dans  toutes  ses  actions,  a'esl  intérieure- 
ment occupé  que  de  sa  passion.  Et  depuis  ce  temps -là, 
il  ne  chercha  plus  que  f  occasion  de  le  livrer,  et  de  le  faire 
sans  tumulte.  F.n  suivant  Jésus,  en  l'écoutant,  en  conver- 
sant avec  les  autres,  à  quoi  songeoit  Judas  ?  A  gagner 
la  somme  qu'on  lui  avoit  promise,  à  s'acquitter  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faite,  à  trouver  l'occasion  favo- 
rable de  livrer  son  maître  .^aiis  bruit,  sans  tumulte, 
sans  éclat,  sans  que  le  peuple  en  eût  connoissance. 
A  quoi  songe  une  ame  pécheresse  et  hypocrite,  m'îlée 
avec  les  âmes  saintes  et  ferventes"?  Elle  songe  à  sa  pas- 
sion, aux  moyens  de  la  satisfaire  et  de  la  cacher.  Elle 
y  songe  dans  les  chemins  et  dans  le  temple,  dans  le 
repos  et  dans  le  travail,  dans  la  cou\ersalion  et  dans 
la  prière.  Elle  n  est  occupée  que  de  cet  objet,  elle  n'a 
de  pensées  dans  son  esprit,  elle  ne  conçoit  de  désirs 
dans  son  co'ur,  elle  ne  forme  de  projets  dans  son  ima- 
gination, elle  ne  rappelle  le  passé  dans  sa  mémoire, 
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elle  n'cteud  ses  vues  sur  l'avenir,  que  relalivenieiit  à  la 
passion  qui  la  possède. 

Prière.  O  Jésus,  comment  pûtes-vous  soufirir  à  vos 
côtés  un  traître,  un  perfide,  dont  vous  connoissiez 
toutes  les  pensées  et  tous  les  desseins;  un  espion  qui, 
vous  ayant  vendu  à  vos  ennemis,  ne  demeuroit  plus 
auprès  de  vous  que  pour  obsen'cr  toutes  vos  dé- 
marches ,  et  saisir  le  moment  de  vous  livrer,  afin  de 
recevoir  le  prix  de  sa  trahison?  Hélas!  comment  avez- 
vous  pu  me  souffrir  moi-même,  lorsque  je  vous  tra- 
hissois  et  que  je  vous  offensois;  comment  pouvez-vous 
me  souffrir  actuellement,  lorsque  je  me  trouve  en  votre 
présence  tout  occupé,  sinon  de  crime  et  du  dessein  de 
vous  trahir  (ah!  puissé-je  plutôt  mourir  mille  fois 
pour  vous!),  mais  tout  occupé  de  mille  objets  indignes 
de  vous,  que  me  fournissent  encoie  mes  passions,  et 
dont  je  serois  exempt,  si  j'étois  plus  fidèle  et  plus  fer- 
vent? O  mon  Dieu,  ne  me  laissez  pas  à  ma  propre  cor- 
ruption. Délivrez-moi  des  passions  qui  me  tyrannisent, 
et  faites-moi  combattre  les  plus  légers  déréejlemens, 
de  peur  qu  us  ne  m  entraînent  aux  plus  grands  crimes. 
Ainsi  soit-il. 


ccixxvnr  ïoéditatiosi. 

Les    discijjles  prepare?it  la  puque. 

l»  De  Jésus  et  de  sa  di^^ns  science;  2"  des  apôtres  et  de  leur 
différente  situation  ;  3"  des  autres  évèncmens  de  cette  prépa- 
ration. Matth.  XXTI,  17-19;  Marc.  ïiv,  12-16;  Luc.  xxii, 
7-i3. 

Pkekieb  Point.  —  De  Jésus  et  de  sa  divine  science. 

I.  Jésus  connoîl  les  siens,  et  le  degré  de  leur  bonne 
volonté  à  son  égard.  Or  le  premier  jour  des  Azymes,  au- 
quel on  immolait  la  pâque,  les  disciples  vinrent  trouver 
Jésus,  et  lui  dirent  :  Ou  voulez-vous  que  nous  préparions 
ce  qu'il  faut  pour  manger  la  pâque?  Alors  ilenvoya  deux 
de  ses  disciples,  Pierre  et  Jean,  et  il  leur  dit  :  Allez  nous 
apprêter  ce  qu'il  faut  pour  manger  la  pâque'.  Ils  lui 
dirent  :  Où  vculez-vous  que  nous  f  apprêtions?  Enten- 
dons d'abord  les  termes.  Le  premier  Jou/-  des  Azymes, 
ou  des  pains  sans  levain,  c'est-à-dire  le  premier  jour 
de  Pâque,  qui  commençoit  celte  année-là  le  jeudi  au 
soir,  aux  premières  vêpres  du  vendiedi  auquel  on  im- 
molait la  pâque,  c'est-à-dire  auquel  on  égorgeoit  les 
agneaux  dans  le  parvis  du  temple.  Cette  immolation 
commençoit  à  trois  heures  après  midi;  dès-lors  il  n'é- 
toit  plus  permis  d'avoir  chez  soi  de  pain  levé,  et  ou 
ne  se  nourrissoit  que  de  pain  azyme  pendant  les  sept 
jours  que  duroit  la  solennité.  Chaque  famille  devoit 
se  fournir  d'un  agneau  immolé  au  temple,  afin  de  In 
manger  le  soir  aux  premières  vêpres  de  Pàque.  C'étoit 
donc  le  jeudi  à  trois  heures  après  midi,  et  à  Béthanie 
que  les  apôtres  parloient  ainsi.  Jésus  n'avoit  point  de 
logement  à  Jérusalem,  mais  il  avoit  dans  cette  ville, 
même  parmi  les  grands,  plusieurs  disciples  qui  lui 
étoient  dévoués.  Il  les  conuoissoit  bien,  et  il  savoit  ce 
que  chacun  pouvoit,  et  étoit  dans  la  disposition  de 
faire  pour  l'amour  de  lui.  Ah!  qu'il  est  heureux  de 
s'attacher  à  uu  maître  qui  connoft  la  bonne  volonté, 
et  qui  la  récompense  ! 

II.  Jésus  connoît  tous  les  évènemens  futurs  jus- 
qu'aux plus  petits  et  jusqu'aux  rencontres  les  plus 
fortuites.  Jésus  nomma  deux  de  ses  apôtres,  Pierre  et 


562  L'EVANGILE  MÉDITÉ. 

Jpan,  pour  aller  faire  les  préparatifs  nécessaires 5  mais 
comme  il  s'agissoit  de  leur  assigner  une  maison,  Jésus 
leur  dit  :  Allez-vous-en  à  la  pille  ;  en  y  entrant,  pous 
rencunlrerez  un  homme  portant  une  cruche  d'eau;  sui- 
vez-le dans  la  maison  où  il  entrera,  et  en  quelque  lieu 
qu'il  entre,  dites  au  maître  de  la  maison  :  Le  maure 
vous  envoie  dire,  mon  temps  est  proche,  je  viens  faire 
la  pâque  avec  mes  disciples.  Que  ce  détail  est  ravissanti 
Que  tout  y  est  admirahle,  plein  de  jjrandeur  et  d'a- 
mour! Quel  aut)-e  au'un  Dieu  pouvoit  voir  tous  ces 
petits  évènemens  et  leur  combinaison?  Quel  autre  que 
le  Saiiveur  du  monde  pouvoit  appeler  son  temps,  le 
jour  où  il  alloil  se  donner  à  nous,  soufiVir  et  mourir 
pour  nous?  Quel  autre  que  le  roi  d'Israël  pouvoit  faire 
dire  à  un  homme  inconnu,  du  moins  en  apparence, 
je  fais  chez  vous  la  Pdque,  où  en  est  le  lieu?  Daignez 
venir  chez  moi,  ô  mou  Sauveur  et  mon  roi.  Tout  ce 
que  j'ai  n'est- il  pas  à  vous,  n'en  êtes -vous  pas  lo 
maître  ? 

III.  Jésus  connoît  l'usage  libre  qu'on  fera  de  sa  vo- 
lonté. Et  il  vous  montrera,  un  grand  cénacle  tout  meublé, 
c'est-à-dire  une  chambre  haute,  ou  salle  à  manger 
avec  les  lits  do  table  tout  dressés.  Préparez-  nous  là 
tout  ce  qu'il  faut.  IN.  S.  ne  connoissoit  pas  seulement 
les  dispositions  présentes  du  maître  du  logis,  mais  il 
savoit  encore  de  quelle  manière  il  recevroit  la  propo- 
sition qui  lui  soroit  faite,  avec  quelle  joie  et  quelle  re- 
connoissance,  avec  quelle  promptitude  et  quelle  libé- 
ralité il  céderoit  au  divin  maître  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  sa  maison  de  plus  propre  et  de  plus  commode. 
Hélas!  Seigneur,  que  puis-je  vous  offrir?  Je  n'ai  que 
mon  cœur;  c'est  là  votre  tabernacle  et  la  demeure  que 
vous  me  demandez.  Combien  de  fois  vous  l'ai-je  refusé! 
Je  vous  l'offre  maintenant,  ô  Jésus,  mais  hélas!  qu'il 
est  étroit  et  reserré!  Dilalez-le  par  le  feu  devotre  amour, 
par  de  saints  désirs  et  les  plus  généreuses  résolutions. 
Qu'il  est  vide  et  peu  en  ordre  !  Purilicz-le  de  ses  souil- 
lures, ornez-le  des  dons  devotre  esprit,  et  aidez-moi 
de  votre  grâce  pour  y  faire  les  préparatifs  que  vous 
exigez  de  moi,  aiin  d'y  faire  la  pâque  avec  vous. 

Second  Poim.  —  Des  apCtres  et  de  leur  différente  situation. 

I.  Des  deux  apôtres  qui  furent  envoyés,  et  de  leur 
obéissance.   Us  obéirent  avec  humihté.   Ils  ne  dirent 
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point  :  i'ourt[iioi  nous  a-t-on  chargés  de  celle  œuvre? 
N'auroil-on  pas  pu  en  envoyer  d'aulres?  Ils  ne  prireiil 
point  non  plus  une  vaine  complaisance  dans  lechoix 
qu'on  iaisoit  d'eux  ,  ils  ne  songèrent  qu'à  bien  s'ac- 
quiuer  de  leur  commission.  Us  obéirent  avec  con- 
fiance. Ils  ne  direut  point  :  Où  est-ce  qu'on  nous  en- 
voie? Il  n'y  a  rien  de  prêt,  on  n'a  songé  à  rien,  on  n'a 
Prévenu  personne  ;  va-l-on  parler  ainsi  à  des  gens  que 
on  ne  connoît  point?  Us  obéirent  avec  ponctualité. 
Ses  a'iscip/es,  s  en  étant  allés,  vinrent  à  la  ville,  et  trou- 
vant tout  ce  qu'il  leur  avait  dit,  ils  préparèrent  ce  qu'il 
fallait  pour  la  pâque,  ainsi  que  Jésus  leur  avait  o/danné. 
L'obéissance  parfaite  trouve  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire et  au-delà;  il  ne  s'agit  ensuite  que  d'exécuter 
ponctuellement  les  ordres  dumaîlre.  Le  faisons-nous" 
Les  disciples  le  tirent;  ils  achetèrent  l'agneau,  les  lai- 
tues et  les  herbes  amères  avec  lesquelles  on  devoit  le 
manger.  Comparons  notre  obéissance.  Imitons  les 
saints  apôtres,  Dieu  sera  content  de  nous,  et  tout  nous 
réussira. 

IL  Des  apôtres  tjui  restèrent  auprès  de  Jésus,  et  de 
leur  tranquillité.  La  paix  du  cœur  qu'ils  conservèrent 
en  cette  occasion  fil  qu'ils  ne  murmurèrent  point  du 
choix  que  Jésus  avoit  fait  des  deux  apôtres,  ni  de  cette 
marque  de  distinction  et  de  préférence  qu'il  leur  avoit 
donnée  ;  elle  fit  qu'ils  ne  s'ingérèrent  point  dans  l'em- 
ploi d'aiUrui,  et  ne  se  mêlèrent  point  d'une  affaire  qu'on 
ne  lejLir  coutioit  pas.  Si  nous  observions  exactement  ces 
deux  points,  nous  nous  conserverions  aisément  dans 
la  paix,  et  cette  paix  scroit  pour  nous  non-seulement 
un  fonds  de  délices,  mais  encore  une  source  de  lumiè- 
res. Celte  paix  en  efl'et  rendit  les  apôlres  attentifs  aux 
ordres  que  leur  maître  donnoit,  et  leur  donna  le  loisir 
d'admirer  tout  ce  qu'ils  contetioient  de  divin.  Sans 
cette  paix  du  cœur,  on  n'est  attentif  à  rien  et  on  ne 
profite  de  rien. 

III.  De  Judas,  et  de  l'étal  du  péché  oii  il  est.  Cet  état 
l'aveugle.  Judas  voit  que  Jésus  sait  à  point  nommé  ce 
qui  arrivera  à  tel  instant,  et  loin  de  lui;  et  cependant 
ce  même  Judas,  à  côlé  de  Jésus,  cherche  à  se  persuader 
que  ce  qu'il  a  déjà  fait,  el  que  ce  qu'il  médite  encore 
actuellement  de  faire  contre  Jésus  lui  est  inconnu.  Cet 
état  le  trouble.  Judas  voit  la  joie  éclater  sur  le  visage 
de  tous  ses  collègues,  par  le  plaisir  qu'ils  vont  avoir  de 
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célébrer  la  pàqiie  avec  leur  maître,  el  pour  lui,  il  ue 
sent  que  trouble,  tristesse,  inquiétudes ,  telles  qu'on 
les  ressent  sur  le  point  d'exécuter  un  grand  crime  :  in- 
quiétudes qui  croissent  encore  par  le  soin  qu'il  faut 
prendre  de  les  cacher.  Cet  état  l'endurcit.  Judas  voit 
les  autres  uniquement  occupés  de  la  célébration  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  sainte  solennité  de  la  loi; 

f)0ur  lui,  il  ne  s'occupe  que  des  moyens  que  cette  cé- 
ébration  pourra  lui  l'ournir  d'exécuter  son  parricide. 
Quel  état  que  celui  du  péché,  quand  on  est  déterminé 
à  y  persévérer!  Ah!  il  en  coûteroit  bien  moins  pour  en 
sortir,  pour  revenir  sincèrement  à  Dieu,  et  participer 
à  la  sainte  joie  des  fidèles.  Mais  on  a  des  cngagemens 
pris  avec  les  pécheurs,  et  on  ne  les  veut  pas  rompre. 
Judas  en  avoit,  et,  quoi  qu'il  pût  en  arriver,  il  voulut 
les  remplir.  Combien  se  trouvent  dans  le  même  cas 
aux  saintes  solennités  que  célèbre  l'Eglise,  et  nom- 
mément à  la  plus  grande  de  toutes,  qui  est  celle  de 
Pâque! 

Troisième  Poist.  —  Des  autres  évèncmens  de  cette  prèjiaration. 

I.  Admirons  la  providence  de  Dieu  dans  la  ren- 
contre de  ces  trois  personnes  dans  une  des  rues  de 
Jérusalem.  Deux  hommes  qui  entrent  dans  la  ville  en 
rencontrent  un  autre  qui  porte  de  l'eau  dans  une  mai- 
son. Qu'y  a-t-il  en  apparence  de  plus  fortuit?  Cepen- 
dant quelle  providence!  quelles  en  sont  les  suites? 
Confirmons-nous  bien  dans  cette  pensée  pratique,  que 
les  plus  petits  évènemens  sont  soumis  à  une  provi- 
dence adorable,  dont  nous  ne  pouvons  connoîlre  les 
ressorts,  et  dont  nous  devons  suivre  les  voies  avec  fidé- 
lité. Point  de  superstitions  en  ce  genre,  mais  aussi 
point  d'irréligion.  Il  y  a  des  rencontres  indifférentes 
pour  nous,  passons-les  sans  réflexions  :  il  y  en  a  de 
fâcheuses,  acceptons-les  avec  soumission;  il  y  en  a  de 
dangereuses,  soutenons-les  ou  fuyons-les  avec  discré- 
tion; enfin  il  y  en  a  d'heureuses,  profitons -en  avec 
attention.  Prions  tous  les  jours  le  Seigneur  que  toutes 
les  rencontres  que  sa  providence  nous  ménagera  pen- 
dant la  journée  tournent  à  sa  gloire  et  à  notre  salut. 

II.  L'effet  de  la  grâce  de  Dieu  dans  le  maître  du 
logis.  Quel  étoit  ce  pieux  Israélite?  Faut- il  que  nous 
ignorions  son  nom?  C'étoit  sans  doute  un  zélé  disciple 
du  Sauveur  que  la  grâce  avoit  soumis,  un  homme 
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plein  de  foi  au  divin  maître,  et  brûlant  du  désir  de  lui 
témoigner  son  allachement,  s'il  en  trouvoit  l'occasion. 
Pour  qui  avoit-il  préparé  ce  cénacle  oii  la  table,  les 
lits  se  trouvoient  lout  dressés  avec  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  un  repas  de  plusieurs  personnes?  Etoit-ce  pour 
lui  et  sa  famille?  Avoit-il  quelque  pressentiment  du 
bonheur  qui  lui  arriva?  Sacliant  que  Jésus  ne  logeoit 

ftoint  dans  la  ville,  n'avoit-il  pas  peut-être  dessein  de 
ui  oiirir  cet  appartement,  et  de  l'inviter  à  y  célébrer 
la  pàque?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  s'imaginer  avec 
quelle  agréable  surprise  il  entendit  les  envoyés  du 
Sauveur.  Ce  que  nous  savons  du  moins,  c'est  que,  se- 
lon la  parole  du  Sauveur,  aussitôt  qu'il  les  eut  enten- 
dus ^  il  leur  montra  la  salle  toute  prête,  et  la  leur  céda 
toute  entière.  Quel  bonheur  pour  lui,  mais  qu'il  étoit 
encore  bien  éloigné  d'en  connoîlre  tout  le  prix'.  Qelle 

Eerte  et  quel  malheur,  s'il  eût  négligé  cette  occasion! 
e  Seigneur  savoit  bien  qu'il  ne  la  néglig^oit  pas. 
Pour  nous,  notre  malheur,  c'est  de  refuser  notre  cœur 
à  J.  C.  lorsqu'il  nous  le  demande,  ou  de  ne  pas  le  lui 
donner  aussitôt  tout  entier  et  pour  toujours.  Quel  se- 
roit  notre  bonheur,  si  nous  le  lui  donnions  ainsi! 

III.  Les  desseins  de  Dieu  sur  ce  cénacle.  Qui  l'eût 
jamais  pensé  que  ce  lieu  alloit  devenir  le  sanctuaire 
de  la  Divinité,  la  première  église  chrétienne,  substi- 
tuée dans  sa  simplicité  à  toute  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence du  temple?  C'est  donc  là  que  l'Homme-Dieu 
va  prendre  le  dernier  repas  de  sa  vie  mortelle,  et  in- 
stituer le  banquet  éternel  qui  doit  nourrir  tous  les 
chrétiens  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  là  qu'il  va  cé- 
lébrer la  dernière  pàque  légale  et  figurative,  et  établir 
la  pàque  nouvelle,  réelle  et  véritable,  abolir  le  sacer- 
doce et  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  consacrer  les 
prêtres  qui  doivent  oÛVir  le  divin  et  l'unique  sacrifice 
de  la  loi  nouvelle.  C'est  là  que  les  apôtres  rassemblés 
verront  leur  maître  ressuscité;  c'est  là  qu'ils  recevront 
visiblement  le  Saint-Esprit,  et  qu'ils  comprendront  ce 
que  c'est  que  le  royaume  de  Dieu;  c'est  de  là  enfin 
qu'ils  partiront  pour  répandre  la  lumière  sur  toute  la 
terre.  O  profondeur  des  voies  de  Dieu!  ô  magnificence 
de  ses  desseins!  Que  dos  églises  nous  doivent  paroître 
respectables!  Elles  sont  une  continuation  du  cénacle, 
et  contiennent  les  mêmes  mystères  :  nos  cœurs  sont 
aussi  de  nouveaux  cénacles,  et  c'est  avec  cette  idée 
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pleine  de  rospocl  que  nous  devons  veiller  à   leur  pu- 
reté, et  les  préserver  de  toute  souillure. 

Pru'.re.  O  mon  Dieu ,  que  je  n'approche  de  vous 
qu'avec  un  cœur  purifié  par  la  pénitence,  embrasé  de 
votre  amour,  et  orné  de  toutes  les  vertus  cluétiennes, 
afin  que  de  votre  banquet  sacré,  où  vous  m'invitez  sur 
la  terre,  je  passe  à  ce  festin  éternel,  oii  je  serai  égale- 
ment nourri  de  vous-même,  mais  sans  figures,  sans 
voiles,  et  sans  crainle  de  vous  perdre  jamais. 

Ainsi  soit-il. 


nS    DU    TOME    TROISIKME. 
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